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LA MÉDECINE SANS MÉDECIN '' 



ie la *ctt 

RepRsenW, pour la première fois, à Paris, sur le (béAtre royal de l’Opéra-Comique. le 45 octobre 4831. 

m «ociirl âT«e m. «iTiR». 

MDSIQPE DE M. aÉfiOLD. /V.' « 



ftl. DELAROCHE, Dégoeiant. 
AGATHE, «a fille. 
DARMENTIERES, mMecin. 



ptraonnagra. 

I MISTRESS BERUNGTO! 
LORD ARTHUR , son ne^ 



La aeèiié •• p«a»e A Parît, obec M, Belaroebe. 



Lo théâtre repréeente r&rrière-boutiqne d’un magasio de soieriet et de nouveautés ; 

cabinet du même c6té^ étalage d’étofTes dans le fond. 




I bureau 



SCENE PREMIERE. 

AGATHE, DELAROCHE. 

(D«laroch« $tt à droite à ion bureaUf et feuillette tm 
registre. JgatKe est assise à gauche, et travaille à 
une broderie.) 

DfTRODÜGTIOIV. 

DUO. 

biUBOcu, avec désespoir, et regardant le registre. 
Oui, c’en est fait, plus d'espérance! 

Mon malheur n*ett que trop certain. 

(Jfonfraat Apo/Ae.) 

A lei jeui cachons ma souffrance ; 

Pour moi seul gardons mon chagrin. 

AGATBi, ehoAtant en travaiUasU, 

Jeune Tyrolienne, 

On t'attend dans la plaine 
Pour conduire la chaîne 
Que ta voix guidera. 

Ah! ah! ah! ah! ah! 

A tes sons en cadence , 

Va s'animer la danse; 

Par ta seule présence 
Lc^aisir reviendra. 

Ah ! ah! ah ! ab ! ah ! 

OSLAEOCHB, de Voutre côté. 

Et je me trouve la victime 
De ceux même que j'obligeais. 

{Frappant du poinp sur le registre.) 

Ils m'ont entraîné dans l’abimo I 

AGATHi, levant la tête d ce bruit. 

Mon père!.. I 

(Le regardant.) \ 

Eh! mais, dans tous vos traits 
Quel trouble!.. 

OKLASoeux, cAereAant à se remettre. 

Moi I je travaillais. 

(À part , la regardant.) 

Ma pauvre fille! ah! quel dommage! 

Et moi qui rêvais son bonheur! 

Ne lui laisser pour héritage 
Que U honte et te déshouoeurl 
I. ty. 



AGATHE, mi s’est Isvée et i*est qpprocA^e de lui. 
Qu'aves-vousT 

nxLAaocHB. 

Je n'ai rien; va, reprends ton ouvrage 
Et ta chanson... tes chants me donnent du courage. 

ENSCHBLE. 

(Tout eu chantant, Agathe rfgarde toujours son père 
avec inquiétude.) 

AGATHE. 

Jeune Tyrolienue, 

Ou t’attend dans la plaine, etc. 

DBLAioCHE, à part. 

Oui, c'en est fait, plus d’espérance! 

Mon malheur, etc. 

AGATHX. Vonsavex beau dire , vous soufflet, vous êtes 
malade; oh! vous me l’aves avoué hier, et d'i^leurs je le 
vois bien! Si vous consenties à voir un médecin... un 
seul, mon papa. 

oïLAEOCBt. A quoi bon? 

AGATHB. Ecoutes doDc, un médecin! si ça ne fait pas 
de bien, ça ne peut pas faire de mal. 

OELAIOCBE. Ah! lu CTOlS? 

AGATHE. Dans Paris on peut choisir... Ü y en a tant!.. 

DiLAtocHE, sourionf. Il y en a trop. 

A6AT8X. Et voyons... pour avoir votre confiance... s'il 
était vieux? 

DELAioCHE. Out, UB ami de la routine, un entêté qui ai- 
merait mieux laisser^iartir son malade que de le sauver 
par des moyens à la mode ! 

AGATHE. Votu aves raisou; ce n'est pas ce qu’il vous 
faut : mats un Jeune doctedr ? 

DELAEOCBB. Encore!., quelque étourdi qui le jette k 
corps perdu sur les pas d’un maître dont il gâte la doctrine 
en l'exagérant^ un ennemi de tout ce qui est iTieux fùi- 
ee le bien ! un' romantique en médecine 1 

AGATBB. Eh bien! non; mais on pourrait... cfi cherchant 
un peu... Tenet, celui dont je vous parlais hier soir... 
M. Darmentières ! 

DBLAiocBB. M. Darmentîères ! par exemple! cclui-ia 
moins que tous les autres. 

AGATBB. Mais, mon papa... 

DBLABOCHB. NoQ... je D6 veui pas le voir, je ne le ver- 
rai pas... ne m'en parle jamais. Allons, mon enfant, rai- 
sure-toU.* ne pleure pas... Je suirmleuxque tune penses... 
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Il aut que Je paiie à ma caisse., adieu .. je auia très* 
bien... adieu. (// sort par la droite.) 

SCENE II, 

AGATHE, seule. Oui, très-bien!., comme si je ne le 
voyais pas; et iqainUnant, comment dire cela à M. Dar- 
meutières, s’il vknl?.. et il viendra! Il y a de quoi le 
mettre en colère, et la colère d'un médecin, ça peut avoir 
dei suites... Ab! mon Dieu! c'est lui! 

SCENE III. 

AGATHE, DARMENTIÈRES. 

DABHCfTtÈRBS. Pardon... c'est sans doute à mademoi- 
selle Agathe Dclaructie que j’ai l'honneur... 

AGATHE. Oui, Monsieur. 

DARMEKTiiREs. C'est VOUS, Uademoisellc, quim’aves fait 
prier de |)asser ici... je suis un peu en retard... c’était 
riieure de mes consultations... 

AGATBB. Gratuites? 

DABUENTiBELS. Oui, à de pauvrcs diables qui sans cela ! 
c’auraient p>as le moyen d'élre malades. Eh ! mais , c’est I 
singulier... duo, je ne me trompe pas... je vous connais, | 
Je TOUS ai rencontrée..» 

AGATBB. Ob! plusieurs fois... et hier encore, cbes cette j 
pauvre mère de famille .. | 

DAEMEKTiisBS. G’est csU, dans les mansardes, où vous i 
porlics des secours, des bienfaits... Mademoiselle, quand ! 
on rbabilude de se rencontrer dans ces lieux-là, ou est | 
déjà d'anciens amis... Voyons, pourquoi m’avrz-vous fait 
appeler? est-ce quelque malheureux à secourir? s’agit-il 
die nous entendre?., le malade... 

ACATBB. Al) ! Monsieur, c'est quelqu'un qui m'est bien ' 
cher J 

DARMcirriéSBs. El à moi aussi, par conséquent.. Ah ! 
mon Dieu! comme vous paraissez émue!., cette pcrsotiiie 
c’est... 

ACATBC. C'est mon père. 

DABMENTiftaes. Votre père!., je conçois... Allons, rassu- 
m-vous; joue suis pas tirs-habile, niais je guéris., quel- 
quefois... Je verrai vutre père... il aura confiance eu moi. 

AGATBB. Eli bien! Dùu,Muuikur, voilà ce qui medésoK*, 
il n'a pat confiance... et quand je lui al parle du vous hier... 
ce malin... 

DARMEimèSEs. Il VOUS a répondu... achevez... 

AGATHE. C'est que je iiu sais comment vous dire qu'ü ne 
veut pas vous recevoir... 

DARMEETiÈREs. Eh bien! c'est dit à présent... ça ne doit 
plus vous umliarraiscr... et ta raison? 

AGATBB, avec embarras. C'est qu'il no croit pas à la 
médecine. 

OARHEBTiiBBB. N’cst-ce quQ ccU? DÎ moi non plus. 

AGATBB. Vous, un médei'îD? 

DARM&MnàRBS. C'est peut-être p<w cela; bien plus, je 
soutiens, c’est U mon système, qu'tfn'y a point de mala- 
dies; non pas que mi;B confrères u’eu fashenl du Irés-bulles 
et qui sont d'un eieellent rapport; mais presituo tou, ours 
elles ont leur source dans nos chagrins, dans nos passions, 
dam nos peines lecrdCes ; c’est là que je les attaque pour 
lei guérir, persuadé qu'un médecin qui observe en sait 
plus que toos les philosophes. Voyez rct^. Jeune feiiime 
que la jalousie dévore, cetlu jeune Qlie qQ«n amour mal- 
heureux a flétrie, ce citoyen que le remords accable, ce 
sybarite que les plaisirs ont usé: ils sont malades, ils le 
seront demain davantage... mais combattez par la raison, 
par des bienfaiu, par un peu d’esperauco le mol qui les 
déchire, aidei-Ies à rejeter le poids qui les tue, ieurt 
forces SC ranimeront; ils reviendront à la santé, au bon- 
heur, à la vie..» Voilà mon système. Mademoiselle; trou- 
rex-vous qu'il soit si mauvais? 

AGATBB. Au Gonlraire ; ai c'est pour cela aans doute 



qu'hier encore, dans la mansarde où je vous ai rencontré, 
votre boiirac... 

I DARMEKTiBRES. Ctiut! c'est moD secret!.. Celle pauvre 
femme, elle avait plus besoin d'un peu d'argent que do 
toute la tcienre de nos docteurs; vous aviez commencé le 
traitement, J’ai doublé la dose, et la voilà guérie. 

AGATHE. On ne me trompait pas : vpus ôtes si bon, si 
bieofaisaot! 

DAEBEirriÈRES. Alloos, allons, ménagez ma modestie... 
à charge de revanche... Revenons à te qui vous intéresse, 
à votre père ; vous connaissez mon système à présent. 

AGATBB. Oui, Monsieur, mais ce n’est pas ici que vous 
en ferez l'application; l'estime de tout le monde... une fille 
qui l'aime... 

DARBEHTièRBS. Ob! oui, U est bien heureux, je n'eu 
doule pas; et cepeudaul il souffre, dites-vous? 

AGATHE. Oui, souvent, je le vois bien... Ab! mon Dieu! 
voilà du monde, quelqu’un qui vient pour acheter. 

DARMEKTIÉBES, prenant un journal. Faites vos affaires, 
j'attendrai; vous savez bien que nous sommes d’anciens 
amis, et entre amis... 

AGATHE. Ah! que vous êtes bon! 

SCENE IV. 

DARMENTIÈRES, MISTRESS BERI.INGTON, AGATHE. 

VISTRES8 BERLiNGTON, <z la cafitonadé. C’est bien, at- 
tendez, on vous appellera. {A Agathe.) Ah ! ma belle de- 
moiselle, je suis un peu pressée, faites-moi servir sur-lo- 
cbamp. 

AGATBB. Que désire Madamo? 

HisTRBss BERLiMCTon. Des étoffes (le soie; une garniture 
de salon; quelque chose d'élégant... (Durmenrières, qui 
tient ton journaif se retourne et lève la lite.) Eb! mais, 
je ne me trompe pas; c'est vous, docteur! 

DARMEnTiBREs. Mistiess Burlington! 

MISTRESS BERLiKGTON. J'âllâis chcz TOUS, CH Sortant d’ici; 
c'est pour ceU que j'avais gardé mes chevaux, quoique 
vuus m'ayez recommandé l'exurcice... (A Ah! 

Mademoiselle, voilà la note que mon tapissier a faite; 
voyez ce qu'il me faut, je vous prie. {Agathe passe dune 
le magasin; à Darmentiéres.) Vuus viendrez avec moi, 
u'est-il pan vrai?jo vous emmène... 

i)ARMM(TiÉass. Non t>as, ou a besoin de moi ici; tandis 
que vous... 

MISTRESS BERLi.vGToN. ie D6 pcux pos m'cR pasMcr, doc- 
leur, je ne le peux i>as; depuis deux jours que je no 
vou.s ai vu, je ne sais pas comment j'ai fait pour vivre. Et 
tou» me laissez! vous vous emportez contre moi! 

DARMF.MTiBRES. Il o’y a pctil-élrc pas de quoi! vous qui. 
Française et veuve d'un négociant anglais, riche et sans 
enr tnU,me refusez rinqiuute louis pour Irailcrde pauvres 
malade» qui meiirent de fauii! ^ 

MISTRESS RERLiMOTON. Je u'avais pas d'.trgenl. 

DARBEXTiBRca. £f aujourd'hui, de nouvelle»! emplettes... 

MISTRESS BERLiNGToH. Ne VOUS fàcliez p.is; j'aî envoyé cû 
malin ce ipic vous exigiez alin que vous reveniez chez moi. 

DARMLvrtÉBEs, qui jusque-làtui U touJours parlé en lui 
tournant le dor, sc retourne d'un air gracieux. C'est 
ditfèn.rDt ; vous êtes donc biou malade? 

MISTRES.» BERLl>GTON. Olli, doctuur. 

DARME:«TiÈRES. Et qu'avcz-vous? 

MISTRESS BEBLiHUTUR. Jo UC SOIS, C6 matin je mo 
regardais dans ma glace, et je ne suis pas contente d« moi; 
cela va mal, ob! très mal! 

COUPLETS. 

PBEMIBR CuL'PLET. 

Doucement je sommeilla, 

Mes songes sont heureux ; 

Jo déjeune à merveille. 
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Et je dîne eneor mieiTi ; 

’ El pourtant, moins légère, 

Quand Je veui m'élancer, 

Je ne eatt quoi sur terre 
Semble, hélas! me fixer, 
lia taille qu'on admire 
(Fbffnant le cercle avec ses dix dûigti.) 

No lient plus dans cela... 

Chaque jour me relire 
Ha Tralchcur qui s'en va... 

Ab! docteur, cher docteur, docteur, daignes me dire 
Quand cela reviendra. 

DEÜUÉSE COUPLET. 

De mes grâces parée, 

Lorsque dans un salon 
Je passe la soirée 
A jouer au boston, 

Tout ce qui m'environne 
A toujours cinquante ans; 

Partout je vois l’automne 
Et jamais le printemps; 

Plus de tendre sourire. 

Regards, et catera. 

Chaque jour me retire 
Un galant qui s'en va... 

Ah! docteur, cher docteur, docteur, daignes me dire 
Quand cela reviendra. 

DAaanmtau. Je comprends, je comprends; ce que 
nous appelons une maladie chronique. ^ 
iiimkss asaUMCTON, e/froyée. Chronique! V 
DAMiiaTiBaEs. Oui, qui vient avec le temps. ^ 

■tsTiEss BERLiNGTON. El ça so passtra? 

DAaniirmnu. Au contraire. 

MISTRE.KS BERUNGTON. El qucI remède y a>t-il? 
DARME.NTiÉaRs. La ndioD ; il faut s'oo faire une; il faut 
savoir vieillir. 

MtsTBE.ss REaLiiGTOH. Qu’est-co qu« cela signifie? 
DARiENTiÉnEs. Nous alloos encore nous fâcher, mais peu 
importe; voilà mon ordonnance : Il faut quitter le rose et 
les fleurs et les cuiffiires en cheveux; ne plus danser la 
galope, se créer des goiUs paisibles, un intérieur agréable, 
se faire des amis, une famille ; et, jiour commencer, vous 
raccommoder avec votre neveu, contre qui vous plaide*. 
■iSTaBSs BEBUNGTOK. Jamais I je ne puis le soupir. 
DABMENTiRREs. El moî, je l'aime de tout mon c<eur. 
Un Anglais, cepeudant, le seul parent de feu votre mari, 
mais noble, généreux, un enmr d’or qui, lors de ce 
duel où je l’ai soigné et où il a manqué mourir, voulait 
de force et malgré moi, me laisser toute sa fortune; heu- 
reusement qn'W France les médecins n'héritent }>as, sans 
cela je ne sais pas comment J'aurais fait pour m'y sou|* 
traire. Voilà ce qui vous convient, ce qui vous tiendra lira 
de famille; il faut qu'il devienne votre fils. 

msTRESs BL'RLiNGTON. Moii fils! à moü à monâgo! je 
me remarierai pluldt. Savez-vous qu'il vient de gagner 
contre moi un procès qui lui donne nno fortune immense. 
darmentiéres. Vous êtes si riche! 

MisTiEss BERLiNCTon. Od tte l’est jamais assez. El j'en 
appelle. Savez-vous en outre qu’il s'est permis, dans un 
bal où je dansais, duces railleries qu'on ne {lardonne pas? 
qu'il m'a tournée en ridicule, moi, docteur, mot? vous ne 
le croirez pas? 

DARMENTiCBES. Si i>arbléu ! 

■ISTRESS BEtLiNGTON. Et loio dc iHC raccommodcr avec 
lui, si je peux trouver quelque moyen dc me venger, de 
l’humiliur, de le tenir dans ma dépendanre... 

bARVFRTitRCS. Et c'cst comine cela que vous voulez bien 
vous porter? dc la colère, de remportcmenl; voilà comme 
OD se donne le choléra. 



MIST1E3S BBRLiMCTON. Le choléra! ah! mon Dieu! moi 
qui en ai tant peur! 

DARVENTiÈREs. Eli bien! il n'y a qu'un moyen de l'évi- 
ter : c’est d’avuir de la bonté, de la douceur... 

■ISTRSSS BKBLINGTON. J CD aurai. 

DARMENTi£Ri;s. Dc bàQDir lout gentiment do baine, tout 
ce qni excite, tout ce qui irrite. 

msTacPs BERUNCTON. Je verrai; je tâcherai; ce neveu, 
je le déteste bien, pourtant; mais la santé avant tout. 

AGATiiB,rçnfranf. On vient dc porter à la voiture do Ma- 
dame tout ce qu’elle avait demandé; et si Madame n’est 
pas contente, nous changerons les étoffes. 

■isTOESs BEBLiMGTOii. C'èsl bieii, moii enfant, c'est bien. 
— Je vous verrai, docteur, n'est'il pas» vrai ? Vous m’avez 
dit tout à l'heure un mot qui me fait trembler; j'ui si peur 
maintenant de me mettre en colère, que cela me donne 
une irritation continuelle. Vous viendrez, n’est >ce pas? je 
DO crains plus rien quand jo vous vois. 

DAiiiBNTiÉaEs. C’est bon, c'est bon; songci à mon or- 
donnance. {Uietrese Berlingto» zorl.) 

SCENE V. 

DARUENTIËRES, AGATHE. 

DAiKBmÙRES. J*^ cru qu'cllo ne s*cn irait pas. A nous 
deux roaiotenanl, mon eufaut; revenons .à ce qui vou.s in- 
téresse bien davantage, à votre père : il souffre, diUs- vous? 

AGATUK. Il dit que non, mais U me trompe; jo le vois 
toujours triste, soucieux... 

DAiMENTiÉRU. Est-cc qitc SOD éUt l'ennuierail? 

AGATHE. Non, Monsieur, il y est si estimé; il y jouit 
d’une telle cousidératinu... 

DAiiitNTiEREs. C’ost égal, OD tient à s’élever; le négo- 
ciant veut devenir bauquicr,oi le banquier miuistre ; c’est 
la maladie du siecle. 

AGATUE. Mon père m’a toujours dit qu'il voulait vivre 
et mourir dans sou comptoir. 

DARME.VTIÈRES. Alors ce n'est pas cela; mais s*il n’a j^s 
d’ambition pour lui, j»cul-étrc eu a-t-U pour vous; peut- 
être des idées de mariage ? 

AGATHE. Au contraire, depuis quoique temps il éloigne 
ces idée»-là ; et si j’osais vous faire part de la duruiore du 
me« observations, peut-être cela vous mctlroil.U sur la voie. 

DARMENTiÉRES. ParUz, moD eutaut. 

AGATHE. Mais c'est Qu.^ pouf ccla 11 faudrait entrer dans 
des détiils qui me concernent. 

i>ARMENTiÉKË>«. Raisou do pIus! OD doü tuul dirc à son 
médecin ; achevez, de grâce, achevez! 

AGATHE. C’est qu’il y a deux mois, je me rendai.s à Rouen 
avec ma tante, en diligence, et voila que l'essieu se brise; 
la voiture verse... 

DAaiiEiiTiÊRES. Jusqucdà ricD U’ezU-aordiiiairc ; cela ar- 
rive luut> les jours. 

AGATHE. Moi, je n'g|^ aucun mal, mais ma taule fut 
assez grirvemeut bles^. 

OARHENTIÉRES. Et ju u'élais poS lât 

AGATHE. Hélas! non I mais par bonheur, dans ce mo- 
ment, iKtssait sur la grande route un».* berline élégante où 
il n'f avait qu’un seul voyageur, un jeune étranger. Il s’é- 
lance de voitui^^t avec une bonté, une ohlig«-ance (|uc je 
n'otiblieraj prrxiigue a ma Untc les soins lespluB 

touchants; voytiT quVUe avait bcsoiud’étre trfusportée... 

DARMRNTIÉRES. Il oITre Sa berline. 

AGATHE. Oui, Monsieur; H y monte avec noos jusqu'à la 
viile voisine, et là, loin de nous quitter, il reste auprès 
d'elle pendant deux jours , il y serait même demeuré bien 
davantage encore, si son domestique ne lui cût’répété tuulo 
la journée en mauvais anglais : « Mais, âlonsicnr, l'am- 
bassadeiir vous attendra! n Et. avant iond 'parl. il voulait 
ab»>uluiucut savoir qui j'éta*s, mon uom, ma d> meui e. Moi, 
j'allaU lu lui dirù| c’est ma toute qui m'eu a empêchée. 
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prétendant que ce n*éUltp&scoDTenabtc 4 et cela est cause 
que je ne l'ai pas revu, et que Je ne le reverrai sans doute 
Jamais! 

OAiMSiTTiisES. Ce qui vous fait de la peine! 

AGATHE. Sans doute ! ne pouvoir s'acquitter envers loi^ 
et lui tétnoif^ner notre reconnaissance... 

OAtMENTiÉRBt. Et puis, QUI Sait? Ü6S îdéesde jeune fille; 
un roman qui aurait pu, comme tous les autres, finir par 
un mariage. 

AGATHB. Vouscroyes? 

DAsuBicTitau. Dame! ça s'est vu; et qu'en dit votre 
père? 

AGATBB. Mon père! c'est Justement là où Je voulais en 
venir, et voilà le plus étonnant. 

ROMANCE. 

PSOItEa CODPC.BT. 

Lorsque J'en parlais à mon père. 

D'un air et sombre et douloureux, 

U attachait sur moi les yeux. 

Et des pleurs baignaient sa paupière. 

Sur ce sujet alors supprimant mes discours. 

Je n'en parle Jamais... et J'y pense toujours. 

DEUXiiMB COUPLET. 

Quand pour moi dans le voisinage 
D’hymen par hasard on causait. 

Soudain mon père soupirail 
À ce seul mot de mariage; 

Et moi, sur ce sujet, supprimaut mes discours. 

Je n’en parle Jamais... et j’y pense toujours. 

DAB>BimàBBS, réfléehiisant. En effet, U y a dans cette 
appréhension, dans cet éloignement pour votre établisse* 
ment, quelque chose qui, comme vous le dislex, peut nous 
f.iiro arriver à ta sonree du mal, et nous en viendrons à 
bout, je vous le promets. 

AGATHB, U poussant à gauekê. C'est mon père ; le voilà ! 
tenex, tenes, il ne nous aperçoit seulement pas ; regardes 
comme U a l’air sombre et soucieux. 

DARHE.'mtBES. l'éxaminont d’un a<r effrayé, et à part. 
Ah! mon Dieu! il y a dans ces traits*U du malheur réel. 
{Regardant encore.) Un morne désespoir! c'est plus sé- 
rieux que je ne pensais. {A Agathe, à demi^voix.) Lais- 
sex-nous, mon enfan l, lai»sex*nous ; 11 faut que nous soyons 
seuls. 

AGATHB. Oui, monsieur le docteur. (£Ue tort en faisant 
dts signes à Darmentiérss.) 

SCENE VL 

DELAROCHE, DARMENTIÉRES. 

{Deiaroehe est plongé dans ses réflexions; Darmen- 

tières, qui^est assis en face de lui, l’examine (ou- 

jours avec attention, ta maietêtte menton appuyés 

sur sa canne.) 

OSLAROCB8, à part. Cette lettre de change de Londres 
peut arriver d'un ioslantà l’autre ; dix mille Iraocs à payer, 
aujourd’hui, ce matin! Verdier, mon commis, ne reyicnl 
pas! Verdier, que j'ai envoyé chex tous mes amis, si tou- 
tefois U en reste quand on est dans le maÉÉBr.. . {il lève les 
yeux et aperçoit Darmentiéres assis vls-à vis de lui et 
qui l’examine.) Ah! que veut Monsieur? 

DAiaurriÉBEs. Rien; je vous attendais pour vous parler. 

DELABoenE, avec eraintê. Monsieur est négociaat, et 
vient de Londres peut-être ? 

DAMiEimKBES, à part. Comme Ü est troublé! 

DELAROCHE, ovec désâspoir. Vous venex de Londres, 
D'est'il pas vrai? 

DARHEimtRES. Non, Monsieur... {Deiaroehe fait tm 
geste ds joie; à part.) C'est singulier, ce mot seul l’a 



calmé, {tlaut.) Je suis de Paris, et, quoique vous ne mo 
connaissiex pas. Je suis de vos amis ; car, lorsque Je me 
mets une fois à aimer les gens, c’est de tout mon cœur, de 
tontes mes forces, et c'est ainsi déjà que j'aime votre fille. 
DBLAIOCHB. Ma fUlo! 

DAiUBNTiàRU. Rassurex-vous, je ne viens pas rnoe U 
demander en mariage. Je sais que cela vous déplaît, v <os 
fait de la peine... 

OBLAROCHB, OMO troubl$. A fflol, MonsieurT 
DARUEHTiERBS. Ou me l'Rvait dit; j’en suis sùr mainte- 
nant, et c'est par intcrél, par amitié pour elle que je viens 
à voire secours. 

DBLAROCBE, lui pretiufif la main. A mon secours, 

U possible? Ah! Monsieur, vous me rendes la vie! 

DABBENTiBRES. C'est mon devoir, 
i DELAROCHB. Et quî VOUS amène vers moi ? qui donc êtes- 
vous? 

DARHEimâRBS, qui lui a prit te pouls. Darmentiéres, 
médecin. 

DELAROCHB, TStirant sa matn atec colère. Un méde- 
cin! ebex moi! 

DARHBHTitRES. Et pouf Qui me prenîex-vous doDC? 
DELAROCHB. Un médocio! quand J’ai déclaré que Je ue 
voulais pas en voir, que je n'en avais pas besoin, que Jo 
n'étais pas malade. 

DAiiHKifTiÈâBS. Plus Quo VOUS D6 croyex; mais rassurex- 
vous, nous vous guérirons. 

DELAROCHB, OV6C colère. Monsieur... 

DARMEimàRES. Oh! vous ne me connaisses pas! quand 
J’ai promis de sauver un malade, que cela lui convienne 
ou non, il faut qu'il en prenue sou parti, et malgré la Fa- 
culté, majffré vous-méme, je vous guérirai; oui, Monsieur, 
je l'ai J® tous guérirai; pour cela, il n’y a qu'uno 

difficulté, c’est de savoir ce que vous avex, et nous le sau- 
rons, je suis déjà sur la voie. 

DBLABOCHB. Silence, Mon.sieur, silence, on vient. 

SCENE VII. 

Lis rBECBDEKTs, ARTHOR. 

TRIO. 

ARTHUR, à la eatitonade. 

John, avec U voiture alteudcz à la porte. 

OARMKKTlÈRBii. 

Eh! mais... c'ostlord Arthur! c’est un de mes clients. 

ARTHUR. 

Moi-roéme, cher docteur. 

DAJUSKKTlàRRS. 

Voyex comme il se porte! 

ARTHVR. 

Je ne vous al pas vu, je crois, depuis long^mps. ^ 
OARHIT^TIKRES, SOUn'tin(. 

GPést peut-être pour ça... Vous veiiex, je suppose, 

En cei beaux magasins ai'hcter quelque chose. 

(A Deiaroehe.) 

Faites-le payer cher. 

DELAROCHE, at'ec indignation. 

Monsieur... 

DARMRMIERES. 

C’est pour son bien. 

Il It'a qu’un seul défaut ; il est propriétaire 
De quelques millions dont il nv sait que faire. 

DELAROCHB, fOUptronf. 

Ah! il est bien heureux. 

DARüOTiàRRs, t-ieemcnf. 

Quu dites-vous! 

DEI..\ROCHI. 

Moi, rien. 

DARHCXTiàREs, l’observQiU. 

D'où vient qu’il a pàU 
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BKSCIIBLE* 

OAIMEKTIÉAES, à part. t. 

Je n’j suis pas encore; 

Uais sachons découvrir 
Le mal qui le dévore 
Et que je veui guérir. 

oïLAKOCflB, à part. 

Mon malheur qii'ou ignore 
Va donc se découvrir! 

Quand on se déshonore 
On n'a plus qu'à mourir. 

AarauB, à Darmentiéret. 

Vous que j’aime et j’booore, 

Ce soir j'allais partir, 

Et vous revoir encore 
Me cause un grand plaisir. 

DBLABOCBB, à Artkur. 

A vos ordres, Monsieur, me voilà... quelle âtoflé 
Youles-vous qu'on vous montre? 

ABTHCB. 

Aucune. 

DBLABOCBB, étOnM. 

Eh quoi f vraiment? 

ABTHUB. 

Je DO tiens pas au luxe. 

DABMBIITIBBBS. 

Oh ! c'est un philosophe. 

DBLABOCBB. 

Qui vous amène alors? 

ABTHÜB. 

Je viens pour un paiement : 

Une lettre de change. 

DBLAaocBB, tfoublé. 

O ciel! 

‘ DABMBMTiiBBS, Vobtêrvont 

D'où vient son trouble? 
AaTBDB. 

Dix mille francs! 

DBLABOCBB, à part. 

Grand Dieu! 

(Hduf.) 

Mon caissier est sorti; 

Mais dans quelques instants... 

DABMBRTiBBBS, de mime. 

Ab! sa pâleur redouble. 

DBLABOCBB. « 

Il va rentrer... 

ABTHUB, négligemment. 

Très-bien, j'attendrai. 

DBLABOCBB. 

Je frémi. 

DABBBBTiftBBS, Vobêervont toujours. 

J’y suis, j'y suis... rioforluné! 

(ifonfront la lettre de change.) 

VoUà d'où vient son mal : j'ai trop bien deviné! 

EnSEBBLE. * 

DABMENTIÉRES. 

Ce mal qui le dévore. 

J'ai su le découvrir. 

Ah! je l'espêrè encore, 

, Je pouriai le guérir. 

ARTBLB, à Darmentiéret. 

Vous que j'aime cl j'honore. 

Ce soir je dois pitrlir. 

Et vous revoir encore 
Me cause un grand plaisir. 

DELABOCiie, à part. 

Une heure, une heure encore! 

Tout va se découvrir ! 

Quand on se déshonore 

On u’a plus qu’a mourir. {U sort.) 



SCENE VIII. 

ARTHUR, DARUENT1ÈRES. 

DABHorntBBS, le regardant sortir. Pauvre homme! il 
est bien malade! 

AtTHUB, froidement. Ah ! il a une maladie? 

DAaMBNTiÉBBS. Oui. {A part.) Maladie d'argent! mal 
épidémique, et source de tant d'autres. (Haut.) Et je vous 
avoue que je suis inquiet pour lui. , 

ABTBOB, froidement. Moi, je ne le suis pas : il est entre 
vos mains. 

DABMEivTiiBBS, ooec emèofTOi. Vous êtes bien bou; 
mais j'ai idée que, sans être médecin, vous pourries m'ai- 
der dans le traitement. 

ABTHUB, froidement. Hier, pent-être ; aujourd'hui, im- 
possible; j'ai d'autres idées, je pars! 

DABMEirriàBBS. Et pour quel endroit? 

ABTBUB. Ça, docteur, c’est mon secret. 

DABHBimBaEs. Et depuis quand en aves-vous pour mol? 
qu'est-ce que cela veut dire? qu’est-ce que cela signifie? 
Si vous aves quelque bonne fièvre, quelque bonne maladie, 
ça me regarde . je suis votre médecin ; et si t’est quelque 
chagrin, ça me revient encore, ça m'appartient, car je suis 
votre ami, et tout à l’heure je prenais votre défense au- 
près de mistress Berlington, votre tante, et je n’ai pas 
craint, pour vous, de me fâcher avec ma meilleure malade. 

ABTBoa. Vous aves raison, docteur, vous êtes mon vrai, 
mon seul ami, et avant mon départ autant me confier k 
vous; voila ma situation. 

AIR. 

! Dans le monde, lorsque je vois 

I Une femme au Joli minois, 

I Je regarde, et cela m'ennuie; 

Lorsqu'à table, dans un festin. 

On me verse un nectar divin. 

Je bois... et puis cela m'ennuie. 

Oui, même au sein de la folie. 

Je ris, et puis cela m'ennuie. 

Le son du cor retentissant. 

Les chiens, les chevaux et la cliasse, 

Et le champagne pétillant. 

Rien ne m'amuse, tout me lasse. 

Alors, docteur, alors, ma foi. 

Je me suis dit à part mol : 

Sur cette terre 
Que puis-je faire? 

J’ai su, j'espère. 

De tout user. 

C'est mon envie : 

Si tout m'ennuie, 

Quittons la vie 
Pour m’amuser. 

Oui, dans ma sagesse profonde, 

Dès ce y»r j e serai parti. 

Afin dans l'autre monde 

Si l’on rit plus qu’en celui-ci. 

Sur cette terre 
Que puis-je faire ? 

9 J’ai su, j’espère. 

De tout user. 

* Rien ne m’y lie. 

Et tout m'ennuio : 

Quittons la vie 
Pour m’amiisor. 

Tel est donc mon dessein, et, sans plus de retards. 

Adieu, docteur, ailicti ; ce soir galment je i>ars. 

DAKBEMiÉRes. A merveille! le spleen! tine nialoilie, oh 
plutôt la plut g;rande extravagance que j'aie jamais ren- 
coolrèe. 



/ 



Digitized by Google 




6 



OEUVRES COMPLÈTES DE SCRIBE. 



ABTBü». EitravaMnce! 

DARVENTiÈBES. Ou>, Mooticur, et pire encore! in^ati- 
tiulc, minque <ie procèdes. Quand oo a un médecin, on 
ne i>art pas, comme tous dites, sans sa permission, sans 
son ordonnance. Que diable! nous ii'o.n refusons pas, et 
TOUS me ferex le plaisir de remettre eoeore de quelques 
mois.. 

ARTBca, froidsmênt. Dn tout; Je partirai aujourd'hui à 
une heure, je me suis arrangé pour cela. 

j>Ar.MB;<rtÉRes. Je tous demande une semaiue doréOexion. 

ARTuiB, renanrs^a montre. Je partirai a une heure. 

DASME.TTiKBis. Jus'|u'à demain seulement. 

AKTUt'R, de mime. Je partirai. 

DAR]iEMTiÉaE.s. Alk'X OU diablc! et faites comme tous 
voudrez. Je tous croyais mon ami, et comme tel J’aTais 
U» service à tous demauder. 

ABTUüB, se feunrif. Un serTjeel qu’eskee que c'est? 

DARMENTiÉSES. Jo n'en demande pas aui gens quiiKirtent. 

ABTauR. Oh! TOUS parlerez; allons, ToyonsI d'ici à une 
heure nous avons le temps. 

DARSENTiiBES, à part. EsMl obsUoô! (iTduf.) Eh hieo! 
cette lettre do change de dix mille francs que tous Teniez 
toucher, en étes-Tuus bien presse? 

ARTHUE. Oui; de Tieux domestiques qui m’aimeut et à 
qui je voulais laisser cette somme. 

DARHENTiSEEs. C’est bieo ! mais tous o'Ates pasàceU 
près; et si tous pouvez attendre... 

AtTQDR,/'roidemen(. Je partirai à... 

DABUE.NTIÉRES. Eli! je le sais de resie; mais dans ce 
cas on retarde un peu ; et s'il s'agissait de la vie d'un de 
mes malado.s ; si, en accordant un délai, vous sauviez un 
homme d’honneur, un père de famille... 

ARTUt'R. Alt! (ii tire l'effét de ea poche et te déchire 
en deux.) 

DABVEXTiÉREs. Eh blcii! quo failea-Tous? 

ARTUiîR. J’arquitle. 

DARMENTiÉREs. Je ne TOUS OU demandais pas tant, mais 
c'est égal ; ut quoique entélé, vous êtes nu brave jeune 
homme que j'aime, <|ue J'estime. Cette aclion>là me fait 
du bien, et a vous aussi, j’en suis sdr. Cela va mieux, 
u'esl-ce |>as? 

ABiHCR. C'est vrai. 

DARMENTiÉRis. Vous Tuyez CO quo c'est que d'attendre ; 
demain, peut-'élre, tous trouveriez aussi une occasiou do 
ce genrC'là; .TprèS’üemalü, encore... Alluns, laissez-vous 
fléchir, jusqu'à deoiaiu. 

AETUCB. Je ne d«.-mdnderaif pas mieia; mais qu'cst-ce 
que je ferai ce soir? 

DAHUEXTiÉREs. Nous Ucherons de vous égayer, de vous 
distraire : nous irons au spectacle. 

ARTutrn, friitemenf. 0e< spectacles! oh! oui; des spec- 
tacles; j'y ai été hier, pour rire, à une pièce oouTelle, aux 
Frauçais. 

DARMEXTiiaEs. Eh bleo? i 

ABTiiUB. Eh bien! ça m’a décidé tout à fait. | 

DARMEMTiBEES. Ils on sont bieu capaUusI Eh bien! nous 
irons ailleurs, nous ferons autre chdMfl atlendez-inoi ici, > 
seulement un quart d'Iieure, et ne décidez rien avant mou 
retour; TOUS me le jurez? 

ARTUL'R. Je promets. 

DARMEXTiERKA. AUoos Tolr moD AUtre molado, et lui 
rendre la vio. (Iteort.) 

SCENE IX. I 

ARTHUR, seul. Il a raison, le docteur, cela m'a fait du 
bien; quant à mes pauvres domestiques, je leur laisserai 
autre chose; oui, et puisque J'en ai le temps, écrivons, car 
Je n'avais songé à rien et je partais comme un étourdi. 
Quand on a une fortune, il faut en disposer, et eu faveur 
de qui? ah! je le sais bieo, si Je le pouvais; mais ne con- j 
naissant ni son nom, ni le Ueu de ta demeure, U fautbleo j 



en revenir... A qui? à ma famille! je n'ai que ma tante 
q^me déteste, cela nous rarcommotlera peut-être; je lui 
abandonne tout, et ma fortune, et lu procès quo ju venais 
de gagner. Va-l-clle être contente! je voudrais revenir 
pour voir sa joie. Holà! John! (Cacliefanl ea/ettre pen- 
dant çue te domestique qui était au fond s'avance.) 
John, porto à i'instaut cotte Iuliro à rhôU.d de mistress 
Berlinglon, attends sa réponse s’il y en a, et reviens sur- 
le-champ. (Le dotuestique s’incltHe et sort. Arthur ti- 
rant sa montre.) Ah! ça, voila le quart d’heure expiré, 
et le docteur ne revient pas; tant pis pour lui : un méde- 
cin doit être exact. Moi, je suis presse, «t n'ai pas le temps 
d atteodre ; je vais partir, (ti va pour sortir.) 

SCENE X. 



AGATHE, ARTHUR. 



ENSEMBLE. 



O clell 6 surprise nouvelle! 
Je U ( . * 



AGATHE. 

C'est lui ! 

ARTHUR. 

C'eit elle! 

Ah ! pour moi quel destin heureux 
Vient encor l'offrir à mes yeux! 
ARTill'R. 

C’est TOUS, ma rbarmanto inconnue, 
Vous que je retrouve en ces lieux? 

Le ciel qui vous rend a ma Tue 
Enfin a comblé tout mes voeux. 

AGATHE. 

Comment étes-Toui chez mon père? 

ARTHUR. 

Votre père?.. Ce lieu par vous est habité? 

AGATHE. 

Et le docteur que Je révère 
Vers vous m'envoie... 

ARTHUR. 

En vérité? 

Et pourquoi donc? 

AGATHE. 

Ah! je l'ignore. 

Allez trouver, m^-t-U dit, à l'instant. 

Ce jeune étranger qui m’attend ; 
Restez près de Int. 

AiTBt’R, à part. 

C’est charmant. 

AGATHE. 

Pour qu'il ne parte pas encore. 

ARTHUR. 

O ciel! 

Agathe, na'tuemenf. 

* Ainsi ne |iartat pas. 

ARTHUR, embarrassé. 

Je le voulais. 

AGATHE, de même. 

Cbaugcz d'idée... 

Ou bien, Tous le voyez, hélas! 

C'est mot qui vois être grondée. 
ARTHUR, la regardant avec plaisir. 
Oui, oui, mmutcuaut j’atteùdrai. 

Et mon départ d’un Jour peut élru différé. 

EHSEKaLBi 

ARTHUR. 

De sa douce Tue 
Mon àmc est émue; 

Et pourquoi partir 
Lorsque vient s’offrir 
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Co jour de plaisir? 

Eocore, encore uu Jour de plaisir! 

AGATIIR, 

Combien «i sa vue 
filon Ame est l'muo! 

Ab ! loin de {urtir, 

A m m seul dt-sir 
Il vient d'obi^ir. 

Ah! pour mol, pour moi quel plaisir! 

ARTItL'B. 

Depuis le jour où le destin jalons, 

H^l.is! me sépara de vous. 

Loin de vous et sans esprranre, 

Votre souvenir enrUmteur, 
filai^ô lo temps, miUré l'absence, 

Fut toujours présent à mon cœur. 
AGATUS, d pari. 

Est'il possible?.. 

Anrntm. 

Et vous! ah! quelle difTéroncet 

AGATHE. 

Et moi, dans ma reronualssance, 
L'image do mon protecteur, 

Malgré le temps, malgré l'absence, 

Fut toujours présente à mon cœur. 
INSEHBLS. 



DABVEtrTitBKs» PresquB Jamais, et au contraire, Il y en ^ 
beaucoup qui en vivent. (Voyant qu'eUâ /<iif «m yeate.) 
Mais je u*ai pas le temps de vous expliquer... j'ai une con- 
sultation àdouner il uu autre malade, (j/oniranf .drtAur.) 
fi Monsieur. 

AGATue. Est-il possible! U est souffrant, il est malade? 

DARMCirTiËSEâ. Trés-séricuscmonl. 

AGATHE O ciel! 

DARMKHTiBREs. Elt ! mals, comme VOUS vûUà troubléo ! et 
quoi intérêt pouvez-voosy prendre? 

AGATHE, à (temt-uoir. Quel inlérêl! c'est lui dont je 
TOUS parlais ce matiu, sur la route de Rouen, ce jeune ctrau- 
gcr..« 

DARMENTiËiES, sâ frappant iê /'ront. La berline, ta dl- 
llgenco renversée; je comprcniis. C'est très-bien, tiès-bico, 
muQ enfant; alors, comme je vous l'ai dit, laissct-moi et 
I allez vous promener au jardin. 

AGATHE. Mais. Monsieur..» 

DARMi NTiÉRES. El VOUS auss», allcz-vous résister au doc- 
teur? 

AGATUS. Non. Monsieur... non, Je m’en vais; je vous le 
recommande. (Se retournant.) Pauvre jeune homme! aiiî 
mon Dieu! que c'est dommage! (£/ie sort.) 

SCENE XII. 

DARMENTIÈRES, ARTHUR. 



ABTUL'R. 

Do sa douce vue 
Mon fime est émue; 

Et pour<|uoi partir 
l»ori»que vient s'offrir 
Uu jour de plaisir? 

Encore, encore un jour de plaisir! 

Oui, sa voix chérie 
file rend à la vie; 

Ah! quelle folie 
De vouloir mourir! 

Lorsque l’existence 
S'embcilit d’avance, 

Et|>ar l'cspérauce 
Et par le plaisir! 

AGATBB. 

Combien h m vue 
Mon àme ent émue! 

El, loin de partir, 

A mon siiul désir 
Il vient d’obéir. 

Ab! pour moi, pour moi quel plaisir! i 

Mon Ame attendrie 
Renaît a la vie; 

El quelle iu.igio 
Vient nous réuoirl 
Ah! lorsque j’y pense. 

Mon cœur bat d'avance : 

Est-ce d esp^jrance 
Est-code plaisir? 

SCÈNE XL 

Les rBÉCBDBHTS, DARMENTIÈRES. 

AGATHE. C'esl le docteur!.. Et mon père, comment va- 
t-il?.. 

DABMEHTiÈRra: Bonucoup mieux, grâce fi la potion cal- 
mante que je viens de lui faire prendre, et qu'il relusait 
d'abord. 

AGATHE. Vous Ktvez dooc?.. 

oabmentiEbes. Oui, mon eurant. J'ai découvert la cau.se 
de son mal; je vuus l’avais bien dit, et je vous Mconterai 
plus tard. Allez m'allcmlre au jardin. 

AGATHE, prête à sortir et revenant. Est-ce dangereux, 
DODsieur le dqcteur« et en meurt-on? ^ 



AiTHUB, Idiuioant des yeux. Elle est charmante. (Ff- 
vemenf.) Ah! mon cher docteur! 

DABBENTiERES, froidement et lui prenant ta main. Je 
Tous remercie, mon cher ami, de m’avoir tenu parole, 
d’avoir attendu mon retour; je voulah vous apprendre 
que votre argent était bien placé, que vous aviez sauve un 
honnête homme ; et maintenant, que je ne vous retienne 
plus : ne vous géuez pas, vous êtes libre. 

arthi'r. Certainement, docteur; mais je voulais vous 
dire... 

DARHENnÊBca , l'obiervanr toujours. Je serais désolé 
de vous faire attendre plus longtemps, surtout quand on 
ost auMi prfissé que vous. 

ABTHim. Je le suis moins en ce momenL 

DARUBBTifiBES. Est-ce que tout n’est pas disposé ? est-ce 
qu'il y a quelque obstacle» quelque retard ? 

ABTiiUR. Peut-être bien t cor celte jeune fille qui était 
là, que vous avez vue, occupaitdepuis longtemps mon co>ur 
et ma pensée; mais je 1a croyais fi jamais perdue pour moi; 
cotte idée me laiisait dans uu vague , une Indifférence, un 
ennui quo sa présence seule vient de dissiper. 

DABHE.'màBKs, /u< prenant le pouls. En effet, cela va 
mieux; il y a plus de vivacité, plus de chaleur. 

ABTuuB. Oui, oui, U me semble qu'fi présent j'aurais 
moins de prinefi vivre. 

OABMEXTiËBBs. G’est possibie, et je ne sais cependant si 
Je dois vous conseiller... 

ABTium. Pourquoi cela? 

* DABMBNTiËBRS. (^t que j'ai aussi reçu les confidences 
do coUo jeune fille; ce matin encore elle me parlait de 
vous... 

ABTHi’B. Elle ne m'aime pas? 

DABMKMTiiBBS. Au cootralre, elle ne pensait qu’à voas, 
elle vous aime... 

ABTHUB. Est-il possible? 

OABMBNTiÉBES. Rdison de plus pour ne pas changer d’i- 
dées : carc’est une fuinillu d'honnélei gens, une fille iage> 
I vertueuse, bien élevée; et vuus, quoique grand seigneur, 
j riche et puissant, vous ne voudriez pas la tromper, la sé- 
duire, éu faire votre maitresse:ce serait mal. Il vaut donc 
mieux, comme vous le disiez, partir sur-le-champ et sans 
avoir rien fi se reprocher; c’est moi maintenant qui vous 
y engage. 

ABTHUB. Allez au diable! pariez si vous vouiez ; moi, Jo 
reste. 
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DARHENTf^RB!!. Que ditei*vous? 

ARTHUR. Que, puisque je Pdiroe, que j'en nuit aimé, je De 
vois pis Ci' qui m'empéoberdU de l’fipouMr. 

DARUEMTlfiRIU. Vous! 

ARTHUR. Et pourquoi pas? 

DARMEKTiiREs, utuemenf el se rapprochant. C'est dif- 
fércut; restez alors, restes, je vous le permets, car c'est 
là que Je voulais vous amener, c'est le régime que Je vois* 
lau vous prescrire. Oui, moD Jeune ami, le mariage; od 
vous dira pcul>étre que c'est encore une folie , c’est pos> 
sible; mais elle vaut toujours mieux que l'autre; elle est 
plus gaie; et puis un bon ménage, une jolie Icmme, dM 
eofauls... Je vois que l’ordonnance vous sourit. 

ARTtirR. Sans contredit; mais le père voudra-t-il? 

OARHEHT1ÉRB5. Gela me regarde, je m'en charge. 

ARTHUR. Et ma future! êtes-vous bien sûr de ce que 
vous m'avci aononcô? ne vous êtes-vous pas trompé? Je 
ne peux pas vivre dans une telle incertitude; non, doc- 
teur Je n'y suis plus, je br&le,je dessèche; j'en ferai une 
maladie. 

darmehtiAris, tui (àiant U pouls. C’est ce que Je vois; 
H vous faut quelque chose qui vous modère, qui vous calme. 
Allez vous promener. 

ABTitUR. Vous moquez-vous de mol? 

DARBERTiÈRBS. Pendaut dix minutes, au jardin. 

arthub. Lorsque je souffre! lorsque Je suis amoureux! 

DARMumÉREs. Ah çà, voulez-vous savoir mieux que 
votre médecin ce qu’il vous faut et ce qui vous convient? 
J'ai rendu mou onlounauce et n’y change rien; dix minutes 
au jardin, pas une de plus, |>as une de moins, sinon je ne 
me mêle plus de votre santé. 

ARTUUR. J'y vais, docteur, j'y vais. 

DARiifcKTiÉRBS. A U bonoe heure, et vous vous en trou- 
verez bien. 

ARTHUR. Soit. {Le reyordofit.) Est-il original! 

darhertieres, le regardant oiasi. C'est ce que j'allais 
vous dire. {Arthur sort.) 

SCENE XUl. 

OARMENTIÈRES, puù DELAROCHÈ. 

DAinHTiâRXs. Pauvre garçon ! il ne se doute pas de ce 
qu*il va y rencontrer; et alors, émotiou, explication , dé- 
claration, cela les regarde; là finissent les droits de 1a Fa- 
oulté... Ab! voilà mon autre malade. (A Delaroehe qui 
entre ) Eb bien! commeot oous trouvons-nous? 

DELAROCHE. Ahi doclcur, ah! mon cher ami!.. 

DARiEtmiBBs. Je savais bien que je vous forcerais à me 
donner ce nom; et tantêl cependant, si je vous avals laissé 
faire, vous me mettiez à la porte, vous refusiez mes pres- 
criptions qui ne vous ont pas trop mal réussi. Le teint est 
meilleur, la itoitrinc moins oppressée. 

DELAROCHB. Oui, je fespire, et me voilà, grâce à vous, 
délivré d’un grand poids pour aujourd’hui; mais après-de- 
main... mais dans quelques jours... 

DAR 1 IEHTIBRE 6 . Ce que oou.s appelons des rechutes; cé 
qui est souvent plus terrible. Il faut alors, en médecin ha- 
bile. couper le mal dans sa racine. 

DELAROCHE. Et le moyeu? 

DARMENTiàREs. N'avez-vous pas confiance en moi? et si, 
dès ce soir, en stiivant ma nouvelle ordonnance, vous trou- 
viez le moyen de faire face à vos i.-ngagements et de ré- 
tablir vos aHàircs; s’il vous arrivait cent, deux cent mille 
francs, ce que vous voudrez. 

DELAROCHE. VoUB riei de moi. 

DARMi-NTiÈRRh. La Facultè ne rit jamais, Monsieur. 

DRLARor.HS. Et comment un tel miracle pourrait-il se faire? 

DAiHE.MiERES. PBT Un scul mot dc vous! en disant : Oui, 
à un de mes malades , à un jeune homme bien portant, 
riche . aimatilc , qui aime votre fille, qui en est aimé , et 
qui vous la demande en mariage. 



; DELAROCHB, koTs de fisL Voue ne m'abases pas?Ma filin 
ma chère enfant... Ce mariage... vous en êtes sAr?.. 

DARHCHTiiiBs. Jê le crois bien ! c'est moi qui l'ai pres- 
crit; et, s’il y avait une justice, la mariée me devrait 
qnelquc chose pour mes honoraires. 

DBLAROCBB. Je DO SBîs SI je Veille, et je n'y puis croire. 
DARHBHTiÉRBs. Tenez, tenez, voilà voire fille qui va voua 
donner de bonnes nouvelles. 

SCENE XIV. 

Lu PtgctnnfTs, AGATHE, ARTHUR. 

AGATRB, aeoottronr entre eux. Ah! mon père! ah! 
monsieur le docteur, si vous savios; je vient de le vuir au 
jardin, où nous nous sommes rencontrés par hasard. 
DARMumtRU. Par hasard. Je croit bien. 

AGATHE. Et il m’aime, il m’adore, il feut m'épottser, et 
il va venir me demander à mon père. 

DARMUfTIÈRU. Et OÙ est-il dOÜC ? 

AGATHE. Je l'ai laissé lisant une lettre que son domes- 
tique Tenait de loi apporter; il est dans la joie, dans l'i- 
vresse; il ne se connatt plut... Tenez, c'est lui. (ArfAur 
parait triste et rJoeur, une lettre à la moin.) 

DAUEBHTiÉRU. Ah! moD Dieu! quel air triste! Eh! ve- 
nes donc , n'ayez plus peur. Voilà son père qui vous U 
donne en mariage. 

ARTBOa BT AGATHE. Est-il pOSSible t 
DBLAROCHB. Permettex... 

DAHMENT1ÉRE8. C'est CODVeOU. 

AGATHE. Ah! mon père, si vous l'avex dit! 

DELAROCHB. Mais ma fille n'a rien. 

DARMENTitREs. Qu’importe! Totre gendre a de la fortune. 
ARTHUR. Au contraire, c’est que je n'en ai plus. 

QUATUOR. 

DARHRHTiiRBa. 

Grands dieux! 

I TOCS. 

Eb! mais, que dit-il donc? 

ARTHUR. 

Décidé ce matin à sortir de la vie . 

De tous mes biens j’avais fais l'abandon 
En bonne forme. 

OARHEimiRES. 

O ciel! quelle folie! 

AtTliUR. 

On m'écrit qu'on accepte... 

TOUS. 

Eh bien? 

ARTHUR. 

Eh bien! 

J’âl tout donné, Je n’ai plus rien. 

EHSBHBLR. 

Le destin qui nous accable 
Nom protégeait un iustant, 

Pour rendre plus misérable > 

L’avenir qui nous attend. 

DARMERTiiRÈs, à Dclaroche, à demi-voùe. 

Moi qui complais sur sa fortune 
Pour rétablir la v61re. 

DELAROCHB. 

Eb bien? 

DARHRIfTIÈRES. 

I) n'est plus d'espérance aucuns : 

Le père et le gendre n'ont rien. 

ARTHUR, avec exaltation, et montrant Agathe^ 
Qu'importe, si j’ai sa tendresse! 

AGATHE, de mime. 

Qu'mporle, si j’ai sou amour! 
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’DAinTntBB», «« ptopanf entre eux. 
Voilà de» phrase» de jeunesse; 
liais la raison parle à son Cour, 

Et nous ne devons plus songer au mariage! 

ABTBDl KT AGATUB, aVtC e/ffOi. 

Qae dites>vous? 

DABBBimàRBS. 

Docteur prudent et sage^ 

Je TordonnaiSy je le défends. 

AGATBB BT ABTHDB. 

O Ciel! 

OABHBNTUaBS. 

Selon le mal, selon les accidents, 

Il no'is faut changer de recettes. 

La première est la bonne, et moi, je m’y connab| 
Je la sttiTrai. 

OAIlIBKTlÉaU. 

Non pas. 

Aarnua, pasiont prêt d'Agaihê, 
Barbare que vous êtes. 

Vous ehangeres d'atis. 

DABiiEimàaBs. 

Jamais* 

TOUS. 

Jamais? 

DABnBNTtiBBS. 

Jamais. 



BnsEnLB. 

ABTaUB. 

Eh bien! malgré la médecine, 
lioi, dans mon dessein je m’obstine; 

Je brave ici votre courroux, 

Et jure d'ètre son époux! 

AGATHB. 

Eh quoi! c'est lui qui nous chagrine! 

A nous désunir il s'obstine: 

Lui jadis si bon et si doux ! 

Allez, Je ne crois plus en vous. 
DAEHEimtaES. 

Ab! vous braves la médecine! 

Eh bien, morbleu! moi je m’obstine; 
Et si vous déraisonnez tous, 

Seul, j’aurai du bon sens pour vous. 

nBLABOCHB. 

Au diable donc la médecine ! 

Du sort fatal qui me domine 
Rien ne peut détourner les coups. 

Et je dois braver son courroux! 

DXLAaocHB, refenanf Arthur. 
Arrêtez! U eut ma promesse! 

DABMXUTllRBB. 

Quand je croyais à sa richesse; 

Mais U la perd en ce moment. 
DBLAaoCBB, entre eux. 

Raison de plus pour tenir mon serment. 

A6ATBE BT AaTUUI. 

Ab! quel bonheur! 

oabiie.xtiBres. 

Quelles folies! 

DBLAAocae. 

L’honneur le veut. 

DABMENTIÈRES. 

C’est ça, toutes les maladie» : 
L’amour, i’iionneur, la probité! 

Qu'un instant je sois écouté! 

ARTHUR. 

Son père à cet hymen a consenti... 

DBLABOCBE. 

Sans doute. 

DAanENTiéaEs. 

El moi je le défends : U ne peut avoir lieu# 



{BaSf à Delaroeke.) 

Voua le savez trop bien... ou moi-méme... 

DELAROCUE. 

Grand Dieu! 

oARflBirritRES, dé mime. 

Provoquant un éclat que votre cceur redouto. 

Je déclare tout haut i]ue sans honte, sou nom 
Ne saurait s'allier au vôtre. 

DELAaOCBE, à fort. 

U a raison. 

Oui, de mon déshonneur quand j'ai la certitude... 

(Hduf.) 

Cela n'est plus possible... il n’est plus d’union! 

ARTBtTR ET AGATBB, le fMnaÇmt. 

De quoi se méle-t^il? c'est lui qui sans raison 
Met le trouble en cette maison. 

OELABOCBB, üvec coUre. 

Oui, c'est lui, vous avez raison. 

Qui vient troubler celte nuison. 

DARMEirriÉRES. 

Une autre maladie! allons, l'ingratitude! 

ABTauB ET AGATBB , à Velaroche. 

De grâce, au moins, eipliquez-nous... 

DBLÀIOCHB. 

Non, ne me suivez pas... UUsez>moi tous. 

BHSnBLB. 

ABTBUa. 

Ob I oui, malgré la médecine, 

Moi, etc. 

AGATBB. 

Eb quoi ! c'est lui qui nous chagrine ! 

A nous désunir, etc. 

DARMLNTIÉRB». 

Ah! vous bravez la médecine! 

Eb bien! etc. 

DELAROCUE. 

Au diable donc la médecine! ' 

Du sort, etc. 

(Deiaroche sort par la droite.) 

SCENE XV. 

DARMENTIÈRES , ARTHUR , awi> A i/auch» du théâtre. 
AGATHE, assise à droite. 

DAEMsnTiiBES, les regardant après un tnifonf de si- 
lence. Les voilà tous malades à présent, et c’est moi, c’est 
le médecin qu’on accuse; c'est toujours comme ça quand 
nous ne réussissons pas. 

ARTHUR, se levant. N’ai-je pas raison? vous m’empé- 
cbez de partir, von» me rendez encore plus amoureux que 
je n'élais. 

AGATHE, se levant. Et quand mon père a consenti à 
notre mariage, c'est vous qui l’en dissuades, qui le faites 
manquer à sa parole. 

DAMBimiaBS , entre ettx. Qo’est-ce que je disais? il 
n’y a rien d’ingrat, comme les malades à qui on a sauvé la 
vie ; car les autros^lls sont bien plus raisonnables , ils ne 
disent rien. (A .4rfAur.) Est-ce que Je pouvais vous laisser 
contracter une pareille union? (A Agathe.) Est-ce que 
vous-même vous l'auriez voulu, si vous aviez su... 

AGATHE BT AETHCB. Quoi doOC? 

DARMENTIÈRES. Quc demain peut-être, dan» cotte mai- 
son, la ruine, la misère, le déshonneur... 

AGATBB. Que dites- vous? 

DARMEitiiÉRBS. Oui, vollà le lecretque votre père vous 
cachait, et que moi seul avais découvert; forcé de décla- 
rer sa honte, de suspendre ses paiements... 

AGATHE BT .VRTHUB. O ciel! 

DARMBNTiBREs. C'cst CO mal-L^ qui le conduisait au tom- 
beau et dont j’espérais le guérir; mais tout est perdu, grâce 
à Monsieur qui s’eu va comme un fou et sans dernaniJcr 
conseil disposer de toute sa fortune. Que diable! Monsieur 
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quand oo est malade, od ne fait rien sans consulter son ' 
mederin. 

ARTHUR. Eh! morbleu!.. 

SARursTiÈRU. Il ne s’agit pas ici de disputer, mais de 
s’enUudre cl do voira’îl n'yauraU pas quelques moyens... 

ARTHUR. Il n'y a plus d'espoir, M'éloigné.) 

daruentiRres. Tant mieux; c’est dîne ces cas-là que U 
m6decine triomphe. Vo>ons un peu; a qui avel-vous lé- 
gué, donné, abandonné cette Tortiine? 

ARTHUR. A qui? a ma famille ; et comme Je n’ai qu’une 
seulu panmte... 

DARME?TT-ÈRES. Votre tante, mistresaBcrllngton! 

ARTHUR. Elle -même. 

DARMEKTiRRES. Par Esculape ! elle ne rendra rien, car 
elle aime l'areent autant qu'elle vous déteste. 

AGATHE, fui arott remonté le théâtre et regardé au 
fondf redescend entre eux. Ne restes pas en ce magasin; 
pas>cs là chef mon père, car voici du monde; cctlo dame 
qui e.st venue acheter ce matio Ici pendant que vous y 
étiez. 

DARMENTièRÈS. La robo rose? 

AGATHE. Oui, J'ai reconnu M voilnre qui R’arrélaità la 
porte. 

üAHMERTiËRES, à Arthur. C’eft votre tante. 

AGATHE. Je vais la recevoir. 

DARMEyriBRES. Non, non, c’eit moi que cela regarde; 
rentrez, rentrez tous deux; laissez-moi avec clic. 

ARTHUR. El pourquoi? 

üarmektieres. Je ne désespère pas encore, parce que le 
talent, la science du médecin, et puis la nature , la nature 
qui vient m souvent k notre aide ; enfin, lais«-ot*moi, nous 
Verrou!» : aux grands maux les grandi remèdes. [Agathe 
et Arthur sortent par la porte à droite.) 

SCENE XVI. 

MISTRESS BERLINGTON, DARMKNTIÈRES. 

iftfTiiBSfi BERLiNGTfiR. Eh bien! personne en ce maga- 
sin! t'h! si vraiment! vous, docteur! vous que J’y retrouve 
encore! c’est un coup du ciel! 

DAiHEirriERiï. Et pourquoi donc? 

MISTRESS BERLiNGToR. Je u'oi jamaU été si contente, si 
hcureu.se; depuis que je vous ai vu, U vient de m’arriver 
une fortune immense, et vous verrez, j’ai déjà une foule 
d’idécK admirables : je chang>' mon coupé et mes chevaux, 
je renouvelle loales lei tentures de mou hôtel, cl vous allez 
m’aider à choisir des élotfes; je veux ce qu'il y a de plus 
beau, de plus riche, de plus... Tenez, le ravissement où je 
suis me produit m» tel effet que Je ne peux pas parler, ça 
me coupe la rospiraliun. 

DARMKNTIÈRES, froidement. J’attendrai alors que vous 
ayez respiré pour lavoir d’où vous vient cet aeeroisiement 
de richesse. 

Mi-sTREss BRRLINGTOX. De moD Dcveu, ds sir Arthur, qui 
me «lutine tous scs biens. 

DARMENTIÈRES. El à quel pfopos? 

MifiTRESB BERLiNGTOK. Jc n'en SAIS ricD, mais ceU est. .. 

DARMF.RTiÉRis. I..aisset donc ! à son &ge! une telle dona- 
tion pourrait bien être révocable. 

Mi-'TRi-'ss BURLINGTON. J'en düulc; mais ce qui ne peut 
pas i’èire, c’iist la renoîirialion «pi’il fait a ses dcoits dans 
le procès qu’il avait gagné. Tem-z, docteur, tenez, voyet 
jdiilùt, je l'ai déjà montré à mon avoué, qui m'a assuré 
qu'il n'y avait pas È revenir sur un pareil Ittre. 

DARMENTIBRCS, prenant le papier, d part. Diable! si 
l’avoué y a (lassé, cela va mal. iPrtreouranf la lettre è 
voix ba.ue.) Hum, hum, hum, l'imprudent! tous ses biens, 
tant en Franre qu’en Angleterre. (Acheuuuf de lire.) a Eii- 
« fîu, le domaine de Cerwood où je suis né, et que je me 
« reprocliu de n’avoir presque jamais hahilé. Aussi, et dans ' 
€ l’inlêrét du pays, je ne mets qu’une condition expresse | 



' « et formelle à la présente donation, e’ett que ma tante 
a ira se fixer dans ce château, et y fera tout le bien que 
« je regrette de n’avoir pu y faire... » Le domaine do 
Ceryvood; j’eo al soavent entendu parler; c’est, je crois, 
en Écosse. 

■ISTRESS BERUNGTON. Dans les montagnes et au bord 
d’un lac ; un château admirable par sa situation. 

DARMENTIÉIM. Eo CcOSSC? 

MISTRESS BEaLTRGTON. Oui, doctonf. 

DARMENTtÉRES. Daos les montagnes? 

HlSTREiS BERLINGTON. Oui, doCleUT. 

DARMENTIÈBES. Et aU borci d’UD ISC? 

MISTRESS RBRLiNaroN. Certainement... une vue magni- 
fique!.. 

OARMENtiÈRts. Et VOUA Ircz on Jouir? 

HISTRBS.1 BERLINGTON. Il Ic faut bien! 

DARMENTiÈBES Pauvre femme!., si jeune encore et si 
fraîche!.. 

MISTRESS BEIUNGTON. Qu’est-cc quo lignifie?., expliquez- 
vous. 

DAEMENTiEREs. Rico ! mais avant que vous partiez Je voul 
prie de recevoir mes adieux, les adieux d’un ami qui vous 
était sincèrement attaché. 

MISTBE5S BERLINGTON. Et à pcopos de quoI, doctour? 

DARMENTIÈBES. VoQi me U demandez, lorsque avant uq 
an peut-être... 

MISTRESS BEtLîNGTON. O Ciel! 

DARMENTtERES. Est-ce quô jo 00 VOUS ai pas envoyée, 
l’année dernière, en Italie et dans le midi de la France ? 

MISTRESS BERLINGTON. Eh biCD? 

DARMENTIEBES. Eh bien! VOUS, à qui Ü faut un pays 
chaud, un pays sec, vous allez vous ensevelir dans les 
montagnes d'Ecosse, au milieu des vapeurs, des nuages, 
des brouillards; je ne vous donne pas un an à vivre. 

MISTRESS BERLINGTON, effrayée. 0 ciel! (Ki'tement.) Je 
n'irai pas! dorteur, je n'irai pas! je vous le promets. 

DARMENTiÈREs. Et aiofs cetlo donatioo est nulle, car elle 
porte! formelleroent Fubligation d'aller dans ce pays et d’y 
résider. 

MISTRESS BERLINGTON. C’est vrai; ch bien! alors, j’irai, 
j'irai avec un médecin, un bon médecin; vous viendrez 
avec moi, docteur, vous no m’abandonnerez pas. 

DARMENTIÈBES. Vülrc serviteur; pour être médecin, on 
n’est pas assuré contre une mort certaine. 

MISTRESS BERLINGTON, ovec efffoi. Grand Dieu!., vous 
croyez ? 

DARMENTIÈRES. Vous la trouverez là, à poste fixe, au bord 
du lac ; elle n’en bouge pas. 

MISTRESS BERLINGTON. Et aller s'eiposer ainsi quand on 
est riche! vous conviendrez, docteur, que Je suis bien mal- 
heureuse; j'eu ferai une maladie. 

DARMENTIÈBES. Cvla S6 pourrait bien, et à qui la faute? 
à vous qui ne voulez pas bien vou.s porter. 

MISTRE-SS BERLINGTON. Mol ! je DC le VfUX pRS? 

DARMENTIEBES. Oui, morblcu! plus jc vous regarde et 
plus je suis convaincu qu'il uo tiendrait qu’à vous d'avoir 
la plus belle sauté de France ! cela dépend do vous. 

MISTRESS BERLINGTON. De mol! 

DARMENTIÈBES. N'ayez plus do procès, plus d'ambition, 
plus de désir do fortune qui vous tourmente et vous em- 
pêche de dormir, <|ui vous brûle le sang ; vivant comme 
TOUS le faites, seule ou entourée d'indifi'ércnU; toujourl 
triste, inquiète, grondant sans cesse, car vous ne faites que 
cela, à commencer par mol, votre docteur; et u'ayaol là, 
prés de vous, rien pour le rjur. Qui diable y résisterait? 
C’est ainsi qu'on épuise les sources de la vie, qu’on les dé- 
truit, qu’on se tne soi-méme; c’est ce qui est arrivé à votre 
neveu. 

MISTRESS BERLINGTON. Mon DCVCU? 

DARMENTIÈBES. Oul, S6ul OU monde ot fatigué de l’exis- 
' leuce, il vonli^ ta «quitter; c’est alors qu’il vous a fait cet 
I abandon, cettrdonalion ; mais au moment où il allait sue- 
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tomber à son m»1, je suis arriTé, je l'ai tu, je l'ai gii^ri 
par de» moyea» infaillibles et semblable» & ceu% que Je 
ToiiA proposais tout à l’heure; du«>i, il ne demande plus 
qu’à vivre miiiitcnant; il e.nt amoureux, amoureux d'une 
Jeune fille, jolie ut bonne, comme vous ; (A part.) U faut 
la fiatter; (Haut.) mais pour robUnir il n'a plus de for- 
tune, reudez-lui la sienne. 

MIATRE5S BeRLiNCTON. Par exemple! quelle idée! 

DARMENTiÉRES. DansTOtro intérêt autant que dans te sien? 
car s'il la redemande aux tribunaux, s’il faut plaider un* 
core... mais vous ne le voudrez pas, c'est un dou, un ca* 
deau que vous lui ferez; hier, rien ne vous répondait de 
son cceur; aujourd'hui, c'est une rhalne qui l'attache à 
vous! Sa femme etlui, pour prix de leur bonheur, vous 
eutoureronl de soins, de caresses; vous verrez naître, 
croître autour de vous leurs enfants, qui apprendront 
d'eux à vous aimer, à vous chérir, et que vous gronderez 
tout À votre aisu; mon tour viendra moins souvent. Voilà 
des amis, uoe famille pour vos vieux jours; et celte idée 
seule vous touche, vous émeut ! 

msTaids naaLiNGTON. à!oi! docteur? 

DARiit.NTiÉaes. Oui, vous êtes 6mue, je le vois. 

mSTRESS BBaUNCTON. MaiS DOQ ! 

DÀRiiEtmÉass. Si faitlM 

SCENE XVII. 

Les paÉcÊOExts; ARTËGR, AGATHE, DELAROCHE. 

(tu entrtnt par la porte à droite. Darmentiéree leur 
/ait signe de la mafn d'avaneer lentement.) 
FINAL. 

DAMENTliBBS. 

Tenez, tenez, les voüà qui s'avancent : 

C'est de vous que leur sort dépend. 

Allons, qu'à vous chérir dès ce jour Ils commencent! 

Une boDuo action nous ralralchil le saog« 

(t*renant la lettre.) 

En déchirant cet acte injuste autaut qu'indigne... 

HiSTBBss JULiNCTON, l'atritant. 
liais, docteur... 

DARHENTlÈaES. 

Vous vivrez au motus cinq ans de plus. 

mSTRESS BERUAGTON. 

Qnq ans! sorail-il vrai? 



DABMrNTliRU. 

S'il le faut, je le signo; 

Et vos jours à venir me sout si bien connus 
Que, si vous consentes, je vous assure même 
Dix ans... 

■I8TRES8 BERLtMGTOfl. 

Que dites-vous? 

DA&MSNTilaES, faisant toujours le geste de décAtrer. 
Quinze ans... 

■IBTRXSS BKRUN6T0M. 

Grand Dieu! 

DAlllENTlàtSS. 

Vingt ans... 



mSTRES.» BERLINGTON. 

Vingt ans! ah! déchirez, déchirez, j’y consens. 

TOCS. 

O bonheur extrême! 

DARMENTiÉREs, decAirant l’aete. 

Tombes à ses pieds! 

mSTRESS BERUNGTON. 

Non, dans mes bras, mes enfants ! 



ENSEMBLE. 



I SRTilL*a. 

O moment plein d’ivresse! 

Je retrouve en ce jour 
L’amitié, la richesse. 

Le bonheur et l'amour. 

DARMENTIÈRBS. 

Par moi, par ma sagesse, 

Il retrouve en ce jour 
Ra tante, sa maltresse. 

Sa fortune et l'amoor. 
rots. 

O moment plein d'ivresse! 

Il retrouve eu ce jour 
L’amitié, la richesse, 

Le bonheur et l'amour I 
DAtMENTiÉats, d 0e/<irocAe. 

De mes talents, mon cher, ce matin vousdouties; 
Et, grâce à mon système, ici, vous le voyez, 

La santé chez vous tous est cnnii rétablie, 

Sans qu’il en ait coûté rien à la pharmacie. 

TOUS. 

O ffiomunt plein tFiTresse! etc. 



na DE LA MEDECINE SANS HiDECIN. 



« 
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Représente, pour la première fois, è Paris, sur le théâtre royal de l’Opéra-Comique, le (3 mars 1336. 
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TANO, prince Impérial de U QUne. 
TSIN6-SING, maodaria. 
TCHIN-KAO, fermier. 

YANKO. 

STELLA, priAcease dulfogol. 
TACMIN. 



mrSlOUE J>E M. AUBER. 



(erMnnAQr». 

♦ PEKI. 

LO-MANGLI, demolseüe dTiooneor de lA 
princesse. 

Femiu de U suite de Stella. 

Soldats et Seighbum de la suite du Prince. 
PaTSAH 8> PATSAKNes, etc. 



Ita Mèae — pasM daoe la provîaoa da Cbatoog, a» Chîaa. 



ACTE PREMIER. 

Le théélre représente un site agréable, dans la proTlnce 
de ChatODg, en Chine. — A droite, l'entrée de la ferme, 
de Tchln^Kao ~Au fond, un TlUa^ehinoU. A giuebe, 
l’eutrée d’une pagode. 



SCENE PRElflERE. 
INTRODUCTION. 

CHŒUR. 

.Clochetü39 de Id (idgode, 

Retenli!«^éi dans lus airs. 

Et, suivant l’antique mode, 

D'^meij formi’z les concerts. 

ClocheUes de U pago>ie, 

ReteuüsMidnoi les nir$! 

Mon boulies^n peut se comprendra, 

Ma rdle toÔMipn mandarin; 

A tuiis tti, pdviDicui rapprendre, 
Sonnes clocbetlos... Uni Un! tint 
Je crois des «eus de mon gondro 
Entendre le sou argeuliu, 

Tiol tiii! lin! tiu! linl 
CHŒUR, 

GlocheUes de la pagode. 

Retentisses dans les airs ! etc., etc. 
TCBiif'EAO, 6as, à sa /tUe, qui est voUéê, 
Allons, ma ÛUe. allons, Peki, 

Parles donc à votre mari! 

PSD, de mime, 

A quoi bon? que puis.Je lui dire? 

TCBIH'EAO. 

Vous, la fille d’un laboureur, 

Epouser un grand de l'empire? 

TSIIfG-SlKC. 

Le favori de l’empereur. 

Le seigneur Tslug-Sing ! c’est tout dire. 

(5'approcAon( de Peki,) 
AIR 

Trésor de jeunesse cl d’amour. 

Beauté dont mon &me est ravie ! 



Je t’ai Tue... et pour toi j’oublia 
Mon rang, ma noblesse et la court 
De ma naissance. 

De ma puissance. 

Un seul coup d'mU 
Brise l'orgueil. 

Et plciD d’estase, 

Mon ciBur s'embraM, 

S'embrase aux feux 
De tes beaux yeux. 

TYésor de jeunesse et d’amour! 

Etc., etc. 

On te dira que je suis vieux ! 

N’en crois rien, l’amour o’a pus d’âgAj 

Et, pour te séduire, je veux 

Que mes trésors soient ton partage. 

Et que chacun dise soudain : 

« C’est la femme d’un mandarin. 

M Dans ses atours quelle é légance 1 
« Ses pieds ont foulé le salin. 

« Perle et rubis ornent son sein. 

« Mollement elle se balance. 

« Bercée en son beau palanquin. » 

Esclaves, serves votre reine, 

Esclaves, courhes-voiis soudain; 

C’est votre maîtresse et la mienne. 

C’est la femme d’un mandarin... 

Quel honneur! quel heureux desliai 
D’ètre femmod’un mandarin! 

EMS8M6LB. 

CHŒUR. 

Quel honneur! quel heureux destin 
D’être femme d’un mandarinl 
pexi. 

Soumettons-Dous à mou destin, 

Je suis femme d’un mandarin I 

TCHIH->KAO. 

Quel bonheur! quel henrcui destin 
D'ÔIre femme d’un mandarin. 

TCBiE-KAo, à sa /Ufe et aux paysans. 

AUci! allez veiller aux apprêts du festin. 

CHŒUR. 

Clochettes de la pagode, 

Re|entUscs dans les air»! etc., etc. 

' (Ils sortent tous, excepté 7stn^'5iny, et Tclifn-Arao.) 
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SCENE II. 

TSING-SING, TCHÏN-KAO. 

TtniG'SmG. Eh bienl maître Tcblo-Kao... dite»- 

TOUi? 

TCHiN-iAO. Que je oe puis en reveoir encore!., tous/ 
gooteroeur de cette province, qui veniex tous les ans au , 
nom de l'ompereur, notre gracieux »ouveraio, pour tou* 
cher notre argent ou nous donner dos coups de bâton; 
TOUS, qui me faisiez une si grande peur, ainsi qu*à tout fb 
monde, vous voilà mon gendre... 

TSING-SING. Oui, maître Tebin-Rao, je vous ai fait cet 
honneur : j'admets votre Allé au nombre de mes femmes... 

TCBiN-EAO. Est-ce que vous en avet beaucoup? 

TSiN6*8iNG. Quatre. 

TCRtN-iAO. Est-il possible! * 

TSING-SING. Objetde luxe ! et pas autre chose. Cd grand 
seigneur chinois y est obligé par son rang... 

TCBIN-EAO. Ici, au Village, nous ne prenoosqu’une femme 
nous ne pouvons pas en avoir davantage... 

TSING-SING. C’est juste! vous n’en avexpas les moyens!., 
c’est un luxe qui revient tres-cher, attendu qu’à chaque 
fille qu’on épouse... il faut payer une dot à son père. 

TCUtN-EAO. Très-bonne coutume! encouragement moral 
accordé aux nombreuses familles... Du reste, la dot que 
J'ai reçue de votre seigneurie était magnifique..* U n’y a 
qu'une chose qui m'embarrasse... 

TSING-SING. Laquelle? 

TCBIN-EAO. Ce sont vos quatre femmes. 

TSING-SING. EIIcs.ne vous embarrassent pas plus que moi ! 
La première est mauisa<le, la seconde colère, la troisième 
jalouse ; mais celles-là ne diront rien, car elles ne sortent 
Jamais de leur chambre ou de leur palanquin. Ce qu'il y 
a de plus difficile, c’est ma quatrième, ma chère Tao-Jin... 

TCBIN-EAO. Qui est laide? 

TSING-SING. Non, elle est jeune et Jolie, mais elle réunit 
à elle seule les qualités de toutes les autres... sans comp- 
ter un petit mandarin très-assidu auprès d'elle ; et je ne 
puis la répudier, attendu qu’elle est cousine de l’empereur, 
au huitième degré. 

TCHiN-EAO. Cousine de l'empereur ! 

TSING-SING. 11 en a comme ça deux on trois mille... C'est 
égal, cette parenté-lâ donne à ma doucereuse Tao-Jin le 
droit de paraître sans voile, de sortir seule et de me faire 
enrager toute U journée. 

TCHIN-EAO. Elle vous aloie doDC bien! 

TfiNG-siNG. Du tout ! elle ne peut pas me souffrir ; mais, 
fière et hautaine, elle me regarde comme son premier es- 
clave.. Tu l'as voulu, Tsing-Sing... tu as voulu, parce que 
tu étais riche, épouser une princesse qui n'avait rien. Aussi, 
avec elle, il faut que J'obéisNe, et c'est pour commander à 
quelqu'un que j’ai épousé ta fille... 

TCBIN-EAO. Je vous remercie bien. 

TSING-SING. Mais tout à l'heure, au moment où j'entrais 
dans la fiagode... un exprès m’a appris que ma noble com- 
pagne venait d'arriver â mon palais d'été. 

TCHIN-EAO. Aux portes de ce village... 

TsiNC-siNG. C’est cela qui m'a fait bâter mon mariage 

avec Pcki car tu sens bien que si Tao-Jin était apparue 

aumiheu delà ctTémonie... 

TCHIN-EAO. Cela aurait été fort gênant pour ce malin. 

TSING-SING. Kl ça le serait encore plus pour ce soir... 
Ainsi, lu feras préparer le repas et rappartement nuptial 
chez loi... dans U ferme. 

TCHIN-EAO. Quel honneur!.. 

TSING-SING. El d'ici-ià , si je puis éviter la quatrième. .. 
•t ne pas la voir de la Journée... (Apercet'aisf Toct-Jin.) 



TCHlN-KAO, TSING-SING; TAO-JIN, paraissant au 
fond du théâtre, dans un palanrjuin. 

TRIO. 

TSING-SING. 

Dieu tout-puissant! c'est elle que je voi* 

TCaiN-EAO. 

A son aspect... comme il tremble d’effroil 
Quel changement soudain! 

Lui jadis si baulain, 

Qu’il est humble et bénin 
Notre grand mandariu! 

TSING-SING. 

O funeste destin! 

TAO-JIN. 

Je bénis le destin 

Qui, pour moi plus humain. 

Me ramène à la fin 
Près du grand maedario! 

TSING-SING. 

Ah ! ce bonheur insigne 
A surpris votre époux ! 

Et votre esclave indigne 
S’incline devant vou&. 

(li met un genou en terre.) 

TCBIN-EAU. 

Que faites-vous, seigneur? 

TAO-JIN, avec dignité* 

C'est bien ! 

TSING-SING ,bas, à Trhin-JSCao. 

C’est de rigueur; 

Ma femme esl par malheur 
Du sang de l’empereur. 

ENSEMBLE. 

TCHIN-KAO. 

Quel changement soudain! 

Lui jadis si hautain. 

Qu’il est humble et hènin 
Notre grand man<lann I 
TAO-JIN. 

Je bénis le destin 

Qui, pour moi plus humain, 

Me ramène à la (in 
Près du grand mandarin. 

TSING-SING. 

O funeste destin’ 

Qui vers moi vous conduit? 

TAO-JIN. 

Une grande nouvelle 

Que j’ai reçue... 

TSINO-SING. 

Et quelle etUelle? 

TAO-JIN. 

Et pour que vous soyez, dans ce jour de bonheur,* 
Entouré des objets que chérit votre cœur. 

J'ai voulu , réprimant mcM tendresses jalouses. 

Amener avec moi vos trois autres épouses. 

TSING-SING. 

C'est fait de moi ! 

TCHIN-EAO. 

Quel contre-temps soudain! 

TAO-JIN. 

Elles voilà chacune en leur beau palauquin. 

BNSF.BBLE. 

TCHIN-EAO. 

D'un tel esclavage. 

Ah! comme U enrage! 

Et ce mariage 



Digitized by Google 




OEUVRES COMPLÈTES DE SCRIBE, 



Oui l'attend ce soir!.. 

Quel parti va prendre 
ÛüD itlantre gendre? 

Sinon de»e pendre 
Dans son désespoir. 

TSIKCMIffî. 

D*uo tel esclavage, 

De fureur j'ciiragc! 

Et ce mariage 
Qui m’attend ce soir! 

Comment se défendre? 

Ah! quel parti prendre? 

Sinon de me pendre 
Dans mon désespoir. 

TAO-Jlîf. 

D’avance, Je gage , 

Rien no lui présage 
Cet heureux message 
Qu’il va recevoir. 

Si mon rceur trop tendre 
Vous le fait attendre , 

Ce n’esl que pour rendre 
Plus doux votre espoir. 

TSIHÜ-SI^G. 

Mais celte maudite uouvcllc... 

(5e reprenant ) 

Non, nou, celle heureuse nonveUe 
Qui vous amène ainsi vers nous, 

Dilel-la donc!.. 

TAOiiH. 

Mou cœur Odéle 
Vont l’apprendra plus Urd. 

TsiKG'SiKG, à TcAin-£’ao. , 

Eioigoes-voui, ' 

E.VSEMBLB. 

TCIUK-BAO. 

D’un tel esclavage, 

Ah! comme il euragel etc. 

TAO-Jllf. 

D’avance, je gage , 

Rien ne lui présage, etc. 

TsiKC-ftine. 

D'un tel esclavage. 

De fureur j’enrage, etc. 

(JcAin-JIfoo sort.) 

SCENE IV. 

TSING-SING, TAO-JIN. 

TAO-Jm. Eh bien! seigneur, dite» encore qu'il n’y a j>as 
d’avantage à épouser une cousine de l'empereur au hui* 
tième degré !.. Enseveli Ici dans celle province de Cha- 
tong, dont vous êtes gouverneur, vous ne poiiviex vous 
absenter, ni venir à Pékin, ni paraître A la cour, qui ja* 
mai» n’a été plus brillante, à ce que m’écrivait dernière- 
ment Nin*Kao... ce Jeune mandarin do première classe... 
et mun cun.sin au troisième degré... 

Tsii(G*6i?iG, d part. Celui dont je parlais tout à l’heure. 
TAO-JiM. Alors, et dans ma tendresse pour tou», devines 
ce que j'ai fait! 

TSI^G^lKC. Je ne m’eo doute même pas- 
TAO .115. Le prince im|HViai, qui voyageait depuis un an, 
revient enfin dans la capital* . .. 

TSI5C-S15C. Je le sais... Il doit mémo traverser celle 
province pour so rendre à Pékin... 

TAO-J15. Où l’on vient do monter sa maison. . Eh bien I 
Mun»iour, l'empcrcur, A ma dcm.vudc et A ma considéra* 
tion, a daigné vous nommer A la place la plus ItaUcuse... 
il vous a donné le btre de Ichmtgi-long ou premier menin 
de son altesse. 

TSIKC-S15Q. Est-il possible!., un tel honneur! 



TAo-im. C'est à moi que vous le devez: une charge ma- 
gnifique, qui vous donne le droit de rester toujours auprès 
du prince, de le suivre partout! pendant que moi, je res* 
terai à la court 

TSING-SING. Gomment! je ne pourrai pas le quitter? 

TAO-jiN. D'une seule minute... A moins qu'il ne l’exige... 
C’est l'étiquette chinoise... et si vous y manquiez, le prince 
aurait le droit de vous faire trancher la lôtc. 

TstNC-BiNG. Ab! mon Dieu! Par bouheur... je eonnaii 
le prince, un jeune homme charmaut,qui lient beaucoup 
au plaisir et fort peu A réliquetle. Je suis un deslcllrâs 
de l'empire qui dani son enfauce lui donnaient des Icçone: 
il ne venait jamais aux mieonet... ce qui ne l'a pas em* 
péché d'élre prodigieusement instruit 

TAO-iiN. Et c’est en récompense de vos soins que l'ein- 
pereur vous attache A sa personne, et vous donne uue place 
qui, dés aujourd'hui, vous ramène A 1a cour. 

TstNG-siNG. Comment! aujourd’hui?.. 

TAU-4IN. £bl oui, vos fonctious commencent de ce mo- 
ment... Nous ne quitterons plus le prince, et comme U V4 
arriver... 

TsiNG-siNG. Lui... le prinee! {A part, av*€ embarras.) 
Et ce soir... mon mariage... comment faire?.. 

TAü*iiB. Tenez... tenez, voyez-vous de loiu la bannièru 
impériale... C’est lui... c'est son altesse... Quel bonheur! 
moi qui ne l’ai jamais vu... 

UiifG-siNG. Vous oserîu TOUS exposer ainsi A ses yeux? 

TAo-Jis pourquoi pas?., comme fils de l'empereur, nous 
sommes parents : c’est un cousin... 

TSING-SING. Eile en a partout... Et cette foule qui l’en- 
vironne... bravi.res-vous aussi leurs regards profanes?.. 
Rentrez , Madame , rentrez... 

TAO-ziN. Vous avei raison, et j’attendrai que le prinen 
soit seul avec vous. (Effe entre dam la pagode à gaucht.) 

SCE.NE V. 

TSING-SING, LE PRINCE YANG, CHrEÜR DE PEUPLE, 
gui le précédé et le tuit. 

GH(£(JR. 

Ah! quelle Ivresse ! 

Cet heureux jour 
Rend son altesse 
A botre aiQoui ! 

T»lKG-5iNG. 

Ah! comment faire en ma détresse 

Pour mettre d'accord ce jour 
Ma dignité pouvellu et mou nouvel Àmoorl 
CHÆl'R. 

Ah! quelle ivresse! 

Cel heureux jour 
Rend »oii allesce 
A notre amour! 

C'est lui! le voilà de retour! 

LE PRINCE. 

PRBUiaa CUIPLET. 

J'ai pour guides nn voyage 
La folie cl t amour, 

Je ris lorsque vient l’orage 
Et quand vient un beau jour. 

Ne jamais voir 
Le moode en noir. 

Ne bUmer tien. 

Trouver tout bien. 

C'est le sysU'me 
Que j'aime, 

D'être heureux c’est te moyon. 

DEI'XIÈME COL'PLET. 

S’il est des beautés fidèles. 
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D'antres n» It sont pas; 

Qo'iaiporte l Je fais comme clics, 
je me dis tout bas : 

Ne jamais voir, etc. 

CHCEOR. 

Ahî quelle ivresse! 

Cet heureui jour 
Rend son altesse 
A notre amour! 

C'est lui! le voila de retour! 

Il ntüCE. Merci, merci, mes bous amis... Nous oons 
reverrons encore avant mon départ. {U* sorttnt (oua.) 

SCENE VI. 

LE PRINCE, TSING-SING. 

Li rimes. Vous, Tsing-Sing. demeures! 

TSING-5IXC. C’est mon devoir, Monseigocur... 
upiiici. Oui, j'ai appris par mou pCrc U nouvelle di* 
gnilé qui vous attachait à moi, et je m'eu félicite. .* Quand 
vous éliex au nombre de mes maîtres, je me souviens 
qo'autrefois vous ne me gèDici guère. 

Tsmc-siic. Je conUnuerai avec le même sèle. 

LB PBiMCi. J’y compte... et nous partirons dès aiit|our« 
d*bui... 

TsiFG-sme. Pour la court.. 

LB pimci. M'en préserve le ciell lion père m'y alteod 
pour me marier... et moi, Je ne le veux pas, parce qu’il 
y a quelqu’un an monde que i'aime, qui occupe toutes mes 
pensées... et cette persoone-là, il ne peut muta douner!.. 

TsmG*8iio. El pourquoi donc Y., rien n’est au-dessus da 
son pouvoir... et si c'est uue princesse... ou une reine... 
LE piiiCB. C’est bien autre ebOM* 

TSiNG'SUio. Une impéralricOj^|^^ 

LB PBiMce. Si ce D’était que 

TSiNG-siNG. O ciflU je comfiB^lS ôoe personne d'une 
condition inférieure... une 

LB PEmcE. Eh! non... et tu vas me regarder comme un 
insensé... un extravagant.. . tu ne recounailnis {dus ton 
ancien élève... s 

TsiiG-smG. Au contraire... parlcx... 

LB pniKce. Eh bien! cette beauté si séduisante... si ra- 
vissaute, qui a renversé toutes mes idées... 

Tsmc-siXG. Quelle est*elleY 
ut paikCB. Je n'eu sais rien. 

TsiKG-sixG. Daus quels lieux babite-t^leY 

LE PBiRcc. Je Tiguori!.. 

miG-siNC. El où doue alQ^Kavex-vous vue? 

LB PEIBCE. En SODge! 

AIR. 

Le sommeil fermail ma paupière^ 

La nuit cQviroDiiait mes yeux; 

Soudain un rayon do lumière 
M’éblouit et m’ouvre les deux. 

Je vois sur un miago 
Et do pourpre et d'axur 
Une céloslu image 
Au regard doux et pur? 

Sur sou épaule nue 
Tombaient ses blouds cheveux, 

Et de sa douce vue 
Moi, j’enivrais mes yeux... 

Quand d'un air gracieux 
Me iembnl sa roaiit bljucbc, 

Cette fille dos cieux 
Près de mou lit se penche, 

Disant : Ami, c’est moi 
Qui recevrai ta foi; 

A toi seul mes amours 
Pour toujours... 



Et soudain dispamt cette jeune immortelle. 

Le» nmjfs lèKcrsse refermaient sur elle, 

El savoix murraurail encor..* toujours., toujours! 

{Hfqnrdant Tsing-Sing, gui ^ourif.) 

Ab! cela vous fait rire. 

Et vno^ï ne pouTCi croire à ce révç charmant! 

Eb bicul voici qui semble encor plus étouuaut! 

Quand la noit sombre 
Ramène l'ombre 
Et le sommeil, 

Rêve pareil 
Pour moi prolonge 
Ce doux roensouge. 

Et près do moi 
Je la roTOi! 

Au rondes-vous fidèle. 

Oui, vraiment, c’est bien elle 
Qui vient toutes les nuits, 

Et dans l'impatienee 
De sa douce présence 
Tous les Jours Je me dis : 

O nuit, mQn hiop suprême! 

O sommeil enchanteur I 
Rendex-moi ce que J'aime 1 
Rendex-moi le bonheur! 

Des heures que le sort, hélasl m’a destinées, 

Que DO puis-je à rinsUQl retrancher les Journées? 

Oui, je voudrais, c’est là mon seul désir. 

Oui, je voudrais toujours dormir! ^ . 

O nuit, mon bien suprême! 

O sommeil enrhaiitcur! 

Rendex-moi ce que j'aime, 

Reudez-moi le buiihcur! 

TSTfG-siXG. C’est fort extraordinaire... Vous ne l'ave* 
vue qu'en songe?.. 

LE raiNCB. Oui, mon ami. 

TsiNG-sixG. Et depuis ce temps, elle vous est apparuo 
toutes les nuits?.. 

LE PBincE. Sans en manquer une seule... Tu te doutes 
bien que dans mes voyages j’ai consulté là-dcssus toas 
les astrologues et les savants de la Chine et du Tliihel. Les 
uus ont prétendu que c'était une habitante des étoiles; 
d'autres, que c'était la fille du Grand-Mogol... une prin- 
cesse charmante, qui depuis son enfance a dispani de t.i 
cour de son père, et qu’un enchanteur a transportée l’ou 
ue sait dans quelle planète... mais tous m'assureùent quo 
c’était celle quo Je devais épouser!.. 

TSiKG-siKG. Je suis de leur avis. 

LE paiMCE. Mais dans quel pays... dans quelle ri’gion la 
rencontrer? 

TsiNG-smc. Je u'en sais rien. 

LK pamCE. Ni moi non plus... mais nous la trouverons... 
lu m'y aideras, et puisque tu ne dois plus me quitter, nous 
partirons ensemble dès ce soir. 

TsiXG-siliG, àpart. Ab! mon Dieu ! (Haut. )Cela ne vous 
serait pas égal demain?.. 

LE PRINCE. Pourquoi cela? 

TsiNG-siNG. C'ost quc je suis marié depuis ce matin. 

LE paiNCB. Est-il possible ! 

TsiNG-stiG. A la fille de Tchin-Kao, un riche fermier. 

LE PRINCE. Que ne le <lisais-tu?.. Reste, alors, c’est trop 
Juste! {En xourioRf.) Est-cllc jolie? 

TsiNG-stNG. Une petite Chinoise charmante! 

LE PRINCE. Pourquoi alors no mu l'as-tu pa* présentée?.. 
Ah! mon Ditul.. quelle idée : lu dis qu'elle est rhar- 
manUr... si c'ébiit celle que j'aimo et que je cherche... 

TSING-SING. Laisses donc! 

LE PBiKCR. Pourquoi lias? partout jo crois la voir, et si 
seulement elle lui ressemblait... 
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^ TfttK6-siR6, d part. Il ne manquerait plus que cela*., «t 
s’il lui prend f.mUi^ie de me l’enlever... 

LB PUNce. Qui vient là? 



SCENE vni. 

LtSPBBCBDBNTs, TCHIN-KAO, PEEL 



SCENE VJI. 



QUINTETTE. 



LE PRINCE, TSING-SING, TAO-JIN, sortant de la 
pagode. 



TRIO. 

TAO-JtK, voilée et $ adressant à Teing^ng. 

Eli bien!., eh bien! cher époux! 

IB BRIHCB. 

Que diUellef 

C'est U femme! 

Tsmc^siNG, Hvemenr. 

Oui, vraiment! 

LS PimcB, la regardant avec eurioeité. 

Son épouse nouvelle ! 
T8iNG<«i«G, à part. 

Ab! s’il pouvait me la ravir. 

Qu’il me serait doux d’obéir! 



mSElIBLB. 

LB Ptnrce, regard<mt Tao^in. 

Que sa démarche est belle! 

Que de ;rràce et d’attrait! 

Oui, tout me dit : C'est elle 
Que j'adore en secret 
TsiifG-smc. 

L’aventure est nouvelle! 

Et du ciel quel bienfait. 

Si ma femme était celle 
Qu’il adore en secret! 

TAO-HB, à part, regardant le prince qui la regarde. 
Sans le remttart fldélo 
De ce voile discret, 

D'une flamme nuavelle 
Son cœur s’embraserait 
LB PBiNCE, à Tao-Jin. 

Daignes un inslaot à mes yeux. 

Soulever ce voile envieux! 

TAO-JtM. 

Quoi! vous voulez?.. 

TSUIO-etlfG. 

Eh î oui, ma bonne. 

Sitôt que le prince l’ordonne 
C’est votre devoir et le mien 
D'obéir... 

{Tao-Jin lex e ton voile.) 

LB PBinCB. 

Ciel... 

T8iiiG*Bi{ic, arec curiosité. 

Eh bien?.. 

LB PRIKCB. 

Eh bien! 

KKSBVBLB. 

LE PHIRCE. 

O surprise nouvelle! 

Ce ne sont point ses traits. 

Non, non, ce n’est i^as celle 
Qu'en secret j'a)lorais! 

T8iNG>siNG, fnfitemenf. 

Espérance itdkldo 
Dont mou cœur se berçait, 

Ma femme o'ei»t pas celle 
Que le pnnee adorait* 

TAo-JUi, regardant le prince. 

Oui, Je lui semble belle : 

Si mon cœur le voulait, 

D'une ilammc iiouvcUe 
Lésion s'embraserait! 



TCHIK-KAO. 

Poorvotii, nobles seigneurs, te repas est servll 
LB PRIKCB. 

C’eit Tchin-Rao, le fermier!... 

TCQIK'IAO. 

Oui, mon prince! 

LB PBIKCX. 

Reçois mon compliment! dans toute la province 
(Lui montrant Tao-Jin.) 

Je n'ai rien vu, je crois, d’aussi joli 
Que ta flile!.. 

TAO>iiK, s'éloignant avec indigsustion. 

Sa ûlle!.. 

Tcam-iAo. 

Eh ! mais. .. ce n’est pas eUs I 

TAO^W. 

Sa fille!., quelle hoireor! 

Mol, cousine de Tempereur! 

LB PRIKCB, d 7oo-/tn. 

Eh quoi! vous n'ôles pasreltc beauté nouvelle 
Que le seigneur Tsing-Sing ce matin épousa? 

TA0-J1K. 

Qu'il épousa!., qu'enteods'je? 

{A THni^ing.) 

Une nouvelle femme! 
T8IK6-SIK6, à demi-wix. 

Taisez^vons donc!... le prince est là! 

TAO-JIK. 

Non, je ne puis calmer le courroux qui m’enflamme. 
Une cinquième !.. à vous!., vous. Monsieur, qui déjà... 
TsiKC'SiKG, de mime. 

Taisex-vous donc, le prince est là! 

TAO-JIK, de mime. 

Et quelle est-elle? 

TcaiK-KAO, monfanf Peki qui arrive voü^, 

La voilà.. 

TOUS. 

La voilà!., la voilà! 

TAO-itK. 

Le perfide me le paiera! 

LE PBiHCB, regardant tour à tour Peki et Tsiisg-Sing 
Et m'abuser ainsi!., pauvres princes, voilà 
Comme en tout temps on nous trompai 

bkBbublb. 

LE PRIKCB. 

Que sa démarche est belle! 

Que de grâce et d’attrait! 

Oui tout me dit : C'est elle 
Que j’adore en secret ! 

TSIKG-SIKG. 

O souffrance mortelle! 

Ahl de moi c’en est fait! 

Mon autre femmo est celle 
Qu'il adore en secret! 

TAO-JIK. 

Une flamme nouvtdle 
En secret i’occopait; 

Le traître, Hofidèlc 
Ainsi donc nous trompait! 

PBBl. 

Dans ma douleur mortelle. 

Hélas! si je l'osais, 

D'une chance aussi belle. 

Ah! Je proülurais! 

TCHIK-KAO. 

' Quelle gloire nouvelle! 
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Quel triomphe complot 
Si ma Qlle ctait celle 

Que le prince adorait ! i 

TAiviiti, patsani préi de Peki et souiewmt ton voile. ! 
Je comiditrai du moins ma rivale! 

TOM. 

Ah! grand* dieui! 

LB ramCB, regardant Peki. 

Non... non, CO n’est pas elle! 

TBIKG-SING, à part. 

Ah! je IVdiappo belle. 

LE TRiNCBj regardant toujours Peki. 

Mais d*où viennent les pleurs qui coulent do ses yeux? 
TsiNG'SiNG, t'approchant. 

Qu'a-Uelle donc? 

PEIU 

Ah! je ne puis io dire) 

TSDIG>tlHG. 

A moi votre époux ! 

PEKI. 

Non. 

LS PUSCB. 

Mais i moi, mon enfant? 

PEXI. 

Vous, Monseigneur, c’est différent! 

Je crois que j’oserai! , 

LE PRINCE. 

C’est bien! qu’on so relire! 

TS1N6-8ING, di'ee effroi. 

Qui, moi?., me retirer! 

TAO-JIN. 

C'esl bien fait! I 

LE PRINCE. 

C’est charmant! 

TAO-JIN. 

Cinq femmes!., ah! cela mérite châtiment! 

ENSEMBLE. 

TAO-JIN. 

Ah! d’une telle oSense 
Je veux avoir vemreauce, 

El pareille inconstanco 
Lui portera malheur! 

Oui, pour lui point de grâce, 

Je ris de sa disgrâce. | 

On doit de tant d’audace 
Pnnir un séducteur. 

T81NO-SIN6. 

J’hésite, je balance; 

Je dois obéissance. 

Et pourtant la pr^ence 
Me fait craindre un mdlbeur! 

O tourment! ô disgrâce ! | 

Que faut-il que je fasse I 

Pour conserver ma place 
Et garder mon honneur? 

LE PRINCE. 

Il hésite!., il balance! 

Redoute ma paissance! 

Tu dois obéissance 

A ton maître et seigneur! ! 

Allons, cède 1a place, I 

Nul danger ne menace I 

Tant d'attraits et de grâce, , 

Je suis son protecteur! 

PEEl. j 

Quelle reconnaissance ! | 

Ah! sa seule présence i 

Vient calmer la souffrance 
Dont gémissait mon cœur! 

Du sort qui nous menace. 

Oui, U crainte s’efface ; 



D’avance je rends grâce 
A mon doux proU-clcur! 

TCUIN-BAU. 

Il hésite!.. U balance! 

Ah! d’une telle offense 
Sa femme aura vengeance, 

Pour lui je crains malheur! 

Je prévois la disgrâce 
Qoi déjà le menace. 

11 y va de sa place 
Ou bien de son honneur! 

LS PEIHCB, se retournant vert Tting-Sing quinettpat 
encore parti. 

Eh bien!., eh bien! 

TStNG-SlNG. 

Pardon, je dois rester : 

Ma charge me prescrit de ne point vons quitter! 

LE PUNCB. 

Hormis quand je l’ordonne! 

TsiNG^siNG, ot*ee eratnis et d demi vofa?, en montrant 
Peki. 

Au moins, je l’espère, 

Ce n’est pas elle!.. 

LE PiiNCB, souriant. 

Eh! non, en vérité! 

Ne crains rien, j’aime un rêve, une vaine chimère, 

Et ta femme est, béias ! 

TSING-SING. 

Une réalité! 

{À part.) 

Aussi je crains quelques nouvelles trames! 

LE PElNCe. 

Eh bien! m’entends-lu?.. 

TsiNG-smc. 

Je m’en vas. 

TAO-JIN. 

Allons, venex... suives mes pas! 

TSING-SING. 

Époux infortuné!., malheureux par mes femmes, 
{Montrant Peki.) 

Par l’une que je quitte, hélas! 

{Montrant Tao-Jin qui Ventraine.) 

Et par l’autre qui ne me quille pas! 

ENSEMBLE. 

TAO-JIN. 

Ab! d’une telle uffctise 
Je veux avoir vengeance, 

Et pareille inconstance 
Lui )K)rtera malheur! 

Oui, pour lui point de grâce. 

Je ris de sa disgrâce. 

On doit de tant d’audace 
Punir on séducteur. 

Allons, quelle lenteur! 

D’où vient cet air d'humeur? 

Votre maître et seigneur 
Veille sur votre honneur. 

TSING-SING. 

J’hésite, je balance ; 

Je dois obéissance. 

Et pourtant la prudence 
Me fait craindre un malheur! 

O tourment! 6 disgrâce! 

Que faut-il que je fasse 
Pour conserver ma place 
Et garder mon honneur? 

Allons, montrons du cu'ur 
Et de la bonne humeur. 

J’obéis sans frayeur 
A mon maître et seigneur! 
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LB PBtBCB. 

Il héftile!.. il balancel 
Redoute ma puissance! 

Tu dois obéissance 
A ton maître et sei^eur! 

Allons, cède la place. 

Nul danger ne menace 
Tant d’attraits et de grâce. 

Je suis son protecteur! 

Allons, quelle leuteurl 
D’où vient cet air d’humeur! 

Obéis sans frayeur 
A ton maître et seigneur! 

PBKt. 

Quelle reronnaiseance ! 

Abl ta seule présence 
Vient calmer la souffrance 
Dont gémissait mon cœur! 

Du sort qui nous menace. 

Oui, la crainte s’efface; 

D'avance je rends grâco 
A mon doux protecteur! 

Voyoi quelle lenteur. 

Quelle mauvaise humeur; 

On dirait qu’il a peur 
D’un pareil protecteur I 

TCHiN-aao. 

Il hésite!.. U balance! 

Ah! d’une telle offense 
Sa femme aura vengeance, 

Pour kii Je crains malheur. 

Je prévois la disgr&co 
Qui dùÿà le menace. 

Il y va de sa place 
Ou bien de son honneur ! 

Voyez quelle lenteur. 

Quelle mauvaise humeur; 

On dirait qu’il a peur 
D'un pareil protecteur! 

{Tchin^Eao rentre dam ia ferme à droite du ipeefa- 
feur, et Tao-Jïnjorf «ii emmenanf avec eUe Teing* 
Sing.) 

SCENE IX. 

LE PRLNCE, PERI. 

LE MiRCB. Enllnil nous laisse!.. ce n'est passant peine! 
Eh bien! ma belle enfant, qu'avlcz-vout à me dire?., 
parlez... 

PEXi. Je n’ose plus. 

LB pRiNCi. D'où viennent vos chagrins? Ne venez-vous 
pas de faire un brillant mariage? o'avei-vous pas un époux 
qui a du pouvoir, de la richesse... et que sans doute vous 
aimez?.. 

PEXi, baûianC les ystui. Au contraire. Monseigneur, 
c’est que je ne l’aime pas... 

LE PRiKCE, à part, en riant. Ab! mon Dieu!.. {Haut.) 
Je conçois en effet qu'avec sa Ggurc, scs soixante ans et 
scs quatre précédents mariages, il ne doit guère inspirer 
de passion... mais au moins, et c'est beaucoup, vous u'en 
aimez pas d'autres!.. 
pEKi, ùaiiianr les yeux. Je crois que si! 

LE PRincE, gaiement. Vraiment! 

PEEi. Yanko! un garçon de ferme de mon père, avec 

qui j'avais été élevée mais il n’avait rien que son 

amour... ce n’était pas assez pour mon père «tni voulait 
une dot. Et tout à llieuro, au moment de mon mariage... 
Le pauvre garçon... {ElU l’fn/errompf pour pleurer.) 

LC pBiRcc, Eh bien? 



PEKi. Eh bien ! dans son désespoir. Il a couru au cheval 
de bronze.. . 

LE PR15CE. Le cheval de bronze... Qu'est-ce que cela? 

PEBi. Vous ne le savez pa*... et depuis six mois dans 
le pays il n’est question que de lui .. 

LE pRiRCB. Oui, mais mol qui arrive à rinslant même, 
et qui voyage depuis un au... 

PEEi. C’est juste!., vous n'étiez pas Vl! Eh bien! Mon- 
seigneur, apprenez donc qu’il y a six mo> à peu prés, on 
a vu tout à coup apparaître, sur un rocher de la montagne 
qui est en face de notre ferme, un grand cheval de bronze . . . 
qui est venu U on ne sait comment... car personne n'au- 
rait pu l’y apporter... et il arrivait saus doute du ciel ou 
de l'enfer... 

LB PBiNCB, riant. Ce n’est pas possible! 

PEKi. Pas possible ! 

PCBIIIBB COtTPLBT. 

Là-bas, sur un rocher sauvage. 

S'élève ce cheval d’airain! 

Sur lui voilà qu’avec courage 
S’élance un jeune maudarin. 

Soudain au milieu des éclairs 
11 part... s'élance dans tes airs; 

11 s’élève... s’élève encore! 

Mais où donc va-t-il?., on rignorel 
Gardez-vous, pauvre pèlerin. 

De monter le cheval d'airain! 

DeUXIÉBB COrpLBT. 

Bieutét sur ce rocher aride 
l..e coursier étiit revenu! 

Mais de l’èruyer intrépide. 

Hélas! on n’a jamais rien su. 

Jamais il n’a revu ces lieux! 

Perdu dans l'espace des deux, 

I.à-I>aut, là-haut, sur un nuage, 

! Pour toujours peut-être il voyage...* 

1 Gardcz-vo\is, pauvre pi'lerin, 

I De monter le cheval d’airain. 

rcoisitai COUPLET. 

Yanko m’aimait dès son jeune Age; 

Jugez de son mortel chagrin. 

Quand il apprit qu'i-n mariage 
Mc demandait un mandarin! 

11 s’est élancé d*nn.air fier 

Sur ce noir coursier qui fend l'air. 

Et là-bas... là-bas... dans la nue, 

Disp.'intissant à notre rue... 

Tout mon bonheur a fui soudain 
Ainsi que le cheval d’alrain! 

LE PRINCE. Ah! que c’est amusant! et que ne suis-jo 
avec lui!.. 

pui. Y pvnscx-voiis? 

LE PRINCE. Moi qui aime les aventures et qui .ilUis en 
chercher si loin... il y en avait une ici que personne ne 
pouvait soupçonner... ni expliquer... 

PEEi. SI vraiment... Il est venu ici de Pékin des savants, 
des lettrés, des grands mandarins de l’académie impériale, 
qui ont fait la-ilessus iin rapport et une dissertation. .. rommo 
quoi ils ont prouvé... qu'il y Rvait là un cheval de bronze! 

LE PRINCE. La belle avahee!.. Et ce cheval de bronze, où 
est-il? 

PERI. U n’y est plus... pnlsqiit: Yanko est monté dessus, 
et que tout à l'heure tous deux ont disparu... En atten- 
dant me vpilà mariée, me voilà la femme d’un maad.xrin 
que je n’aime pas... et je n’ai osé le dire ni à lui, ni à mon 
père, qui me fait peur, et qui m’aurait l>atlue ; mou* à vous. 
Monseigneur, qui avez l'air si bon, et qui êtes prince... si 
vous pouviez me démarier... 
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LS fsntCB. Hélas!., mon enfint. cela ne dépend pas de 
moi; il y a des loU à la Cbine;il faudrait que le manda- 
rin Tsing-Sing coD!»etitU lui*méme& le répudier... ctil n’y 
a pas l’air disposé. 

p£U. Lui qui a quatre femmes, et Yanko qui n'en a pas 
du tout. 

LE pBi:(CS. Je crois qu’il lui céderait plutét les quatre 
autres. 

rBKi,p/euran(. Ah! mon Dieu! mon Dieu!., il faudra 
le garder pour mari... Que je suis malheureuse!.. 

LE aaiTiCE. Allons, consote*tol! 

pEEi, pleurant toujours. Me consoler!., et qu’est>ce 
que Je pourrais faire pour me consoler? 

LS PBmcB. A ton Age... il y a bien des moyens... Et puis 
que enfin celui que lu aimais a disparu... puisqu'il ne doit 
plus jamais rerenir... 

SCENE X. 

Les paftctoXNTS, TCHTN-KAO. 

Tcai9-KA0. En roicl bien d’une autre I et nous ne nous 
attendions guère à celui-IA« 

LE PiiNCB. Qu'y a*t>il donc? 

TCBi!f-KAO. Le cheval de brome est revenu... 

LE PBINCB BT PBKI. O Ciell.. 

TCniR-EAO. A sa place ordinaire, là'bas sur le rocher !.. 

PBBi. Et Yanko... 

TCHin-KAO. Avec lui!.. {A ta A^le qui fait quelquetpat 
pour sortir.) Eh bien! où courez-vous? 

pRi. Moi, mon père.... c’éUit par curiosité... c'était 
pour savoir... pour l’interroger. 

LE PBINCB. Ce soiu-lù me regarde... Je veux lui parler... 
qu’il vienne... 

TcniK-EAo, regardant dans la coulisse, Tenet... tenex. 
Monseigneur, le voici. 

LS pan«CB. Quel air sombre et rêveur! 

cam-KAo. Oui... un air comme étonné .. comme hé- 
bété... 

pEKi. Dame! comme quelqu'un qui tombe des nues; le 
pauvre garçon!*. 

SCÈNE XI. 

Lbs PBicÉorrrs; YANKO, e’avanee lentement. 

TANEo, fevonilsj yeux et apercevant Peii. Ah! Peki ! 
Je vous revois! 

PEKI. Oui, Monsieur, et c'osl bien mal do donner do pa^ 
reilles inquiétudes à ses parenU... à ses amis... D’où ve- 
nez-vous, s’il vous pUll?.. et où avez-vous été courir ainsi? 
répondez... 

TCHin-KAO. Oui, mon garçon, raconte-nous tout ce que 
tu as TU en ^outt^ 

TAMEo. Impossible, œaJtre Tchin-Kao, cela m’est dé- 
fendu... 

Tcaix-KAO ET PEKI, étonnés. Défendu!.. 

LE pBiHCB. Et mot je t’ordonne de parler... moi le fils 
de ton souverain... 

PEKI, bas, à Tanko. C'est le prince impérial. 

TA.HKO, s'inclinant. Ab! Monseigneur, pardon! mais Je 
serais en présence de l’empereur lui-méme, que Je n'en 
dirais |»as davanLige... 

LE PEmcE. Et pourquoi ccU?.. 

TA!(KO. Parce que si Je racontais un seul mot de ce qui 
m’est arrivé, de ce que J'ai vu... tout serait fini pour moi, 
je ne verrais plus Peki... Jo mourrais à l'mstanl même... 

PEKI, courant à lui et lui ntetlant la main sur la 
bouche. Ah! Uis-toi! tais-toi! ne dis rien! 

LS PBINCB. Mourir!.. 

TANKO, i-irement. Mourir, c'est-k-dire, pis encore... 

TcniN-KAO. Et comment cela? 

PEEi, à son père. Voulez-vous bien ne pas l’interroger! 
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lui surtout qui est bavard., bavard. . et qui est capable do 
cau.ser mal^ lui et sans le vouloir... (.ÈcouMnL) Ab!., 
mon Dieu!., quel est ce bruit? 

SCENE XII. 

Lbs pbécbdsnts, TAO-JIN. 

FINAL. 

TAO-JIN. 

Quel affront! quel outrage inf&me 
Est fait au sang impérial! 

C’est le cortège nuptial. 

(Jfon/ranf PeAL) 

Qui du seigneur Tsiog-Sing vient emmener la femme! 

TANKO. 

Et Je lesoufl'rirals! 

TAO-Jtlf. 

Pour rhonneur de mon rang 
Je le tuerai» plutôt! 

TA.NKO ET PEKI, la regardant avec reconnaitsanee, 
Ab! l’excHJente dame! 

LB PBINCB. 

C’est & moi de vous rendre 

(.4 Tao-Jin.) 

On époux! 

(.4 Peki.) 
üo amant! 

TAO-JIN. 

Non, do me venger H me Lirde, 

Et c’est mol que cela regarde ! 

LB PBINCB 

Calmez votre ressenltmeot. 

PBKI BT TANKO. 

Que j'aime son ressentiment! 

TcniN-KAo, <i part. 

Ab! quel caractère charmant! 

ENSBUBLE. 

TAO-JJN. 

Qu'il craigne ma colère, 

El s’il brave mes lois. 

Montrons du caractère 
Pour défendre mes droits! 

YANKO ET PEM. 

Bien! bien ! laissonf-la foire; 

D'avance, Jo le vois. 

Sou courroux tutélaire 
Va défendre nos droits! 

LE PKINCK ET TCUIK-KAO. 

Bien! bien! laissons-la faire; 

Elle veut, je le vois. 

Montrer du cuiractero. 

Et défendre scs droits! 

SCENE xm. 

LE PRINCE, PEKI, YANKO, TAO-JIN, qui se retire un 
instant derrière eux, TCIIIN-KAO, TSING-SING, pré- 
cédé ef euiet d'un ricAe cortège et porté en pafan- 
quin par deux esclaves, 

TSING-SING, descendant du palanquin et s'avançant vers 
Peki. 

Venez, mon heureuse compagne, 

Rien ne peut s'opposer au bonheur qui m'attend! 

TAO-JIN, se montrant et se plaçant entre Peki et Tsing^ 
ÿing. 

Excepté moi, seigneur! 

TSING-SING, ù part. 

O fatal iuridimt! 

C'est mon autre !.. Je sens que la Iruycur me g.igne. 
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TAO-nitj d'un fon d'autorité. 

J ordoDue que tos nœuds suient brisés à l'instant! 

Par vous-mémo I .. 

TsiMG-siKG, montrant Peki. 

Qui? moi! que je la répudie! 
TAO-JIN. 

Je le veux! ou sinon, et toute votm vic^ 

De mon courroux craignes l’effet! 

TSUfG-SlNG. 

C’en est trop ! et je brave à la fin sa furie ! 

Quoi qu'il arrive, 

(Jfontrant 7ao-Jtn.) 
Ici je la défie... 

De mo faire enrager plus qu’elle ne Ta fait ! 

inSEMBLB. 

TSIMG'SJNG. 

Je brave sa colère. 

Je le veux, je le dois; 

J’aurai du caractère 
Pour la première fols ! 

rAO*tw, stupéfaite. 

U brave ma colore, 

11 méprise mes lois; 

11 a du caractère 
Pour la première fois ! 

TAIfaO ET PEKl. 

Ab! le destin contraire 
Nous trahit, je le vois: 

U a du caractère 
Pour la première fois! 

LB PBlNCe, TCnm-iAO ETLECHOeiia. 

Oui, sa femme a beau faire, 

Ü méprise ses lois. 

Et brave sa colère 
Pour la premièro fois! 

T«mG*8ti<6, prenant (a main de Peki. 

Oui, parlons! 

LB pRPiCE, M'avançant près de 7sinp-5inp. 

A mes vœux serex-vous plus propice? 
TSiKG'iiAG, un peu troublé. 

Au fiis de l’empereur je sais ce que je doi! 

(5e remellant, et avec plus de foret.) 
Si mes jours sont à lui, mes femmes sont h moi ! 

TOUS. 

Quelle audace!., il refuse! 

LE PRIKCE. 

11 dit vrai; c’est la loi! 

Je l’invoque à mon tour. 

(A 7#<n^f-Smj.) 

Par ton nouvel emploi, 

Tu dois m’accompagner en tous lieux ! 

TSING'SIKG. 

C'est justice! 

LE PaiNCB. 

Et je t’ordonne ici de me suivre soudain 
Dans un voyage où tu m’es nécessaire. 

TSING-SING. 

En quels lieux, Uonseigneur? 

LE PBINCE. 

Sur le cheval d'airain 1 

TOUS. 

O ciel! 

TAO-JiN, ai'ce joie. 

L'idée est bonne ! 

PEU, ouec effroi, au prt’nce. 

El que voulez-vous faire? 

LS patscs. 

Sur ce hardi coursier m’èlancer dans les cieux! 

{A Tsiny-Sing.) 

Tu m’y suivras... en croupe! 



N’est-il pas vrai? 



(A TonAo.) 

Ou y tient deux. 



TAHEO. 

Sans doute ! 

LE PRINCE. 

Allons, en route I 



TSIRG-SIKG. 

Et si je ne veux pas! 

LE PaiHCB. 

Tu sais ce qu’ii en coûte; 
Il y va de tes jours! je l’ai dit... je le veux! 



EESBIBLE. 

TstEG-siNG, regardant tour à tour Peki, te prince et 
TaoJin. 

Mon Dieu! que dois-je faire? 

Paut-il braver sa loi ? 

Je tremble do colère 
Encor plus que d’effroi. 

LBPailfCB, TAITEO, PERI, TAO-JIN. TCUIN-RAO ET LB CBOBDB, 

regardant Tsing-Sing en riant. 

Il ne sait plus que faire; 

Il tremble, je le vois! 

La peur et la colère 
Le troubleut à la fois ! 



TsiNC-sniG, au prince. 

Eiemptéz-moi d'un voyage fatal ; 

Je vais en palanquin, mais jamais à cheval. 

TAO JIN, d’un air triomphant, et montrant Pdti» 
Alors... cédex! 

T8ING-81NG, ovec colére. 

Jamais ! 

LB PBiMCB, aux j^ens de sa suite, et montrant Tsing-Sing, 
Préparez son supplice! 

TSINÜ-SIRG. 

Non... non... des deux côtés s’il faut que je périsse, 
J’aime mieux, puisqu'ici le choix m'est rùMrvé, 

Le trépas le plus noble et le plus élevé! 

TOUS. 

U va partir! 

TSING-SING. 

J’en tremble au fond de l’àme, 

TAO-JIN, avec joie. 

D va partir ! 

TsiNO-siNG, regardant Tao-Jin. 

Mais du moins à ma femme * 

Je n’aurai pas cédé... c'est tout ce que je veux. 

LE paiNCi;:. 

Allons! partons, écuyer valeureux! 



KNSEMRLB. 

LB PRINCE ET TAO-JIN. 

Dans le sein des images! 

Au milieu des orages, 

tous deux! 

U gloire { j appelle, 

Et la mort même est belle 
A qui s’élève aux cieux! 
TSING-SINC. 

Dans le sein des nuages, 

Au milieu des orages. 

Je fermerai les yeux ! 

Mon courage chaucclle, 

El dans ma peur mortelle. 
J'implore en vain les cieux! 

PEU ET VANXo, regardant le princtm 
Dans le sein des nuages. 

Au milieu des orages. 



Partons, partons l 
Partez, partez ) 
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La haine et les chagrias m'accablaient tour à tour; 

Mais depuis que Peki se fait grande et jolie, 

On m’aime, on me chérit et l’on me fait 1a cour. 

Ma fille, vrai trésor, etc. 

Mais de nos lois suivant le sage privilège, 

Voilà deui préteodanU qui, dans leur tendre ardeur^ 

A ma fille ont offert leur cœur, 

A moi leur dot, et laquelle prendrai-je? 

Je suis bon père, aussi Je dot 
Choisir ici comme pour moi. 

Mais de quel gendre dans ce jour 
Faut-il donc couronner l'amour? 

L'un possède quelques vertus 
Et beaucoup d'ècus; 

j Mais l'autre, c'est embarrassant, 

' En possède autant. 

Comment se décider entre eux, 

Mol qui les estime tous deux ! * 

Je suis bon père, etc., etc. 



I.E CHEVAL 

Prolégez-le, grands dieux! 

El l'amüic fidèle 

Qui vers nous le rappelle 

Pour lui fera des vœux ! 

TCni.V-IAO BT LB CHOBDB. 

Dans le sein des nuages. 

Au milieu des orages. 

Ah ! je tremble pour eux ! 

La gloire les appelle, 

El la morl même est belle 
A qui s'élève aux deux ! 
pEKf, au prince. 

Restei!.. reslezi.. pour vous je tremble. Monseigneur. 
TsiNC-siifG, à Tao-Jin. 

Et pour moi vous u'avex pas peur, 

Epouse impassiblo et cruelle? 

TàO-JIN. 

Non, vraiment, car pour vous mou amour est si fort 
Que j’aime mieux vous savoir mort 
Que de vous savoir infidèle I 

T81XG-SIH6. 

C'est aussi par trop me chérir! 

tR PimCB. 

Allons!., allons!., il faut partir! 

B58B]fBLX. 

LB PtIRCB BT TAO-JiV. 

Dans le sein des nuages, 

Au milieu des orages. 

Parlons, partons i . 

Parte., Æm ) tou. deoi! etc. 

TSIlfC-SlNG. 

Eteni le sein des nuages. 

Au milieu des orages, 

Je fermerai les yeux! etc. 

PEXI BT TANBÛ. 

Dans le sein des nuages. 

Au milieu des orages, 

Protégex-le, grands dieux! etc. 

TCBIK-EAO BT LB CUOBUB. 

Dans le sein des nuages, 

Au milieu des orages, 

Abf je tremble pour eux! etc. 

{Le prince entraine par le fond Teing-Sing, qui réeiste 
et finit parle euivre. Pendant que Tao^in, Tchin- 
KaOf Pekiy Yanko et le chœur, di/fi^remment groupée, 
tee suivent dee yeux, ta toile tombe.) 



ACTE DEUXIÈME. 

Le théâtre représente une chambre de la ferme de Tchin- 
Kao. Portes à droite et à gauche. Au fond, au milieu 
du Uièàtre, une grande croisée qui doune sur la cam- 
pagne. 

SCENE PREMIERE. 

TCHIN-KAO, près d'une table à droite, prenant du thé. 
AIR. 

TCBIN-BAO. 

Mon noble gendre a donc quitté 1a terre! 

Ma fille est libre et rentre sous ma loi. 

Et dé;à maint amant se dispute sa foi ! 

Quel doux embarras pour un pèrel 
Ma fille, vrai trésor de jeunesse et d'amour! 

Que béni soit riostant où tu reçus le jouri 
Dans ce village obscur où s'écoulait ma vie, 



SCENE II. 

TCHIN-KAO, PEKI. 

TOini-BAo, à Peki, qui entre et regarde par la croisée 
du fond. Eh bien! tu ne vois rien? 

PBXi. Non, mon père... voilà bien en face de noire ferme 
le rocher de granit où se place d’ordinaire le cheval de 
brome... mais il n’y est plus. 

TCBiK-KAO. Et là-haut... là-baul, tu ne le vois pas re- 
venir? 

pcEi. Non, vraiment! Pauvre prince! 

TCHiit-KAA. Et mon geudre!.. {Buvant.) je crois bien 
que c’est fini... et qu'on n'en aura plus de nouvelles. 

etxi. Est-ce terrible, à son âge! si aimable et si gentil! 

TCHiR-KAO. Mon gendre!.. 

riBi. Non, le prince! 

TCBiR-KAo. C’est sa faute!... Ils sont tous comme ça... 
l'ambition, le désir de s'élever... En attendant, ma fille, il 
parait que te voilà veuve... 

PBKi. Oui, mon père !.. 

Tcam-KAO. Ne te déaole pas... qne veux-tu, mon en- 
fant, nous sommes tous mortels... les mandarins comme 
les autres. 

PBRi. Oui, mon père... 

TCBiR-KAO. Il faut se dire qu’il était bien vieux et bien 
laid... 

Pixi. Et quand il a fallu l’épouser... vous me disiez 
qu'il était si bien... vous lui trouvWx tant de bonnes qua- 
lités. 

TCHiR-Kio. Il en avait de son vivant.. Cette dot qu’il 
m’avait donnée en t’épousant... toi, ma fille unique, car 
je n'ai qu’une fille ... et e’cit ce qui me désole... j’aurais 
voulu en avoir une douxaiae, tant mes enfants me sont 
chers... 

PEU. Mon bon père... 

TCBIR-KAO. Et lu sera» aatisfaite, je crois, du nouveau 
choix que j'ai fait... 

PEKI, étonnée. Comment, un nouveau choix! 

TCBIR-KAO. Le seigneur Kaout-Cbang, un riche fabn- 
cant de porcelaine. 

PBKI. Qu'est-ce que vous dites là? 

TCBIR-KAO. C'est ce soir qu’il doit venir avec quelques 
amis... ainsi prépare-noui à souper. 

PBKI. Mais ça n'a pas de nom... ce n'est pas possible... 
sam me consulter... le jour même de mon veuvage... 

TCBIR-KAO. DU donc de tes noces... Ne devais-tu pas te 
marier aujourd’hui?.. 

PEKI. Sans doute... 

TCBiN-KAO. Eh bien! tu le maries toujours... Rien n'est 
changé que le nBril.. 

PBKI. Mais oelnl-là • loUanto-dix ans... 
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TCoix-iAo. Je D*alme pas les g;endrci trop Jeunet. . . 

?KKi. Eli bien! moi... je ne pense pas comme vous., j'al . 
d’auircs idées... et si je me marie, tl j'épouse quelqu'un, 
ce sera Yauko... 

Tcmit>KAo. Yanko... un garçon de ferme! quia tous les 
défauts... 

PKKi. Lesquels?.. 

Tcom-KAO. Qui a dix*huit ans... qui n'a rien. 

PEKi. Je raiino ainsi... Jo suis maîtresse de ma main... 
Je suis veuve... 

TCBiK-iAo. Et moi, Je vous ordonne... 

PKKt. Je n'ai plus d'ordres à recevoir... car, grkeo au 
ciel, jo suis libre... 

TCUI5-KA0. Ça n’est pas vrai... et Je ferai ton bonheur 
milgré toi... voilà comme je suit... Je vais trouver mon 
nouveau gendre, pour toucher ta nouvelle dot, et je ro*> 
viens avec lui... Songe a ce que je t'ai dit, et surtout au 
louper... 

PEXi. Mais, mon père! . 

TcniN-EAO fait un getn dé eoUre, et téve la mampovr 
la frapper. Elle e'ineline devant lui. A la bonne heure ! 
Toilà comme je t'aime!.. (H tort et ferme les rideaux 
de la croisée du fond*) 

SCENE III. 

PEKI. Ett-ce terrible, nne tendresse pafemelle comme 
celle-U! C'est qu'il le ferait ainsi qu'il le dit... Ce pauvre 
prince qui est si aimable n'est plut là pour nou.v protéger, 
et, sans s’inquiéter do mon ronsentement , mon père se- 
nul capable de me marier encore comme la première fois... 
Ob! non pas... et nous verrons!., parce qu'une veuve a 
une expérience que n'a pas une demoiselle; car... ces 
pauvres filles... 

PEBIIIBa COUPLET. 

Quand on est fille, 

Hélas! qu’il faut donc souffrir! 

Dans sa famille 
Il faut toujours obéir. 

Sitdt chet nous qu'a bavarder 
On voudrait se hasarder. 

Mon père dit eu courroui : 

Taisez-vous. 

Les parents, toujours exigeants. 

Ne veulent en aucun temps 
Laisser parler leurs enfants; 

Mais <|uaud on a son mari, 

Ce n'est plus ça. Dieu merci! 

Attentif et complaisant, 

11 écoule galamment; 

Quand ou est femme 
Oo parle et je parlerai, 

Sans que réclame 
Yaiiko, que je charmerai. 

Car Yanko u'a pas un défaut. 

Loin de commander tout haut, 

U ne dit jamais un mot; 

Oui, Yanko n’a pas un défaut, 

Loiu de commander tout haut, 

Il m’oliéirait piutât. 

Voilà l'époux qu'ü me faut. 

DEl^liHB COUPLET. 

Quand on est fiUe 
11 faut, ou food do son emur, 

Do sa famille, 

Héla.« ! supporter l'humeur. 

Je sais quu mon père a bon cœur. 

Mais dès qu'il entre en fureur, 

Gare à qui tombe soudain 
Sous sa main; 



Et contre moi, sa seule enfant. 

Il t't-ropotie à chaque instant 
Et me bat même sosveut ; 

Mctih quand on a «on mari. 

Ce n’est plus ça. Dieu merci I 
Yanko, je le. dh^ tout bas, 

Vdüko ne m>: bsUrait pas. 

Quanil on est femme 
On est seule à commander, 

Devant Ma^kmc 
Yanko va toujours céder. 

Car Yanko n’a pas un défaut, 

Lorsu^u’on lui dit un seul mol 
Son C’Bur s'apaise auiisiiiit ; 

Ou», Yanko n'a pas un d^'faut, 

Loin de me battre, eu un mot. 

Moi je Iclsattnis pltitél; 

C'est là iVpoüt qu’ü me faut. 

à droite.) 

C’est lui... C'est étoounnt comme il a l'air triste uepnls 
ion voyage eu l'air ! 

SCENE IV. 

PEKI, YANKO. 

TAKto. Ah! c'est vous, Madame. 

PEU. Madame!., pourquoi me donnes-tu ce nom-là? 

TAKio. Parce qu'il ne peut pas vous échapper... (Re^ 
gardant en l’air.) D'abord un mari qui, à chaque inHtant, 
peut nous tomber sur U télé, et puis, comme si ce u'étalt 
pas encore assez, votre père vient d’annoncer à toute U 
maison qu'il attendait un nouveau gendre... 

PEXI. Qu'importe, si Je refuse ? 

TAKEO. Vous n'oseres pas!., vous aurez peur... et vous 
ferez comme la première fois, vous oublierez Yanko. 

PEKI. Et si j'ai un moyen infaillible d’empécber ce ma- 
riage... 

YAKKû. Lequel? 

PEXI. D'en épouser un autre... rar-le-champ... et sans 
en rien dire à mon père... 

TAifXo. O ciel ! 

PEKI. Est-ce là un bon moyen? 

TAREo. C'est selon... selon la personne que vous choi- 
sirlet ! 

PBii. Dame! c'est pour cela que je te demande conseil. 

TAMio. Eb bien! Mam'selle, qui prcndrei-vous pour mari? 

peu. Toi! si tu veux. 

TAMIO, avec joie. Ab! ce n’est pas possible !.. vous n’o- 
seriez jamais! 

PEXI, remfremenf. J’oserai... je le jure... (Kiuemenf.) 
Et pourquoi pas? si tu m'aimes. 

TAXKO, t't'oemenf. Ob! toujours! 

PEKI. Si tu m’es resté fidèle , si lu n’as rien à te re- 
procher... 

TAKKo, lecouanf la tête. Ob! pour cc qui est de ça... 
il est possible qu’il y ait bien dos choses ù dire... 

PEKI , d’ua asr de reprocA*. Comment , Monsieur, ici , 
dans cc villace? 

VAMKo. Oh! non, jamais... et si j'y étais toujours resté... 

PEKI. Mais vous n’eo êtes sorti qu'une fois... c’est dune 
quand vous êtes parti sur ce cheval de bronze? Voyez- 
vous comme c'est d.-ingercuz les voyages?.. Et où avez- 
vous été? qu'csl-ce qu’il vous est arrivé?., je vcui tout 
savoir. 

TAMIO. Écoutes, mademoiselle Pekl, si vous l'exigez... 
je vous le dirai, parce qu’avant tout je dois vous obéir... 
mais si je parle, ce sera mon dernier jour, et nous serons 
séparés à j imali 

PEXI. Ah! mon Dieu! 

VAMKO. Après tout... c'est justice!., je l’ai mérité, Je 
dois être puni... et pourvu que vous me regretUet quel- 
quefois... je vais vous dire... 
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rni. Non, Moniieor, noD... Je ne Teuiriea apprendre... 
qnoique j’cn aie bien grande envie, et h eauie de votre i 
repentir et du chagrin où je voua vois... je vous pardon* | 
neraia peut-être ai Je aavaia aoulement jusqu'à quel point 
vous avea été coupole. 

TAHio. Vous savez bien qno je ne peui rka dire... et 
Il faut pardonner de confiance... 

PEU. C'est terrible, un secret comme celui-là... Allons, 
Monsieur, puisqu’il le faut, je pardonne, (K<uemenf.) à 
condition que cela ne voua arrivera plus. 

TAMo, T$gardant en Tair. Obi non... U n'jr a plus 
mo^eo. 

PEC(. C’est rassurantl.. 

TAHio. Nou, ce n’est pas cela que je veux dire... 

PiKi. Eh bien! Uonsieur, éeouteiHnoi: ce soir môme, 
pendant le souper que mon père donne à son gendre , et 
auquel les femmes n'assistent pas... je sortirai sans bruit 
par la porte du jardin où tu m'attendras ! 

VAMXO. Et où irooe-nous? qui protégera notre fuite f 

pun. Ne l’inquiète donc pas, une grande dame qui veille 
sur nous... ma collègue^ l’autre femme du seigneur Tsing- 
Sing. 

TAPXO. Elle qui est si méchante t 

PKxi. Elle ne l'est qu’avee son mari , les grandes dames 
sont comme cela... Tais-toi, la voicil 

SCENE V. 

Les PEECÉDI5T8 , TAO-JIN. 

TOA-JiN, enf ronc sur ta poinfs des piedâ. A merveille... 
je m'attendais à vous rencontrer ensemble. 

VANKO, à Peki. Vous lui aves donc tout raconté? 

PEKi. Eh ! mon Dieu oui! quand on a le même mari, on 
se trouve liée tout do suite. 

TAO*im , avec sentimint. Et puis qriand le malheur 
vous rassemble! quand toutes deux et le même jour on 
est veuve... {D’un air indifférênt.) Càr décidément je ne 
crois pas qu'il revienne de il loin... mais enfin, si cela 
arrivait, je ne veux pas qu'U vous retrouve ici. 

PEU. Non, Madame. 

TAO'iiii. Pour que personne ne puisse vous reconnaître 
ni savoir ce que vous êtes devenue, vous vous proenrerex 
d*ici à ce soir des habillements d’homme... 

TAKEO. Je m'en charge I 

TA0-JI5. Puis, à la nuit close , vous trouverez à 1a porte 
du jardin mes gens et mon palanquin, qui vous transpor- 
teront au pied de La montagne d’Or, dans un palais qui 
m’appartient, où un bonze à qui vous remettrez cos ta- 
blettes vous mariera sur le-champ. 

PEE(. Quel bonheur!., et vous. Madame? 

TAO-jm. Je retourne dèsdemain à Pékin, près de quelques 
amis, pour y passer le temps de mon deuil... (Gateman<.) 
C'e't bien triste... mais enfin d faut se faire une raison... 

PEKI. C’est ce que Je me dis... et quant à la colère de 
mon père... une fois le mariage fait... 

TANKO. Je n'aurai plos peur de lui I (Ois entend Tchin~ 
Mao appeler en dehors.) Yanko! 

TARto, e/froyé. Abî mon Dieu! Il appelle! {Peki sort 
par la gaitche et Yanko par ta droite.) 

SCENE VI. 

TAO-JIN, leute. 

RÉCITATIF, t 

Ab! pour un jeune emur, triste et cruelle épreuve. 

Quels tourments que ceux d'une veuve ! 1 

Le désespoir dans l’àme et les pleurs dans les yeux. 

Plu* de bal, plus de fête, ah! son sortes! affreux!.. 

(SourtonL) 

£t pourtant libre enfin d'un Joug que l'on abbone , | 

On peut déjà penser à celui qu'on sdore , [ 



On peut réver d'avance un plus beureu Uen^ 

Et puis le deuil me va si bien. 

Otourments du veuvage. 

Je saurai vous subir. 

Et j'aurai le courage 
De ne pas en mourir. 

Allons, prenons patience. 

Elles amours 

Vont bientéi par leur présence 
Charmer mes jours. 

O vous que toute ma vie 
J’ai révérés, 

Plaisirs et coquetterie. 

Vous reviendrez. 

Je vous revois, beaux joun que je pleurais ; 

Par vous les fleurs tuccèdenl aux cyprès. 

Adieu vous du et cbagrioi et regrets. 

Les jours de deuil sont passés pour jamais. 

SCENE VII. 

TAO-JTN, TSINO-SINO. 

{Pendant (a ritoumeUe de l^air préeédentf les rideauso 
de ta croisée du fond se déchirent. — On aperçoit 
en dehors te cheval de hronse sur le rocher de granit 
qui touche à la fenêtre. Tsing-Sing, qui vient de 
descendre de cheval, s’avance en chancelant comme 
imAomme encore fouf étourdi.) 

TAO-jm , se retournant et Vapercevant» 

O ciel ! en croirais-je mes yeux? 

C'est lui! c'est mou mari de retour en ces lieux! 



DUO. 



TSiitG'Smc, dparf, et s^avançant au bord du théâtre, 
pendant que Tao-Jin remonte vers le fond. 

Ah ! quel voyage téméraire , 

Dans les airs prendre ainsi son vol! 

Je respire !.. je suis sur terre. 

Enfin j’ai donc touché le sol!.. 

Près d’une beauté que j’adore. 

En ces lieux où l’amour m'attend, 

(Ss frottant les mains.) 

Je vais... 

(S« retournant et apercevant Tao-Jin, à part.) 
Allons, c'est l’autre encore, 

Je la revois pour mon tourment! 

TAO-;m, 

Quoi! c’est vous, seigneur! 

TSING-SIKG, haut. 

Cul , Madame I 

Moi qui pour vous descends des deux ! 

VAO-SIN. 

Et le prince?,. 

TtDIG-SlKG. 

Calmez votre àme , 

Il est resté... 



TAO-Jl!f. 

Pourquoi ?.. 

{Voyant qu*il garde toujours le siUnte.) 

• Parlez donc!.. Je le veux. 

Comment, vouz gardez le siUoce 
Répondez-moi! 

niNG-SlNG. 

Je ne le peux! 

TA(W1E. 

D'où vient donc cette défiance? 

TSIMG-siHG. 

Je dois me taire et Je le veux. 

Parler zorait trop dangereux ! 
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TAO-jm, U cajolant. 

Voua &Tei donc dan«^ ce voyage 
Vu des objcta bien merveilleux! 

TSIRG'SING. 

Sans doute! 

TAo-iiR, de mime. 

Et vous pourries, je gage. 

M’en faire un récit curieux! 

TSlKG-eiMO. 

Certaiaemenl ! 

TAO'jm, de mime. 

D'avance, moi j'admire. 

C'est donc bien beau!., bien somptuenx ( 
T8tRC-siKG, s’oubliant. 

Je crois bien!., car d’abord... 

(S'arrifanr.) 

Mais je ne veux rien dire. 
Non... non... je ne veux rien dire! 

TACWiif, 1$ suppliant. 

Ah ! mon mari. 

Mon petit mari, 

Si vous voiilex que je vous aime. 

Parles, p.irlex à l'instant même. 

Et de moi vous seres chéri! 

ENSBnBLR. 

TAO-JIR. 

Vous parlerex. 

TSIRG-SING. 

Je ne dis mot. 

TAO-JIN. 

Et pourquoi donc? 

TStNti-BlNG. 

C'est qu’il le faut. 

TAO-JIR. 

Vous me dires... 

TSIRG-SIRG. 

Parles plus bas! 

TAO-JIR. 

Oui, Je le veux. 

TSIRG-SING. 

Je no veux pas. 

TAD-JIH, Gt'«C eoUrt. 

Ah! je perds patience 
Avec un tel époux ! 

Gardes donc le silence, 

Je lie veux rien de vous! 

TSiNG'SiNG, avec humeur. 

Ah! je perds patience! 

Ma femme, taisex'vous! 

Oui, gardes le silence. 

Ou craignes mon courroux. 

TsiNC-siRG, après un instmt de siienee 
Ah! quel doux ménage est le ndtre! 

En descendant du ciel so trouver en eufer! 

{Regardant autour de !wf.) 

Si du moins j'apercevais l'autre! 

TAO-J 1 N, avec fronfe. 

Cette jeuoe beauté dont l’aspect vous est cher! 

(Se rapprochant de lui et prenant un air de douceur.) 
Kh bien! donc, vous ailes connaltro 
Si je suis bonne et si je vous aimais, 

De l'épouser domain je vous laisse le maître ! 
TsiifG^siNG, avec Joie. 

Vraiment!., ma chère femme!.. 

* TAO>ilM. 

Mais 

Voici la clause que j’y mets! 

TSiNG>siNG, avec eh(üeur. 

’ Je m'y soumvts d'avance, je l'alteste! 



TAO-JiM, d'un air câlin. 

C'est de m'apprendre les secrets 
Que vous aves surpris là>baut!.. 

TSIRG-SIRG. 

Un sort füneite 

M'eo empêche! 

TA^JIK. 

Comment cela? 
rSlRG-StNG. 

D'y penser, j'en frémis déjà! 

Si j’osais révéler ce terrible mystère 1 
Si je le trahissais par uo mot. . . un seul mot. 
Prononcé par hasard et même involontaire, 

Vous verriez votre époux se changer en magot! 

TAO>im,Jo<ynanr les maisss. 

En magot!.. 

TSIRG-SIRG. 

En statue ou de bols ou de pierre t 
TAO^jiR, de même. 

En magot!.. 

nmG’Siifc. 

Si josais révéler ce mystère! 

TAO-itK, d’un air caressant. 

Ab! mon mari! 

Mou petit mari ! 

Si vous voiilei que je vous aime. 

Parlez! parlez à l'instant même, 

Et de moi vous serez chéri 1 

IHSBHBLI. 

TAO-JtIf. 

Vous parlerez. 

TS1RG<SIKG. 

Je ne dis mot! 

TaO-ÜK. 

I Mais cepeedanL.» 

TURC-SIMG. 

Non, U le faut. 

TAO-riR. 

Si je le Veux... 

TSIRG-SfRG. 

Parlez plus bail 

TAO-4IN. 

Moi, je le veux! 

tsirg^irg. 

Je no veut pas! 

TAO-jiR, avec colère. 

Ah ! je perds patience 
Avec un tel époux! 

Gardez donc le silence. 

Je DO veux lieu du vous! 

T 81 RO- 8 IRG, avec colère. 

Ab! je perds patience! 

Ma femme, 1aises>vous! 

Oui, gardez lu silence, 

Ou craignez mon courroux! 

(il la /In de cet ensemble, Tsing-Sing, impatient, ws ta 
jeter dans le fauteuil à gauche.) 

TSiRG-siRG. Qu'il ne soit plus question de cela... et puis- 
qu'il n'y a pas moyen do vous faire untendre raison, je 
DO vous répoudrai plus ! 

TAO-JiR. Eh bien! plus qu'un mot... (S’approchant de 
lui.) Quoi! vraiment, si, malgré vous et sans le vouloir, 
ce secret-lÀ vous échappait, vous seriez cbaugé à rinstant 
même eu statue de bois... 

TSIXG-MRG. Oui! 

TAO-/ 1 R. En magot! 

TSIKG-SIRG. Oui I 

TAo-JiR. Serait-il comme les autres, peint et colorié? 
TsiRG-siRG, avec colère et se rejetant dans le fauteuil, 
C'eu est trop !.. et quoi que vous me demandiez, quoi quo 
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Toni puissiez me dire maiotenaDt, Je n'ouvrirai plut la 
bouche ! 

TAO-iiN, pri$ du fauteuU. C'est ce que nous verrons ; et 
pour commencer, je ne consens plus à votre nouveau ma> 
riage... {Geste d'impatience de Tsing-Singt qui l'sut 
parler et qui s*arrite.)Je ne vous quitterai plus.. (Jf^me 
je«i.) Je ne vous laisserai pas seul un instant avec votre 
nouvelle femme... (âlJme jeu.) El bien plus, je la ferai 
disparaître de vos yeux! 

TsinG>BiKG, éclatant et se levant. Vous oseriez!.. 

TAO-JiM. Je savais bien que je vous ferais parler... Adieu, 
adieu ! (.1 part.) Courons tout préparer pour le départ de 
Peki. {EUe sort.) 

SCENE VIII. 

TSTNG^ING, seui, se rejetant dans le fauteuil. EUe 
ne sait qu'inventer pour me faire enrager! Dans ce mo- 
ment surtout où je n'ai pas même la force do me mettre 
en colère... car je tombe de faim, de sommeil et de fa> 
tigue... Quand on a passé la Journée à chev. 1 l... non pas 
que la route soit mauvaise. . . (Commenç nnf à s'endormir.) 
mais elle est longue... et ce maudit cheval était si dur... 
aurtout en allant, où nous étions deux... et puis arrivé lù- 
baa, e’était bien autre chose... (fl s'endort tout à fait.) 

SCENE IX. 

TSIN6-S1N0, endormi sur le fauteuil à gauche; TCHIN- 

KAO ar PEKI, enfronl par la gauche derrière lui. 

TCUiK-EAO. Oui, mon enfant, tous mes convives et mon 
nouveau gendre seront ici dans un instant... 

PSKi, regardant vers le fond. Ah! grand Dieu I 

Tcani-cAu, à PeAi. Qu*as>tu donc? 

pxii. Le cheval de bronze qui est de retour... {Montrant 
Tsing-Sing.) Et lui aussi! 

TCHiN-XAO. Le mandarin ! 

PEXi. Je crois qu’il dort... 

TCHiN-EAO. Qui diable le ramène? 11 y ades gens qui ne 
peuvent rester nulle part! 

pEEi, à part. Et Yanko, qui va venir ici au rondez-vous! 

TCHW'EAO. Et mon second gendro qui va arriver... je 
o*en serai pas quitte pour une double bastonnade. 

PEEi. Ce que c'est aussi que de vous presser... 

TCfiiN-EAO. Ne te fâche pas... je cours retirer ma parole, 
et prier Caout-Chang d'attendre... ce qui oc doit pas être 
bien long... (5e frappant la fête.) Ab! mon Dieu!., et 
tous mes autres convives que je n’aurai jamais le temps de 
décommai»der... Pourquoi les aurai^Je iovités?.. 

PEKI. Oui, pourquoi? 

TcuiN'EAO. Pour le retour de celui-ei... ce sera toujours 
pour fêter un gendre... Je reviens avec eus et tous les 
musiciens du pays... (Afon<rofi( Fjinÿ-Sirip.) Une sur- 
prise que je lui réserve... une aubade, une sérénade... en 
son honneur... Je crois que cela fera bien, et qu’il y sera 
sensible... 

TsiMG-siNC, dormant. Ma femme!.» 

Tcnm-KAO. Il t'appelle!.. 

PEU. Eh non! c'est l'autre! 

TsiNC-siau, de même. Peki!.. 

TCHiN-EAO. Tu vois bien! 

PEE 1 Non... il dort toujours. 

TCBiN-EAü, sortant sur la pointe du pied par la porte 
du fond. Adku!.. Reste là! 

SCENE X. 

TSWG-SING, foujouri endormi, PEKI, puis YANKO, 
sortant de ta porte à droite. 

TRIO. 

TSTEG-sinc, rivant tout haut. 

Ma femme... ma femme... à souper... 



... Il vaut mieux être eu son ménage... 

Que d’étre encore à galoper, 

A cheval sur un muge! 

PlKt. 

Il rêve en dormant! 

(5e retoumonf et apercevant Yanko qui vient d'entrer, 
femznf un paquet à la main.) 

Ab! grands dieux ! 

Yanko qui revient en ces lieux ! 

TAEEO, apercet'onf Tsing-Sing. 

Que vols-je? 

(fl laisse tomber sur une cAolee le paquet qu'il tenait.) 
C’est lui! 

PEXI. 

Du silence. 

TAKEO, stupéfait. 

Comment, le voilà de retour! 

PXEl. 

Hélas! oui! 

TANXO. 

Sa seule présence 
Détroit tous mes rêves d'amour! 

ENSEMBLE. 

TS1N0-8INC, rluonf. 

L’amour m'attend... douce espérance. 

Enfin me voilà de retour! 

PBEl ET TANEO. 

Pour nous, sa funeste présence 
Détruit tous nos rêves d’amour. 

TSING-SIN6, rêvant. 

Alkz, esclaves, qu'on prépare... 

Notre appartement nuptial ! 

TANEO. 

Qui moi, souffrir qu'on nous sépare; 

Plutét immoler ce rival! 

pEEt, à voix basse. 

Ecoute-moi! 

Je ne puis à présent m’éloigner avec toi, 

Mais je partirai seule, et j’irai sans effroi 
Aux pieds de l’empereur implorer sa justice. 

Pour rompre cet hymen et dégager ma foi I 

TANEO. 

Tu l’oseraU? 

PEXI. 

Le ciel propice 

Protégera ma fuite, et veillera sur moi! 

TsiNG-siNG, réi'onr. 

A souper, ma femme... ma femme.,. 

PEXI. 

Ab! la frayeur glace mon àme! 

ENSEMBLE. 

Va-t’en! va-t'eo! c’est mon mari, 

J'ai peur qu'il ne s'évoille ici! 

TANEO. 

Ah ! no crains rien de ton mari, 

Tu vois bien qu'il est endormi! 

TSING-SING, rét^onf. 

A quel bonheur pour un mari, 

De reposer enfin ches lui ! 

VANKO. 

Je p.irs... mais que j’eiitoade encore 
Cn mot, un dernier mot d’amour! 

PEXi. 

Yanko, c’est moi qui vous implore. 
Éloignez-vous de ce séjour! 

TANXO. 

Quoi! te quitter à l'instant même... 

PEXI. 

j Eh bien ! tu le sais, oui, je t’aimo!.. 

I Je l'aime ! 

I Mais... 
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Va-l’en! Tû-l’en! c'e»l mou mari. 

Je crdins qu'il nu te vuio ici. 

VAHKO. 

Ah! ne crains rien de Ion mari, 

Tu vois bien qu'il osl endormi! 

TsiM6>stNG, r^uoni. 

Ah! quel bonheur pour un mari. 

Do se U*ouver eufin chez lui! 

PEii, à Yanko. 

Partez... partez... je vous supplie... 

YAMso, avec chaleur. 

Vous perdre, c est perdre la vie! 

PEKI, (ut imposant tilence. 

Pas si haut!., il me fait trembler! 

TANXO, kaistant la voix. 

Eh bleui je mo tais... mais par grâce. 

Un seul baiser!.. 

PEXI. 

Ah! quelle audace! 

Le bruit pourrait le réveiller. 

Non... non.., Je défends qu'on m’embrasse! 

YAXIO. 

Il le faut... ou Je reste ici! 

PCKI. 

Alors, üépérhez-Tous, de gr&ce... 

(FanAo rem6rojie.) 

put. 

Va-t’en! va-t’eo! c'est mou mari! 

Je crains qu'il ne te voie ici! 

YAKKO. 

Ab! ne crains rien du ton m.iii ! 

Tu vois bien qu'il est endormi. 

TS1ZIG<$I1IÜ. 

Ab! quel bonheur puur un mari 
De se trouver enfin chez luil 



SCENE XI. 

TSING-SING, efi4orm<; PEKl, pretsaiK Je paquet ap- 
porté par Yanko. 



PEKI. 

Dépéchons-noui de partir!., prenons vite 
Ces habits d'homme et ce déguisement 
Qui doivent assurer ma fuite! 

{EUe va pour iortir par la porté d gauehé.) 
TsiNG-siNG, rivant tout haut. 

Les beaux jardins! 

PEKI, revenant près de lui. 

Que dit-il? 

TSIKU^IRG. 

C’est charmant! 

Voyez-vous pu ce palais magnifique... 

PERI. 

Écoutons bien!.. 

TsiMG-siifG, rétanf. 

Ce bracelet magique... 



PEIU. 

Un bracelet magique? 

tsiMG-siRo, réeanl. 

Il faut l'en emparer!.. 
O voluptés!.. qui viennent m'enivrer? 

PIKJ. 



Si je pouvais savoir!.. 

TSiKG-sijfO, rjoanl. 

Oh! oui, belle princesse. 

Je me tairai, vous avez ma promesse, 

El j'ai trop peur.. . non, je ne dirai pas! 

(Sa t'ofx s'est affaiblie peu à peu et U cond'nue.) 



^ PiKi, à genoux près du fauteuil et prêtant toujours Co~ 
reitle. 

Il parle encoro... il parle bas!.. 

Écoulons bien... 

{Elle écoute.) 

Ciel!.. 

[Ecoutant encore.) 

O surprise extrême!.. 

Quoi! c'est là que Yanko.. que le prince lui-même... 
(Avec joie.) 

Ce secret qu'il cachait à mes vœux empressés, 

U vient de le trahir malgré lui... je le tais! 

Ah! quel bonheur! je le sais!., je le sais!.. 
{Regardant par la porte du fond.) 

C'est mon père!., partons! 

[Elle tort par la porte à drosU.) 

SCENE XU. 

TSING-SING, sur le fauteuil à gauche; TCHIK-KAO, 
paraissant à la porte du fond; ses Amis, et PLUtiEi'ita 
Musiciuis, portant des Uutruments de mustgue cAf- 
noss. 



TCBîM-KAO, ou fond. 

En boa ordre avancez ! 
[Regardant rstnp-,Siny.) 

Il dort eocorl.. tant mieui ! 

[Aux musiciens et aux chanteure qu'il a disposds der- 
rière rsiny-Stnq, autour du fauteuil.) 

Etes-vous tous placés? 

Qu'une aimable harmonie arrive à son oreille ! 

Et par un bruit flatteur doucement le revellle ! 

(Fenaat à la main le bâton de meture.) 
C'est bien!., c'est bien!., eommeneei! 
TCEW-KAOyLECHoeia ETLEs McsiciiKS, commenfoist pèosMS. 
Miroir d'esprit et de science, 

O vous que nous admirons tous ! 

Eveilles-vüus! 

Astre de gloire et do pulssaooe. 

Dont le soleil serait jaloux, 

Eveillez-vous! 

Pour adorer votre excellence, 

Nous venons tous à vos genoux; 

Eveillez-vous! 

Grand mandarin, évelllez-voas! 

TCnm-KAO. 

C'est étonnant!., il dort encor! 

Chantons, amis, un peu plus fort! 

CflCEUR, reprenant et allant tot^joure crescendo. 
Miroir d’esprit et do science, 

O TOUS que nous admirons Ions, 

Eveillez-vous I 
Tcem-KAO. 

Plus fort! plus fort! 

Encor 

Un peu plus fort! 

LE CHŒUR, augmentant toujours de bruit. 

Astre de gloire cl de puissance. 

Dont le soleil serait jaloux, 

Evelllez-voui! 

TCniM'KAO. 

Plus fort! plus fortl 
Encor 
Plus fort î 

LE CHŒUR, aupmenfonJ toujours. 

Pour adorer votre exccllencu. 

Nous Tüuons tous à vus guDOiix; 

Evcilioz-vous! 
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TGBDI'SAO. I 

Plus fort! |>lut fort! ^ 

Encor 
Plus fort! 

TOCS, atxe tout U déploiemont do Vorohe$tre. 

Ah! c’est îDcoucevable! 

C'est à faire trembler. 

Quoi! ce bruit e(fro]fab!e 
Ne peut le réfeiller. 

SCENE XIII. 

Lis mécbdbrts, YANKO, arHuonr fout effrayé par la 
porte à droite. 

TAIflO. 

Ah! quel brait! quel vacarme affreux! 

J’accours tremblaut!.. est*ce la foudre 
Qui vient de tomber en ces lieux ! 

TCHiM-KAO. 

G*eet mon gendre qui dort et ne peut se résoudre 
A s’éveiller! 

TAHEO. 

Pat possible ! 

TCHUi^KAO. 

U est sûr 

Qu*il a le sommeil un peu dur! 

Car nous avons mis en usage 
Toute la musique à tapage 
Que la Chine peut employer. 

Il nous faudrait pour l’évoiller 
Des musiciens de l’Europe ! 

de Tiing-Sing et le prenant respectueux 
eement par le 6ros.) 

Allons, mon gendre!.. 

{Avec effroi.) 

O eioll je sens là tons mes doigts 
Ses membres que durcit une épaisse enveloppe! 

Ce n'est plus de la chair! 

(Lé tâtant.) 

C'est du marbre ou du bois ! 

{Lui frappant sur la tête avec le ûdfon de mesure qu’il 
tient à la mom.) 

Ce front savant n'est plus qu'une tête de bois! 

TOUS. 

O miracle ! ô prodige I 
Je tremble de frayeur! 

Et tout mon sang se fige : 

D'épouvante et d’borrcurl ! 

TCniîl-EAO. j 

Quoi! ce grand mandarin n’eit plus qu'une statue! I 
D’où peut venir un pareil changementt 
YAnto, rtanf. 

Ty suis... et (le moi seul la cause en est connue. 

(5e jetant en nanf dans le fautsuil à droite.) 

Je n’ai plus de rival!., ah! ah! ah! c’est cbarmantl 
TCaiü-KAO, à Yanào. 

Tu sais donc... 

TAKKO, rianf foujourr. 

Ah ! ah ! ah! 

TCB(N-IAO. 

D’où vtent eet accident? 
TA5E0, rtonf. 

Rien n'est plus simple... et ce voyage... 

Il aura parlé, je le gage. . 
n aura dit... 

{Voyant tous les assittantt qui se groupent autour de 
son fauteuil et écoutent.) 

Sont-ils donc curieux ! 

(7cûin-A'ao les éloigne et reulsnf se baisser près du 
fauteuil de Yanko.) 

TA5E0, rûinf foq;ours. 

Il aura dit... 



TCmi»-fAO. 

Quoi donc? 

{Ecoutant Yanko gui lus parle bas à Voreille.) 
Vraiment ! 

{Ecoutant toujours.) 

C'est merveilleux. 

Et puis... achève... 

{Regardant YankOy qui tout à coup reste Immobile et 
dans laposition où U était en parlant.) 

Eh bieul.. le voilà qui s’endort! 
[L'appelarU.) 

Yanko! Yanko! 

TOUS, l’appelant aussi. 

Yanko! Yanko! 

TCmit-EAO. . 

Plus fort! 



Plus fort! 

Plus fort! 

Encor 
Plus fort ! 

. tors. 

Ah! c’e*iC Inconcevable! 
C'est à foire trembler! 
Quoi! ce bruit effroyable 
Ne peut le réveiller! 

TOUS. 

Yanko! Yanko! Yanko! 



SCENE XIV. 

Les PRicÊDRTrs, PERI, sortant de la porte à droite y 
elle a des habits d'Aomme ; T.\0-JIN, sorfanl de la 
porte à gauche un «nslonl après. 

PBEi, arec effroi. 

Yanko! Yanko! pourquoi l’appelex-vous ainsi? 

TCHiif-iAO, apercevant P«ài Aa&lllee en homme. 
PeU sous ce costume!.. 

PEEi, dam te plus grand (rouble. 

Eh ! qu’importe, mou père? 
TAO-JIIV. 

Qu’c8t-il donc arrivé? 

PEE1. 

Quel bruit a retenti? 

TCBIB-IAO, à Tao-jin. 

Ce qu'il est arrivé !.. voilà votre* mari! 

Qu’on a changé... voyesl 
[A Peki.) 

Etes n’eit rien, ma chère; 

Yanko de même !.. 

piEi ET TAO-JIB, regardant l'une Vanào, et l’autre 
Teing'xSing. 

O ciel! il a parlé! 

TCHIfl>EAO. 

Oui, sans douta Ü m’a révélé 

Que là-haut... (5’arfélanl.) Qu’allais-je faire? 

Ah! tûsons>noasI en voilà deux déjà! 

C'est bien assex de magots comme ça! 

ENSEMBLE. 

I TAO-JIB. 

Oui, sur ce mystère 
11 n’a pu sa taira. 

Le destin sévère 
Vient nous séparer! 

Destin que j’ignore. 

Qui dés mon aurore 
Me rend veuvo encore ! 

Dois-je en murmurer? 

PBEI. 

O Dieu tutébire 
Qui vois ma mbère, 

Que poiirrals-Je foire 
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[J^ontrant VcirtAo.) 

Pour le délivrer? 

Pour lui que j'.jdoro. 

Amour, je t'implore. 

Sois mon guide encore 
Et viens m'inspirer! 

TCBIN-KAO. 

Oui, je veu\ mo taire, 

Et de mol, ma rUére, 

Effroi salutaire 
Vient de s'emparer! 

Péril qu’on ignore 
Est plug grand encore; 

Mon Dieu ! Je t'implore, 

Vl(^ nous inspirer! 

CHŒCR. 

O fatal mystère! 

O destin contrairet 
Que pourrions-nous faire 
Pour les délivrer? 

Péril qu’oD ignore 
Est plus grand encore; 

O Dieu que j'implore 
Viens nous inspirer! 

CHCECR, montrant Tsing-^Sing êt Tanào. 
Qu’en ferons-nous eu attendant? 

TAO-jm. 

Pour leur trouver un gîte et bnllanlot commode, 
Trausportons-les dans la grande pagode. 

Dont iU seront le plus bel ornement ! 

PEBi, rtgardant VanAo. 

Ah ! pour le rendre à sa forme première. 

Si j’employais 
Les terribles secrets... 

Que j’ai surpris ici.,. 

De mon mari j 

BKSIMBLB. 

TAO-JIN. 

Oui, sur ce mystère 
11 n’a pu se taire f 
Le destin sévère 
Vient nous séfiarcr ! 

Destin qOe j'ignore. 

Qui dès mon aurore 
Me rend veuve encore! 

Dois-'je en murmurer? 
em. 

O Dieu tutelairo 
Qui vois ma misère, 

En toi seul j’espère 
Pour le délivrer! 

Pour lui que j'adore. 

Amour, je t'implore! 

Sois mon guide encore 
Et viens m'inspirer ! 

TCBIN-KAO. 

Oui, je veuï me taire. 

Et de moi, ma chère. 

Effroi salutaire 
Vient de s’emparer! 

Péril qu’on ignore 
Est plus grand encore; 

O Dieu que j’implore, 

Vleus nous inspirer! 

CHOEUR. 

O fatal mystère I 
O destin contraire, 

Que pourrions-nous faire 
Pour les Jt'livrer? 



Péril qu’ou ignore 
Est plus grand encore; 

O Dieu que j'implore. 

Viens nous inspirer! 
rEKi,d part arec exaltation. 

Oui, j'en crois mon courage et l'ardeur qui m’enflamme! 
S’ils ont tous succombé, c’est à moi, faible femme, 

Qu'est réservé Tbonneur de l'emporter! 

Et cette épreuve... eh bien! j’oserai la tenter! 

(EUe t’élance vert la porte à droite qu elle referme tur 
elle.) 

TCBIN-KAO, regardant Peki. 

Eb bien donc! où va-t-elle? 

(On voit J par la fenêtre du fond, Peki t’élancer tur le 
cheval de brome qui l’enlève, et elle ditparait.) 

TCUIN-KAO ET LK CBOKl'K. 

O terreur nouvelle! 

Funeste destin!.. 

{Regardant dont la coulisse à gauche et en Vair.) 

La voyes-vous là-haut!.. là-bauU*- là-haut!, c'est elle! 
Qui disparaît sur le cheval d'airain! 

TUi'S, retenant au bord du tAédtre. 

Ah! c'est inconcevable! 

C'est à foire frémir! 

D'une ahdace semblable 
Je ne puis revenir! 

{La toile tombe.) 



ACTE TROISIÈME. 

Le théâtre représente nn palais et des j.ardins célestes aa 
milieu des nuages. Au lever du rideau. Stella est assise 
sur de riches coussins. Lo-MangU,et plusieur-î frinmes 
Têtues do robes de gaie, l’entourent et la servent; 
d’autres jouent du théorbe, de la lyre, etc. 



SCENE PBEMIERE. 

LE CHOEUR. 

O séduisante ivresse! 

O volupté des fieux! 

Vous habitez sans eest« 

En ce séjour heureux! 

AIR. 

STELLA. 

En vain de mon jeune âse 
Leurs soins charmaient le cours I 
Hélas! dans l’esclavage 
Il n’est point de beaux jours! 

De ces ruisseaux les ondes jailliss.antes. 

Tous ces trésors dont l’œil est ébloui, 

Ces bois, ce* prés, ces nymphes séiluisanles. 

Ne m'inspiraient qu'un triste et «ombre ennui! 
En vain de mon jeune Âtrc 
Leurs soins charmaient le court. 

Hélas ! dans l'esclavage 
Il n’est |H)int de beaux jours! 

Mais soudain !.. 

CAVATÏNE. 

De ma délivrance 
La douce espérance 
Sourit à mon cœur! 

Pour moi plu* d'aUrma, 

Ici tout me charme! 

Et touleU bonheur! 
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LE CHEVAL : 

Tout a changé dan» U nature, | 

L’air est plu» doux, l’onde plus pure I ' 

Des oiseaux les chants amoureux 
Sont pour moi plus harmonieux! 

De ma délivrance 
La douce espérance 
Sourit à mon cœur! 

Pour moi plus d’alarme, 

Ici tout me charme 
Et tout est bonheur ! 

(Sur un geste de la princesse toutes les femmes sortent f 
excepté Lo-3Iangli.) 

LO^MANGU. Oui, quelques heures encore, et vous serei 
libre, et reccbantcment qui vous retient Ici sera rompu, 
grâce à ce joli petit prince chinois qui nous est arrivé hitr ! 

STELLA. Aura-t-il assex de courage et de sagesse pour 
mettre à fin une telle eutreprise? 

LO-MAMGLi. Je le crois bien, avec la précaution que vous 
avex prise, de ne pas rester auprès de lui ! 

STELLA. Il l’a bien fallu! il était il tendre, si empressé. 
LO-UAIIGLI. Et puis si étourdi. 

STELLA. Conviens aussi que notre aventure est bien 
étonnante. , 

lo-maegli. Pas pour nous qui voyon» les choses d'un peu 
haut! mais sur terre, je suis persuadée qu’il y a des gens 
qui n’y croiraient pas, qui diraient : c'est invraisemblable. 
STELLA. Celle que toutes les nuits il voyait, c'était moi ! 
LO-HASGLi. Et celui qui vous apparaissait dans tous vos 
songes... 

STELLA. C'était lui! de sorte que quand nous nous sommes 
vus pour la première fois... 

Lo-VAXGLi. Vous vous êtes reconnus? 

STELLA. Qui donc pouvait de si loin nous réunir ainsi? 
Lo-iiARGLi. Quelque enchanteur qui, dès longtemps sans 
doute, vous destinait l’uu à l’autre; celui-là même, peut- 
être, qui autrefois vous a enlevée de la cour du Grand 
Mogol votre père , pour vous transporter dans celte pla- 
nète où il a mis à votre délivrance des conditions... 

STELLA. Si bixarres et si dilllcUos. 

LO-UAitGLi. Vous Irouvei... ((M entend en dehors un 
appel de trompettes.) Encore un voyageur que nous amène 
le cheval de bronse. 

STELLA. Ab! quel ennui! 

LO-HAitGLi. Vous ne disiez pas cela autrefois; cela vous 
amusait! mais rassurez-vous, je me charge de le recevoir. 
STELLA. El de le foire repartir sur-le-champ ! 

LO-HANGLi. Dame!., je lâcherai 

STELLA. Adieutje vais voir peudant quelques minutes... 
LO-MAKGLi. Ce pauvre prince qui vous aime tant ! 

STELLA. 11 le dit du moins. 

Lo-MAKGLi. Comme tous les voyageurs qui vienneolici! 
A beau mentir qui vient do... 

STELLA, l'ioemenf. Que dis-tu ? 

LO-XANGLI, de mime. Non! non! je me trompe, celui- 
là nement pas. (Second appeide trompettes plusfortque 
le premier. — Stella sort par la gauche, et Peki entre 
par la droite.) 

SCENE U. 

LO-MANGU , PEKI. 

PiKi, se 6 oucAan< tes oretHes. C’est assez... c’est as- 
sez!.. je l’ai bien entendu... des grandes statues de femmes 
avec des trompette»... qui me répètent l’une après l’autre: 
5 i (u racontez ce çue tu auras ou lef... tu seras changé 
en mu 0 or.., Ebl je le savais déjà... Je le sais de reste... ce 
n'est pas là ce qui m’effraie! 
lo-mangli. Je vols, beau voyageur, que vous êtes brave! 
fEEi, (imidemenf. Pas beaucoup!.. (S’enAardwzanf.) 
Mais enfln je suis venu sur lu cheval de bronze pour ten- 
ter répreuve» 



DE BRONZE. 

LO-MANGU. El délivrer la princesse! 

PEEI. Oui ; en m’emparant de ce bracelet magique qui 
seul, dit-on, peut rompre tous les enchantemeuls... (.4 
part.) Ce qui sera bien utile pour ce pauvre Yanko que 
j’ai laissé... {Imitant ta position d'un magot.) 

LO-MANGLi. El vous étos bien décidé !.. 

PEEI. Très-décidé. Maispourdeveoir maître decchraco- 
let,que faut-il faire?., voilà ce que je ne sais pas encore... 

Lo-MANGLt. Et ce que je dois vous apprendre!.. U faut 
dans cette planète!.. 

PEEi. C’est une planète!. 

Ln-MANOLi. Celle deV6nut,où lln’yaque des femmes... 

Il faut pendant une journée entière rester au milieu do 
nous, calme et insensible. 

PEEi. Si ce n'est que celai.. 

LO-MAKCLI. Oul-da!.. et quelles que soient les épreuves 
auxquelles vous serez exposé, ne pas manquer un inslaot 
aux lois de la plus stricte sagesse. 

PEEI. J'entends! 

LO-MANGU. Car, à la première faveur que vous deman- 
derez... 

PEEI. Vous refuserez!.. 

lo-mangu, d'un air doucereux. Mon Dieu non!.. Une 
tientqu’à vous... on uevous empérbe pas!., mai» au plus 
petit baiser que vous aurez pris... crac!., vous redescen- 
drez à rinstanl sur la terre, sans pouvoir jamais remonter 
le cheval de bronze, ni revenir en ces lieux. 

PEKI, efonnée. E!st-U possible!.. {Eû’emtnf.) Ah! mon 
Dieu!., et j'y pense maintenant. (.4 Lo-Mangli.) Quels 
sont les derniers voyageurs qui sont venus ? 

to-MANGLi. D’abord le prince de la Chine, qui est encore 
dans ces jardins... un concurrent redoutable! car, encore 
une heure ou deux , et la journée sera écoulée... jamais 
aucun voyageur ne nous a fait une aussi longue visite !.. 
PEEI. C’est très-bien à lui !.. et puis? 

LO-MANGLI. Le graud mandarin Tsing-Sing... un vieux 
qui s'est arrêté ici assez longtemps... deux heurts! 

PEEI. Voyez-vous cela 1 à son âge!.... Mais avant eux?.. 
lo-mangli. Ah! je me le rappelle... un jeune homme 
nommé Yanko! 

PEEI, riuemenf. C'est lui!., ch bien?.. 
lo-manou. Il est à peine resté un instant!.. 

PEEI, avec colère. Quelle indignité! 
lo-hangli. Il est reparti tout de suite..* toutde suite!.» 
PEEI. C'est affreux!., moi qui l’aimais tant!., moi qui 
viens ici pour le retirer de la position où il est... exposez- 
vous donc pour de pareils magots!.. Je suisdune colère!... 
et si dans ce moment je pouvais me venger. . . (S* arrêtant .) 
Mais il n’y a ici que des femmes!.. (^1 Lo^Àlangli -) Ma- 
demoiselle , diles-moi, je vous prie... 

L(^HANGLi, f'{^procAa>it nioemefif. Tout ce que vous 
voudrez... 

PEEI. Vous êtes certainement bien gentille... bien ai- 
mable... , 

lq>mangli, à part, PauTre jeune homme!., ü va s en 
aller!.. [Haut et regardant du côté de laeouUsse à gau- 
che.) Tenez... tenez... voyez-vous de ce côté... c’est Stella 
et le prince!.* 

PEEI, à part. Je ne veux pas qu’il m’aperçoive... (£n- 
frainofit Lo-Mangli par la main du côté à droite.) 
Venez... venez... 

lo-mangli, en s‘en aUant. En voilà un qui no restera 
pas longtemps ici... et c'est dommage... car U est gen- 
til!.. {Elle sort avec Peki par la droite.) 

SCENE III. 

LE PRINCE, STELLA , entrant par la gauche en s« 
disputant. 

DUO. 
stblu. 

EU quoi! Monsieur, toujours voiu pl.itndre! 
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OEUVRES COMPUÊTES DE SCRIBE. 



LB PBINCB. 

El n*ai>je pas raifOD , hélai ! 

STELLA. 

Lorsqu’au terme on est prêt d’altoîudre ! 

LB raiKCB. 

Mais ce jour ne finira poi ! 

STBLLA. 

C’est peu de patiencOyOu bien peu de tendrcfso! 

Songes qu’une heure encore!., une heure de sagesse... 

Et je TOUS appartiens pour jamais ! . . 

LE PR1.NCB. 

J'cntcDds bien! 

Mail une heure etl un siècle!., une heure de sagesse ^ 
Quand le cœur bal d’amour et d'espoir et d'îTresse, 

Car TOUS ne saret pas quel amour est le mieu! 

(S$ rapprochant tris-prêt d'êlle.) 

£t si je TOUS disais depuis quand je soupire !.. 

STELLA. 

Oui... oui... mais de plus loin lâchez de me le dire. 

BMSBBBLB. 

Plus loin , plus loin !. . encor plus loin ! 

Oui, j’en prends le ciel à témoin. 

Votre amour lui-méme 
Mo glace d’effroi! 

El si je TOUS aime, 

Aht c'est loin do mol! 

LE PRINCE, qui t'êst placé à Vautre extrémité du théâtre. 
Eh bien! eh bien! esl*ce ESses loin? 

Sagesse suprême , 

J'admire ta loti 
Quoi! son amour même 
L'éloigne de moi! 

STELLA, regardant le prince qui lui tourtie le dot. 
Quoi! TOUS êtes fâcbêl tous boudes? 

LE PRIRCB. 

Oui, Traiment! 



STELLA. 

D'où Tient cette colère eitrémet 

LB PEtNCB. 

lie renToyerî 

STELLA. 

Parce que je tous aime ! 
Songez qu'un désir impruduut. 

Songez que 1a faTcur même la plus légère... 

LE PIUNCE. 



Quoi! rien qb'uo seul baiser!.. 

STSLU. 

Vous reoTerrail sur terre ! 

LB PEUtCB. 



O ciel! 

STBLU, e'approohant plu* pré* encore de lui. 

El qu'il faudrait renoncer à l’espoir 
De s’aimer... et do se revoir! 

LB paiNCB, tane la regarder et l'éloignant de la main. 
Plus loin ! plus loin ?. ■ encor plus loin i 



] STiaA. 

C’est plus prudent! 

LS PaiNCE. 

Mail c’esl bien cnimyeui! 

Nous n’avons plu», je crois, rien qu’une demi-heure ! 

STELLA. 

A peu près! 

LE PEINCB. 

Et comment l'employer â nous deux? 

STELLA. 

On peut causer! 

LE PRINCE. 

Sur quoi touIcz-tous que l'on cause f 

STELLA. 

Ou danser! 

LB PiniCB. 

Non Traiment! 

STELLA. 

Monsieur, je le luppMe, 

; Préfère la musique, et eela vaut bien mieux ! 

I Séiiuisante et folle, 

Elle nous console; 

' Son pouToir diTin 

Calme le chagrin. 

Le temps qui se traîne 
I S'écoule tans peine 

Et s’enfuit soudain 

! An ion d'iin refrain! 

Et je le vois, ce pouvolr-lâ, 

Ah! ail! ah! .'lii! ah! ah! 

Sur Totre eceur a réussi déjà, 

I Ah! ah! ah! ah! ah! 

I ENSEBRLB. 

LB PRINCE. 

O toi, mon idole, 
lion cAur se console 
An poiiToir divin 
De ce gai refrain! 

Ta Toit qui m'entraîne 
Dissipant ma peine, 

Loin de moi soudain 
Bannit le chagrin ! 

STELLA. 

Séduisante et folle, 

Elle nous console ; 

Son pouvoir divin 
Calme le chagrin. 

La temps qui se Iraloe 
S’écoule sans peine 
Et s’enniil soudain 
Au son d'nn refrain! 

LE PRINCE, courant brusquement à Stella, 
Stella! Stella ! 

STELLA. 



ENSEMRLB. 

Oui, j’en prends le ciel â témoin! 

Votre aspect lui-méme 

Me glace d'effroi, 

Et si je TOUS aime, 

Ahi e'est loin do moil 

•TELLA, à Vautre bout du théâtre, à gauche. 

Eh bien!., eh bien! suis-je asseï loin? 

Sagesse suprême, 

J’admire ta loi. 

Son amour lui-méme 
L’éloigne de moi! 

{Le prince s’asseoit au bout du théâtre, à droite.) 

LE PRINCE, assis. 

Allons! sur ce soplu, s’il le faut, je demeure! 



Qu'avez-Tous donc? 

LE PRINCE. 

L’heure a sonné! 

STELLA. 

Vraiment non! 

LE PRINCE. 

J’en suis sùr et je crois entendre... 

STELLA. 

Et moi, j’en suis certaine, il faut encore attendre! 
LE PRINCE, avec dépit. 

Attendre etl bien facile alors qu’on n’aime tien! 
STELLA, arec douceur. 

Mais je vous aime, et vous le savez bien! 

LE PRINCE, avec chaleur. 

Ah! si vous m’aimiez, iuhuiuatne! 

Vous seriez sensible à ma peine! 
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LE CHEVAL DE BRONZE. 



(lut prenant la ma^n.) 

Si Toui m'aimiex! 

STELLA, retirant ea main avec effroi. 

LaUsez-moi, Je le Teuil 
LS pRiifCE, avec dépit. 

C’en est trop! je rougis de l'amour qui m’euchatne. 

Oui, Je sais le moyen de fuir loiu de ces lieux ! 

El j’y cours!.. 

{U fait quelquee pas pour eortir.) 

STELLA. 

Parlez donc! partez! 

LS rs»CB, revenant. 

Oui, je le veux! 

SnSKHBLE. 

LB PSniCB. 

Cédons au dépit qui m’entraîna, 

Oui, fuyons loin d’une inbumalno 
Dont les regards indifférents 
Portent le trouble dans mes sens ! 

STmLU. 

Qu’il cède au dépit qui l'ontralne. 

Que rien id ne le reliennel 
Cachooi k ses yeux les tourments 
Et le trouble que je ressens? 

(Siefto va e'aeseoir eur ie èane à gauekê.) 

«T1U.A, Oitiee, et regardant le prince qui ne s’en vapai. 
Eb bicnr. 

LB PsuiCB, reuenonf prée d'elle. 

Oui, Ters toi me ramène 
Un feu que rien ne peut calmer ! 

{Il ee met à genoux prit de Stella toujoure ateite.) 
STELLA. 

LaUsez-moi, je respire à peine 1 

LB PlinCE. 

Ab ! si ton cœur savait aimer, 

81 le mien pouvait l'animer!.. 

BNSXnSLB. 

LE PaiNCE. 

Sa main a frémi dam la mienne, 

L'mnonr et m*enivre et m’entraîne. 

Je cède aux transports délirants 
Qui s’emparent de tous mes sens ! 

STELLA, eherrKant à te défendre. 

Lalsset>moi, Je respire à peine..* 

Sa voix et me trouble et m’entraîne, 

Ayes pitié do mes tourments 
Et du trouble que je ressens! 

(5<eUa éperdue, hors d'elle^mime, laitee tomber ea tête 
eur l'épaule de Tang, qui l’embraste. — Le tonnerre 
gronde, et Yang, qui était un genou en terre prés 
de la princesse, est soudain englouti et disparait. 
Stella pousse un cri d effroi, et tombe à moitié éva- 
nouie dans les bras de Lo-Mangli, gui entre en ce 
moment.) 

SCENE IV. 

STELLA, puis LO-MANGLI. 

LCK^CLi. Et lui aussi!., lorsqu’il ne s’en fallait plus 
que d’un petit quart d’beure... c'est avoir bien peu de pa- 
tience!.. 

STELLA. Ah! rien n'égale mon désespoir... car je l’ai- 
mai», vois-tu bien... j’en étiis aimée. . et, séparé de moi, 
que va-t-U devenir?., que fera-t-il sur la terre?.. . 

LO-uAKGU. Ce n'est pas dlIDcile à deviuerL. impétueux 
comme U l’est, il ne pourra jamais se modérer... ni se ' 
taire... il parlera de tous à tout le monde... et, è l’heure 
qu’il est, peut-être déjà eit-il changé en magot! 



I STELLA. O ciel! 

LO-MAXGLi. Ce qui est bien désagréable pour un aussi 
{ joli garçon ! lui surtout qui n’oimait {kis à rester en place ! 
I STELLA. Ah! je o’y survivrai pas... j'en mourrai!.. 

I LO HAMCU. Mourir!., vous savez bien qu’ict oo est im- 

I mortelle... et qu’on oo peut pas mourir d’amour*., sur 
terre je ne dis pas... 

STELLA. Eh bien! alors je garderai ctemollemeDt son 
souvenir... je lui serai Ûdèle... je n'appartiendrai à per- 
sonne... 

, Lo-HAicGLt. Si vous pouvcs... coT il y a ici quelqu’un qui 
I m’inquiète pour vous .* 
f fTBLLA. Que veux-tu dire?.. 

i LO-BAKCLi. Ce petit voyageur... que vous m’aTiei chargée 
> de renvoyer... 

I STELLA. Eh bien?.. 

I Lo-MARGU. J'ai cru d’abord qu’U oo demandait pas 
' mieux que de s'en aller..* 

I STELLA. Et il est encore ici! 

i Lo-MAifGii. Ecoutes donc, Madame... ce n’est pas ma 
I faute... Dans ces cas-ià... U faut qu'on s’y prèle un peu. 

COUPLETS. 

nSKIKa COUPLET. 

Tranquillement U se promène 
Sans songer à nous admirer ! 

Et passant près de la fontaine 
Il s’occupait à se mirer! 

Pour obéir à vous, ma souveraine, 

J’espérais bien le séduire sans peine, 
liais... mais j'ai beau faire, hélii!.* 

J’ai beau faire... il ne veut pas! 

Il ne veut pas! 

bEÜXtàBE COUPLET. 

Et quel dommage quand j’y pense, 

Il est si jeune et si «reolil! 

Jusqu’à son air d'indifférence , 

Tout mo plaît et me charme en lui! 

Pour obéir à votre ordre suprême , 

Combien j’aurais voulu qu’il dit... je t'aime!.. 
Mais... mais j'ai beau faire, béUt! 

J’ai beau faire... U ne veut pas! 

11 ne veut pas! 

Non, non, non, il ne veut pas ! 

STELLA. C’est bien siniziilier..* 

Lo-MARGu. CcrUiDement, ce u’est pa.« naturel... et' si 
vous n’y prenez garde... il est ca|>able de rester comme 
[ cela jusqu’à ce soir... 

STELLA. Tu crois... 

LO-HAKGLi. Alors il deviendrait maître de ce talisman... 

[ et de voire personne... U n’y aurait |ki» à dire... vous se- 
riez obligée de lo suivre... 

STELLA Ah! voit.! qui serait le pire de tout. 

^ Lo-UA.RCU. Pas tant!., cair il est très-agréable... et ccr- 
I tainement... si j’avais un mari à choisir... mais Ici ou iio 
, peut pas... 

STELLA. Y pcniex-vous? 

LO-MARGLi. Tenez... tenez... Madame... voyez plulét... 
voilà qu’il Tient de ce côté... ü n’est |>us mal, u'esl-cc pas? 

STELLA. Cela m'est bien égal... qu’il vienne’., je m’e» 
vais le traiter avec tout le déduin, tout le mépris... 

LO-XARGLi. Mais au contrairo!.. ce n’eil pas le moyeu 
de vous eu défaire... 

STELLA. Tu as raison... il faut être aimable, gracieuse... 
oh! (pie je le hais... laisse-moi!.. 

Lo-XARGLi. Oui, Madame!.. {Elle tort en faisant à 
Peki une révérence dont celle-ci ne s'aperçoit seule- 
ment pas... et La-Ytangli s’éloigne avec dépit.) 



Qigitizod by Googlc 




32 



ŒUVRES COMPLÈTES DE SCRIBE. 



SCENE V. 

STELU, PEKI. 

DDO. 

STELLA. 

Quel désir vous conduit vers uous^ bel étranger? 

PEKI, froidenunt. 

Le seul désir de royageri 

STELLA. 

Pas autre chose ! 

PEU. 

Eh mais!., peul*4tre aussi, Madame, 

Le désir de tous voir! 

STELLA, avec coquetterie et éaûianf les yeux. 

Comment!., vous m’aimeriex? 

PEKl. 

Non, vraiment! 

STELLA, étonnée. 

Que dit-il? 

PEKI. 

Jamais aucune femme 
Ne m*a vu tomber à ses pieds. 

STELLA, à part. 

Dieu ! quel air sufOsant! déjà je le déteste! 

{Haut.) 

Eli quoi ! nulle beauté dans re séjour réleste 
De vous charmer n‘a le pouvoir! 

PEKI, froidement. 

Aucune! 

STELLA. 

Aucune! {A part.) Ah ! c'est ce qu'on va voir! 

EKSEHSLB. 

STELLA. 

De cette Ame lièro 
Ab! je Iriompberai, 

Car je prétends lui plaire 
Etj'y réussirai! 

Oui... oui... je l’ai juré! 

PEKI. 

Oui..* oui... beauté si flère, 

Je vous résisterai ! 

Je rù de sa colère 
Et je réussirai ! 

Oui... oui... je l’ai juré! 

STELLA, s'approchant de Pekiy d’un air caressant» 

On m'avait dit pourtant que j’avais quelques charmes ! 

PEKI, d’un atr imii^erent et sans la regarder. 
Oui! vous n’étes pas mal! 

STELLA, avec coquetterie. 

Qu’en savei-vous? 

PEKI. 

Pourquoi? 

STELLA. 

Vous n'avei pas encor jeté les yeui sur mol! 
Craignez-vous de me voir? 

PEKI. 

Je le puis sans alarmes! 

{La regardant et n examinant que sa parure.) 
J'aime de ces habiU l’clégance et le goût! 

Ce riche bracelet... 

(il part.) 

Qui bientét, je le pense, 

Va tomber en ma puissance ! 

{Haut.) 

Qu’il est beau! qu'il me plaît! 

STELLA, avec dépit. 

Voilà tout! 

Et moi ? 

PEKI, la regardant. 

Vous!., ab ! je dois le dlrel 



Voilà des traits cbarmaoU et faits pour tout séduire. 

Et ces beaux yeux... 

STELLA, le regardant avec tendrute. 

Ces yeux!., eh bien ! 

PEKI. 

Eh bien!.. 

Sur mon coeur no font rien! 

STELLA, avec dépit. 

Rien! ! 

PEU tranquillement. 

Rien! 

EKSKIIBLB. 

STELLA. 

Je suis d'une colère, 

Eh quoi? je ne pourrai 
Le séduire et lui plaire ! 

Oh ! j*y ruu»sirai! 

Oui... oui... je l’ai Juré! 

PEKI. 

Oui, oui, beauté si fière. 

Je vous résisterai. 

Je ris de sa colore, 

Et je réussirai ! 

Oui... oui... je l’ai juré. 

PEU. 

Grâce au ciel! la journée avance dans son cours ! 

STELLA. 

C'est fait de moi!., mon Dieu, venez à mon secours! 

{S'approdiant de Peki.) 

Eh bien ! pui.vqu’il faut tout vous dire, 

Pour un autre que vous, mon emur, hélas! soupire 1 

PEKI, j^atemenf. 

Vous ne m’aimez donc pas! 

STELU 

Non vraiment! 

PEKI, froidement. 

C'est très-bien 

STELLA, lim^dsmsnf. 

j Et voilà pourquoi je désire 

j Que vous |>arUez! 

PEKI. 

Partir d’ici!., par quel moyen? 
STELLA, avec embarras. 

Oh ! le moyen est terrible à vous dire, 

Et de moi qu’allcz-vous penser? 

Il faudrait pour cela... sur-le-champ... m’embrasser! 

PEKI. 

Qui? moi!., cela m’est impossible! 

STELU. 

Quoi ! vous me refusez... vous êtes iosensiblel 
D’autres puurlaut à mes genoux 
M'oot demandé ce que j'altend; de vous I 

ENSEKBLE. 

STELLA. 

O mortelle souffrance ! 

Je suis un sa puissance. 

Me voilà sous sa loi! 

Pour moi plus d'espérance, 

Déj.i l'heure s’avance. 

Tout est Ûni pour moi! 

PEKI. 

Ah! mon bonheur commence. 

Elle est en ma puissance, 

Je la licDs sous ma loi ! 

Oui, courage!., espérance! 

Bientél l'houre s’avanco, 

La victoirt est à moi! 

STELLA, à Psài, d'un air suppliant. 

Ainsi donc l’espoir m'abandonne! 

Et sur voire rigueur je ne puis l'emporter! 
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LE CHEVAL DE BRONZE. 



ptii» à part t 9t ta regardant avec malice. 

Si j’clais homme ! ! î 
(Ji'ec leriltmrnf.) 

Yaoko, je te pardonne : 
Ck>mmeDt lui réiUtor? 

STILLA. 

Ce qu’ici je demande 
Eât-ii faveur si fraude? 

El si cruel pour vous ! 

Je suis femme !.« etj'iraplore! 

Et s'il faut plus encore. 

Je suis à vos genoux! 

{Elle te met à genoux. Peki fait un pat vert elle pour 
la relever et puit t’arrite.) 

KHSESBLB. 

STELLA. 

O mortelle souffrance ! 

Déjà l'heure s'avance. 

Et je tremble d’effroi ! 

Pour moi plus d’espérance, 

Je suis en sa puissance, 

Tout est fini pour moi! 

PEKI. 

Ab! mon bonheur commence. 

Elle est eu ma puissance. 

Je la tiens sous ma loi! 

Oui, courage!., espérance!.. 

Bientôt, l'heure s'avance, 

La victoire est à moll 

{La nuit oôicurctt le théâtre et det nuages commencent 
à les environner.) 

STELLA. 

Le jour s’enfbitl 
Voici la nuit. 

Adieu, toi! qui reçus ma foi! 

Ce talisman me soumet h sa loi! 

Je me meurs! c’est fait de moi! 

PIEI. 

Le jour s’enfuit! 

Voici la nuit. 

Il m’appartient! il est à mol I 
Le talisman qui la met sous ma loi!.. 

(Elle arrache le bracelet que porte Stella.) 

La victoire est à mol! 

{Stella tombe dvonoute. — Un coup de tam-tam te fait 
entendre. — Peki et Stella disparaisient et descen- 
dent sur la terre. — Les nuages qui couvraient te 
fA^dtreie lèvent peu à peu et Von aperçoit la grande 
pagode richement éclairée. — Tsing^Sing» toujours 
en magot f est placé au milieu du théâtre sur un grand 
piedestoi. A sa droite Yang et d sa gauche Yanko 
auMs en magots^ sur des piédestaux moine élevés.) 
SCENE VI. 

YANG, TSINO-SING, YANKO, tur leurs piédestauxy 
TACVJIN, TCHIN-KAO, et le peuple prostemésj pen- 
dant fue des jeunes filles jettent des (leurs et que des 
bornes ou prêtres chinois font brûler de Veneens.) 
CHŒUa. 

Que reoceos et la prière 
Vers eux s'élèvent de la terre! 

Et révérons ces nouveaux dieux 
Qui pour nous descendent des deux! 

Tciiin-EAO, montrant te prince. 

Encore un dieu dont la puissance brille ! 

Etre dieu devient bien commun! 

* {Montrant Tsing-Sing et Yanko.) 

En voila deux déjà dans ma famille, 

A chaque instant je tremble d’en faire un! 

CHŒL'R. 

Que l’enrcDS et la prière 

1. IV. 



Vers eux s’élèvent de la terre. 

Et révérons ces nouveaux dieux 
Qui pour nous descendent des deux! 

(A laftn de ce chxur on entend une fnusi(}ue ee'/eite.) 

Mais quels accords harmouieux! 

(On voit descendre au milieu d’un nuage et de la voûte 
de la pagode Peki tenant à la main le bracelet ma- 
gique et debout, près de Stella qui est toujours éva- 
nouie.) 

SCENE Vil. 

Les phéCàdeuts, PEKI et STELLA. 

TOCS. 

Quel prodige nouveau vient éblouir nos yeux! 

TCBIN-EAO. 

C'est ma fille!... c’est ello*méme 
Qu'enfin le del rend à mes voeux. 

peei 

Oui, je reviens délivrer ce que j'aime! 

{Etendant lebracelet du côté de Yanko et de Yang, puis 
de Stella.) 

Yanko, mon bicn-aimé!.. vous, prince généreux!.. 

Et toi sa maîtresse chérie!.. 

^lon pouvoir vous rend à la vie ! 

Renaissez tous pour être heureux ! 

YAiiG, STELLA ET TAHCo, reicnarit à eux par degrés. 
Quel jour radieux m'environne! 

Et que vois-je ?.. 

STELLA, s'élançant vers le prince. 

C’est lui! 

LE FUNCB, courant à elle. 

Stella! 

PRXI. 

Que j’ai conquise et qu’ici je vous donne I 
TCBiH-KAu, 6at, à Peki. 

Et le seigneur Tsing-Sing qui reste là! 

TAO-Jin, d part. 

De quoi se mêle celui-là! 

PEEI, étendant vers lui le bracelet. 

Qu’il reste encor statue ainsi que le voilà. 

Hais que sa této seule et s'amme et réponde! 

{S'adressant d Tting-Sing.) 

A me répudier veux-tu bien consentir? 

(Tzinp-tStny, remuant sa tête à ta façon des magots de 
la Chine, fait signe que non.) 

Avec Yanko, tu ne veux pas m'unir? 
{Tsing-Sing fait encore signe que non.) 

Eh bien! demeure ainsi jusqu'à la fin du monde! 

Sois l'idole qui dans ces lieux 
Des époux bénira les nœuds! 

(Titnj^^in^ fait en tournant la tite un geste décoléré.) 
Quoi ! cette seule idée excite ta colère ! 

{Prenant Yasikopar la main et s’approchant du piédes- 
tal de la statue.) 

Vois alors si tou cœur préfère 
Nous unir!.. 

{Tsing-Sing fait signe que oui.) 
psxi. 

U a dit ouit 

Vous iVntendezl*. U n’est plus mon mari! 

(Etendant ton bracelet vers Tsing-Sing.) 

Qu’il revienne à la vie!.. 

T8IKG-S15C, se tei’ant debout sur le piédeetot et étendant 
ses matna pour bénir Yanko et Peki. 

Et vous tous au bonheur ! 

GHCEUR. 

Clochettes de la i>agode, 

Retentissez dius les airs, etc. 

riM DE LE CHEVAL DE BEOIIZB. 

S 
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_ ^ eHM-coait» •lAvn actu 

spi^senlé, pour la première fois, à Paris, sur le théâtre rojral de l’Opéra-Gomique, le 9 octobre 4SI3. 




n fOcUri ATK ■. «. tiunnri. 
MUSIQÜS DE M. AUBEB. 



yrremtnngce. 



LE ORAND-DUG DE SOÜABE. 

LOOISE DE SODABE, u Dtle. 

LE PRINCE DE NEIBOURG, prince 
•oaveraiQ d'Allomagoa. 

LE COMTE DE LINSD£B6« officier m 
• ervice du doc. 

LE MAROUtS DE VAL60RN, cbim- 
beUao do ^aod>duc. 



' ’ MADEMOISELLE DE WEDEL, fille 
d'honneur de la princesse. 

LA COMTESSE DE DRAKENBACK, 
gouvernante dei fillei d'honneur. 
WILIIEM, Jardinier du grand^due. 

On Valbt. 

Pl.CSIBCB« SSICHBÜU ET DAEU DE LA 

4 COUB. 



Le Méoe M peaee «a leæhe, daæ osdea pelelo de pleieeBOo d« fread-doe. 



ACTE PREMIER. 

Le thé&tre représente un riche saloo gothique; porte à 
droite et à gauche, porte au fond. A gauche du spee> 
tateur, une table recouverte d'uo tapiS| lur laquelle est 
tout ce qa'Ufaut pour écrire. 

SCENE PREMIERE. 

M. DE UN6BER0, MADEMOISELLE DE WEDEL. 

MADIUOISELLB DE WIDEL. NOO, la priDCeSSQ o'ctt paS 
Tisible, elle n'cit pas encore remise du sa frayeur; mais, 
taves‘VOusque moi qui vous parle, j*ai manqué de mourir 
de Joie et de surprime en vous apercevaotT Comment, mon* 
fleur le comte, on vous croit à soixante lieues d’ici, oc- , 
cupé à TOUS battre, et tout k coup vous vous irouvex k nos 
célés k cette partie de Iraineaux, où sans vuui... 

H. DE UKSBue. Rien n’est plus simple ù vous expliquer. 
Arrive hier k minuit. J'apprends <|ue toute la cour devait 
»e rendre ce matin sur le grand lac, et qu'il y aurait une 
course do traîneaux. J'étais curieux d’y assister; mais, pour 
différents motifs, ne voulant pas qu'on fût instruit do mon 
retour. Je m'étais glissé dons la foule, et J'étais placé au 
premier rang, lorsque J’aperçoU le traîneau de la prin- 
cesse qui était lancé de notre cété et qui se dirigeait vers 
on endroit où la glace était rompue ! Je n’eus que le temps 
de me précipiter au-devant de ton altesse et de l’arrêter. 
Je ne sais plus trop ce qui s'est passé. Je crois seulement 
que ta violence du coup m’a renversé, car J'ai entendu en 
tombant un cri d'effroi, et J'ai cru reconnaître la voix de 
la princesse et la vélre, ma chère baronne. 

1 ADE1IOISSLLB DE WEDEL. Je lo cfois bien I j'étais derrière; 
comme fille d*bonoearde son altesse. Je sois obligée de la 
suivre partout; et voyes où le devoir do ma charge allait 
me conduire!.. Ebl mon Dieu! vous revenex de l'armée, 
et J'oubliais de vous demender des Bouvellet. Vous avex 
battu l’ennemi, D*eit-ll pas vrai? 



■. DE LiMsacao. Oui , cerlaloomeDt. 

■ADEIOtSELLE DE WIDBL. Ah! qU6 VOUS aVOX biCD fait 
Nous nous intéressions tous à vos succès, Jusqu'à U prin- 
cesse elle-même, qui ne s'occupait jamais de géographie, 
et que J'ai surprise deux ou trois fois suivant sur la carte 
les mouvements de l'armée. Aussi , dès que j'apprenais 
quelques nouvelles favorables. Je courais vite les lui ré- 
péter. 

■. DE LiKSBEiG, souHonf. Que vous êtes bonne! Ahl 
Je savais bien que je pouvais compter sur l'amitié de ma- 
demoiselle de Wedei. 

HADEHotSELLE DE WEDEL. N'est-ce pAS bien naturel? Tl 
n'y a que vous daos celle cour avec qui Je puisse in’eo- 
teodre. Vous, sans famille, moi, sans fortune; exposés k 
toutes lus attaques, à toutes les raillcriui , nous nous pré- 
üous un mutuel secours; aussi Je vous attendais. Ah! 

H. DE LiESBEBC. Il y a doDc du nouveau! 

VADEEOUiELLB PB WEDEL. Oh ! beaucoup ; Je vais vous 
coûter tout cola. D'abord un grand événemeul : la prin- 
cesse, qui jusqu’ici paraissait liisoDsiblc, aime enfin quel- 
qu’un et va se marier. 

a. DE URSBSBC, à part. Ce qu'on m'avait dit était dune 
vrai, et mes soupçons n'étaient que trop fondés. {Haut.) 
Quoi I sou altesse... 

VADBEOtSELLE DE WEDEL. Oul , son oUeise la princesse 
Louiso de Souabe va épouser lo prince de Nuubourg. 

M. DE LiMSBEBG. Lo priocc de Ncubourg? 

MADEMOISELLE DE WEDEL. Cslui qul CO IluUa eoudulsait 
le traîneau de la prlnessse. 

a. DE LiRSBEio. Eh bien, Je l'aurais parié. 

HADEMOtSlLLB DE WEDEL. Et moi VUSSÎ. 

V. DE LiBSBEBO, itonné. Quoi donc? 

nADKVoisRLLB DE WEDEL. Qii’il rcnvernerait son altesse I 
Le priAce de Ncubourg est lu plus maladroit des hominci. 
Élevé dans les cam|>s, n'ayant aucuu usage do la s>iciété, 
brusque, bixarre, il ne fait rien comme tout le monde , ci 
avec toulcsIaU est difficile d'élre plus aimable. 

M. DE LinssERG. Voiis voultx plaisanter? 

MADtaioisELLE DE WEOLL. Nou , il a uno franchise, uno 
bonhomie, qui font tout pardouner. Nul ne convient plus 
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galemODtque lai dd Ml maladreMei et ne s’entend niicut 
à les rê|>arer. Du reste, U ust vivement protégé par le 
grand-duc, parla comtesse do Drak^uback, notre gou- 
Tcniante, et par le chambellan Valborn, qui s’est fait 
TOtre ennemi mortel, je ne sais pourquoi, apparemment 
pour être quelque chose. (I croit que cela lui douce de la 
eooiU tance. 

M. us UNSBBtc. Mon ennemi ! il l’a toujours été , itw- 
tout depuis que j’ai obtenu cette place de capitaioe des 
gardes, que maihime de Drakenback sollioUait pour lui. 
Mais, diU's*moi, la princesse... 

HADiMOisBLLi DB VBDBL. D'âbord reeevaitle prince assez 
mal ; mais depuis, grâce à mes soioi... 

H. DE U.NSBËRG. Vos soios, baronne? 

■ADBHOiSBLLB DB WBOEL. Oh, c’est eharmant! e’est moi 
qui donue au prince de Neubourg des leçooB de galante- 
rie ; c'est mon élève. 

COOPLETS. 

rinusB cocrLir. 

Je suis fière de ses progrès 

Pour la gr&ce et la polUusse; 

A peine je le reconnais; 

liais il veut plaire k la princesse. 

Et je crois qu'il a réussi. 

[Liniberg fait un mout'emenl.) 

8ilencc!f. G’ost un grand mystère! 

Mais vous êtes zQOu seul ami , 

Et, de plus, TOUS savez vous taire. 

KXBBMBLB. 

UNSBUG. 

Dieux! que vleos-jo d'apprendre! 

Cacbooi-Lui mon tourment. 

MADEBOISELLB DE WBDBL. 

Daignez encor m’eutendro. 

Ab! ce n’est rien, vraiment. 

DBtnoteB GODrLBT. 

■ADEUOISILLB Dg WBDBL. 

SurPamour et sur son pouvoir. 

Jusqu'ici j’ai peu de science, 

A part moi pourtant j’ai cru voir 
Qu'on lui donnait de l'espérance! 

Oq aime 4 causer avec lui. 

(Même mouvtmeni dé Lifubtrg.) 

Silence!.. C'est un grand mystère! 

Mais TOUS êtes mon seul ami, 

Et, de plus, vous savez vous taire. 

ENSEMBLE. 

UNSBCBO. 

Dieux ! que vlens-je d'apprendre ! 

CacbonS'Iui mon tourment. 

HADEM01&ELLK DE WEDEL. 

Oui, TOUS devt‘s mVntendre. 

N’on dites rien, vraiment. 

■. DB LUisBEBG. C’cst bien, je Tons remercie. Je Tais 
préseoler mes hommages à la princesse; il faut que je 
la voie. 

MADEMOiscLLC DE WEDEL. fi^rrêtant. Eh mais, tous 
oubliez qu’elle n'est pas vfsthle, et que le ministre vous 
attend en audience parÜculUTC. 

M. DE UNS8EBG,d’un air préoccupé. Oui... oui... j'ou- 
bliais... vous avez raison! j'y vais de ce pas! Adieu , ba- 
ronne. Adieu, llademoiMlle. (/^ tort par le fond.) 

SCENE II. 

MADEMOISELLE DB WEDEL, seule. Adieu, Made- 
moiselle!.. Qu’a-t4l donc? je uelereconoau pas! sombre. 



inquiet. Le grand-duc avMl bien bcioin do l’envoyer à l'ar- 
mée ! 

SCENE ni. 

MADEMOISELLE DE WEDEL, LA PRINCESSE, LA 

COMTESSE DRAKENBACK, lorfanf de la porte à 

gauche du spectateur. 

LA BBiNCESiB, bot, à madame Ihàkenhack. Eh! dn 
grâce, madame Drakenback, preniez moins d'inquiétude. 
Je me trouve fort bien , et il me semble que je dois en sa- 
voir quelque chose. Mais comment vont ces dames? 

LA COUTE3SB. Ellcisontà peine remises de leur frayeur; 
car, exc4‘pté mademoiselle de Wedcl, qui a toujours élé 
du plus beau sang-froid , nous avons eu toutes les nerfs 
dans un état affreux. 

HADBUoisELLB DE WBDBL. C’était de flgueur, votre al- 
tesse Tenait de le trouver mal! Mais, grkee au ciel, la 
voila rétablie, et la santé va redevenir 4 l’ordre du jour. 

LA PRINCESSE. Dites-mol, Mathilde, ma lislejesl-clle Ik? 

MADEMOISELLE DB WEDEL, la prenant sur une table. 
Oui, Madame, voici le nom de toutes les personnes qui 
sout venues s'informer de la santé de votre altesse. 

LA PBINCBSSE, prcf^mf la liste et lisant. Le baron do 
Waller, M. de Valborn, le comte de Liusberg... Quoi! 
tout ea moode-Ik a eu U bonté d'envoyer? 

MADEMOISELLE DE WBDBL. OU ! M* dO Liosbcrg CSt veou 

lui-même, car je i'oi vu. 

LA PAi.NCBSBB, iHDimenf. Tu l’ai vu, tu lui as parlé? 
o’avait-il rien? n'éUit-il pas blessé? 

MADEMOISELLE DB WEDEL. Nou, Madame, moU je m’at- 
tendais à le voir joyeux et satisfait, et je ne sais d'où vient 
qu’il avait un air triste et mallieureux. 

LA BBtNCBMB, auee intérêt. Malheureux I et pourquoi 
donc? (Froidesnent.) N'a-t-il pas demandé kmc voir ? 

MADBMOISBLLE DE WEDEL. Ouî, Diais je lui ai dit qiiO 
vous n’étiez pas visible. 

LA PBiNCsssB. Visible!., dou certainement... mais en- 
fin... TOUS auriez dù penser... 

SCENE IV. 

Les PBéckOBiiTS , ÏÏN DOMESTIQUE. 

LE DOMESTIOCE , anuonfonf. M. le comte de Lintbo rg. 

LA PBINCBSSB, faisant un mounemenr de joie, et se re- 
prenant sur-le-champ. Que me veut-il? OiUs-lui que je 
ne (>eux en ce moment. (Aoppelonr /« domestf^e.) Hen- 
ri!.. demandez-lui ce qu’il me veut... Non, qu'il entre. 

MADAME DKAKBEBACE,â parr. Encore ce M. de Llnsbcrg 
que je ne puis souffrir! 

LA PBINCESSE , ù part. Mon Ernest l mon époux! je vais 
donc le revoir. (Entre le comte de Lintbergi il salue d’a- 
bord mademoiselle de Weéel gui reste dans le ^owd; 
s’approchant très-pris de la princesse, il la salue res- 
pectueusement). 

LA PRINCESSE, vfDemenf et à voix basse. Ah! mon 
cher comte. 

M. DE LiNSBEBU, froidemetif et à voix haute. Voire 
altesse me permettra -t-eile de lui adresser mes hommages? 

LA PRINCESSE, à puff. Qu'a-t-ü donc? (Après arotr re- 
garde si mudemoweWe de Wedel ne peut t’aperrevoir.) 
Ernest, est-ce un époux! esL-ce vou^ que j’euUmds? 

LE DOtESTiQUB, anfiotiçonf de «oucetiu. Monseigneur 
le prince do Neubourg et M. le ohainbcllan de Valborn. 
{La princesse s'éloigne précipf/ammenf de Linsberg, 
et se rapprocAe de maiùmoiselte de Wedel. Quelques 
dames d honneur entrent en ce momeni , et se placen 
à côté de la princesse.) 
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OEUVRES COMPLÈTES DE SCRfBE. 



SCENE V. 

Us MtÈctDms, LE PRINCE DE NEUBOURG, M. DE 
VALBORN, LA COMTESSE DE DRARENBACK, ST 

QUILQDBS SbICKSUIIS ET ÜASSS DS LA COOS. 

MORCEAU D'ENSEMBLE. 

■ADEIOUBLLS DS WBDBL, bo$, OU pHftCS NwhOUrg , 

qui talue ta prineesie. 

Un peu plus bai... c'est bioo... trCs-bieo commo cela. 

a. DS LiifiBEBO^ ô part. 

Le prince de NeubourgL. que Je le bais dCjà! 

LA PBiNCBSSB, U prétentttnt au prince de l<ieubourÿ. 
C'est monsieur de Unsberg. 

LS PBIXCE. 

J’en ai l'âme charmée. 

Je ne le cooDalssaU que par sa renommée, 

Car chacun tante Ici, d'une commune vois, 

Et son dernier combat, et ses derniers exploits! 

AIR. 

JTiooore asant tout le coorage : 

A mon rang je ne tiendrais pas 
S'il ne me donnait l’avantage 
D’être le premier aux combats. 

Oui, d'être soldat je fais gloire : 

Quand pourroD»>noQS, aux champs de latiotoire. 

Et frères d'armes et rivaux, ■ 

Marcher sous les mêmes drapeaux? ! 

{Détachant Cordre de fleubourg.) 

Qu\n attendant ce noble signe 
De votre valeur soit le prix : 

Aucun plus que vous n’en est digne. 

Tous les braves sont mes amis. 

(fl le fut préeente, et Lintberç, après avoir hésité un 
instonS, l'accepte en «’tite/tisonl.) 

LB PSISCE DEHKÜBOOaO. 

(Beprfse de f’afr.) 

Jlionore avant tout le courage : 

A mon rang je ne tieodrais pas 
S'il ne me donnait l'avantage 
D'être le premier aux comb^. 

BMSSMBLX. 

LA PEIRCSSSB. 

Obi pour moi quel bonheur extrême! 

Voir honorer celui que j'aime! 

Par ses exploits, par sa valeur, 

D mérite un pareil bonueur. 

aADSaOlSELLX DS WXDBL. 

Ah! pour moi quel bouheur extrême! 

J'en suis plus fiére que lui-même. 

Par ses exploits, paria valeur, 

Il mérite un pareil honneur. 

■. DK TALSOan BT UADAltB DBAKEirBAGB. 

Ab! pour moi quel dépit extrême! 

Il séduit le prince lui-méme. 

Encor de nouvelles faveurs. 

Sans cesse de nouveaux bonneors. 

H. DB LINSBKaO. 

Hélas ! mon rbagrin est extrême : 

C'est eu vain qu'il veut que je ralmo. 

A celui qui fait mon malheur 
Faut-il devoir un tel honneur! 

• LK PRIHCB DB NEUSOUBO. 

Oui, par Celte faveur extrême, 

Ici je m’honore moi-méme. 

Par ses exploits, par sa valeur. 

Il mérite un pareil honneur. 

CHŒUR. 

De ce guerrier que chacun aime 



Célébrons le bonheur suprême, 

Et le grand prince dont le cœur 
Sait ainsi payer la valeur. 

■AOBKOtsEiXB DB WBDBL, bos, ouprince de Ifeuhourg, 
A merveille!.. Tous les jours de nouveaux progrès; mais 
TOUS n’aves pas encore pensé â demander des nouvelles de 
son altesse. 

LB piiNCB. de mime. Etourdi quo je suis! (ffau/, à la 
princesse.^ Votre altesse ne s’est pas ressentie de l'aeci' 
dent de ce matin? 

LA PBtHCBSSB. Non; j'ai eu plus de peur que de mal. 
Hais comment tout cela s'esHI passé? et quel est donc mon 
libérateur? 

LB Pintes. Je voudrais pouvoir dire que e’esl moi ; mais 
j'ai, au contraire, une peur horrible que cet acddent-lüi ne 
soit de ma façon ; et J'en suis d'autant plus désolé que 
j'avais promis à la baronne de Wedel de ne pas faire une 
seule gaucherie d'aujourd'hui. J’étais penché sur le traîneau 
de votre altesse que je conduisais ; et dans le moment vous 
m'aves dit : Prince de Neuboui^, j'ai besoin de vous voir 
et de vous parler. 

a. DB LmsBBBG, vivement. Ah!., son altesse vous di- 
sait... 

LB PBUfCB. Ce sont ses propres paroles, et j'écoutais si 
attentivement que jo n'd plus pensé au traîneau, qui s’est 
dirigé tout seul; et, ma foi, sans monsieur de Linsberg... 
car c'est lui, vous no vous en douUet pas, c’est lui qui a 
encore remporté tout l'honneur de cette expédition na- 
vale ; ce qui est fort beau, stirtout pour un général de ca- 
valerie. 

a. DB Ltussno, regf^dant la princesse. Je suis fâché. 
Monseigneur, que cet accident ait interrompu votre con- 
versation avec son altesso. 

LAPiiNCBssB. Un pareil entretien o’avadt rien de bien in- 
téressant. 

LB PBincB. N’eil-ee pas? et puis cela se retrouvera ; vous 
me l'avex promis? 

LA paiBCEssB, embarrassée. Oh! certainement... il est 
fort indifférent que ce soit... Mais qu'aves-vous, monsieur 
de Linsberg? vous paraisses souffrïr ; peut-être est-co de 
ce matin? 

B. DB LiBSBBBG. Votrc altcise est trop bonne de dai- 
gner s’en apercevoir; qu’importe? 

LA PBiHCBssB. Oo cuvro chexle grand-duc. (A Lin^erg, 
qui fait un mouvement pour sortir.) Ne venex-vous pas 
lui fairo votre cour? 

B. DB LiRSBDO. Oui, Madame. {A part.) Jo veux tout 
examioer, ne pas les perdre de vue! Fut-U jamais une si- 
tuation pveille k la mienne! être mari, être jaloux, et ne 
pouvoir se plaindre ! 

BADBBoisELLB DB WBDBL, à qui là pHnce Offre la mofn. 
A quoi pensex-vous donc? La main à son altesse ! 

LB PBiRCB. Dieu! quelle faute I 

BADEBOisBLLB DB WBDBL. Et de deux! (Le frincs do 
Neubourg se précipite vers la princesse, et lui offre sa 
main ; en ce moment, Linsberg, qui présentait la sienne, 
la retire en e’incUnant respectueusement.) 

H. DB URSBBBG, à part. Jusqu’â l'éliquetle qui conspire 
contre moi I (Ifs sorfenl fous par la porte à droite du 
spectateur.) 



SCENE VI. 

MADEMOISELLE DE WEDEL, seule, regardant sortir 
Linsberg. 

RtoTATIP. 

■ Des succès de Linsberg que mon âme est ravie I 
* Mais n'a-l-U pas déjà trop iJe place en mon coeur? 

I Non, non, Je ne serai jamais quo son amie : 

I Ce titre seul sufflt à mou bonheur. 
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AIR. 

Tendre amitié, tan flambeau tutélaire 
Vaut mieux pour nous que celui dee amours! 

Sans noos tromper il nous éclaire, 

Et brille encor, même après nos beaux jours. 
Combien do fois Linsberg sécha mes larmes, 

Dont personne n’aTait pitié ! 

De mus plaUirs il au;nnoDtait les charmes, 

De mes chagrins U prenait la moitié. 

Tendre amitié, ton flambeau tutélaire 
Vaut mieux pour nous que celui des amours : 

Sans nous tromper il nous éclaire, 

Et brille encor, même après nos beaux jours. 

Mais quand j’y pense, cependant^ 

SI mon ami devenait un amant... 

Chassons cette vaine folie. 

Reprenons ma gatté chérie : 

Sans lui, plus d’un adorateur 
Déjà se dispute mon cœur. 

Coquette, légère et frivole. 

Je veux que Liusberg soit puni; 

Tous les amants que je désole 
Vont aqjourd’hui payer pour lui. 

SCENE VII. 

MADEMOISELLE DE WEDEL; LINSBERG, iortant de 
chez U grand^ue, d’un air agité. 

MADBiioisiLLi OB WEDEL. Eh, moD Diou! qu’aTOs^voui 
donc ?.. 

M. ns UüSBBBG. Rien. Je vous quitte; je m'éloigne! 

HADEMOisELLe DB WBOF.L. Qu’cst-U donc arrivé? 

M. DR UXSBBB6. Je QC sâis; maii c’osi un parti pris. Le 
prince de Neul>ourgnequiUepas sonaltcsse, ilestsanscesse 
auprès d'elle. (.4 part.) Et ce M. de Valborn, qui sem- 
blait prendre pUisir à me le faire remarquer, {liaut.) 
Enfin, dans tm moment où de nouve^m la princesse lui 
présentait la main, je l’ai vu ditUnctemeut, il a osé la por» 
ter à SOS lèvres! 

MADBHOISKLLE DB WEDBL. Au fait, c’ost pcu coDTenable; 
mais on peut lui pardonner. 

M. DK LinssEEC. LuJ pardonner! Je me suis élancé vers 
lui... 

MADEMOISELLE DE WEDBL, vii'tmenf. Hé! pourquoi donc. 
Monsieur? Qu est-ce que cela vous fait? 

M. DB Li.vsBEnG. Qui? moi? je l'ignore. Mais enfin dans 
ce mouvement j'ai heurté par mégardc M. de Valborn qui 
sans doute s'en est formalisé : jo ne sais ce que je lui ai 
répondu; mais c’est sur lui qu’est retombé mon ressenti- 
ment. Je n’étais plus à moi. 

MADBMOISKLLB DK WEDEL. O Cicl! VOUS l'aveidéflé? 

M. DB LIRSBEBG. Je Ic CrOiS... 

HADEM018BLLB DB WEDBL. Devant dcf fcmmcs ! devant 
la princesse! 

M. DB LIXSBEB6. Devant le monde entier. 

MADEMOISELLE DB WEDEL. Manquer à ce point de respect! 

M. DE LINSBERG. Je me suis aperçu de ma faute à l’air 
sévère du grand-duc, aux murmures des courtisans; mais 
U était trop tard, la princesse m'avait donné l'ordre de sor- 
tir de sa présence. 

mademoiselle DE WEDEL. Pouvait-clIe faire autrement? 

M. DE LINSBERG. Ju le sais. (Regardant par le fond.) 
C’est M. de Valborn. 

MADtMoisELLB DE WEDEL. Grand Dioul.. qu’allex-vons 
faire ?.. 

M. DE LINSBERG. Rien, Je vous le promets; m'informer 
seulement de ce qui s'est passé. 

SCENE VIII. 

Les précédents; M. DE VALBORN. 

V. DI YALROBR. MadcmoUelle de Wedcl, la princesse va 



10 retirer dans ion appartement et vous a fait demander» 

MADEMOiiELLB DR wiDBl. Je mc rcods auprès de son 
altesse. (Fausse tonie... Elle entre demi V appartement 
à gauchet réparait de tempe en temps.) 

H. DR VALBORN. Je luls désolé, moQSieur lo comte, d’a- 
voir de mauvaises nouvelles à vous annoncer. Jamais, je 
crois, le grand-duc, dont vous éUes le favori, ne s’est 
montré aussi sévère. Mais sans doute la vue de sa fille... 

M. DB UNSRERG. Quol! U princesie... 

M. DR VALBORN. Elle était tellement indignée, que j'ai vu 
des larmes dans ses yeux. Aussi le graod-duc, qui l'adore, 
a partagé son ressentiment; et, sans les instances de vos 
amis, peut-être n’eùt-il pas borné à six mois d'exil... 

V. DR LrNSBBRG. Je VOUS entends; mais je m'étonne que 
ce soit vous, Monsieur, qu'il ait chargé de me l’apprendre. 

M. DB VALBORN. Je SUIS veou de moi-méme. Monsieur; 
nous avions à reprendre une conversallou que la présence 
de son altesse a interrompue, et je suis maintenant aux 
ordres de monsieur de Linsberg. 

M. DR UNSBRRG. Je Compte ce soir me promener dans le 
parc ; aurai-je l’honneur de vous y rencootrer? 

H. DS VALR<ttH. Ce SOIT, 000 ; vous saves que c’est la fête 
de son altesse, et qn’ll y a <m grand bal. Mon devoir 
m'oblige d'y paraître, {Avec intention.) mol qui n'ai pas 
la môme Liberté que vous. 

H. DR LINSBERG. U suflit. A demain donc, le plus tôt pos- 
sible. 

U. DI VALBORN. A demain, (ifsorf.) 

SCENE IX. 

M. DE LINSBERG, MADEMOISELLE DE WEDEL. 

HADIIOISRLLI DB WEDEL. Ebbieol.. 

M. DI LINSBERG. Quoi ! VOUS étici ODCore là? 

■ADCMOISBLLB DR WRDEL. Ouî, parles; que vous a-t-il dit? 

H. DR LINSBERG. Pendant sIx mois t'uo m’exile delà cour. 

MADEMOISELLE OB WEDKi Ah I voilà C6 qu6 je Craignais. 

M. DE UNS&BRG, à part. Elle pleurait; et cVst moi qui 
l’afflige, qui l’outrage! mais partir sans la voir, sans me 
justifier! (Haut.) Baronne, couduisei-moi vers elle; il 
faut que je la voie, que Je lui parle. 

MADRMOISELLR DB WEDEL. T pCnseX*VOUt? OO VOUS 8-t- 
ou pas donné l'ordre de vous eloigoer? 

M. DE LINSBERG. Otti, lODs douU; Russl je veux lui 
parler; mais à elle seule. 

MAORMOisnxR OR WEDBL, d ufi afr étonné. Ernest, Er- 
nest, vous n'y êtes plus. Un entretien particulier quand 
elle vous a banni de sa présence! 

M. DI UNsiBRG. Oui, oul, vous avex raison; je ne siis 
ce que je veux. 

RÉCITATIF. 

0 ciel! après trois mois d’absence... 

Sans pouvoir loi parler, m'éloiguer de ces lieux 1 
El dévorer encor mes chagrins en silence ! 

Ab! plaignei-moi I je suis bien nuljieureuxl 

DUO. 

Il faut partir. 

Partir encore! 

Hélas! j’ignore 
Mou avenir. 

(.4 part.) 

Maisaiiprès d'elle 
Mon cœur fidèle 
Reste en ce lieu. 

Adieu! adieu! 

MADKMOISRLLB DI WRDBL. 

Eh quoi! partir. 

Partir encore ! 

Hélas! j'ignore 
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Noird avenir! 

Mais un C4xur tendre, 

Pour TOUS iléfendre, 

Itfstc en ce l:eu. 

Adieu) .idiuul 

M. DS luitSBEBC. 

Quoi! me bauuir de sa préfCDcal 
SADESniSBLLB DE WEUBL. 

Qu'avos-vous fait? quelle imprudence I 

H. PS U.TSBBB6. 

Uélas! mon crime est bien plus grand. 

{A part.) 

O Louise! i> ma noble épouse ! 

J'ai pu, dans ma fureur jalouse. 

Tu soupçonner un seul insUot; 

J'ai Bérilé mon cliÂUmeDt, 

KSSMSLB. 

H. Dt LlESBESd. 

Î1 faut partir. 

Partir encore! 

Hélas! j’Igoore 
Mon atenir. 

Mais UD cœur tendre. 

Pour me défendre, 

ResU en ce lieu, 

A(Üeul adieu! 

MADEBOIseUB DS ITtOtL. 

El) quoi! partir. 

Partir encore! 

Hélas! j'ignore 
Noire avenir. 

Mais un cœur tendre, 

Pour TOUS défendre, 

Reste en ce lieu. 

Adieu ! adieu ! 

[Limherg iort par U fond, et mademoUtlU d$ Wêdel ’ 
par ia gauche au ipeetateur.) 

ACTE DEUXIÈME. i 

. i 

Même décoration. 

I 

SCEIHB PREMIERE. : 

WILHEM, rtAEÇOKâ JAEDimUM, DoSBSIIQUBI, HollUS BT I 
PaïusEa du cMitau. entrant par te /tmd. I 

CHŒUR. ; 

De fleurs et de festons | 

Décorons ces salons; ] 

Pour cette auguste fête, 

Amis, que tout s'apprête; i 

Et que tout vienne offrir I 

L'imago du plaisir. < 

WILHEM. 

Du bal déjà la salle est préparée; 

D'arbustes et do fleurs mes soins l’ont décorée. 

Que ces grands seigneurs sont heureux! 

Tous les plaisirs sout faits pour eux : ( 

G' malin un' cours’ magnifique. t 

Maint’nant des dani’s, d' la musique. ! 

(.1 DOtjr 6 om«.) 

Mais é€outc 2 -moi bien. Tantôt l'ou a laissé i 

Des traîneaux sur le lac glacé, ! 

El nous pourrions, pendaul la fête, I 

Nous donner en cachette | 

Un plaUir de grand seigneur. j 

TOUS. I 

Un plaisir de grand seigneur! | 



I WILHEM, à une de$ jeunet fUtes. 

Du vous coDduir* j’aumi riiouneur; 

Ne craignez rien, jeune QUcUe, 

Et comme dit la chmsonnulle... 

TOUS. 

Voyons, Toyoos, que dit la chansonnetUl 
COUPLETS. 

vmnBM. 

PREMIEB COUPLET. 

Lorsque rhiver enchaîne les flots, 

Jeuuei beautés, avec audace. 

Accourez à ces plaUirs nouveaux : 
L'Amour peut guider vos tralneautj 
Nul danger ne vous menace. 

Mais U est au printemps 
Des périls bien plus grands! 

Près de vous quand avec grâce 
Ub danseur tient soudain 
Vous présenter la main. 

Ma Suioo, 

Ma Lison, 

Pour danser. 

Pour valser. 

No Ta pu te preieer. 

U est plus dangereux de glisser 
Sur le gazon que sur la glace, 
ü est trop dangereux de glisser; 
Fllletles, craignes de danser. 

DEUttBlI COUPLET. 

Quand, sur la glace, en traîneau brillant^ 
Calment on passe ot Uon repasse, 

SI parfois arrîTc un accidenl, 

On se relève promptement! 

Sans danger Ton so ramasse. 

Mais sur l'herbe, en dausool, 

Ah! c'est bien différent! 

Du faux pas qui la mcuace. 

Une fillette, hélas! 

Ne se relève pas. 

Ma Siizon, 

Ma Lison, etc., eto. 

TBOISiâMB COUPLBT. 

Sam te troubler, laisse, vieux mari. 

Ta femme courir sur la glarff : 
L'Amour n'est là qu'un enfant transi; 
Ailleurs 11 est plus dégourdi : 

C’est au bois qu'il vous menace. 
Qu'uii tendron imprudent 
Fasse un* chute eu dausaut. 

Pour l'énoux quelle disgrâce! 

Car c'est lui, tout à coup, 

Qui r’çoit le contre-coup. 

Ma Suiou, 

M.-I Li«on, etc., etc. 

Mais taisODS-nous, faisons lileoce. 
C’est le graud-duc qui s'avance. 

CHOEUR. 

C'est lui-mèmef c'est Monseigneur! 

WILHEM. 

Vite à l'ouvrage, et tous avec ardeur... 
REPRISE DU CHŒUR. 

De fleurs et de festons 
Décorons ces salons : 

Pour celte auguste fête. 

Amis, que tout s’apprête ; 



J 
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Et que tout vieDoe oITrir 
L’image du plaisir. 

{Sur la ritoiirneUe il* saluent le ffrand-duc qui entre, 

et qui de la main leur fait iiqne de te retirer. II* 

tortent,) 

SCENE U. 

LE GRAND^DrC, LE PRINCE DE NEÜBOÜRG, çu< fois# 
entrés tntembh par h qauché du tpettateur. 

LE GRAND-Dtc. Je TOUS lo fCp^te, piHnce de Neubourg^ 
c'est contre mon grâ; mais puisque tous rexiKCX... 

LE PRINCE. Oui« sans doute, je me suis déjà brouillt^ stcc 
la prinre.nse, et je crois, Monseigneur, que j’aurats aussi 
le courage de me ficher avec votre altésso, si elle me re- 
fusait la grâce que je lui demande. 

LE GRANO-Dcc, soMPiont. Je VOIS qu*il est bon d’i^tre 
de vos amis : Linsberg restera. Qu'il tienne aujourd’hui 
seulement, quand nous serons tous ici réunis, faire des 
excuses i ma fille, et que ptnUant huit oii dix jours U 
s’absUt-nne du paraUro. detaul elle. 

LE PSiNCi. Je vous remercie. Monseigneur, je n'altcn- 
dais pas moins de votre altesse ; et la preuve, c’est que 
d'avance j'avais fait prévenir M. de Linsberg de se reudre 
auprès de mol. 

LE CRAND-DCC, souriont. A lâ boDoo beuru! Ce qui 
m’inquiète maintenant, c'est votre réconciliation avec ma 
fille : je crois cependant que ce n’est pas impossible, et 
qu'un simple billet, quelques phrases de galmteriu... 

LE FEtNCE. Des phrases de galanterie I Voue trouves cela 
facile? 

LE caANiHDüC. Pour vous, sans doute, qui êtes toujours 
d'une recherche, d'une aUeuUon!.. Je n'on veux d'autres 
preuves que ce que je vois, (Aegordoiif «sifour de luL) 
des fleurs nouvelles daoa le muta de jauvierl voilà qnl est 
admirable! 

LE raiECE. Vous trouves... J’eo suis eochanté! C’est une 
idée de mademoiselle de Wedel; car pour moi je ne me 
serais Jamais avisé de dévaster toutes les serres des envi- 
rons pour offrir à ces dames des roses au milieu de Thiver. 
J’avotiu quu j'aurais eu la paUeoce et la bonhomie d'at- 
tendre le printemps. 

LE GiANn-Dic. Adieu, prince; à tantôt. Vous vietidrca 
me prendre pour la fête; Je vous attendrai, {tl sort par 
la droite.) 

SCENE m. 

LE PRINCE, seul, aTapproehant dé la tablé- Allons 
donc, puisqu'il le faut, essayons une épitre do réconcilia- 
tion ; j’aimerais autant avuir à faire no traité de pail ; il 
D*y a qu'à ligner. 

SCENE IV. 

LE PRINCE, M. DE LINSBERG. 

U. DE UESBEiG, à part, dane le fond. Quel peut être 
le mohf du prince de Neuiiourg, un me priaut de sus- 
pendre mon départ? aurait-il quelques soupçons? Eh bien I 
tant mieux. Je le connais assex brave pour ne s’en rap- 
porter qu'à lui-mémedu soin de vengsr une offense; e'eit 
tout ce que je demamle. 

LE raiNci, d^ràiron/ une feuille de papier. Je orois 
vraiment que je u'eu viendrai jamais à bout. (Se /euanl ef 
apercevant Lifuberg.) Ah! c'est vous, mon cher comte? 
vend donc; j'ai de bunnes nouvelles à vous apprendre. 

a. DE UNSiEiG. A moi, Monseigneur! 

LE ERiNCB. Vous 00 quUtes plus U COUT... voos Dous rot- 
tes, on a obtenu votre grâce. 

m. DE LiMiRao. Et qui a donc oié la demander? 

U fàUiCM. Moi! 



M. DE LmsiBEG. Vouf, moR prloce? 

LE ramcE. Obi ce n'est pas sans peine! J’ai eu une 
, explication trée-vive avec le grand-due, et je suie sérieu- 
aemeiit fâché avec 1a princesse. 

V. DE unsbbeg, oveeioie. Il se pourrait!.. 

LE raiNCE. C’est comme je vous le dis; mais j’ai déclaré 
que vous étiea mon ami, mon meilleur anU ; que si vous 
parties, je vous suivrais; et ma foi, mon cher, o'estar» 
rangé ; je reste, et vous auiai. 

■. DE imsasao. Gomment, mon prince, il serait vrai! 

part.) Allons, il n'y a pas moyen de chercher querellé 
à un homme comme celui-là! 

LS paiRci. On exigé seulement que voua (aasiet tantôt 
ici de légères excuses à son altesse, et que vous soyeE 
huit ou dix jours sans TOUS présenter à la cour. 

a. DE LiNsseac. Grand Dieu! huit ou dis jours! 

LE MtacK. Oui, ce n'est pu là le plus terrible, parce 
qu'il parait que voua êtes comme moi, et que la cour né 
vous amuse pas aulrerasnt. Ainsi, c’est toujours ça de 
gagné. Nous irons à la chasse, nous passerons des revues, 
nous commanderons des manauvres, enfin, vous ne mt 
quilterux pas d'un moment; en revanche, mon cher ami, 
U faut que vous me rtodies un service. J'exige votre pa- 
role. 

■. DE LiEMEio, vtt'Ctnenr. Je vous U donne, Moastl* 
gneur. (>4 part.) Trop heureux de m'acquitter envers luil 

LK raiNCE. Eh bien! mon cher, grâce à vous, me voilà 
brouillé avec U prlooesie j U faut qu’à votre tour vous nous 
raocommodU'X. 

a. DE UEMBao. Moi, UoDieigoeur? 

LE raiECE. Oui; mes conseillers ont pensé pour moi à 
ce mariage, qui est en effet fort avaotageui, puisqu'il réu- 
nirait en ma personne le maiioa de Souahe à celle de 
Neubourg; mais, par malheur, on ne peut le marier uns 
falru sa cour... Moi, je n’y entendE rien, et, sans 1a pe- 
tite baronne de Wedel qui a bien voûta me donner dm 
leçons... 

K. DE LiNBiiaG. Ah! la baronne de Wedel. u 

LE raiitCE. Oui, elle me fait répéter; et, si vous voulex 
que je vous le dise, les répétitions m'amuscol beaucoup 
plus que tout le reste! Mademoiselle de Wedel est peut- 
Mre la seule personne de la cour avec qui je sois à mon 
aii>\ J'arrive auprès d'elle triste, découragé; quand je la 
quitte, je suis toujours conU-nt de moi. Ses éloges m'en- 
cbiinteol, et j'ai même du plaisir à étro grondé par elle..* 
Ali ! si c’étiit là la princesse, je oc serais jai embarrassé, 
et mon mariage serait déjà fait; mais l'aveoture d'aujour- 
d'hui va encore me reculer de quinte jours; et, si vous 
ne venet pas à mon Mcoun, U n'y a pu de raison poar 
que cela floiise, 

H. DE tiESEEaé. En s’adretMOtàmol, votre alteiM ou- 
blie que d'ici à dit jours Je ne puU me présenter devant 
la princus<6 ; qu’il m'ait impossible de U voir, de lui parler. 

LE PRINCE. Aussi n’esbce pas là ce que je vous demande. 
Le grami-duc m’a couseillé d’écrire ; mais c'est une chose 
terrible que cette lettre! Ecoutes; (An eonAdtnee.) vous 
ôtes un homme d'esprit et un homme d'honneur; on peut se 
fier à vous, et si vous le voulei, nous sUeu U composer 
ensemble. 

U. DK uassEiG, à part* En vérité, voUà une amitié dé^ 
espérante! (i/nuf.) Et comment d’ailleurs faire remettre 
ce billet à la princesse tans 1a compromettre? 

LE PRINCE. Dés que le grand-duc le permet, vous sentes 
qu'il y a mille moyens. 

U. DE UNSSEEG, Mgué#l. 6aos doute, par modomoiseUe 
de Wedel? 

LE PRINCE. Y peniex-voos? charger cette enfant d’on 
pareil message ! Metlex-vous là et écrives, c'est tout ce 
que je demande. 

M. DI LINSBERG, à p^t. Comment te refuser? et que 
dira Louise, en voyant cette éeriture qu'elle connaît si 
bien? (// te met é hi table,) 
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SCENE V. 

LE PRINCE DE NEÜBOCRO, LTNSBER6, à ta tabU, 
écrivant, WILUEM, entrant par une des portée du 
fond et tenant une eor6eWe de ^feure. 

LipuRCt. Ab! c'etl toi, WUbem; Atteode-mol. {ÀlkM 
d Linsberg.) Ailes toojoars, Je sois b tous ; furtout rien 
de langoureui, parce que ce n'est pas mon genre. 

M. DB iQissBao. J’aimerais mieux que totre altesse dai- 
gnât me dicter. i 

LB PStNCB. Mon : J'ai beaucoup plus de confiance dans ' 
tes talents que dans les miens. J'oubliais de tous dire que , 
la princesse m'avait demandé ce matin un moment d'en - 1 
tretien. I 

H. DK URSsno. Oui, Je le sais. I 

LB piincB. Vous pouves lui rappeler cela. {À Wiihem.) 
Eb bien! mon garçon, mes ordres sont-ils exécutésf 
wiLUKH. Vous le tojrex, Monseigneur; et certainement 
des bouquets comme ceux-là dans cette saison, il j a de 
quoi faire de Thonneur à un Jardinier. 

LB pBiNCR. C’est toi qui es celui du château? 
wiLHEM. Non, Monseigneur, Je ne suis encore que sous- 
Jardinier, et Je tenons demander à votre altesse s’il n’y a 
pas moyen de supplanter tU>là qui est en chef et de me 
mettre à sa place. 

LB PBmcB. Ail ! tu as de l'ambitionT 
WILHEM. Oh! une ambition d’enragé! ça, Je peux bon 
m’en vanter; J'en ai comme un cham^Uan; v'Ià pas plus 
de quinze jours que mallro Pierre m’a fait entrer dans les 
potagers de son altcsso, et Je voudrais déjà me pousser 
dans les Jardins d'agrément, les cascades, les labyrinthes, I 
parce qu'il n’y a que cela pour arriver. 

LBpBiKCB. Oui, Je vois qu6 tu es pour les chemins tor- 
tueux; car U me semble que ce maître Pierre qui t'a fait 
entrer ici est celui que tu voudrais supplanter. 

wiLBKM. Gomme de Juste! v'Ià quinze ans qu’il y est, et 
moi j'arrivoDS, c’est à mon tour. 

TRIO. 

M. DI LiRSBBio, fui pendant ee tempe a écrit, ee lève et 
présente ta lettre au prince. 

Voici ce que je viens d’écrire ; 

Monseigneur voudrait-il le lire? 

LB PBinCB. 

C’est bien; Je m’en rapporte à vous : 

Ces billets se ressemblent tous. 

(fi prend te papier, et au moment où ii va y jeter tes 
yeux, ti aperçoit la eorbeitle de roses que rient Wil~ 
hem, et, comme frappé d'une idée soudaine, ii dit à 
M. de Linsberg, en lui montrant les roses.) 

EU mais!., voici, pour porter un message, 

Un confident et galant et discret ! 

M. DB LIRSIIBBG. 

Eb quoi! votre altesse voudrait... 

LB riuiiCB, virement. 

Ajoutes les phrases d’usage, 

Et formez vite ce billet. 

H. DB uassERG, S'approchant de la table, et tournant le 
dos au prince. 

Ah! grand Dieu! quel projeti 

EKSEMSLB. 

M. DB LiaSBBIU. 

Cet heureux artifice 
Peut riHissir, je croi. 

O fortune propice! 

Prolége-mol ! 

wiuiEH, au pnncc. 

Pour que je réussisse 

Il m' faut d’ l'appui, je croi. 



Ah! soyez-moi propice, 

Protégez-moi. 

LB PtUICB. 

Ce galant artifice 
Lui plaira, je le croi. 

Amour, sois-moi propice, 

Protége-moi. 

(Àprie cet eneemble, Jf. de Lineberg déMre la lettre 
qu'a vient de faire, et écrit à la hdle quelques lignes 
tur une feuille de papier qu'if ploie, e< à laquelle U 
met un pain à cocAeter.) 

U rimcB, à Wiihem. 

Eh bien! sans déplacer personne, 

Je veux, Wiihem, te rendre heureux. 

WILMEK. 

Si c’est possibl' ! J’ai l'àme bonne. 

Et Je ne demande pas mieux. 

Aussi c’est sur vous que je compte; 

Parlez, disposez d' mes talents. 

(Jf. de Linsberg e'approche, et remet la lettre au 

prince.) 

LB PllltCB. 

C’est merveille. Mon cher comte, 

Recevez mes remorclmenti. 

BxaxiiBLB. 

M. DB uitsBBBO, ov<mt de sortir, et rcfardani ioujouri 

la lettre 
Cet heureux artifice 
Peut réussir, Je croi. 

O fortune propice, 

ProU^e-moi. 

WILUEM. 

Pour que Je réussisse 

Il m’ faut d’ l'appui. Je croi, 

Ah ! soyez-moi propice, 

Protégez-moi. 

LB PaiRCK. 

Ce galant artifice 
Lui plaira. Je le croi. 

Amour, sois-moi propice, 

Proiége-moi. 

{Linsberg sort par le fond.) 
SCENE VI. 

LE PRINCE, WILHEM. 

LB PBtHCB, à Wiihem. Écoute ce que Je vais te dire : 
tu remettras à chacune des dames d’honneur de la prin- 
cesse un de ces bouquets pour le bai de ce soir, et celui- 
ci, cette touffe de roses, {Cachant la lettre entre lee 
fleurs.) sera pour la princesse : lu m’entends bien ? 

I WILHEM. Oui, Monseigneur. Dirai-je de quelle part? 

I LB PRINCE. Eh non! (itfonfranr la lettre en zounonf.) 
elle le verra bien. D’ailleurs, quel autre que moi oserait... 
W 1 LHBM. Et y aura-t-il une réponse? 

LB PBtacE. Réponse? Je n’en sais rien. Eh mais! je n’y 
avais pas pensé. Il faut savoir ce que Je demande. (Rou- 
vrant ta lettre.) Voyons. Hum! hum! U me semblait d’a- 
bord qu’il y eu avait plus long. {Lisant.) « Grâce, grâce, 
a Madame; si vous saviez combien je vous aime, cl com- 
« bien je suis malheureux de vous avoir déplu! b De voua 
avoir déplu! Voilà de ces phrases que je craignais, et 
dont Je lui pariais tOQt à l’heure; ça ne dit rien, et ça ne 
va pas .*iu fait. (Continuant.) a Si Je ne vous suis pas le 
n plus inilifferent des hommes, si notre unioa no vous 
N est pas oïlieuse, daignes m'accorder, après le liai, un 
« iustaut d’entretien, o {H s’arrête étonné.) Hein! moi 
qui lui reprocliais d’étre trop respectueux ! il me semble, 
au contraire, qu'il méfait aller un peu vite. (Continuant.) 
U Si vous accueillez ma demande, laissez tomber Uulôt 
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« Totrebouqu«ldcTant mol^ ot Je comprotMJrai que LoiiUe 
« me parilonue. » Allons, allon», toUcI qui est plus ga- 
lant; parce qu'au fait, ce bouquetqui servira de réponse... 
C'eftt assci hanli, mais ce n'est pas mal, et Je suis con- 
tent de mon secrétaire. Après tout, qu'ost-ce que je risque? 
La princesse m'avait demandé un entretien ; c’est celui-là 
que Je lui indique; et si on me refuse, si, comme je le 
crois bien, le bouquet reste en place, nous serons aussi 
avancfs qu'auparavant ; nous en serons quittes pour 
continuer une guerre d'observation, ^emeffonl la Uttrs 
dont le bouquet, et le donnant à wühem.) Le sort en 
est Jeté. Tu atUmdras Ici la princesse sur son passage, et 
tu lui remettras ce bouquet sans rien dire, 
wiinni. Oui, Monseigneur. 

LS PSiNCS. Et il n’y a pas de réponse. 
wiLHsa. Non, Monseigneur. Et tones, Je croyons que 
T*là son altesse qui venionl de ce cété. 

LS raiNCB. Eh, mon Dieu! déjà! Et le grand-duc qui 
m’atlend; courons le rejoindre. (U tort par la porte à 
droite des tpeetateun.) 

SCENE VII. 

WILHEM, fui te tient d V écart; LA PRINCESSE, en 
ro6e de bal et en grande parure; LA COMTESSE DE 
DRAEENBACH, qui entre derrière 1a princesse. 

LA PtiNcessE, à part. L’ingrat! oser me soupçonner! 
lorsque j’ai tout sacrifié pour lui; et le plus cruel encore, 
U me force, moi, ù l'éloigner, à le bannir! 

waBBM, s'ananpanf. Je demandons bien des excuses à 
votre altesse si j’osons l'intorrompre. Ce sont des fleurs 
que je venions lui otfrir. 

LA cosTESSB. En effet. Madame, des fleurs dans cette 
saison ! 

LA panicBssB. Oui, elles sont fort belles. 
miLB». Ob ! elles sont encore plus étonnantes que vous 
ne 1c croyes. 

LA riiNCESsB. Que veut-il dire avec ses signes? 
wiLHRii. Et v'Ià un bouquet de roses dont votre altesse 
me (lira des nouvelles. 

LA psiifCBssB , aperceconr la lettre qui ett dant let 
rotet. Qu'ai-je vu? (A part.) C’est de lui. {Froidement, 
et prenant le bouquet .) C’est bleu, je l'accepte, et je re- 
conmiitrai cette attention. 

wtLHf3i. C’est que votre altesse ne se dente pas... 

LA rsiNCBSsB, VinterTopipant. C'est bon, c’est bon; 
pose la cette corbeille, et laisse-nous. 

LA COMTESSE. Hé bien! n'as-tu pas entendu son altesse? 
WILHEM. Il n'y a pas de doute; c'est au contraire son 
altesse qui ne m'entend pas. (A part.) Ça m'est égal; 
v’ià toujours ma commission faite, arrivera ce qu'il pourra. 
{Il tort.} 

SCENE VIII. 

LA PRINCESSE, LA COMTESSE. 

LA COMTESSE. Voilà un jardinier fort extraordinaire. 

LA PRIMCCASE. Il S’attendait ù quelque récompense, que 
je lui enverrai plus tard. 

LA COMTESSE. Est-cti qu6 votre altesse ne se dispose pas 
à passer dans la Svtllc du bal? 

LA raiNCEssR. J'y vais. Avortissex mademoiselle do We- 
del et ces dames. 

LA COMTESSE. Elles y sont déjà. 

LA rniBCESSE. Ah! c'est bien. Donnex-moi un autre éven- 
tail et des gants; ceux-là ne me couviennenl pas. 

SCENE IX. 

LA PRINCESSE, seu/e,prenon< lalettre, l’ouvrant vi- 
vement, et la parcourant tout bat. « ... M.ilhcureux de 



vous avoir déplu...» 11 ett malheureux, ot mol donc! 
(ConflnuaiW à lire tout bat, et s’interrompant.) Non, 
non, certainement, je no lui accorderai pas; il n'en est 
pas digue. Hais quelle imprudence! oser confier un imreit 
secret à ce jardinier! ab! je ne le roeomiais pas là. {£lle 
cache la lettre dane ton tein.) 

SCENE X. 

LA PRINCESSE, LA COMTESSE, rentrant avec des 
gants et un ^entail qu’elle remet à laprineeue. 

LA coVTBStB. VoIto altesse est-elle contente de sa toi- 
leUe? 

LA EaiNCBSSB, mettant tes gants et arrangeant le àou- 
quet à ton côte. Oui, oui; c'est fort bleu. 

LA COMTBSSB. Votre altesse veut-elle que j'attache ce 
bouquet? 

LA ptiNCBssB. Non, c'est ioutile. On vient. 

SCÈNE XI. 

Lu mtciDEim, LE GRAND-DUC, M. DR VALBORN, LE 
PRINCE DE NEUBOURQ, MADEMOISELLE DE WE- 
DEL, Seigbbcm bt Dambs db la coub. 

CHOEUR. 

C'est par vous, aimable princesse. 

Que le bonheur règne en ces lieux. 

Vous doves à notre tendresse 
Et CCS hommages et ces vœux. 

lb GtAND-DUC, à la princette. 

Oui, pour que la fête commence. 

Ou u'atWud plus que ta présence. 

LA PRINCESSE. 

Mon père, je suis vos pas. 

(Aspardonf autour d’elle avec inquiétitde.) 

Non, je ne le vois pas. 

(Avec un mout'efnenf deyo^.) 

C'est lui... 

SCENE XII. 

Lbs PRÉciOBNTs, M. DE LINSBER6. 

M. DB VALBORN, bat, à la comtcue. 

Quoi ! dans ces lieux, aux regards de son maître, 

Le comte ose reparaître! 

LA COMTESSE, de mémé. 

Monseigneur l’a voulu... nous allons, sans pillé, 

Voir sou orgueil humilié. 

EN5BMBLB. 

LB PRINCE. 

Je tremble... J’espère. 

Ce projet téméraire 
M'enchante aujourd’hui. 

M. DK LINSBBBO. 

Je tremble... j’espère. 

Ce projet téméraire 

Peut cous perrlru aujourd'hui. 

LE GRAND-DUC, regardant te prince» 

Je tremble... j'espère. 

A ma fille s’il peut plaire, 

Mon plan a réussi. 

VALtOEN ET LA COMTSaSl. 

Qu’il tremble... j'espère, 

Blenlét, par mon savoir-faire, 

Perdre le favori. 

M. DB LINSBBBO, sur ufi siyns du grand-duc, s’avançant 
retpectueutement près de la princesse. 

D'un insensé, d’un léméraire, 
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Dat^oet, prlncefie, acoulillir la prièn! 

EtcuiKi un insUmt d’oubli, 

Dont (ton osur eit déjà puni. 

{La prineutt rtifa immobil$ §t lom ï$ rtgar44r.) 
Maiijo Tol9, à votre sUoncC) 

Que vous ne sauriei pardonner} 

Hélas! et de votre préücoee 
Pour jamais U faut m'élolgnor. 

{Il fait un pas pour ae retirer... La prtneeeie détaché 
doucement son bouquet avec sa main gauche, et û 
laisse tomber en ce moment.) 

LE paiNCB, fut O sMiutf tous s$s meuvtmeiife. 

Quel bonheur! elle y consent! 

A mes v(Bua on daigna la rendra. 

a. DE LmsaEao, à part. 

Quel bôobaur ! alla y cousent I 
Cette nuit elle va m entendre. 
tA COMTESSE, fut, OU moment où le bouquet est tombé, 
s'est précipitée pour te ramasser, te rend à la prin- 
cesse. 

Je l’avais dit; miis voire altesse 
N’a pas voulu qu’on rattachât. 

LE PRIMCI. 

Oui, de cette féta« priDcesie« 

Vos attraits vont doubler l’éclat. 

eeseeelk. 

Ll HAEOrU VT LA COVtVME. 

Ahî pour mot Je suis d'une Ivressvl 
On éloigne le favori. 

linsbeio. 

Ah! lien n’égale mon Ivresse! 

A me voir elle a consenti. 

LS f ElECI. 

Ah! rien n’égale mon Ivresse! 

Notre projet a réussi. 

SaDBIIOISBLLB de WEDEt. 

Je n’ai jamais vu la ptinresae 
Aussi Sévére qu’aujourd’hui. 

a. DE LiKSBERG, O part. 

Cette nuit! 

LE mmcE, de même. 

Celte nuit! 

LA PBiHCESSE. de même. 

Cette nuit! 

LE pamcB ET a. de linsbbeg. 

Ah! c’est charmant! 

LA PIIKCESSE. 

Ah! mon cœur tremble en y pensant! 

ENSEMBLE. 

mademoiselle de weoel. 

Je tremble... j’espère. 

Mais d’où vient la colère 
Qu'elle a contre lui? 

LE GRAND-DUC. 

Je tremble... j’espère. 

A ma Dlle il doit plaire. 

Mon plan a réussi. 

la princesse. 

Je tremble... j’espère. 

Ce projet téméraire 

Peut nous perdre aujounrhul. 

M. DE UNSSERG. 

Je tremble... j'espère. 

Ce projet téméraire 

Peul nous perdre aujourd'hui. 

LE PBtNCE. 

Je tremble... Jespère. 

Ce projet téméraire 
M'enchante aujourd'hui. 



VALEOEN ET LA COBTSUE. 

Qu’Il tremble..* j’espère 
Bienlét, par mon savoir-fiüre. 

Perdre le favori. 

(Le grantMue donne la mofn A la prineeste, le prince 
de Ifeubourg à mademoiselle de Wedel. Ils entrent 
roua par la porte à gauche, ac M. de Litssbtrg eart 

ACTE TROISIÈME. 

Le théâtre représente l’appartement de la princesse, te dé> 
cor est entièrement fermé. Tout le fond du théâtre est 
occu|>épar trois grandes crolséesàvilraui gothiques. Au 
second plan, deui portes latérales; et à droite, sur le 
premier plan, une plus petite porté qnl eit censée celle 
d'tm cabLDét. 



SCE:NE PREMIERE. 

LA PRINCESSE, LA COMTESSE DE DRAKENBACK, 

Tlüsisubs Femmes. 

(La princesse est devant sa toitette, entourée de see 

dames d’Aonneur, qui s’occupent à la déiAab</!er. La 

robe dé bat qui ta prineeste vient de quitter est éten- 
due sur tm fttuteuu.) 

LA PEiNOBSSB. Je VOUS remercie, Mesdames; que je ne 
vous reUeane pas davantage. 11 doit être tard, n'esMl pas 
vrai ?.. 

LA coMTEWi. Mais ooa, Madame, minuit vient à peine 
do sonner. 

LA ramcBssB. Mlnuitl U n’est que minuit! 

LA coETEsss. Sans doute. A peine le grand-duc élalt-ll 
rentré dans ses appartements, que votre altesse a quitté la 
salle du bai..* Une fêle qui n'était donnée que pour elle ! .. 

LA PRINCESSE, ll sufUt, comktse, il suffit ; je ne me sens 
pas tres-bien, et vous me ferez plHÎalr de vous retirer. 

LA OOMTBSSB. Votro altvsse n'jr pense pas : mon devoir 
est de ne point la quitter, al je passerai la nuit aupree 
d’elle. 

LA PRINCESSE. Du tout; je ne le souffrirai pas; et, très- 
sérieusament, ce serait ma contrarier. 

LA ooMTEsae. Puisque votre attesae l’eiige, je rentre dans 
mon appartement; mais je ne me coucherai pas, et au 
moindre bruit... 

LA pMNCUSE. Mail voiU qui est encore pis, pour vous 
fatiguer, vous rendre malade; je vous défends de veiller, 
je veut que vous durmiei, eiitendei-vous, Je le veux. 

LA CüMTcasE. Des quo volrc altesse l’ordonne... {Bat, 
aux autres dames.) CVst ég.^l, j’avertirai la baronne de 
Wedel, c’ost elle qui doit être do siTVicc. 

LA PBINCBSSS. Botisoîr, Mesdames. (La comtesse et les 
autres dames fbnt la révérence, it eortente ne mportant 
la robe de la princesse.) 

SCENE U. 

LA PRLSGESSB, eeule, prés de la porte. Bien, elles 
s’éloignent. J'oRtends ouvrir leurs appartomeuts ; car c'est 
un fidt eiprès, ils donnent tou« sur le corridor. Allons, 
elles causent encore ! leurshousoirsu’eDflnisieiilpas. Grèce 
au ciel, toutes les portes se referment. Ab! mou Dieu! 
qu’oo a de peine âétre seule I 

ROMANCE. 

Dans ce palais on m'entoure, on m’adore : 

De tant de soins comnicut me délivrer? 

Le cœur chagrin, il faut sourire encore : 

Fille de roi u'a pas droit de pleurer. 
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0 lolî l’ohjel (l’une ardeur 
Carhe-leur bicD que tu m'as su rliarmer : 

De mon amour ils te feraient un crime, 

Fille de roi n’a pas li droit d'aimer! 

n Ta venir! Mon ami! mon Ernest! je vais donc te voir' 
mais h quel prix*.. Il m'a fallu trahir mon secret, le con- 
fier à quelqu’un, cl ce D’étal! pas h mon père! Pauvre hi« 
ronne de Wedelî lorsqu’elle a appris que le comte de 
Linsbenç était mun époux, quelle a éW sa surprise! Oh! 
je te vois maiulcoant, et j’aurais dû m'eu douter, elle était 
bien près de l'aimer. Chère Mathilde! avec quel zèle elle 
a promis de me servir !.. mais pourra-t-elle rejoin<lre le 
comte de Llnsberg* pourra-t-cilc lui faire parvenir cette 
clé! cl «11 était découvert? si on le voyait entrer et sortir 
de mon appartement? Quelle imprudence ! ev(>oserà U fois 
mon repos, mon honneur, mon cxUlenco!.. Oui, mais Jo 
vais le voirl (I me semble qu’on msrehe dans cl corridor. 
Ecoulons. Ah! comme mon cœur bat!., c’est lui! c’est 
Erneitl Courons lui ouvrir. {BUê outu*# la porté ét l’dérîe 
avae exprciifon.) Ab ! mon ami!.. Ciel! mon p6re!.* 

SCENB III. 

LA PRINCESSE, LE GRAND-DüC. 

LI GBARD-Dt;c< Je vois ta surprise, tu ne m'attendais pas 
h une heurt semblable j mais j'ai aperçu de ta lumière 
dans ton appartement, et comme je voulais te parler do- 
main malin d'une affaire importante qui nous intéresae 
touj» les doux, je n'ai pas eu la patience d'attendre, 

LAraiiicu8i,àparr. EUui qui va venir! Jesuis perdue!.. 

LB GiAND-DUG. Proiidi ca rsuteuii .t Oui..* Gomme tu me 
regardes!. Prends ce fauteuil»., et causons de bonne ami- 
tié. (S'asseyanr.) Sais-tu que je suis enebaulô de mon 
idée? c'est une bonne fortunu de pouvoir le i^arler libre- 
ment et saut témoiû ; aussi je suis décidé à en profiler, et 
nous allons avoir une longue coDlèrence».. Eh bien! qu'as- 
tu dune? 

L.S rstNCE-ASB, asaUe et prêtant foreiV/e du eàté do la 
porleàdroito. Rien. J'avais cru entendre..* 

LB CSAND-DPC. Sois tranquille ( qui veux-tu qui vienne 
ic) a ccUe heui o? Tu lu doul«i bien que je veux te parler 
du prince de Neubourg : U t’uime beaucuup, lu le sais. 
Nu serait-il pas convenable d’abréger le temps do son 
épreuve et de lui déclarer francliemeiit tes senlimeuls? 

LArKi!<tEt8B,5ansr^co«ifer, ef rs^ardon/ Au(our(i’e//e. 
Oui... oui... cerlainviuent : je poiis»; comme vuus. {A part.) 
Ah! combien jo souffre I 

LS GRAND-DOC, soun'on!. Coromvmt , il serait vrail Eh 
l)lcii! je no t’aurau pas crue aussi r.-usonuabie , ni aussi 
dii»]io«>éu û m'obéir. 

L.APaiNC£SâB,se/ei’<t«tf de $on fauteuil. Moi! ah! croyez 
que désoimals rien D’ègalera ma soumission, mon obéis- 
aanco. 

LE r;aAND-DUC. Eh mai^! je n'eu ai jamais douté. (5e 
levant au$si.)ie craignais seulement que tune vouIus«es 
différer, demaud<T du temps} mais puisque tu cousons, 
demain jo déclarerai publUiuemeut tun mariage avee le 
prince de Neubourg. 

LA PRINCESSE. O CiCU (|lte ÜIlCS-VOUS? 

LE OBAND-Dve. Tu vieos toi-mémo de m'y autoriser> et 
j'ai la parole. 

LA PRiNCEssB. Qui? moi ! j’ai pu promettre?.. Ah! si 
votre fille vous est chère, jo vous prie, je vous supplie.. . 

MORCEAU D'ENSEMBLE. 

{Loger bruit indique par Vôrckettre.) 

LA PBiNCESSE, ccoulanf. 

O ciel! 

LS GRAND-DUC. 

Quelle frayeur t’agite? 



Te voilà tremblante, intéMite ! 

D’ou vient le trouble où je te vois? 

LA PBiNCEsaB, sicou/arif toujours. 

C’en est fait... oui, oui, celte fois 
Je ne me trompe pas, et tout mon sang se glace. 

On vient!.. Ah! l'on vient! grâce! 

Oui, mon père, quand vous saurez! 

LE CBAND-DVC. 

Par la terreur vos Iraits sont altérés. 

Parlez! 

LA PRINCESSE. 

C’est moi, e’est moi, mon père, 

Qui mérite votre colère! 

LB GBAMD-DUC» 

Que dites-vous? 

{La porte à droite s’ouure.) 

La pamcBssB. 

{A parf.) 
Apprenes.*. Dieux, 

Ce n’est pas lui! 

SCENE IV. 

LESPBÉciDENTB, MADEMOISELLE DE WEDEL. 

MADEMOISELLE DE WEDEL. 

Monseigoeur eu cct lieux! 

IMSBUBLE. 

LA PEINCESSB. 

Quel destin tutélaire 
L'envoie auprès de moi? 

Ah! cachons à mou père 
Mon trouble et mon effroi. 

■ADUIÜISELLE DE W'EDU. 

Quel est donc co mystère? 

{A la prineeste.] 

Ne craignez rien, c'est moi! 

Cachez aux yeux d'un père 
Ce trouble et cet effroi. 

LE grand-duc. 

Quel est donc ce mystère ? 

[Regardant mademoisélle âo ITedel.) 
Taisons-nous, jo le doi; 

Mais Jo saurai, j'espère, 

D'où venait cet effroi. 

{À rnadcmoûc//c de Wedel.) 

Vous, baronne, chez la princesse! 

Qui vous amène, à cotto heuru en ces lieux* 

MADEMOISELLE DE WRDEL, au grand-duC. 
Nous enlendiuns du bruit chtz son altesse. 

Graiguaut pour ses jours précieux, 

Notre gouveruauto éperdue. 

Voulait venir, et je l’ai prévenue; 

J'accourais... 

la PBiNCBSiB, d mademoiselle de Wedel. 
Ah! quelle reconnaissance! 

MADEMOISELLE DE WEDEL. 

Mais, par bonheur, je vois que ma présence 
Estinuble, et je sors. 

LE GRAND-Dirc, la retenant. 

Demeurez. 

Adieu , ma fille, adieu , Louise. 

Du trouble où jo vous vois demain vous m'instruiies. 

LA PRINCESSE. 

Que voulez-vous que je vous dise? 

LE grand-duc. 

Vous m'avez promis un aveu; 

Je compte sur votre franrhise. 

LA PRINCBSSB. 

Mou père!.. 

LE GRAND-DUC. 

Adieu, ma fille , adieu, 
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BrSHBLK. 

LB 6RAKD-DCC. 

Qoe) e&t doDC ce myttcre ! 

TaiâOD9-nouS| je le doi. 

Mais je saurai, J'eApère» 

D’où Tenait cet effroi. 

LA paiHcnas. 

Uo trouble loTolontaire 
Vient s’emparer de moi. 

Ah! cachons à mon père 
Mon trouble et mon effroi. 

■AnSHUiaitLI DK WIDKL. 

Ouol est donc ce mystère ? 

Comptes toujours sur moi ; 

Caches aux yeux d'un père 
Ce trouble et cet effroi. 

(£« grand-duc forC.) 

SCENE V, 

LA PRINCESSE, MADEMOISELLE DE WEDEL. 

KADHOisxLLB OR wxDEL ,(0 regardant iortir, et allant 
fermer la porte. Il s’éloigne. 

LA PBiRCEssx, te jetant dont ton fauteuil. Ah! Ma* 
thilde, j'ai cru qtio j’eu mourrais. 

MADBMOissLiB DR wxDXL. Geo’estrieo, Madame; ce 
n'est rien. Rassurei-tous, Torage est passé, cl le beau 
temps TA Tenir. Sans doute M. deUnsberg est ici. 

LA PBiKCsasE. Non TraimeoU 

MAOBMoiSBLLB OB wBDBL. Gonuneot, DOQ? Mais il de- 
Trait être arrîTé depuis longtemps! 

LA PBinCESSB. Je n’y conçois rien. U faut que quelt|uc 
heureux événement ait retenu sos pas, car sans cela il au- 
rait rencontré mon père. Mais comment as-tu trouvé le 
moyen de lui faire parvenir cette clé? 

MADBifOisELLB DB WEDEL. Allex, j’étais bien embarras- 
sée! Moi . d'abord, et contre mon habitude, je n'avais pas 
réfléchi. Je vous avais promis, en vous quittant, de le voir, 
de lui parler, de lui remettre celte maudite clé; parce que 
dans ce moment-là je ne pensais à rien qu'à vous rendre 
service, et à lui aus9l. Mais comment faire? il était près de 
minuit, j’étais en costume de bal ; le moyen de parvenir 
jusqu'à M. le comte de Linsberg, qui était sans doute re- 
tiré dans son appartement! En conscience. Je ne pouvais 
pas le faire prévenir par son valet de chambre que la pre- 
mière dame d'honneur de son altesse désirait lui ]>arliT... 
Aussi je me désespérais, lorsque j’aperçois sous le vesti- 
bule, et près de la porte, Wilhem , ce garçon jardinier, 
qui aujourd’hui, à ce que vous m’avjexdit, vous avait déjà 
remis un message. Ecoute, lui dis-je, on lui glissant ma 
bourse dans la main, il faut ici du zèle et do la discrétion; 
remets cette clé à la personne qui tantél t'a chargé de 
présenter un bouquet à la princesse. Je comprends, a-U 
U dit, et il est parti. 

LA PRii«CKssB. En effet, c’était le meilleur moyen. Ernest 
maintenant doit l’avoir reçue. 

MADEUoisBLLRDBWBOEL. Aussi je pensequc M. le comte 
oe doit }>as tarder à venir. 

LA paiRCESsB. Pourquoi DC die-Ui plus Linsberg, et ne 
rappellfs-tu que M. le comte ? 

■ADEiioisELLE DE WBDBL, rfouM^c. Je ne sois. (£n tou- 
riant ) C'est peut-étn; depuis que votre .iltcssc ne l’ap- 
pelle plus qu'Ernesl. Mais je vous vois troublée, inquiète. 

LA PRiRCBSSB. Oui. Il ne vientpas, et je crains que lui... 
que mou perc... Ah! Mathilde, je suis bien malheureuse! 

MADBBüisBLLB DH WBDBL, anecséfifimenf. Malheureuse! 
pourquoi donc? puisqu'il vous aime? {Avec gaieté.) Al- 
lons, allons, ne pensons plus à cela, et ne soyons pas gé- 
néreuse à ileml. Je sais le moyen de calmer vos inquiétudes. 
[fjle 10 pour torUr. > 

LA PEiRCESSB. Où vas-iudoDC? I 



MADE1I0I8ELLE DE WEDEL. Faire UD ingrat , car Je coon 
protéger son arrivée, et l'amener à vos pieds. [Elle tort 
par la porte à droite.) 

SCENE VI. 

LA PRINCESSE, teuU, la regardant sortir. Bonne 
Mathilde! {Ecoutant vert te fond.) Eh mais!., j’ai cm 
entendre du bruit; c'est vers ces croisi^es (|ui doouuot sur 
le lac glacé. On frappe; qu’est-ce que cela veut dire? 
{Avec effroi.) El MaÜiilde qui est partie ! qui me laissa 
seule ! 

UR8BERG, en dehors, à voix basse. Louise ! Louise I 

LA PBiNCBSsB. Dleu î c’est sa voix! (£//e cours ouurlr, 
et Linsberg parait enveloppé d’un tnonleau brun.) 

SCENE vn. 

LA PRINCESSE , M. DE UNSBERG. 

LA PBiRCBSSB. Quoi ! c’est vous, mon ami ! Comment ar- 
rivez-vous ainsi? On ne vous a donc pas remis la clé de co 
pavillon ? 

■. DB LIIWBBG. Quelle clé? 

LA PRIRCB8.SB. Celle que mademolieUe de Wedel vous a 
envoyée de ma part. 

a. OB LiRssBBG. Du tout : Je n'al rien reçu, et je ne 
savais comment parvenir Jusqu'à vous, lorsque j’ai pensé 
que le froid «zcesslf avait dù geler le lac qui s’étend jusque 
sous vos fenêtres : je me suis hasardé à le traverser, et Je 
suis arrivé jusqu’ici sans accident, et sans que personne 
m’ait aperçu. 

LA pamcBSSB. Voyez donc,mon ami, quelle imprudence! 
Si la glace avait fléchi tous vos pas, si vous aviez couru le 
même péril que celui auquel vous m’avez arrachée ce 
matin! Ernest, promettes-moi de ne plus vous exposer 
ainsi. 

». DB UR8BBBG. Rasfuret-voui, aucun danger; mais 
quand il y en aurait eu, que u'aurais-Je pas bravé pour 
vous voir un seul Instant, pour entendre de votre bouche 
mon pardon! 

LA raiNCESSB. Mon ami, que tout cela soit oublié; j’ai 
tant de choses à vous dire! 

M. DB LiMSBEBO. Oui, d'cd parloDs plos. Mais, convenes- 
en vous-méme, Louise; ne m'aves-voui |vas rendn bien 
malheureux? 

LA PBIRCESSE. Et TOUS, n’avez-vous pas été bien Injuste? 
Abuser de ma situation, me forcer dovanl toute' la cour à 
vous dire des rhos«-s cruelles!.. Oser me soupçonner, et 
bien plus, me le faire voir à moi qui ne poux me défendre, 
Ernest, est-re généreux ? 

H. DE LiRSBERG. Mais CDCore, pourquoi demander cette 
entrevue au prince de Neubourg? 

LA PBinCESsB. Ne prévoyant aucun moyen d’échapper à 
cet hymen, je voulais me confier à sa générosité, je vou- 
lais tout lui avouer. C’était le seul moyen de nous on faire 
un protecteur, un ami. 

■. DB LiRSBEBG. Quoi! c’était là votre motif? 

LA PBIRCESSE. Oul, mais maintenant il n'en est plus 
temps : te grand-duc vient do m’annoncer que demain mou 
mariage serait déclaré publiquement à la coui 

». DE URSREB6. Demain! grand Dieu! 

LA PBIRCB5SE. Ouî, c'est demain. Quel )virti prendre? 
Abandonner mon père, le priver do sa fllle! jamais, 
Ernest, je ne pourrai m’y résoudre. Mais lui faire un aveu 
(qui doit attirer .sur vous sa colère... 

I X. DHLixsBERG. Ah! s'il D'cxposait que moi! 

LA PRIRCESSB. Silence I Ernest!., n’enteuds-tu pas mar- 
cher? 

». DE LiRsBERG. Oul, l'eotcnds dans le corridor lei pas 
de plusieurs iiersonnes. 
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SCENE VIII. 

Les nictoma, MADEMOISELLE DE WEDEL. 

HADnoisiLLB DB wiDBL. Madame^ M&daffle, voict M. do 
Linsberg. (Apercevant Emeet.) Dieu! c’est lui. J’ai cru 
qu’il me suivait. 

■. DB UNMBBG. QuC <jUleS-TOUSY 
HADBiiotsBU.B DB WBDBL, tuifaiiofit tiçné de la mai». 
Galmex<vous : c’est moi, moi seule, qui suis cause de tout ! 
Empêchons du moins qu'on ne nous surprenne. Fermons 
cette porte. {Elû va fermer la porte qui eet à droite 
des ieetateun, tur le eecond plan; et, en redescen- 
dant le thiâtret elle te trouve entre ta princesse et 
M. de Xtniêerp.) Au milieu de robscuritê, J’aTais cru vous 
reconnaître dans le premier restibule. Vous paraissiez 
Incertain sur le chemin qu’il fallait prendre, et Je vous 
avais indiqué à voix basse les moyens d'arriver jusqu’ici. 
LA ranrCESêB. Taisons^nous, on est près de la porte. 
HADBxotSBLLB DiwBOBL. Ueureusement ou n’entrera pas. 
M. DB LiHsasBO. Si vraimeoti i’enleods le bruit d'une 
clé ; quel est le téméraire t 

■ADBuoisBLLB DB «BDBL, montrant à la prineeue la 
porte à gauche. Rentrez, Madame. 

M. DB UNSBBBQ. Oul, je Veillerai sur vous. 

MADxiioisELLB DB wBDBL, le poussont de Vautre eôté. 
Non pas vous, mais moi. Si son honneur vous est cher, 
ne vous montrez pas et laissez>mol faire. {Linsherg entre 
dans le cabinet à droite, sur le premier plan.) gLa porte 
•'ouvre... Allons, du courage. 

SCENE IX. 

MADEMOISELLE [DE WEDEL, se jetant dans le fau- 
teuil et prenant un livre sur la toilette : LE PRINCE 
DE NEUB0UR6, entrant avec précaution par la porte 
à droite qui est sur le second plan. 

LB PBiRCX. Maudite serrure! J’al cru qu’elle ne i’ouvri> 
rait jamais. 

■ADBUOISBLLB DB WBDBL. Que vois-Je ! le prince do Neu~ 
bourg! 

LB PBiHCB, ô part. C’est une singulière chose qu'un ren- 
dez-vous! Il me semble presque que j’ai peur. Oui, par- 
bleu, car je tremble! Allons, rassurons-nous et avançons. 
{Apercevant mademoiseUe de Wedel dans le fauteuil.) 
C’est Li princesse! cette lecture l'occupe tellement qu'elle 
ne m'a pas enteodu. (roussant légèrement.) Hem. 

madcuoisellx DB WEDBL, a/fectant lo surprise , et lais- 
•ont tomber son livre à terre. Ah[ mon Dieu! qui va là? 
LB PBiifCB, étonné. Mademoisello de Wedel. 
■ADEUOiSELLB DBWEDKL. Quol ! c’est VOUS, MüDseigoeur; 
comment vous trouvez-vous Ici? chez moi, à une heure 
pareille! 

LC pamee. Il se pourrait? je suis chez vous? 

■ ADBUOISBLLB DB WBDCL. Oul, tODS doule, et jo VOUS 
trouve bien hardi... 

LB PBmcB. Ne VOUS fâches pas, baronne, jo vous en prie. 
■ADEaoiSBLLB DB WEDBL, à part. H tremble, prenons 
courage. (Haut.) Enfin, Je vous le répète, comment vous 
trouvez-vous dans mon appartement? 

LB pamcB. Tenez, baronne, si vous voulez que je vous 
le dise, je n’en sais rien. Mais tout ce qui m’arrive aujour- 
d'hui est si extraordinaire que je me crois sous quelque 
maligne influence. Imaginez-Tous qu'un jardinier du châ- 
teau m’apporte, il y a quelques heures, une clé de ce pa- 
villon, de la part d'uue dame d’honneur dont II no peut 
me dire le nom. 

■ADcuoiSELLB DB WBDBL, à part. Alloos, WiUiem fait 
bien SCA commissions. 

LE PH 1 XCB. Oh ! ce n’esl rien encore, et vous allez voir 
les malheurs qui me sont arrivés; d'abord je rencontre a 
la porte extérieure un factionnaire sur lequel Je ne comp- 
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tais pas, et U m'a fallu, par lo firoid qu’il fait, attendre 
pendant une heure qu'il voulfit bien s'endormir. Enfin, U 
l’y est décidé. 

■ADBUOISBLLB DB WBDBL, d poTt. Voyes UD peu comme 
les dames d’honneur sont gardées! 

LS PBiifCB. Blais, arrivé dans un vaste vestibule où je 
voyais à peine, deux galeries se présentent; laquelle 
prendre? J’allais choisir au hasard, lorsque je crois en- 
tendre le bruit d’une robe, et une femme, légère comme 
une sylphide, passe rapidement à cété de moi en me di- 
sant à voix basse : a La galerie à gauche, la porte eu 
face. » Et déjà elle était disparue devant moi comme 
pour m’indiquer le chemin. Mais le plus étonnant, 11 est 
vrai que dans ce moment, baronne, je pensais à vous, c’est 
qu’un instant J'ai cru reconnaître votre voix. 

■ADBMOisBLLE DB WEDBL, üfueme»(. A moi, Monseigoeur? 

LB F1I5CB. Mon Dieu, apatset-vous! Jo dis que j’al cru 
reconnaître... Gommenlvoulez-vous que j'aille supposer... 
D’ailleurs la personne était beaucoup plus grande. Je vois 
que vous ries de mon aventure, mais il n'en est pas muios 
vrai que c’e>t d’après les avis de cette dame mystérieuse 
que Je suis arrivé jusqu’ici. 

MADBaoiSBLLS DB WBDBL. A U boDDe houro ! Mais tout 
cela ne m'apprend pas quels étaient vos desseins, et chei 
qui vous croyiez être dans ce moment. 

LBPUifCB. Chez qui? Ab! par exemple, baronne, vous 
qui souvent me donnes des leçons, vous me permettrez de 
vous dire que c’est une indiscrétoo, à vous, de mo faire 
une pareille demande. (Prenonf un fauteuil et faisant 
le geste de s’asseoir.) Non pas que vous n'aycs toute ma 
confiance; mais vous sentez qu’il est impossible... 

■ADSaOlSBLLB DB WBDBL. Eli blOQ l o'allOZ-VOÜI pOS TOUS 

asseoir, vous établir ici? J'espère, Monseigneur, que vous 
allez TOUS retirer, et vous devez vous estimer trop heureux 
que je ne parle pas à la princesse de vos promenades 
nocturnes. ** 

LB PiUHCB. Ob ! vous le pouvex ; je crois que cela ne lui 
fera rien. 

■ADBioisBLLB DI WEDBL, regardant autour d'elle. Oul, 
je le crois aussi. 

LB pRiiiCB, étonné. Et pour quelles raisons? 

■ADEBOisiXLE DE WBDBL, À part. Quollo Idée! (Haut, 
et d’un air négligent.) Ob ! pour des raisons qui vous fâ- 
cheraient peut^tre si vous les couuaissiei. El puis ce se- 
rait trop long à vous expliquer. 

LB PBinCE. Si ce u’est que cela, je ne suis pas pressé. 
(S’asseyant tous deux.) Parlez, je vous en prie; je me 
trouve si bien ici. 

■ADBUOISBLLB DB WEDBL. Eh bien donc, depuis quelque 
li-mpsj’ai fait une découverte fort im|)ortiD(e; (Leprince 
rapprochant un peu son fauteuil.) et comme je vous ai 
promis de vous dire la vérité.. 

LEPRINCE. Oui, morbleu, et je vous montrerai que jo 
suis digne de l'entendre 

■ADcaoisELLE DE WEDBL. Eh bien ! j’ai à peu près acquis 
la preuve (tfeiifanf .) que la pnneesse ne vous aime pas. 

LB panses. Votia croyos? 

■ADBUOISBLLB OB WBDBL, d’u» atf of/frmatif. A n'en 
pouvoir douter. 

LB PRiNCB. Eh bien ! je l’aurais parié : jo me le suis dit 
vingt fols ; mais enfin mes soins, ma complaisance, l'affec- 
tlun que j'aurii pour elle lui tiendioiit peut-être lieu de 
l’amour qu'elle n’a pas pour moi; et qu'importe, après 
tout, si je fais son bonheur ? 

■ADFUOisBLLBDB WEDBL. SoD bonheur! non, car j'ai fait 
encore une autre observation : (Le prince rapproche en- 
core son fauteuil, et se trouve tout prés d’elle.) c’est que 
vous ne l’aimez pas non plus. 

LB PBINCE. En êtes-vous bien sûre? 

■ADENOISELLB DE WEDBL. Je puiS VOU.V U jUTCr ( jC VOUS 

vois galant auprès d’elle, mais jam.ns le désir do la voir 
ne vous a fait manquer une partie de chasse. 
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LE PRtifci. C*est Trai. 

■ADRiioisBLLs 91 WEDEL. Jatsaii toQ arrivée subite ne 
veus a truublé. 

LE PRINCE. C'est encore vrai. 

■AsmouELLS es WEDEL. Jamais Ics hommages qu*on lui 
rendait d'odI eicU6 votre émotion. 

LS puNCB, aveo t9ndr$u$. C'est bien étonnant; tout ce 
que vous dites là^ Je le ressens au{>rès de vous! 

RÉCITATIF. 

■ADEMOtSELLE DE WEDEL. 

O ciel! que dites-vous? ma surprise est estréme, 

DUO, 

LS PBnOE. 

Oui ! Je le vois, oui, je vous aime; 

Depuis iongtempe je m'en doutais, 

Et cependant Je n*ai Jamais 
Osé vous le dire à voue-méme 1 

MADEMOISELLE DI WIDBL, «OUWoVir. 

D'on tel amour corameul avoir pitié 
Quand tout à l'heure, et prèe d’une autre belle. 

Ce rendez-vous... 

LE PuacE, Déoeiiie«r, $t ti /yoppanf U froni. 

Ce mot me le rappelle; 
(TendreniMl.l 

Aupriede vous Je l'avais oublié. 

MADIMOIIILLB PB WEDEL. 

ICoQseigneur veut rire, Je gage. 

LE paniCB. 

Quel saerigee, quel hommage 
Pourraient vous prouver mon amourt 

HADBMOISILLB DE WEDEL. 

Qtt seul me plairait en ce JourI 

1N8CMBLE. 

MADEMOISELLE DE WEDEL. 

Iftii. je TOUS en préviens d’avanee. 

Ah! Monseigneur, peu^ez-y bien : 

Ne coDceves nulle espérance, 

Songez quo je no promets rien. 

LS PBIBCB, 

Ah! parles, j*y souscris d’avance. 

Grand Dieu ! quel bonheur est le mien! 
J’obéirai sans récompense, 

Et moD cœur ne demande rien. 

MADEMÛISELLB PB WEDEL. 

Eh bien! si vous alliez vous«méme 
Au prince déclarer demain 
Que vous renonees à la main 
De sa fille... 

LE PBtECB. 

O boubenr suprême! 

Et voua croirez alors que je vous uime? 

MADKMOt.’^LLLB UE WEDEL. 

Moa, Je vous Uei dit; songez bien 
Quo mon cœur ne |>rûm«^t rien. 

LE PRINCE. 

M’Importe; au moins par mon ot)élS^aneo 
Mes feuz vous seront prouvés. 

Vous le voulez; je romp» cett.! alliance, 

Et puis vous m'aimerez apres, si vont pouvez. 

MAUEMUlSfil-LK Ub WEDEL. 

C'est bien. 

LE PRINCE. 

N'avez-vous pas d'autre ordre é mo 
MAOLUUISLLLE UE UEUEL. 

Uu seul. 

LE raiECB 

El c’est? 

MAOEMlUdLLLE DE WiOBL. 

De i»arUr à l’iustaut. 



U paiscB. 

Je vous entends; je me retire. 

Mais vous me promeUoi pourtanUo 

LItlEMSLB. 

MADBMmSELLB DE WEDEL. 

Non, Je vous en préviens d'avance, 

Ab! Monseigneur, pensei-y bien. 

Ne coneevez nulle espérance ; 
flonget que je oe promets rien. 

LE PRINCE. 

Croyez I ma reconnalssaoee. 

Qrand Dieu! quel bonlieur est le mien! 

J'obéirai sans récompeuto, 

El mon eœur no demande riOD. 

(Il forr, «I on Vêntênd /'ermor la port» on ds^fw.) 

8CBNB X. 

MADEMOISELLE DE WEDEL, LA PRINCESSE, M. DE 
LINSBERG. 



TRIO, 

LA patNCESsi ET M. DE UN8BBRO, allant à madêmoiieUe 
de WedeL 

O toi ! notre ange tuU-lsire, 

Nous devons tout à tes bienfaits. 

M. DE LUrSBERO. 

Tu me rends celle qui m’est chère. 

LA PRINCESSE. 

Tu romps un hymen que Je hais. 

MADEMUISELLE PB WgOEL. 

Soyez beureui, je le suis à jamais. 

LA PRINCESSE, à Umberg. 

Mais craignons, par uno imprudence. 

De détruire noire espérance. 

M. fil LiNüSgaq. 

Quoi! déjà s'éloigner? 

LA PElItUSSE IT «ADA90UEUE pE WEDEL. 

Oui, partez ; U le faut. 

M. PE LIESDEEG ST LA PRlNCESSB. 

A demain. 

LA PEINCUSE ST MAPEMÛlSEUl DE WEDEL. 

Oui, nous nous verrous biontét. 

BNSEESLB. 

Quo Tamûur favorisa 
Notre ontreprise; 

Qu'il soit avec pous de moitié! 

Oui, prenons pour doviso ; 

L'amour et i'atnitié. 

LA PEiNCESSB t'o ouortr (a fenitre du milieu. Mademoi* 
tetlf (te IVedet outre in même temps la première 
fenêtre d gtsucke. L'on aperçoit les arbres qui sont 
chargés de neige et le lac qui s'étend àpsrte de vue. 
Gram! Dieu! que le ciel nous protège! 

Le Jardin et le lac, tout est couvert de nei>;c. 

M. DE LiNSBtao, toulanf partir, 

Qu'Importe? 9 

LA PRiNCrssf, l'arritant. 

I Ëlt ! vous u'y songez pas ! 

I Mes femmes et moi seule babiloos cette cuceiote; 

I Et s) l’on voit deinuiu la trace de vos pas, 

I Tout «»l perdu, 
prescrire? u ueumsbbbo. 

Je eon<ois volro crainte. 

I M.ÙÉ r|ue r,i'rc? Essayuns pourtant. 

Je courrai si icgm-inent!.. 

MADEMOISELLE DE M EDLL, mettant zott pied à câté de ce- 
de M. de Lin%berg. 

Oui, voyez en effet comme on peut s’y méprendre. 
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à la parti par laquilli U prUm da Nêu^ourg 
M forU.) 

Peut-être ce loldet dort-il encore. 0 ctell 
Noui soffliQM enfermé«l 

TOüi no». 

O cODtre-tempe cruil ) 

LA PUIfCIWI. 

Qae réioadre et quel parti preodret 
Amour, daigoe noui leconuer : 

Toi »eul Ici peux noue guider. 

INIBKILS. 

Tendre emour, ftiTorife 
Notre entreprise ; 

De noM U sort eun piü6, 

Car nous etons pour detiie t 
L'emour et ramlUé. 

«AmouBLLi U WBDBL, qui q é(4 ouvrir Iq dimién 
eroùéi. 

Que vois-je sous celte fendtret 
Un traîneau que Ton a laissé : 

C'est uo de ceux qui, ce matin peutrAlre^ 

Sillonnaient le lac glacé. 

Quelle Idée il m'inspire I 
{A la princct$e,) 

Gomme moi tous ailes souscrire 
A ce joli projet 
■. 01 unsetao ir la rusciuB. 

Blais quel est-il? 

■AOniOUILLi DS WSDBL. 

C’est mon secret ; 

BCeJi à l’eepolr mou ecour se liTre. 

Vite une écharpe. 

H. DS LiMSBSAG, fouiUoHt dotu fo pothi, 0t sn tirant un 
lorgê ruban blêu . 

Non} c’est l'ordre de Neubonrg! . 
■ADSM01SELLS DI WEOBL, prenant une écharpe qui est I 
eur ta toilette de la prtneeete. 

Voilà qui me suffit. Bientôt, par ton secours, 

D’eselaTage je voue déiiTre... 

m. DB UMSBUO BT LA PtlMCBSM. 

liais quels sont vos projets? 

■ADIXOISBLLB DB WSDBL. 

Vous les Murei après; 

(Les entraînant.) 

U faut d’abord me suivre, 

Venes, venesl 

BlieBBBLB. 

Que l'amour favorise 
Notre cntrupriso ; 

Qu’il soit avec uous de moitié ! 

M.irrhons, marchons sous 1a devUe 
De l'amour et du l'amitié. 

(Pe^Klqnf la rifoumc//e de ce morceau, ils dieeendent 
par la porte vitrée du fond. •’ un tnsfanr après, par 
cette porte et les deu^ croiséee gut loni restées ou- 
vertes, on aperçoit dans le lointain Jf. de Liniberg 
enveloppé de son manteau et assis dans un traî- 
neau. .^lademoiselli de Wedel est devant qui le traîne 
par l'écharpe qu'elle y a attachée. La princesse est 
derrière, appuyée sur le traîneau qu’elle semble pous- 
ter. ils marchent aoec précaution et d'un air crain- 
tif, pendant que Vorchestre reprend en sourdine le 
mpii^de l’air précédent. La toile lomée.) 



ACTE QUATRIEME. 

Ifémo décoration qu’au premier acte. 



SCENE PREMIERE. 

M. DB LINSBERQ, lÿul. 

RÉCITATIF. 

Enfto voici le Jour! Grâce à nos soins, j'espère. 

Nul témoin Indiscret ne m'aura vu so^r, 

Mais ches moi, si matin, u’ount pas revenir. 

J’errais depuis l'aurore en ce lieu solitaire. 

Doucement occupé d'un tendre souvenir. 

AIR. 

Ce deuil de la natnre, 

Et ces tristes bosquets. 

Ces arbres sans verdure. 

Ont pour moi des attraits. 

En vain soufflait la bise; 

Au milieu des frimai 
Je pensais à Louise, 

Et me disais tout bas : 

Le printemps. 

En tout temps^ 

Aux amants 
A su plaire. 

Je préfère 
Les sombres autans, 
llol, l'hiver 

' M'est pins cher, 

I Oui, l’hiver, 

Quand on aime, 

Vaut lui-méme 
Le temps 
Du printemps. 

Celte blanche neige 
Me dira toujours 
Que le ciel protège 
Nos amours. 

Le printemps. 

En tout temps, etc. 

SCENE IL 

M. DE LINSBERG, WILHEM. 

vriLBEii, d part. Jarni ! si je pouvions trourer quelqu’un 
à qui dêgoiiur çe! (Apereevant M. de Linsberg.) M’est 
svis nue voilà un de nos seigneurs, stih même qui est le 
favori uu prioee t je ne pouvions pas mieux tomber. 

DE LiKSBbRG, à part. Eh mais! c’est ce garçon jardi- 
nier, ie messager du prince, et le mien eaui qu'ii s'eu 
doute, iUaut.) Te voila, Wilbem? tu es bien matinal, 
presque autant qu'un umoureux. 

wiLBEX, d’un air d'impor/ance. Dama! quand on n’est 
encore que premier jardinier adjoint, faut ee donner de 
la peine pour arriver. 

a. DI upeeBBU. AhI tues premier jardinier? 

wiLBXM. Dhicr au soir. 11 parait que ie prince de Nen- 
bourg, qui est un digue seigneur, eu a touché doui mots 
à rintendant des jardins; car eelu -ci m'a annoncé que Je 
partagerions l'emploi en chef avec mattro Pierre, qui se 
fait déjà vieux. 

X. OK U5MEB0. De corte que U voilà bien eonteot? 

witaix. An eoatralre ; depuis ce momsnt-là, ça me tra- 
eaeee, peree qu'il n'est pas agréable d’étre di-ux, et que 
je voudrions être seul pour avoir mes coudées franches. 

M. DE LiNSBBBG, A part. Alloos, c’est floll voila UQ 
pauvre diable à qui l’ambition fera teuroef U tête. 
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wiLSEa. Et«i Toufvouliei tant neulement me faire par- 
ler h notre piicieui fouverain, j’ai une doutcUo qui vaut 
•on pesant d’or. 

H. DE UMSBERG. Toî, maître Wilhemt 
wiLBEM. Oui; c’est une manigance que j’al découverte, 
et qui me fait i’eCet d'un complot, 
a. DE LiKSBBBG. Un complot! parle vite... 
waasa. Non pas, parce que, si je vous l'apprenions, ce 
serait vot' nouvelle et non pas la mienne. 

■. DE uifSBBRC, souHmif. C’est juste; allons, je te ferai 
parler RU prince. 

wiLORii. Oui; mais faudrait se dépêcher, parce que si 
un autre le découvrait avant mol, ou si le guignon voulait 
que ça n’eût plus lieu, tout serait perdu ! 

M. DS LinsBBRG. Jo Comprends; et en cas de réussite, 
quelles sont tes prélenlionsf 
witnea. Dame! ce qu'on voudra; moi, je ne demande 
qu’à aller, le plus haut s'ra le mieux, et pour ça il uc 
faut qu’une bonne occasion otdu tact ; car enfin vous, que 
v’ià grand seigneur, on dit que quand vous êtes venu à la 
cour, 00 ne savait pas qui vous éties et d’où vous sorties. 

a. DS UKSBEBG, sourtoitf. Oui, mais pour parvenir, je 
tâchais d'éviter les maladresses, et il D’en faudrait qu’une 
comme celle que tu tiens de faire pour ruiner la fortune 
la mieux établie. 

wiLBsu. Ab ! mon Dieu ! est^e que j'aurais Uché quel- 
que soUisef 

a. DRLmsBsaG.A peu près; et aveclootautre que moi..* 
vFiLBsa. Eh bieni e’eit sans le vouloir; et Je suis ca- 
pable, sans m'en douter, d’en détacher de pareilles devant 
son altesse!.. Si vousvoulies être asses bon pour m’avertir, 
ou me faire seulement un signe, parce que, voyex-vous, je 
no suis pas bète et je comprends à demi-mot. 

a. DR uifSBCRO. Eh bien! par exemple! (1 part.) Au 
fait, pourquoi le rebuter! je suis si heureux aujourd’hui, il 
faut que tout le monde le soit. (A H’iVAem.) Ecoute bien! 
en parlant au pnnee, tu auras toujours les yeux fixés sur 
moi, et dés que tu auras commencé une phrase ou un mut 
peu convenable, je porterai la main à ma coDeretle; de 
celte manière-là, comprends-tu? 

wiLBxa. Pardi! dès que la collerette ira, je m’arrêterai, 
je prendrons par une autre ruuto. 

a. DK LiifSBERG. G'est bien ; j’entonds le prince, tiens-loi 
à l’écart, je t'appellerai quand II faudra paraître. (TKtIAem 
sort.) 

SCENE 111. 

U. DE UNSBERG, LE GRAND-DUC. 

LE GRAND-DUC. C'est VOUS, moD chor Linsberg, je suis 
enclt inlê de vous voir. 

M. DE UHSBBR6. Il cst doDC Vrai que votre altesse a dai- 
gné oublier... 

LE GRAND-DUC. Srob doulo, hicr même j’ai peut-être été 
un pou trop sévère ; mais il s'agissait de ma fille, et porter 
atteinte au respect qu’on lui doit, c'est me bleuer dans 
ce que J’ai de plus cher, 
a. DE UNSBEiG. Moi, UoDseigoev, Jamais. 

LE GRAND-DUC. J’eti SOIS Certain, 
a. DE LiNSBEtG. Votre altesse a-t-elle quelques ordres 
à me donner pour aujourd’hui? 

LE CRAND-Duc. NoD, mou chcr romte; mais puisque 
nous sommes seuls, il faut que je vous consulte sur une 
RTcnturu dont j'al été lo témoin et qui m’intrigue au der- 
nier point. Cette nuit, je venais d’avoir avec ma fille une 
conversation qui m'avait iin peu agité, et je ne pouvais 
dormir. Je me mil à ma fenêtre, et tout à coup sur le grand 
lac, qui était enlièremenl couvert do neige, je crois aperce- 
voir un homme en tralueau. 

a. DK LINSBERG, à pofl. Grand Dieu! 

La ctAND-DOC. Conduit ;»ar deux feoimes qu’il m’éUli 



impossible de reconnaître, mais dont je distinguais la taille 
élL'gante, les ttosos gracieuses et le vêlement blanc. Leur 
démarche était craiutivc, elles avançaient lentement et 
prêtaient l’oretiie au moindre bruit. Arrivé à l’autre bord, 
le cavalier sort légèrement du traîneau, met un genou en 
terre, embrasse ses doux guides et dlsparalL 
a. DR LINSBERG. Et VOUS n’avex point reconnu!.. fA 
part.) Ah! Je respire ! 

Li GRAND-DUC. ïlaîs, je TOUS le demande, mon cher 
comte, qu'en pensez-vous? 

a. DE LINSBERG. En Vérité, Monseigneur, je suis fort em- 
barrassé, et ce sera sans doute quelqu’un de vos pages... 

LB GRAND-DUC. G’est probable ; mais comment se fait-il 

que... 

a. D8 LINSBBRG, à part. Changeons U conversation. 
(tJaut.) Pendant qne j’étais à attendre le lever de votre 
altesse, un du vos jardiniers m'a demandé ta faveur d’être 
admis en sa présence, et j'ai osé lui prometlro. 

LE GiAND-Duc. Vous avox bleii fait, ut je l’écoulerai avec 
plaisir. 

H. DB LtNiBBio, à part. Le voici. 

SCENE IV. 

Les FRBCtOBNTB, WlLHElf* 

TRIO. 

B. DB LINSBERG. 

Entre, Wilhem! parie sans peur. 

{Bas J au grand-due.) 

D'un complot U veut vous instniire. 

LR GRAND-DUC, à Wtthem. 

Eb bien donc! que veux-tu me dire? 
wiLBEU, regardant de tempe en temps Jf. de Linsberg 
et partant au grand-due. 

Je disais doue à Monseigneur. 

Vrai comm' je suis son serviteur, 

Qu' j’éUis cbex nous la nuit dernière 
Sans pouvoir fermer la {laupière. 

Vu qu’, par un’ faveur singulière. 

Je n’ dormons plus ni nuit, ni jour. 

D’puis que j' suis jardinier d* la cour. 
[Regardant M. de Linsberg, qui reste immobite.) 
C'est bon, c’est bon; g’oia rien encore. 

LE GRAND-DUC. 

Après, après. 

^ vriLBBa, de mime. 

V'Ih que soudain, 

A part moi, je me remémore 
Que votre altesse, biermAtiu, 

M'ordonna d'attaclicr d' ma main 
Les traîneaux qui restaient encore 
Sur le lac et dans le jardin. 

LE GRAND-DUC. 

Des traîneaux ! 

WILBEB. 

Oui, Voilà le fait. 

(ApsrCBuanf M. de Linsberg qui fait un léger mou- 
.•meut) 

Vot' pàc', c’esl-à-dir vol* altesse. 

N’ m^n voudra pas si j' lui confesse 
Que j’ l'avis oublié tout net. 

Allons, je m' dis, point de imresse. 

Et, tout eu soufflant dans mes doigts. 

J'en avais déjà fixé trois 
Quand d' l'autr’ côté du lac je vois 
S’ouvrir U f'nètre d’ la princesse. 

B. DB LINSBERG, portant rapidement la main à ta eoUa- 
rette, 

Ocielt 

wiLHEB, Vapercevant et se troublant. 

Du tout; c’est une erreur. 
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Sa fenêtre ! 

W1LUB«. 

Nod, Monteigoeur. 

LS GRAND'DDC. 

Mais, tu diMit... 

ViLBEM, r«|rarda}ir M. dê Lintbéfÿ, qui eontinuê iti 
signes. 

Non pai, vraiment; 

Je me serai trompé, peut-être, 

Et quand je dis une fenêtre, 

G'éUU U porte apparemment 

IRStHnLB. 

H. 01 URSPUO. 

Ah ! rien n'ég^ale mon martyre ! 

C'est fait de nous, je le crains bien. 

De mon secret U va rinstruire : 

Gomment rompre cet entretien? 

WlLBBlf. 

Ah! quel tourment! ah! quel martyre! 

Qu’ai-je donc fait? je n'en sais rien; 
liais j’ai peur de ne pas bieo dire : 

Prenons garde, observons-nous bien. 

LB «lARO-DUC. 

Mais quVt-il donc? que veut-il dire? 

U se trouble, je le vois bien* 

Allons, achève de m’instruire ; 

Allons, achève et ne crains rien. 

WILHBM. 

Je disais donc à Monseigneur 

Que, sans me vanter, j'eus grand'peur. 

J’ veux d'abord crier : Au voleur! 

Mais derrière un traîneau je pense 
Qu'il vaut mieux rester, par prudence. 

Et j'aperçois distinctement... 

J'aperçois d'abord une femme. 

LB «BAHO-DUC. 

Une femme ! 

wiLBBB, t'oyonr U g$it« de Jf. de Limkêrg. 

Non, non, vraiment. 

LB GBAHD-ODC. 

Une femme! 

VriLOBIl. 

Non, sur mon âme. 

Souvent la peur peut nous trouii|er. 

C'est une façon de parler. 

Quand j' dis un' fcmm', c’était un homme, 

LB GBARD-DDC. 

Un homme qui sortait de cet appartement! 
wiLBEB, voyant Jtf. de Ltruberp dota Us signés re- 
doublsnt. 

Permettes ; j' n'un fais pas serment. 

Pour la franchise on me renomme. 

Et Monseigneur, certainement... 

LB GBAKD-OUC. 

Enfin, réponds : c’était un homme? 

WILBEB. 

Je n’ai pas dit que c’en fût un; 

Mais pour de vrai, c'était un manteau brun. 

LB GBAIfO-OrC. 

Réponds, ou bien crains ma fureur. 

WiLaBB. 

Je disais donc à Monseigneur... 

LB CBAIIO-DOC. 

C’est un homme? 

vriLeiB, rsgardant toujours de Linsbsrg, 

Non, Monseigneur. 

LB GBABO-IHC. 

One femme * 

WILBEB. 

Noo, Monseigneur. 

T. ly. 



LB GBAiro-DÜG. 

Un manteau brun? 

WILBEB. 

Non, Monseigneur, 

Je D*al rien vu, sur mon honneur; 

Mais vous sentes bien que mon xèle, 

El ma place de jardinier... 

Enfin, v'Ià le récit fidèle 
Que je voulais vous confier. 

BNilBBLB. 

H. OB UR5BBBG. 

Ah! rien n'égale mon martyre! 

C’est fait de nous, je le crains bien. 

De mon secret il va l’inttniire : 

Comment rompre cet entretien? 

vrtLBBB. 

Ah! quel tourment! ah! quel martyre 1 
Qu’ai-Je donc fait? je n’eo sais rien; 

Mais j'ai peur de ne pas bien dire : 

Prenons garde, observons-nous bien. 

LB GaARO-DDC. 

Mais qu*a-t41 donc? que veut41 dire? 

U se trouble, je le vols bien. 

Allons, achève de m'instruire; 

Allons, achève et no crains rien. 

wiLHBB, l'essuyant U front. Ouf! les gouttes d'eau! 
{Rsgardant M. de Linsbsrg.) La collerette en est toute 
chiffonnée. Je n'aurions Jamais cru que ce fût aussi fati- 
gant de parler à un seigneur. 

LB GaARD-DDC reyarde WiihempsntUmt qusiquetemps, 
er s’adressant ô If. de Linsberg, Qu’en peuses-vous? 
Cet bomme-U a perdu la tête, ou il a voulu sc jouer de 
moi : vous veiUeres sur lui. 

wiLUEB, à part. Ah ! mon Dieu ! j'aurai lâché quelcpie 
sottise, et me v'iè coffré. Chienne d'ambition ! J’avioos bien 
besoin de nous lancer, nous qui avions déjà une si bonne 
place! ' 

LB GBABD-DDC. Comto de Llosborg, avertisses l’ofBcier 
de service de venir t'assurer de loi. Ailes, et le plus pro- 
fond silence sur toot ceci. 

H. OB LiRsaBBG. Oui, MoDseigneur. {À port.) Grand 
Dieu, prolége-nous! (Il sort en faisant signs à WÜRsm 
de gardsr U siUnes.) 

SCENE V. 

WILHEM, LE 0RAND4N7C. 

vriLBEB d part. Nous v'Ià seuls. Mon Dieu! mon Dieu! 
qu'est-ce que ça va devenir? 

LB caLARO-DUC. Approche. La frayeur ou quelque autre 
considération que je ne puis deviner t'a empéché (oui à 
l'heure de parler; mett-ioi dans la tête qu'avec moi l'on 
ne risque rieu en disant la vérité, et tout en me trompant. 

WILBEB, trsmèUmt, Oui, Houseignaur. 

LB GBARD-DDC. Répouds maintonanU Tu as vu celle nuit 
un homme en tralueau, conduit par deux femmes, je le 
sais. 

WILBEB. Alors, Monseigneur, si vous le savies, faites 
bien aUention que ce n’est pas moi qui le dis. 

LB GBARD-DDC. Et tu et bito sûr que la feoétre qui t'eti 
ouverte est celle de l'appartement de ma fille? 

WILBEB. Ah! ça, je le jure devant votre altesse! 

LS GBANO-DOC. Et quelle a été ton idée? 

wiLRia. Que c'était, sauf vot’ respect, quelques honnêtes 
voleurs qui s’enteodiont avec quelques femmes de cbain- 
bre, et qui l'iotroduisioni la nuit pour voler daos ces riches 
appartements. 

LB GBARD-DDC. G’est aussl la vérité, et lu avais raison. 

! vriLBEB. Gomment, J'avious raison! A la bonne heure; 

I au moins avec lui ça va tout seul. 

4 
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LB GBAN 1 HDÜC. Et tQ b’u rioD eotendu? 

'wiLBBM. Si fait!.. Ail moment oi^ l'on n puté près do 
moitj'onsentendudei pbraiie«(|ue Je u'ouipu comprendre. 

LS GRAKD'DOQ. Msts encore?.. 

^iLHEM. L'une de« femmei diiait à vois bASM t ^ / >e 
fie erain$ çue pour mon ipoutf 

LsGBAND'DDC, àpart. Son époux!,. 

wiLHBM. L’autre alors a dit : Partout on peut nous 
de quel côté prendroM'nout? Et 1a première a ré> 
pondu : Par celui-eit U n'y a que mon père. 

LB GSAim-DCC, à part. Grand Dieu! 

niLBEii, eontinuonl. Et livauf mitux tomber entre 
les main$ de mon pért que dame eelleê des autres. 

LB GiiAiiD-DUQ, otso émotion. EUe a dit cela? 

xriLHBif, tirant de sa poche un ruban bleu. Oui, Mon- 
seigneur; après je n’ai plus rien enteudu. Au bout de 
quelques instants la croisée s’est refermée, et c'est en me 
relevant que j'ai aperçu sur U neige ce brimborion de ru- 
ban dont j'avaU envie de ne pas parler, parce que cela ne 
faisait rien à la chose. 

LB OBAnn-DDC, prenant U ruban et te regardant. Une 
croix de diamant!., l’ordre de Neubourg!.. seralt-ce le 
prince! Quelle idée!.. Cependant cet ordre dont U est or- 
dinairement décoré, et que loi seul dans ma cour a le droit 
déporter... 

SCENE VI. 

Lis nÈctonrre, MADEMOISELLE DE WRDEL. 

LB GiAifn-Duc. Ab! c'est tous, baronne. (A Wilhem.) 
Aetire-tol, et sur ta tête ne parle à peraonoe de ce que tu 
m'as dit. 

wiLBBi. Votre altesse peut être tranquille. (A pari.) Si 
on m'y rattrape maintenant!.. Je verrais bien emporter le 
château que je ne dirions rien. {Il sort.) 

SCENE VIL 

LE 6RAND DUC, UAOEMOLSELLE DE WEDEL. 

MADEUoisELLB DE vriDBL, à parf. Linsberg m'a tout con« 
fié... Tâchons de savoir si l'on a des soupçons. {Haut.) Je 
tenais de la part de la prinresse demander dus nouvelles 
de votre altesse. 

LS GBABD-Duc. Je VOUS remercic, j'allais faire prier ma 
fille de passer cher mol ^ car J'ai à lui parler, et surtout â 
vous, baronne. 

HADuioisBLU BB wipBL, àpart. Grand Dieu! quel ton 
sévére! 

LB GBAm-nDO, lenlemsnl. 11 est un mystère que Je a’ai 
encore pu pénétrer. 

UADi{auUBM.B DB WBDBL, à poTl, ouec ^oie. Il ne sait 
rien. 

LB«UBD-noo. Et j'aUsodsde vous... Bbmals! qui vient 
nous iaterrompre? 

fiCKNG Vlll. 

Lu paÉciDBHTS, LE PRINCE DE NEÜBODRG. 

LB rtmcK. C'est moi, Monseigueur, qui venais demander 
h votre allesse un mum-iit d'audience, (firir, ômodemoi- 
selle de Hedel.) Vous voyei que ]e tiuus ma parole. 

LB gsand-dug. Je suis prêt è vous entendre. (U fait 
signe à mademoiselie de Wsdei de se retirer.) 

LB rniKCB, la reitHuviL bon; mademoiselle de Wedel 
peut rester. 

LB Gunn-nuc. Je crois en effet que sa présence nous sera 
nécessaire. (Au prince.) D'abord je dois vous rendre cotte 
croix de diamant qui vous appartient, et qu'un de mes 
jardifikrsa trouvée ee matiu sur le lac glacé. Veus devex 
me comprendre? 



LB raiNtp.. Non, cette décoration ne m’appartient pas : 
c’est celle que J’ai donnée hier k M. de Lïu»berg. 

LE GBAKP'DOC, rtcemenl. Comment? M. de Liusberg! 

■ADEioiSBLLE DE WCOEL, à poff. L’impnident! 

LB PBiNCB. Et aujourd'hui Uo grand matin Je lui en avais 
envoyé le brevet. Mais M. de Linsberg D'était pas rhex 
lui, et ses gens ont même assuré qu’il n'y avait point 
la nuit. 

LS GRAKD-DUG, âporf. Grand Dieu! 

MADEUOISELLB DE WBDEL, à part. Tout est perdu. 

LE raïucB, tes regardant d ur» otr itonne. Eh bien! 
qu*csl-ce? Qu’y a-t-il donc? ai-je eu tort d’bonqrer un 
brave et fidèle, serviteur ? 

LE GBAKD-Dcc. Vous avci rsl^oD ; le devoir d’tio prince 
est f> récompenser la fidélité, et de punir la trahison, 
Mail je vous en prie, plus tard nous reprendrons cet en- 
troUen. Dan.s ce moment j'ai besoin d'étre seul. 

MADEUOISELLB DB WBDEL, prête à se retirer, regardant 
le grand-duc d'un air suppliant. Ah! Monseigneur! 

LB GRAUD-DÇC. Laiisei-moi , buronoe, retires-vous dans 
cet appartement, et n'en sortes point sans mes ordres. 

MADEMOISELLE DB WBDBL. J’obéis. (A bOSSS, OU 

prince ) Ahl qu'aves-vous fait? (£//e sort.) 

LB FBiNCB, la regardant avec surprise. Se n'y conçois 
rien. Mais Je vois que, suivant mon habitude... Allons, 
suivons mademoiselle de Wedel, et avant de connaître ma 
faute cherchons du moins les moyens de la réparer, (li 
salue le gransMue et sort.) 

SCENE IX. 

LE GRAND-DOO, seul. Plus de doute, e’est Unsberg, 
marié secrotementL. Les ingrats! c'est donc ainsi qu'ils 
rcconnaissenlmei bienfaitsl (Avec eoiire ) Je me venge- 
rai! (SVirrêtimtaMe dou/éur.)Maiidequif ut comment? 
lu mal n'est il pas irréparable? N'importe, leur faute ne 
restera pas impunie ; ils trembleront du moins sur les 
Hiiites que pouvait avoir leur cou)Uible imprudence I Oui, 
ma vengeanco nu durera qu'un instant, mais elle sera ter- 
rible ; elle sera égale à leur crime I iêe retournant et 
apercevant la prineesse.) C'est ma fille! {Appelant.) 
Hülk! quelqu'un! (Au domailtgua.) Cherches M. deUns- 
berg, ut qu'il vienue me parler à l’iDstant. 

SCENE X. 

LE GRAND-DUC, LA PRINCESSE. 

LA pamCE&sB. Je ne voyais pas revenir mademoiselle do 
Wedel ; et j’étais d’une inquiétude... Votre altesse a-t-ello 
l)ien reposé ! 

LE GRAXD'Drc, SOUS lui t^ondrê , la prend parla 
main, et ramdna Imtament au bord du tkidire. J’ai 
senti, d'après notre conversalion d'hier, que J'avais des 
reproches à me faire... 

LA raiRCEssB. Vous, des reproches! 

LS caAifD-Duc. De très-grands. Cette nuit tu voulais en 
vain me le cacher. J'ai vu que, malgré ton obéissance, 
ton mariage avec le prince de Neubourg te rendrait mal- 
heureuse ; et tu sais si Jamais J’ai voulu ton malheur! 

LA pBiKCEssE. Ah ! mon père ) 

LE GRAKO-DL'Q Oalme-toî , ce n'est pas de cela qu’il 
s'agit. Apprends donc que depuis longtemps Je te cachais 
un secrei important, un secret d'où dépend mon bonbrur. 
Je vois ton éUmnument; e’éiait mal à moi, Je le sens... A 
qui devais -je ma confiance . si ce n’était à ma fille, k mon 
amk<? {Apercevant Unsberg çui entre.) Ab ! vous voila, 
Ernest! Approchea , vous n'étes pas étranger k notre COD- 
; versatioD. 
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SCENE XI. 

Les riBctDma, M. DE LINSBERO. 

LA PBiTfCESSB. Grand Dieu ! que me dire ¥ 

TRIO. 

LE GRAHD‘Drc, prenant la main dé la princMé. 

Je teux savoir si dans ton cœur 
Ernest eut jamais quelque place? 

USMUICIMI. 

Que dites-vous? 

H. DB LIKSBStG. 

Ab! Monseigneur, de grâce... 

LE GIAEIHDCC. 

Réponds. 

LA ParaCBSSB. 

J’ai toajours fait des vœux pour son bonheur. 
LBGEAKO-Duc, à M. dé Linsberg , lui prenant aussi la 
main. 

N'avei-vous pas à votre tour. 

Un peu d’amitié pour maOUoT 

U. DE LtESBBRG. 

Ab! pour votre auguste famille 
Vous connaisses tpop respect^ mou aipour. 

LB CRAnD'DCC. 

Que je rends gr&ce au sort prospère ! 

Tous deuf apprenes un mystère 
Que personne ne soupçonnait: 

Ëcoutes-moi. 

LA PBIICBSSB. 

Nous éooutoiu», mon péro. 

BHS^LB. 

LB GBABD-DUC. 

Ah! je vois leur trouble secret. 

LA PRIRCESSX ET B- DE LIHSIBPG. 

Mais quelpe^t élre sou secret? 

LB GBABP-BUC. 

Ernest, je t’ai chéri de Tamuur le plus tendre; 

Je l'ai comblé de mes faveurs : 

Tant de bienfaits et tant d’honneurs 
A ton omur n’ont-lts rien fait comprendre? 

LA PaiRGBSêB BT H. OS LtNSSEaO. 

Ah, grand Dieu! quel soupçon m’agite malgré moi! 

D’où vient qu’eu l’écoutant mon cœur frémit d’elfrol? 

LE oaAMD-nnc. 

Inconnu dans ma cour, sans pareuts, sans naissance , 
Tous ces soins paternels donnés à ton enfance, 

Topt n« TOUS dii>il pas ?.. 

LA PRINCESSE. 

Acbüvei. 

m. DE LINSBERO. 

Je frémis. 

LE GRA.ND-DITC. 

Que Linsberg m’appartient ; que Linsberg est mou Ris. 

M. DE LINSBERG. 

Votre ftls ! 

{LaprtMéSSê pùuésé um «ri «I is jétté aux génoux dé 
ton pire. M. de Linsberg se eaehé la tête entre lee 
main». Le frassd^m les regardé wn instonT en si- 
IfOêé, put» iéuriant «nee bonté il leur prend la mafn 

et léê «Bieuo lenfemeni.) 



LB 6RA|ID>DrC. 

D*eù vient l'effroi qui vous agile? 

Louise, Ernest, mes enfants, levez-vous. 

LA PRINCESSE. 

Votre Ûls! 

LE GRAND-DUC. 

Et pourquoi celle frayeur subite? 

Sans doute il est mon fUs , puisqu'il est (ou époux. 

M. DE UNSSERG ET LA PRINCESSE. 

O ciel! que dites-vous? 

O céleste Providence I * 

Tu nous rends l'innocence 
Ainsique le bonheur! 

LE GRAND-DUC. 

Oui, calmes votre frayeur, 

Je savais tout le mystère, 
lograls, vous redoutiez un père 
Qui se venge en vous unissant. 

BNSEMBLB. 

O clémence ! A bonté tutélaire! 

Et que fietra crime était grandi 
Hélas ! nous redoutions un père 
Qui se venge en nous unissant. 

LE GRAND-DUC. 

On vient; silence 1 

SCENE XII. 

Lis précédents : le MARQUIS DE VALBORN, MADE- 
MOISELLE DE WEDEL,LA COMTESSE DE DBA- 
RENBACK, TOUTE la Coub. 

LE 6BAKD-DUC. Mos amis, j’ai voulu que vous fiissies les 
prsmien à offrir vos hommages A l'épouE de ma fille. 

LB MARQUIS. Ce Sera pour nous un véritable bonheur. 
{Bas, A la comtesse.) Enfla, voilà le mariage décLaru. 

LE GRAND-DUC, pTetuttu 9f. de Linsberg par la main. 
Vous pouvez donc faire vos compliments à H. le comte de 
Linsberg. à mon gendre. 

LE MARQUIS. O clel! Serait-Il possible? 

LA COMTESSE. Et quo dira le prince de Neubourg? 

LE PRINCE, qui est entré pendant les derniers mote 
du grand-due. Très-bien, Monseigneur; très-bien. ln!<truit 
de la vérité par mademoiselle lU: Wedel, je venais vous 
rendre votre parole, et soUicil. r pour uhe. La clémence de 
votre altesse a pendu ma dém irrhe inutile. 

MAOEMoisELLB DE WEDEL, bas, OU prfncs. C’est ègal;je 
suis très-contente. 

LE PRINCE, à M. de Linsberg, en lui tendant la main. 
Prince, je vousotfre mes félirilatlons et mon amitié; mais 
je no vous prendrai plus pour mon secrétaire. 

I M. DE LINSBERG. QuoÜ Monscîgiieur, vous saviez... 

LE PRINCE. Vous ne pouviez |>as faire anlremont, c’est 
moi qui ai ou tort; aller justement m’adresser au mari! 
Vous ne m’en voulei pa.s, n’esl-il pas vrai? et, pour me lo 
prouver, vous dalgnen z travailler à mou mariage , et par- 
ler eu ma faveur à marlemoisrile de Wedel;. \ moins ciu'en 
vous en priant je ne fasse enrnre une imprudeoco. 
MADEMOISELLE DE WEDEL, jounonr. Cela SC pourrait bien. 
CHOBUR FINAL. 

Quoi bonheur! quelle Ivresse t 
Désormais à la cour 
Les plaisirs, la tendresse 
Vont filer leur séjour. 
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llfrMnnagrs. 



FIORBLU. 

RODOLPHE, jeune offlcier français. 
ALBERT, Jeune leignenr napolUain. 



Î Z^BINE, camériste de Fiorella. 

PIÉTHO, laaarone. 

^ ARPAYÂ, majordome de l'hospice de San-Lorenio. 



Lu aeèiM eu puse dunt lue •onroua de Rome. 



ACTE PREMIER. 

Le tbé&Ire représente un riche saIoo. Au fond l’on nper- 
çoit ücs jardins. Au lever du rideau, Fiorella est assise 
à table; Albert est h sa gauche; à droite et plus loin, 
d autres convives; à gauche, sur le second plan, est un 
orchestre; des Jeunes Ûlles dansent autour de la table, 
en tenant des guirlandes de fleurs. Tous les convives 
tiennent à la main des verres remplis de vin de Cham- 
pagne. 



SCENE PREMIERE. 



Au plaisir, k Famoor 
Ne soyons plus rebelles; 

Le plaisir a des ailes. 

Et l'amour n'a qu’un jour! 
OIVXiillB COUPLET. 
Peut-être ici, sur la lyre sonore, 
pbulie, Horace, ont chanté leurs amours! 
Imitons-lcs, cl répétons tuujours 
Ce doux reftain que l'écho dit encore • 

Au plaisir, à l'amour 
Ne soyons plus rebelles; 

Le plaisir a des ailes. 

Et Tamour n'a qu'un Jour! 



FIORELU, ALBERT, Chobui. 

miROBUCTION. 

CHŒUR. 

Plaisir des dieux, douce ambroisie, 

Enivre mon âme ravie! 

En ces lieux célébrons tour à tour 
La beauté, le champagne et l’amour. 

Clf CONVIVE. 

i^oreUa, je bois à la plus belle! 

ALBEIT, de même. 

Mol, je bois a la plus cruelle! 

PiOEELLA, iouriant. 

VnUmcDt, seigneur, c’est par trop généreux. 
ALBEET, monirant «ofi verre de vin de CAoimjNipfie. 
Puisse ce vin de France 
De ce pays lui donner rinconstaoce. 

Et combler enfin tous mes voeux! 

CHOEUR. 

Plaisir des dieux ! douce ambroisie, ete« 

FtOEBLLA. 

MeMicurs... Messieurs, silence. 

Taimo à voir par des chants le festin s'égayer. 

Chacun k son tour... Albert chantera le premier. 

ALBXBT. 



I PIOBELLA. 

noISléMB COUPLET. 

Jeunes beautés, aimables et coquettes, 

Gardes-vous bien de vous laisser charmer! 

, Gonleotes-vous de plaire sans aimer, 
j Si vous voulcs conserver vos conquêtes... 

Ils fuiront sans retour 
Ces amants infidèles; 

Le plaisir a des ailes. 

Et l'amour n'a qu’un jour! 

(Oh dofMstique entre par ta droite du ipeefufeiir.) 

SCENE 11. 

Les peAcbdknts, UN DOMESTIQUE. 



Eh bien, que nous veut-on? 

LE DOMESTIQUE. 

,, ,. Aux portes do palais. 

Un malheureux, comme faveur suprême. 
Demande k vous parler. 

PiOEELLA, te levant de table. 

^ Qu'il entre à rinstant même. 

Que toujours en ces lieux le malheur trouve accès* 



SCENE 111. 



PESIIIU COUPLET. 

Heureux climat! beau ciel de Tltalie! 
Séjour des arts et de la volupté, 

Ton seul aspect séduit l’œil cuebanté 
Et semble dire à uotre Ame attendrie : 



Les peAcboents, ZERBINE, entrant par Ut gauche. 

PIOEELLA r aperçoitf te lève de table vévemenf, et à vois 
batte. 

C’est toi, Zerbino, le voilA! 

Quelles nouvelles? 
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minn. dê mèmê. 

Signori, 

Diierèlement J*&i rempli mon meitage; 

Je l'ai tu! 

FiORELLA, tréS’éntue. 

Tu Ta* TU, mou cœur tremble et frémit 1 
ZERinie, toujours à voix basse. 

Il doit au bal masqué se trouTcr cette nuit. 

De sa parole J’ai le gage! 

Et l'on apporte dans rioiUnt 
Votre balùL 

nOft&LLA. 

Esi-U bien? 

UMIXI. 

Rien u'eit plus séduisut. 
noaiLLA, vivemenf. 

Ab! eooroDS rite admirer ma toilette. 
aLBEiT, se levant et Varritani. 

Et le pauTre qui tous attend? 
nouLLAjd Albert. 

Il a raison. Pour acquitter ma dette, 

Daignez Ici... le recevoir... 

(Aux autres convives.) 

Messieurs, Messieurs, à ce soir! 

Sur vous Je compte pour ma fête. 

{Tous se lèvent et sortent de foMe.) 

AUSIT. 

A de tels reodez-Tous Jamais on a*a manqué I 

nOlBLLA. 

(Aejro«’dafit Zerbisie.) 

Et puis nous Irons tous après... au bal masqué. 

GU(£IJH. 

(Aeprlse du premier cAaur.) 

Plaisir des dieux! amour, tendresse. 

Sur ses pas nous guident sans cesse. 

En ces lieux célébrons tour à tour 

La beauté, le plaisir vt l'amour. 

{Pendant lechaur précédent, les domestiques ont enlacé 
fee chaiees et la table. Fiorella entre dans l'appoT’- 
tement à gauche. Tout les convtcee «orfenf par les 
^ordliM. Albert reste seul en scène.) 

SCENE IV. 

ALBERT, puU PIÉTRO n ZERBINE. 

xxuuti, amenant Piitro. Venez, tous pouTCZ entrer. 
ALiiai. Voilà une singulière tournure! Qui es-tu? 
piKTio. On me nomme Piétro, et je suis Napolitain, au- 
trefois lazzarone et maintenant bouuéte bomme. 

ALSUT. Je ToU que tu donnes dans les eitrémes; et 
gagnos-tu beaucoup dans ton dernier métier, celui d'hoo- 
néte homme ? 

sirrio. Pas grand’chose, quoique cependant il y ait peu 
de concurrence : aussi Je viens demander ici les moyens 
de continuer mon nouvel état , sans quoi je serai obligé du 
revenir à l’autre comme plus lucratif. 
ziRSixs. Voilà un coquin original. 

PIKTIO. Coquin! non pas, signora. J’ai déjà dit à Mon- 
seigneur que j'avais donné ma démission, et ma démarche 
va le lui prouver. Voici ce dont il s’agit : hier soir, à trots 
milles avant d'arriver à Rome, Je me suis arrête à l’hos- 
pice San-Lorenzo, où l’on accueille les pèlerini, et j’y ai 
rencontré un nommé Gennaio, un ancien camarade, un ex- 
confrère ! 

ALBUT. J'enteodf, un laizarooo comme toi. 

PIKTIO. Excepté qu'il exerce encore, mais pas pour long- 
temps, car U est bien malade. Or, vous saurez que Gennaio 
et moi avons eu autrefois des relations d'affaires, et par 
suite de ces relations, il a entre les mains des papiers qui 
pauveot compromettre le dne de Famèse dans ses biei» 



> et dans sa réputatton; mais loto de vouloir fklre du tort à 
une famille honorable, j’ai décidé mon camarade à un ar- 
rangement pour lequel j’ai ses pleins pouvoirs. Alors je suis 
arrivé ce matin au palais Famèse; et me voilà. Vous coai- 
prenez maintenant? 

ALBBiT. Parfaitement ! Mais à qui crois-tu parler? 

pirrao. Au fils ou à quelqu»:! parent du due de Farnèse. 

ALBEiT. Du tout, je suis Albert de Sorrente, Napolitain 
comme toi 

Pirrao. Pardon. Monseigneur, je vous prierai alors do 
me faire parler au duc do Farnèse. 

ALSBBT. J'aurais de la peine, attendu que depuis un an 
le duc n’existe plus. 

Pirrao. 11 serait vrai? 

ALSEiT. Cela dérange tes projets et ceux de Gennaio 
ton associé; mais le duc do Famèse est mort à soixante 
) ans, sans héritiers, laissant son immense fortune à ouo 
maîtresse qu’il adorait, U signora Fiorella. 

PiETto. Fiorella? je ne la connais pas, mais si elle est 
héritière de tousses biens, cela doit la concerner, et nous 
pouvons faire aSkire. 

AtiaaT. Non pas avec elle, mais avec moi. Combjpn 
veux-tu de ces papiers? 

PiETio. Deux mille ducats. 

ALBEiT. Je te les donne, à condition que tu remettras 
ces papiers pour rien à la signora Fiorella, et sans lui 
parler de moi. 

piETao. Je comprends, c^st one galaoterie de Monsei- 
gneur. 

ALBKiT. Enfin, acceptes-tu? 

PIETIO. C’est dit. Vous êtes de Naples, Je suis de 
Naples : entre compatriotes on doit s'enteni^. Ce soir je 
retourne à l’hospice San-Lorenxo, je décide Gennaio, et 
demain j'apporte ces papiers à la signora. 

ALBBaT,/uf offrant une bourse. Tiens, veux-tnd’avaoce? 

piÉTio, prenant ta bourse. Du tout, entre honnêtes 
gens la parole sufBt. Je dis honnêtes, quoique ma probité 
soit encore d'une origine récente, mais la date n'y fait 
rien. Adieu, excellence. (A 2er6<na.) Adieu, rignora. 

SCENE V. 

ALBERT, ZERBINE. 

xsaBiifi. Que vous êtes bon et généreux! Quoi! mon- 
sieur Albert, vous ne voulez pas que ma maîtresse sache 
ce que vous faites là pour elle? 

ALanr. Oui, oui, et j’^ du mérite à agir ainsi; car, 
Zerbioe,je suis furieux eoutre Fiorella. 

ZEasmi. Et que vous a-t-elle fait? 

ALSEiT. Ce qu’elle m’a fait? pourquoi ne veut-elle pat 
m’aimer? 

XEiBtxi. Je l’ignore, et je le saurais que peut-être je oe 
vous le dirais pas. Quoi! vraiment, monaieur Albert, vous 
en êtes amoureux? 

ALiEBT. Le moyen de faire autrement? la beauté la plus 
séduisante et la plus coquette ! tous les talents, toutes les 
grâces réunies; aujourd’hui douce, aimable et sensible; 
demain vive, légère, capricieuse. Enfin je venais ici à Rome 
! pour un mariage superbe, Celiua Manfredi, une riche hé- 
ritière, une jeune personne dont je suis aimé; hé bien! 

. j'ai vu Fiorella, je l’ai vue pour mon malheur, et depuis 
I ce temps ni les conseils de mon père, ni la colere des deux 
familles, ui les larmes de ma prétendue, rien n'a pu m'ar- 
rêter; je suis comme un Insensé à solliciter an regard 
qu’elle ne m’accorde pas, qu’elle n’accorde à personne; 
car des princes régnants lie sont pas mieux traités, et j’ai 
vu dans son palais des altesses faire a ntirhambre. Mais cela 
du moins, lu peux me l'avouer : poun|uoi depuis quelques 
jours ne vlent-ello plus à Rome, et reste-t-elle renfermée 
dans cette campagne? Pourquoi est-elle triste, rêveuse, 
I préoccupée? elle a quelques chagrins, et la preuve, o’esl 
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qti’alle aiiilttpU* autour d'alla le« plaliin et les fêtes 
qu'aulrefoift elle semblait éviter. Elle eherehe, Don à s’a- 
muser, mais à s'étourdir. Eerblue^ j'eo suis certain» J’ai 
uo rival. 

zrjiBiuE. Vous pourries penser?.. 

ALBBar. Si je le savats! écoute, je suis 11 douceur et la 
muderatloo eu personne» mais Je suis Napolitain, c’est-à- 
dire jalout de iiaiisance. Ce n'est pas ma faute, c’est dans 
le sang! j’ai fait tout au monde pour changer mon ea- 
raclèrt) : j’ai vo)^agé eu France, j'ai vu des ménages pari- 
siens, dus maris |jhilosophusj fa m'a bien fait, ça m'u été 
utile, car U h'y a vninnnl que ce pays-lu où l'on puisse 
se former. Hé bi^u! malgré mon ^lucalion français**, le 
caracU’ie napolitain reprend de temps en temps, et quand 
j’apprends uue iiiAdélité, mon premier mouvement est de 
porter la main k mou poignard, le second est d'en rire, 
mois de mauvaiso grâce; il faudra que je fasse un second 
voyage. 

asESüia. Vous aves bien raison. 

DUO. 

Pourquoi des belles 
Etre jaloux? 

Qianger codtmé ellet 
Est bien plus doux. 

ALlsat. 

C'csl ma devise, 

Et désormais 
Je veux qu’on dise : 

C*est un Français. 

ZEtBINE. 

C'est sa devise, été. 

ÀLBEBt. 

Tu peux donc parler sans mystère. 

ZBBSINB. 

Mol? Je n’ai point de secrets. 

ALBBBT. 

N*tmporte, dis-tnoi tout, ma chère. 

ZEBblKB. 

Monsieur, Ton prétend qu'uu Français 
En pareil cas, D'intetroge jamais. 

ALBERT* 

Oui, je comprends, la chose est claire, 

11 est un rival qu'ou préfère? 
iiiaimE, sourianf. 

Üd rival ) 

ALBBBT. 

Quel esUll? réponds, crains ma eolère. 

tBBBtlII. 

Qu« dites-vous, seigneur Français? 

ALBERT. 

Non, non, ne crains rien, 

Car lu le sais bien : 

Four(|uoi des belles 
Etre jaloux'* etc. 

Ainsi donc, je puis tout entendre ; 

DU-mui, dis-moi si l'on m’a su Irahiri 

BEaBIMB. 

Ça vous fera-t-il bien plaisir? 

ALtUT. 

Mais, oui, je te promets d’apprendre 

Galment mon sort infortuné. 

Tu souris, tu souris. 

sBaanit. 

Je n'ai pu m'en défendre* 

ALBERT. 

S’il est vrai, si i on me trahit... 

ZERBIKB* 

Y peuses-Tous? 

ALBERT. 

Non, car je te l'ai dit ; 



Pourquoi des ballM 
Etre jaloux, etc. 

(Zerbfns son.) 

8CGNË VI. 

ALBF.Rt, RODOLPHE, vJru trèê-êimpUment. 

BODOLFSE. se dUputont à la porté. Je ne demande 
point ia «ignora Fiorella, mais le seigneur Albert de Sor- 
rente. qui doit être Ici. 

ALBBRT. En rroirai-je mes yeux? Un Français, le comte 
Rodolphe dans ce pays et sous un pareil costume! 

•üDOLPHE. Albert, Je vous rutrouve cn6n ! Vous ne m'a- 
vez donc point oublié? 

ALBERT. Vous oubilcr! moi qui pendant trois mois fus 
votre prisonnier, et qui «ais par quels procédés généreux... 

aonoLEUE. Allons dune, ne rappiluni pa» le temps où 
nous étions ennemis. Le hasard m’a appr.s hier que vous 
étiez à Rome. J’ai couru à votre hôlel; mais im|K»istblQ 
de vous rencontrer; et l’on m’a assuré que je vous trou- 
verais k quelques lieues de Rome, k la villa Faniè<e,chet 
la siguuni Fiorella. Voilà pourquoi je suis accouru. Mais 
quelle est celte Fiorella? 

ALBxaT. Quoi! vous ne la connaissez pas! La femme la 
plus célèbre de i'IUliu, une enciiauteresse que j'adore. 
C'est le vieux duc do Faruése. riche seigneur et grand 
amateur du beau sexe, qui l'enleva, dit-on, à Fige da 
quinze ans, qui prodigua ses trésors pour rembellir, (K>ur 
lui doDuer tous les talents, et qui, il y a un an, à sa mort, 
lui laissa tous ses biens. 

RODOLEBE. Et depuis on ne lui connaît pas?.. 

ALBERT. D'autres faiblossckf Hélas! non; elle hésite eo» 
core à faire un nouveau choix, car vous sentez bien 
qu'ayant deux nu trois cent mille ducats de rente, ce n'est 
point tout à mit la fortune qui là (léhrtnlnera j Ce sont les 
grâces, l’esprit, l'amabilité, ééqiU fait que Je no désespère 
pas, et que je reste toujours sur les rangs. Hais je vois 
que TOUS riez de tnon extravagance, et que vous allez ma 
faire de la morale; vous me parlerez raison, je vous par-* 
leral amour, et bous no nous entendrons plus; causons 
plulAt de tous et de Vos aventures. Comment éles-vous 
ici dans les Etats-Romains, qu.tnd la giierre continue tou- 
jours entre rilalie et h Francs? gavez-vous que vous êtes 
bien imprudent ou bien hardif 

RODOLPHi. Ni l’un ui i’aatrsj je suis Is jouet des événe- 
ments et je leur obéis. Depuis huit jours j'étais à Rome, 
ne connaUaaut personne et cherchant un protecteur. J’ai 
appris que vous éliea ici, et me voilà tranquille sur mon 
sort. 

ALBERT. Du moins, tout oe que je possède est à vous ; en 
quoi pult-je vous être utile? Parles, je veux tout savoir. 

aonoLFHB. Oh! très-volontiers. Vous vous rappelez que 
dans le commencement de cette guerre nos troupes reo* 
tèreiit longtemps on garnison à quelques lieues de Naples. 
Or, que voulez-vous que des Français fassent en garnison t 

ALBBRT. Je devine; vous devîntes amoureux; c'est da 
rigueur. 

aoDOiruE. A mes yeux du moins, tout justifiait mon 
choix. Camille avait quatorze ans ; c’était la vertu, l’Inno- 
cence la pins pure ; et quant à la beauté, je ne vous en 
parle pas; mais voire Fiorella, quels que soient set aW 
traits, n’approchera jamais de ma jolie vHlRgcolie de For» 
Uct, lorsqu’avec sa résilie et son corset bariolés, elle al- 
lait à U ville portant sur sa tête sa corbeille de fruits. 
Alors la révolte de Naples vint à éclater; laissé pour mort 
sur le champ de bataille, je fus recueilli, fait prisonnier 
par les lazsaroui, et pendant trois années enseveli vivant 
dans un cachot du Château-Neuf; ma foi, préférant la mort 
à uue pareHIe captivité, je risquai mes jours pour m’é* 
I chapper, parvins, je courus à Porticl, mais je oe ra- 
I trouvai ui CamiUe ni son père i l«s campagnes avaleiit étq 
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ravagées, leur maison fneaitdlée’, Us étaient morts sans 
doulo! je ué penial plus qu*è m'éloigner de ces lieux, je 
traversai le royaume de Naples à pied, lous ce costume, 
n'ayatit pour toute ressource qu'une guitare, qui me (U 
Vivre tout le long de la route. C'est daos cet état que j'ar- 
rivalà Rome il 5 a huit Jours, et c’est ainsi que je Ûs m on 
enirùe dans l’ancienne capitale dn monde. 

ALBsar.Saus ressource, sans ami? 

RODOLrni. Il faut cependant que J'en ale d'inconnus, 
car dés lu lendemain du mon arrivée , Je me promenais 
sur les bords du Tibre, lorsque du fond d'une voiture élé> 
gante qui pétuit près de moi j'entends partir un cri de 
surprise ; je m'étonne, mais on av^Ut baissé les stores, et 
la voiture avait disparu; je rotitinuai ma promenade, et, 
en rentrant dans la misérable auberge qui mu servait de 
réduit, je trouve Un inconnu qui dépose devant moi un ’ 
sac d'argent en me disant t a Voici pour vous trois mille , 
ducats. — De qu.-lle part? — Je ne puis le dire. ~ Et j 
moi, je ne puis acrupier .. » 

ALIEBT. Et vous n’aves pas le moindre soupçon? 

EoooLPUB. J'ai bien en France un oucle grand seigneur, 
à qui j'ai écrit aussitôt ma sortie de prison, en le priant 
de m’ouvoyer des fondsàRomo ou à Milanj mais je doute 
qu'd ait reçu ma lettre. 

ALBEBT. D'ailleurs, un oncle n'y met pas de mystère; il 
paie, c’est de drdit; {Déclamant.) un oncle est un cais- 
sier donné par la nature. 

RODOLPHC. Ob ' ce n'est rien encore ; ce matin, une sou- 
brette, enveloppée d’une mante, m’apfKtrle pour ce soir 
une invitation à un bal masqué. 

ALiEiT. Et ireS'Vouft? 

■üooLPfia. Je m voulais d'abord par curiosité; mais d'a- 
près divers renseignements que j’ai recueillis. Je dois pour 
ma sûreté personnelle quitter Rome au plus vite. 

ALBfcar. Vous avez raison, un Français qui v serait re- 
-eonnu courrait les plus grands dangers ; Il faut partir. 

RODOLCHB. Pour Cela je compte sur vous ; car, dans ce i 
moment, comment traverser nulle entiéfe sans un sauf- ' 
couduil? 

ALBERT. C'est juste, vous lerici arrêté avant deux lieues; • 
Je vais vous conduire devant le gouverneur de Rome, le 
baron de Walhen, le commandant autrichien, et quoiqu’il 
soit sévéro en d.able, nous le lui demanderons. I 

RODOLRHE. Y pensex-TOus? réclamer un sauf-conduit, | 
moi, un Français, prisonnier de guerre depuis trois ans, , 
et qui viens de m’éclupper de la citadelle de Naples! 

ALBERT C'eut vrai ; ü faudrait, pour bien faire, que notre I 
rigide commandant signât un laisser-passer en blanc et j 
sans savoir pour qui il est destiné. 1 

RonuLEBS. Quand vous obUendret ceta du baron de I 
^\'alheo... 

ALBERT. Attendex, je sais quelqu’un qui aura ce crédit. 

RODüLrui. Et qui donc? 

ALBEiT. Fiorella. Ses attraits ont triomphé du gouver- 
neur lui-mème et de ia gravité allemande; la Germanie j 
s'est laissé Aubjiiguer, et appreuex que, si elle le voulait 
bien, elle n’aurait qu'un mol a dire. 

BODüLPHE. Je ne doute point du crédit do Fiorella. Mais 
comment reconnaître un pareil service? 

ALBERT. Eu venant ce soir la remercier. 

RODOLPHE. Y pensez-vous? 

ALBERT. Je comprends; c'est votre costume qui vous ar- 
rête; j’ai ici mes gens, ma voiture. Uulâ! quelqu'un! On 
va vous reconduire â Homo, a mon bétel. Vous rboisirez 
cc qui pourra vous convenir. Point de refus. Autrefois, U 
vous en souvienl, j'acceptai do vous et sans façon. Dans 
une heure vous serez de retour, je vous présente à Fio- 
rella, et vous sereZ bien accueilli; car si je D’obUeos rien 
de son amour, js peux du moins attendre tout de son 
amitié. 

RoooLPBE. Vous le voulez? je cède, et Je m’abandonne 
â vos soins. (Jf avee h domeifigué.) 



1 SCENE vn. 

^ ALBERT, seul. Allons, je suis content de moi, cela 
s'annonce bien : un bal, une fête, le bonheur de voir Fio- 
; relia, cl de plus, le plaivlr d'obliger un ami. Voilà une 
bonne journée; mais on vient, e’est notre Armide. Elle 
me semble aujourd’hui plus séduisante que jamais! C’est 
fini, pas un ce soir n’en échappera! 

SCENE VilJ. 

ALBERT, FIORELLA, en robe de bal. 

FIORELLA, parlant à un domeitique en livrée. Eh! non 
vraiment, qu'il ne s’en avise pas! que ferais-je de lui? 
i ALBERT. A qui en avet-vouB donc? 

I FIORELLA. C’est le baron de Walhen, dont la campagne 
' est voisine <lo la mieune, et qui me fait demander la per- 
mission d’assister à notre soiree. 

ALBERT. Vous la lul occordex? 

FIORELLA. Non, sans doute; sl J’svais voulu qu'il vint, je 
l'aurais invité. 

ALBERT. Y pensez-vous? le gouverneur militaire! 

FIORELLA. Cela peut éire fort utile ailleurs que dans un 
bal; c’est uu homme d’uue amabililé tranquille, qui dans 
son goure a de la grâce, do la légèreté..* pour un Alle- 
mand, mais pa.H assez pour un danseur. 

ALBEiT. Oui, mais, je vous en prie, faites-lui politesse; 
car j'ai grand besoin de lui. 

FIORELLA. C'est différent. Que ne pariiez-vous? Je rin- 
viterai. S'il faut même, je le trouverai aimable. Que vou- 
lez-vous de plus? 

I ALBERT. Que vouB VOUS metUei ici â celle table, et que 
vous lui demandies un sauf-conduit eu blanc. 

FIORELLA, éertoonl. Pour vous? Est-ce que vous noua 
quittez? 

ALBERT. Non, ce n’eet pas pour moi. 

FIORELLA. Et s’il demande quelle est 1a personne? 

ALBERT. Comme je ne veux pas qu’il la eonoalsBe, vous 
chercherez quelque bonne raison. 

nORELLA. C’est bien, je lui dirai qoe je le veux! 

ALBERT. A merveille, il n'y a rien â répendre. 

FIORELLA , el/é sonne. J'y joins une invitation de bal, 
{À un domestique qui enfre.) Faites porter cela au baron, 
et réponse sur-le-champ. (Se /euenf.) Mais moi, du moins, 
puis-je connaître la personne que j’oblige? 

ALBERT. C’est un ami intime que je vous demanderai la 
permission de vous présenter, car il doit ce soir venir vous 
remercier. 

FiOBBUA. A U bonne heure. Mais avant qu'on ne vienoe, 
Albert, j’ai â vous parler d’un objet plus important pour 
vous. 

ALBERT. 11 s’agit donc de vous et de mon amour? 

noRBLLA. Non ; mais d’une personne qai m'accuse, et 
dont, sans le savoir, je causai le malheur; enfin deCéUna. 

ALBERT. Grand Dieu! 

FIORELLA. Celle qui vous était deiUoée. Pour vous d^ 
tacher de moi, pour vous ramener â elle, uvei-voiiB âqui 
elle s’adresse, â qui elle a recours? 

ALBERT. A qui donc? 

fiorella. a mol. Moosienr, à moi-mémo. Elle a daigné 
m’écrire, et je me montrerai digne de sa conllaaee en plaW 
dant sa cause. 



DUO. 

CéUhe est d'illustre origine. 

ALBERT. 

L’amou? consulte-t-il le rang? 
riOBBLLl. 

On vante sa grâce divine. 

ALBERT. 

Mol, J« l’oublie en vous voyaoll 
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noMstu. 

Ue a sur mol cependant un avantage extrôme 
Qui devrait doubler tes appas. 
aUBIT. 

Quel etUll? 

FtOaiLLÀ. 

C'est qu'elle vous aime!.. 



PIOIILU. 

Et mol. Je ne vous aime pas. 

ALSBtT. 

Cruelle! cruelle! 

Je ne peux vous fléchir; 

L'amour le plus fidèle 
Ne peut vous attendrir. 

PioaxLU. 

Oui. je suis enielle. 

Et tel est mon pl^slr : 

L'amant le plus fidèle 
Ne Murait m'attendrir. 

ALBBiT. 

Jamais votre coeur inflexible 
D'aimer n'a connu le malhewt 
noasLLA. 

Qui vous Ta dit? 

ALSOT. 

Quoi! vottseeiiesseDtlble! 

PIOaSLLA. 

Vous dols^Je compte de mon coeur? 

ALS Bar. 

Si vous partagies ma tendresse, 

Si vous daignies sourire à mes projets, 

Qn'avoc ivresse A vos pieds je mettrais 

Mon rang, mes honneurs, ma richesse!.. 
PIOiELLA. 

Non... les trésors ont pour moi peu d’attraits; 

Et tous les miens, je vous les donnerais, 

Si... si je vous aimais. 

ALBBirr. 

Cruelle! cruelle! 

Rien ne peut vous fléchir! 

L'amour le plus fidèle 
Ne peut vous attendrir. 

PIORCLLA. 

Oui, je suis cruelle, 

Et tel est mon plaisir; 

L'amant le plus fidèle 
Ne saurait m'attendrir. 

Mali Zerbine revient... modères ce transport. 

SCENE iX. 

Lbb BBicinBifTs; ZERBINE. 

itBBiiTB, tênont à ta mm'n tins lettré et un papier pUé. 
Le baron de Walhen, en esclave fidèle. 

S'estime trop heureux de vous prouver son tèle. 

noiBLLA. 

C'est bien! ce respect me plaît Tort! 

{A Àtbert, lu< donnant le paquet.) 

Tenet, lises. 

ALBBIT, lisant. 

« Beauté séduisante et cruelle... a 
PIOBBLLA. 

Vous rentendes, c'est le même refrain. 

Voyons pourtant jasqn'a la fin. 

ALBaar, continuant à lire, 

« Beauté séduisante et cruelle, 

« Qui des plus tendres feux avei su m'embraser, 

« Je n'al, vous le savex, rien A vous refuser; 

• Sur ce point seulement prenex-moi pour modèle. » 



PIORBLLA. 

C’est très-bien ! c'est rbarmantl 
Rien ne manque A ma gloire! 

Je rends tendre et galant 
Un baron allemand I 
{A Albert, lui monfronf le papier.) 
Ainsi, J’jime A te croire, 

Votre ami sera content. 

AUBBT. 
liais mot... 

PIOIBLLA. 

Pour vous, silence I 
Voici la fête qui commence. 

ALBBIT. 

Cruelle! cruelle! 

Rien ne peut vous fléchir! 

L'amant le plus fidèle 
Ne peut vous attendrir, 
t PIORBLLA, rûmf. 

Cruelle! cruelle! 

Oui, tel est mon plaisir i 
L'amant le plus fidèle 
Ne saurait m'attendrir. 

XBIBUB. 

Etre belle et cruelle. 

C'est vraiment un plaisir : 

L'amour le plus fidèle 
Ne Murait l’attendrir. 

SCENE X. 

Lbs PBBCinBjrrs ; toutes les PxasmiRts nrriTlBS pooe 

LE BAL. 

CHŒUR. 

Des plaisirs la troupe légère 
Nous appelle dans ce séjour : 

Nous accourons sous la bannière 
De la folle et de l'amour. 

ALRKBT. 

Pour animer leur danse et leurs concerts. 

De notre heureux pays dites-nous quelques airs. 
PIOIBLU. 

Zertilne, allons, ma compagne fidèle, 

Des chaoionf du pays, des airs napolitains. 

ALBBST. 

Cette barcarollc nouvelle; 

Nous en redironi les refrains. 

(Tout le monde s’est assis en cercle.) 
notBLU, en s’adressant à Albert, chante, et Zerbinê 
Faecompagne sur la mandoline, 
BARCAROLLE. 

PEUIBR CODPLKT. 

Pauvre Napolitain, 

La mer est belle ; 

I Cherche au pays lointain 

Meilleur destin, 

I xbbbimb. 

i Au bord américain 

I L'or étincelle. 

Et promet au marin 
Riche butin. 

XNSHBLE. 

Voilà ma nacelle ; 

Partons soudain. 

ALBEBT ET LE CBOBUE. 

Moi, quitter l’IlaUe 
Pour un climat noiivesu ? 

Le ciel de la patrie 
Est toqjours le plus beau! 
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ittütiÉai GonpLiT. 

nOBBLI.A. 

Le Vésure eo ton sein 
SoQTeDt recèle, 

Héme en an jour serein. 

Trépas certain. 

ZUBWB. 

Si COQ reganl malin 
Lorgne une belle, 

Gnlos le fer inhumaiB 
D'un ipadossin. 

BKIIMBLB. 

Voilà ma nacelle, 

Partons soudain, 
aunr bt lb cbobcb# 

Ifol, quitter ITlalte 
Pour un climat nouveaut 
Le ciel de la patrie 
Est toujours le plus beau! 

tlOmiSB CODPLST. 
tlOBBtLA. 

Intrépide marin. 

Beauté nouvelle 
Va t'oSrir en chemin 
Attrait divin ! 

ZBBBtNE. 

Vert ce pays charmant 
Qui te rappelle. 

Tu reviendras galment. 

Riche et content. 

BHIBVILB. 

Voilà ma nacelle. 

Partons galment. 

ALBERT BT LB CHOBn. 

Moi, quitter ITlalie 
Pour un climat nouveau? 

Le ciel de la patrie 
Est toujours le plus beau! 

TOUS, 

Bravai brava 
Signora! 

PIOBBLLA. 

Maintenant du bal 
Nom pouvons donner le signal. 

{Lêi portti du fond t$ tont ouuertsj, det luttra sont 
desesndus du plafond; les contredanses se forment; 
tout présente l'image d‘tin àcd anime. Fiorella par- 
court les différents guadriUet et parle à tout le monde ; 
pendant ce temps, et toujours sur le mime air de 
danse, entre Rodolphe, richement habillé; Albert 
l'aperçoit, oa à lui, et Vaméne sur le devant du 
théâtre.) 

ALiBBT, à Rodolphe, à demi-voix. 

Ab ! te voilà; tu te fais bien attendre! 

Arrive donc, tu vas être enchanté : 

(£rt confidence.) 

C’est obtenu! 

BODOLPHB. 

Que viens-tu de m'apprendre? | 

Je n'y puis croire, en vérité! 

ALBBBT. 

Moi, du succès je n’ai jamais douté! 

Les destins sont toujours propices, 

Lorsque l'on a pour protectrices 
Et les grâces et la beauté. 

BODOLPBB. 

Ah! de cette femme charmante 
Mou ccBur te souviendra toujours. 



ALBBBT. 

Viens alors, que je te présente 
A la reine des amours ! 

{Apercevant Fioreüa qui quitte le fond et qui s*avaneb 
vert eux.) 

C'est elle! comme elle est belle! 
(S’adressant àFiorella, et te mettant devant Rodof|iAe.) 
A vos genouz. Madame, eo chevalier fidèle, 

Je vous amène Ici votre heureux protégé! 

notBLLA. 

Beoreux... ah! je le suis de l’avoir obligél 

(Passant prit de Rodolphe et lui remettantun papier.) 

Oui, Monsieur, retournes aux rivet de la France. 

BODOLPHB. 

Ah! Madame, comment, dans ma reconnaiseance*.* 
(Levant les yeux et la regardant.) 

O ciel: U se poomit! 

PIOBBLLA. 

Dieu ! qu’cst-ce que je vol? 
BODOLPBB, d part. 

C'est Camille ! c’est elle ! 

PIOBBLLA, cachant ta tête dans tes maint. 

A ses yeui cachci-mol! 

BHSBHILB. 

ALBBBT, à Rodol/^e. 

' O surprise! 6 mystère! 

Qu’as-tu donc? réponds-moi. 

D'oO provient ta colère? 

[ (Montrant Fiorella.) 

I Et d'où vient son effroi? 

! aODOLPBB. 

O surprise! é mystère 1 
I Je ne puis, je le voi. 

Réprimer la colère 
Qui s'empare de moi. 

PIOBBLLA. 

O surprise! ô mystère 
Qui me glace d'effèoi! 

O Dieu tutélaire, 

Prenes pitié de moi. 

XBaimt ET LB CBOSÜB. 

O surprise I é mystère I 
Qui cause un tel émoi? 

(Montrant JtcMio/pAa.) 

D’où vient donc sa colère? 

(Montrant Fiorella.) 

Et d'où vient son effroi? 

XBainiB, à Fioreüa. 

Qu’aves-vous ? je vous vois interdite... éperdue... 

nOBBLLA. 

Mon châtiment n'est que trop mérité! 

Sa voix m'accable, et son aspect me tuel 
BODOLPBB, repordonf autour de lui. 

O comble d'indignité! 

Ce luxe... cet éclat... cet or qui l'environne... 

Sortons, car, je le sens, la raison m’abandonne. 

Mais avant de fuir pour jamais, 

(Fbttlant donner te sauf-conduit à Fioreüa qui refuse 
de le prendre.) 

Qu'elle reprenne ses bienfaits! 

ALBBBT. 

Rodolphe, y penses-tu? quelle est donc U foUe? 
BODOLPBB, déchirant le papier. 

Plutôt mourir que lui devoir la vie! 

BN8B1BLB. 

ALBBIT. ** 

O surprise! ô mystère! 

Qu’as-tu donc? réponds-iDOl. 

D'où vient ta colère? 

El d’où vient son eSkoi? 
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rtMmA. 

0 Burpriiel 6 myxière 
Qui me glace d'effroi ! 

. {A £9rbine.) 

ÉloignoDs-nout, ma chère; 

A les jeui eacbe-meit 

BODüLPIll. 

O lurprlae! 6 mystère 1 
Je no puii> je le roi) 

Réprimer la colère 
Qui l’empare dé moh 

tiaBiei KT LB CÜGÉOI. 

Osal’pritte! à mystère i 
Qui cause cet émoi? 

D’ob Tient donc se colère? * 

Et d'où Tient eon ofTHil? 

J> ho2 eit interrompu. ^ Zerbinè tntrûtnê PiottUa. 
^ Albert s’attache à Rodotphe et ne le quitte pas. 
Tout II monde tort en détorAre. — La toile tomèe.) 

ACTE DEUXIÈME. 

Le théâtre représente une chambre de l*ho9plee de San- 
Lorenzo; à gauche, une large chemluée ; a droite, une 
table ; au fond, udé pobU. Au leiér du rideau, plusieurs 
pèlerins sont prés dé la cheminéè; d'autres, rangés aii> 
tour de la tablé, bolTent oh le re|>osent; d'autres sont 
debout. 



SCENE PREMIERE. 

PIÉTRO, rUIllBUBS PtUBtKB. 

CHŒUR DB PÈLBRmSi 
Dans cet asile sollLiife 
Nous trouTons uu toit protecteurl 
Bénissons la maib tutélaire 
Qui prend soin du voyageur. 

RONDE. 

èliTBO. 

NBIIIBB GOUFLIT. 

Après la richesse^ 

Joyeui pélerih. 

Moi, je cours sans Cessé, 

Et je cours en Tain. 

Quoique la coquette 
M'échappe toufenl, 

Gaimeot je répété 
En la poiirsiilTant t 
Esperanee, 

Coiifidnce, 

C'est le refraiu 
Du pèlerin. 

bBUXiâMi: cocrLtT. 

Eu route oD s'ennuie^ 

Il faut èlro deux I 
Que fille Julie 
piiruissttà mes yeux; 

Quüi(|ue r mariage 
Ad maint accldeut, 

J' tenlc le voyage. 

En disant galmCnt : 

Espérance, elc; 

TBOisiÊBE COl'PLIT. 

Je crois que ma belle. 
M’aimant oohsUumeQt, 



Me sera fidèle; 

Et, chemin faisant, 

Si de bons apôtres 
En sont amoureux, 

J’ dirai comfu' tant d’autfèfif 
En fèrmaut les yeux t 
Espérance, etc. 

' CHCEUR. 

Mais du silence! attention t 
Car c'est monsieur le roajonlome. 

Celui qui de cette maisou 
Est le concier^ et l'économe. 

SCENE II. 

Les pBECâDBirrs ; ARPAYA, fenonf «ne tttmpe à la main. 

(Le théâtre, qui jusque-là a été dans Vébscurité, s'd- 
elaire en ce momeni.) 

ABraTA. 

Messieurs, Messieurs, dix heures ont sonné; 

SuJTant la règle et l'ordonnance, 

11 est temps que chacun se relire eb sllénce 
Dans le réduit qui tui fut assigné. 

CHCEUR. 

Partons, parlons eto silence. 

ABMTA. 

Allez, et bénisses toujours comme aujourd'hui 
San Lorenxo, puis mot, qui tous logeons lèl. 

CHŒUR. 

Dans cet asile solitaire, etc. 

SCENE m. 

PIÉTRO, ARPAYA. 

Fitno. Et mol, «eignenr Arpaja, oA comptei-.oui ma 
loger? car Je Tiens d'arrlTer. 

ABPATA. Ab! ah! n’est-ce pas toi qui tout à l’heure t'es 
aTlsé de sonner par une plUll battante ? 

BiBTBO. Où est le mal? 

ABPATA. Le mal est que j'èl été obligé d'aller t’ouTnr et 
detraTerser une cour iihtnetise paè un temps aflreux. Tu 
ne pouTois peut-étrè pas attendre, pouf lonner, que l'o- 
rage fût apaisé? 

piÉTBO. C'est ça , gagner une fluilon de poitrine pour 
le bon plaisir de Monsieur! L’hospice est fondé pour re- 
ceTolr, héberger et coucher chaque nuit des pèlerins. Je 
suîA pèlerin. Je suis en règle. Vous, TOtre dotoir est de 
m'accueillir, quelque temps qu'il fasse, et de me faire 
bonne mine. Or, dans ce moment, vous ôtes en contra- 
; Tenlion; et je me plaindrai au supérieur! 

ABPATA. Par exemple, voilà un gaillard bien hardi. (£« 
repordonf.) Eh! mais, si je ne me trompe, lu es déjà venu 
loger lel hier au soir. Tu es donc toujours sur la roule de 
Rome? 

piBTBO. Puisque je suis un pilerin! Si tout le monde 
restait chez soi, vous n’aiiriex point de pèlerins. 

ABPATA, entre ses dents. Ce ne serait pas un mal. Des 
fainéants! des vagabonds! Enfin, voici une chambre va- 
cante ; restes-y, et grand bien te fasse ! 

PIETRO. Non, elle ne me eonvient pas. 

ABPATA. Comment? elle ne le convient pu? 

piBtro. Je préfère relie où J’étais hier, et qui est occu- 
pée par un pauvre diable, üconaio, qui, si j'ai bonne mé- 
moire, doit être une ancienne connaisMnce A vous, 
j ABPATA. Une coimaissanee? c’est-à-dire quand j'étais In- 
tendant du duc de Psrnèse. Du h^mps de mes erreurs, ce 
I Gennaio venait mveut dans U maison, et Dieu sait ce quq 
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lui «t U. le due oot teto^enl nuralsaocé eoeemble; car, ! 
moi, jo u’y étais pour Heu. j 

FiKTBO. Que poilr l'ciécUtioDi 

ABPATA. J'obéis<ais à mon mailre par devoir et pourmes 
appointements} mais Je le blftmali iotérieuremeni pour 
ma roDseienre. 

eiKTRO. Il ne fallait done pas rester à son serTiec. 

ARPATA. Il en aurait pris un autre. Autant valait que et 
fût quelqu'un qui eftt de la moralité} d'ailleurs, qu'eit-ce 
que tu viens me parler du passé t Le riel m'a fait la i^ce 
d’oublier tout eela^ et Je n'y pense pltUi Va relrourer 
Gennaio, et dépéche-toi) aar auul bien U purtU qu’il ne 
passera pas la nuit. 

pieno. Vous rrojet? 

ARPATA. C'est rinflitnler qnl me l’a dit; mot Je a'ai pas 
été le voir, ça Ine fait mal! 

piETRO. Vous êtes si cliahtable! Adieu, leignour Ar^ 
paya; ei nous Éurani peul^tre quelques comptes à régler 
ensemble. 

SCEÎIE IV. 

AtlPATA, ItKi. Ott'ést^Ce qU'it a dont tteO led air en 
dessous? Gertalnetneni Je lUIs ebarllable; je suis payé pour 
cela. J’espère bien, par exemple, qu'il no viendra plus 
{Mmonne; rat, au Heu de s'Ipaiser) l*orag:e redouble, et 
j'ai fiiez moi , dans ma chambre , auprès de mott ftU, ttO 
bon souper Oui ib’attebd^ des rerielei et titt ihacarebl au 
parmesan ; cAe pttsfO f 

Hnlien codpLbt. 

^'entends et la (d'êle et la pluia 
Qui viennent battre més vitraux. 

Et l’orai^e, dans sa furie. 

Au loin dévaste iéS haniMOx. 

Mais sous ce toit qui me protège, 

J’ai bon Ut et répit eiioisi J 
Qu’ailleurs il pleuvo ou bien qu'il neige. 

Moi, je suis l‘abri t 
Que le ciel soithèbi! 

naoiiÉiie coüplbt. 

Moi, je ne suis pas ègoisto. 

Et quand les gens lobi en danger. 

Très-volontiers je les assiste, 

S'il ne faut pas me déranger. 

Mais, bêlas! lorsque l’éclair brille, 

Lorsque la foudre a retenti, 

Je dis, près d'un feu qui pétille l 
On est si bien ici I 
Que le ciel soit bênll 

(A la fin du eoupUt, on étUend tonntt une eloehe.) 

L&l si ce n’est pas comme un fait exprès! un pèlerin qui 
arrivé. Dieu! qu’il en coûte pour être charitable! voyons 
cependant s’il est encore dans le délai fixé} hélas! oui ; il 
n'est pas encore minuit; sans cela, je jure par San Lorenzo 
hospitalier qu’d serait resté à la porte. {Regardant par 
la fenêtre.) Quel bonheur! Gèrouimo, mon lilleul, a été 
ouvrir, il m’a sauvé là Un rhume dont je lui tiendrai 
compte. Mais que vois-j<:? deux voyageurs : trop heureux 
eucore qu’ils se soient entendus pour arriver eusemble. 

SCE.VE V. 

ARPAYA, ALBERT, RODOLPHE, réfu <rès-jimp!emenr, 

une guitare derrière te dos, et enveloppé dans un 

mémeau. 

Ateur, secouant son iMMIédu. N'est^ce pas vous qui 
êtes le majordbme? 



BS 

! ARPATA. Oui, Monsieur; à qui aLje lIsoHneur dé parler? 
j AtSERT. Tl me semble que vous n'avet )ias besoin de iap 
voir qui nous somrties pour nous donner l’hospitalité; en 
tout bas, Je suit le èomte Albert de Sorrente. 

AiPAtA. Qtiol! monsieur le comte nous ferait l’hofla 
neur?.i eomblen le suis flalté de l'occasion!.. 

iLielTi 11 n'jr a pas de quoi; car il fait un temps af« 
freux, et nous sommes trempés; tenez, faites sécher no# 
mouteadt ; vous atet étlCbre des chambres Tarantes? 

AbpATA. Il n’eii reste plus que deux; celle oû ttom 
sommes, et une Autre Un peu plus élégante; 

RoboLpRe. Gene-ri me luSIt. 

ARPATA, d partyftgardtmt soneostumè. Je M’en douta 
bien, et je vais faire préparer l’autre pour monsieur le comte. 
Je Ucherai, Mes.siears,que vous soyel seuls cheÉ vous, S*U 
est possiblë. 

RuDOLpap.. C’èst bien. 

ARPATA. Je dis : s’U est possible ; car si d’ici à minuit il 
sUfTettAit encore quelques Toÿageurs, comme U y en a 
déjà deut dans toutes les chambres ^ Il faudrait bleO;.i 
parce que mon devoir^ et U consigne... 

ALRsaT. Q’eil trop juste. 

ARPATA. Mais ça o’eit pas probable; rat onze betires et 
demie Tiennent de sonner; en tous eai, ott sait les égards 
et les procédés qu'on doit à monsieur le comte de 9nr^ 
rente, et l’ott agirait en Coniéquebce | Je vais préparer la 
ihambre dé monsieur le comte, et Je reviens. {H sort en 
tmporhsnt le mimteiiu d'Albert et ee/af de Rodolphe.) 

SGBNB VI. 

ALBERT, RODOLPHE. 

éLiUT* Yottt Toyeti mon cher RodoipUé> que Totra 
Toyage commence mal, et un ancien Romain aunUtrouTé 
cela de mauvais augure; mais vous, rtea n'a pu TOUi ar- 
rêter» 

RoooLPae. Il me tardait de n'élolgncrl 

àuiRt. Puisque TOUS élleS retourné à Rome» à mob 
bétel, Il fallait au moini y poaier la nuit, etauemlrejut» 
qu’à demain! 

RoooLPUit. Attendre! pas une minute. 

ALRRRT. Aussi quaud J'ai appris que vous étiez parti, Jo 
suis monté à cheval potié coUrir après vous; et ma foi, 
vous alliez bon train, car je ne vous ai rejoint qu à quelque 
dlstancB de l'hospice, où ce n'est |>as sans peine que Jé 
vous ai forcé à demander un a^ile. Voyons, Rodolphe, 
expliquons-nous un peu; car, en hooneur. Je oe puis rien 
comprendre à votre conduite. 

RODOLPHt. Albert, je n'oublierai jamais ce qm> je dois à 
votre amitié; mais ne parlons plus de ce qm vient de sa 
passer. 

ALBERT. N'en plus parler? cela me serait Impossible; 
demandez-moi toute autre ebose, rar vous me eonnaissez 
mal; ce n'est point par amitié que J’ai suivi vos traces, 
apprunei que... j'étais curieux... au fait, mire amis, il 
n’est pas besoin de se gêner, et autant appeler les choses 
par leur nom... hé hienl.iOui... je suis jaloux. 

RODOLPHE. De moi ? 

ALRBRT, avec fureur. De vous, de tout le monde ; et si 
je n'avais écouté que mon premier mouvement... (Se re- 
premmr.) Mais je suis un Insensé, un exlrav.)gant. Apn*s 
tout, de quoi s’agit-il? d'une maîtresse, et Je vmilals seu- 
lement... vous demander quelles relations existaient entre 
vous et Fiorella, que vous disiet n'avoir Jamais vue, el 
d'où proven.iit rette reeonnalisance pathétique; car vous 
étiez tous deux admirables, et vous m'amusiez beaucoup! 

RODuLPiiR. Noo> je ne pense pas, et maintenant encore... 

ALBERT. C'est Trai , c'est plut fort que moi; Je suis au 
supplice. 

auDOLPRB. Hé bien! rassurez-vous; car si je suis parti 
ainsi , c’est pour l'éviter, c’est pour la fuir à jamais. Sa- 
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ehei doQO quo eeUe Ptorellaeit c«Ue jeune NapoliUloe^ 
dont ce inaÜQ encore je tous parais arec Uot d’amour! 

AiBiar. Il se pourrait! c’est Camille? 

RODOLpDB. Ce D'est plus Camille, c'est la mattresie du 
duc de Famèse. Ce mot seul doit tous suffire, et tous ap- 
prendre que je la dtiteste maintenant autant que je l’ai- 
mais; et Tons-méme, Albert, si tous réfiéehisslex à votre 
folle passion... 

ALBUT. Vous aves raison. Je pense comme tous, c'est 
indigne; mais c'est égal, je l’aime toujours, et pour mon 
repos, pour mon bonheur, je tous demande une seule 
grâce, que je croirai trop peu pajer au pris de mon sang, 
l^nnes-mol TOtre parole que jamais tous ne l’épouserex. 

BODOLPBB, onec indigncaUm. Albert, j pensex-Tou'l 
•ne pareille supposition... 

ALBBBT. M'est peut-être permise h moi qui l'aime; car 
après TOtre départ, si vous aTies tu cette beauté naguère 
si flère, si orgueilleuse, pâle, dans les larmes, près d'ea- 
plrer de douleur... tout ce que j'ai pu saToir, c’est qu'elle 
a retiToyé tout le monde, s'eit renfermée dans son appar- 
tement, et j’ignore quel dessein elle médite; mais elle 
TOUS aime encore, et c’est pour cela que j'ai iMSOin d'ap- 
prendre que TOUS la fujes pour jamais. 

BODOLPHK. N'esl-ce que celât Je lejure, et si je manque 
à mon serment, si jamais je la reTois, je tous permets, 
Albert, de me plonger Totre poignard dans le coeur. 

ALBEBT. VoiU qui est parler, et maintenant je suis tran- 
quille; mais TOUS ne cooUnueres pas ainsi Totre Tojage, 
et de mot, do moins, tous pouTes accepter... 

BODOLpu. Ni de tous, ni de personne. Après ce qui 
m’est arriTé, on pourrait supposer encore que c’est d'une 
autre main que de la Têlre quo me Tient un pareil ser- 
Tico , je ne toux rien deTOir qu'à moi-même : je suis Tenu 
de Naples à Rome à pied, aTec cette guitare; grâce à elle. 
Je retournerai dans mon pays* 

ALBxiT. T pensez-Toos? 

BODOLPBB. C'est ma seule ressource ; mais Je peux du 
moins l’employer sans rougir, et si elle me manque, si je 
dois succomber eu route, je dirai comme nous disons nous 
autres Français : adieu tout, hors l'honoeur. 

ALBBBT. Et moi je ne soufft'irai pai... 

BOMIPBX. Silence, car on Tient 

SCENE Vli. 

Lb 8 PBâCBDBKTs; ARPAYA, rapportant lot manttaux. 

ABPAYA. La chambre de monsieur le comte est prête. 

ALBBBT. C’est bien, je tous suis. 

AftPATi ces messieurs Teulent à Mtuper, je les prierai 
de le dire ; car ici on ne doit que le logement. 

BODOLPHB. Je n'ai besoin de rien ; d’ailleurs, s’il le faut, 
J’appellerai. 

ABPATA. Il ne serait plus temps, car la règle de l’hos- 
pice Tout qu’à minuit précis tous les voyageurs soient reo- 
Krmés dans leurs chambres, jusqu’au point du jour. 

ALBBBT. Et pourquoi? 

ABPATA. La sûreté de la maison l’exige : ou n’a pas 
toujours aussi bonne compagnie qu’aujourd'hui , et l’on 
reçoit souvent, sans le savoir, des bandits de la Romagoe, 
lastaroni, etc. 

BODDLPBE. Cela sulBl, je ue veux rien; enfermez-moidés 
à présent si vous voulez. 

ABPATA. Non, Monsieur, à minuit seulement, c^est la 
règle; et La règle avant tout. 

BODOLPBB, à Albert. Adieu, à demain! 

ALBBBT. Au point du jour je viendrai vous réveiller. 
{Arpaya prend la lampe qui est sur la table f ta donne 
à Mbert en le reconduisant jusqu’à laporte. Le théâtre 
$e trouve de nout'eau dons l'oêzourite.) 



SCENE VIU. 

RODOLPHE, ARPAYA. 

BODOLPHX. Oui, quand un rival m'olfrait une main so- 
courable, j'ai dû le repousser. — Je l'ai dû pour moi- 
même. (ilfontronZ ta guitare qui est sur ta table,) Et 
maintenant voilà mon seul espoir, ma seule ressource. 

ABPATA, qui a conduit Albert yus^U’d la porte, re- 
otenZ, regarde autour de lui, et dit: Maintenant que 
tout est dans l'ordre. Je puis. Je crois, retourner chez moi 
et aller retrouver mon lOTiper qui m'attend. (On sonne.) 
Allons, encore du monde qui vient m'interrompre. Il n'y 
a pas moyen de vivre comme cela ! fl semble qu’aujour- 
d’bui ils se soient donné le mot. {Allant pris de la porte 
qui est restée ouverte.) Par ici , par ici; Géronlmo, fais 
monter par ici. 

BODOLPBB, qui Jusque-là est resté assit et plongé dans 
set ré/lexions. Qü’e*t-ce donc? 

ABPATA . Encore un voyageur, à qui je siüs obligé de don- 
ner la moitié de celio chambre! 

BODOLPBB. Tant pis, j'aimais à être seul. 

ABPATA. Je le crois; mais vous sentes bien que Je voue 
dois la préférence, parce que de déranger M. le comte de 
SorrcDte... 

BODOLPBB, se rassegant. Fais comme to voudras, malt 
laisse-moi. 

ABPATA. Entrez, seigneur pèlerin. (Entre un jeuMé 
homme habillé en pèlerin.) Vous avez bien fait d’arriver, 
car tin quart d’heute plus tard, toutes les portes auraient 
été fermées. (A part.) C'est décidé, dès demaiu je prends 
une mesure dans l'intérêt général. Je ferai avancer l’hor- 
loge de l'hospice! (If sort.) 

SCENE IX. 

L'INCONNÜ, RODOLPHE. 

(L’inconnu s'est opprocAé de la cheminée qui est à droite, 
tournant le dos à Rodolphe, gus est à gauche , prie de 
laporte.) 

DÜO. 

BODOLPBB, assis. 

En vain. J’invoque le repos : 

Sommeil, viens fermer ma paupière; 

Puisse ton pouvoir tutélaire 
M’apporter l’oubli de mes maux! 

FtoBBLLA, assise de Cautre côté. 

Plus de bonheur, plus de repos; 

Toi, qui fuis mes yeux pleins de larmes, 

O doux sommeil, viens par tes charmes 
M’apporter l'oubli do mes maux. 

BODOLPBB, écoutant à droite. 

C’est quelque malheureux! il se plaint, il me semble. 
F10BKLLA, écoutant. 

Auprès de moi n’entcuds-je pas gémir? 

(5e levant.) 

Puisqu'on cci lieux le malheur nous rassemble... 

BODOLPBB. 

Dieux! quels accents! 

FIOBBLLA. 

Puis-je vous secourir? 

BODOLPBB, te levant de son fauteuil. 

Plus de doute! û surprise extrême! 

FIOBBLLA. 

C'est lui! de terreur je frémis! 

BODOLPHB, prenant ton manteou pour partir, 

I Oui, c’est elle ! c'est elle-même. 

1 FIOBBLLA. 

I O Dieu vengeur! tu me poursuis! 



Digiti^tsu uy C^OOgle 




nORELU. 



ÂUmt à Bodotphê.) 

ParpiUé^ je tous en conjure... 

BODOLPBI. 

Point de pitié pour U ptrjure! 

riOULLA. 

£coute>>moi. 

■ODOLPBB. 

Non; plutôt le trépas. 

FlOBtLUà. I 

Où fù7es>TOQs t 

■ODOLPSl. 

Partout où TOUS ne sercs pas! 

(// s'approche de ta porte.) 

Fuyons, fuyons cos lieux. 

(En os momenl on entend sonner minuif , et ton ferme 
en fUhort ta porte aux verrous.) 

BRSBMBLS. 

nOKELU. 

O contre-temps funeste! 

Rien ne peut le fléchir : 

C'est lui qui me déteste 
Et qui Touhit me fuir. 

RODOLpaa. 

O contre-temps funeste 1 
Hélas! que détenir! 

Il faut qu'ici je reste : 

Je ne peux plus ta fuir. 

PIORILLS. 

Dai|çnex croire, Monsieur, du moins je tous ratteste, 

Qu'en ces lieux le hasard seul a conduit mes pas! 
lODOuas. 

U suffit, Je TOUS crois, oui, je n'en doute pas. 

Mais puisqu'il faut ici que malgré moi je reste, 

(Monfranf la gaueKe.) {Lui montrant la droite.) ' 
Ce côté m'appartient; tous, demeures là-bu. 

PIOIRLU. 

J’obéis : loin de tous. Monsieur, Je me retire... 

Mais, du moins, Je Toulais tous dire... 

RODOLTHB, ovec plut de douceur. 

Non, Je ne puis; non, ne me parles pas! 
notxLLA, «e retirant à droite. 

Taisons-nous; obéissons, hélas! 

BRSIHBLI. 

ROnOLPBB. 

Oui, craignons de l’entendre, 

Et luichoDs nous défendre : 

Car, malgré ma fureur, 

Cette TOix que j'adore 
Pourrait trouver encore 
Le secret de mon cœur. 
nORELLA. 

Il ne veut plus m’entendre. 

Rien ne peut me déiendre, 

Etj’ai perdu son cœur! 

Daigne, 6 Dieu que j’implore. 

De celui que j’adore 
Adoucir la rigueur. 

riORiLU, SS Mssant tomber sur ton fauteuil prés de 
kt cheminée. Hélas! 

RODOLRHX. Vous souffrex. Qu’ates-Tous T 
noRiiXA. Rien; j'ai froid. 

RODULRBB. Grand Dieu ! {Allant à sUs.) En effet, ce man- 
teau traversé par l’orage... [Il Vaide à te débarrasser de 
ton manteau de péMrin, et Fiorelia parait en robe 
blanche.) Ses doigts sont glaces! {Il fui prend ta main 
pour la réchauffer dans les siennes, et ta quitte vtve- 
menf et avec crainte.) Si du moins je pouvais ranimer ce 
feu près de s'éteindre ! {Il va prés de la cheminée attiser 
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le feu duquel e*éléve im« flamme légère. Hspiiii ce mo 
ment on commence peu a peu à éclairer le théâtre.) 

noRXLLA, çui s'est mise à genoux prés de la chemtndè 
pour sa réchauffer. Quoi ! Monsieur, tous daignes aToir pitié 
de moi ! 

RODOLPBB, lui offrant ton manteau en d^foumanf la 
tâte. Tenes, prenex encore ce manteau. 

noiBLLA. Je tous remercie. Ce feu, quelque failHe qu’il 
soit, a ranimé mes forces. Seule, à pied, une si longue 
route : j’ai cru que j’eo mourrais! 

RODOLPBB. Je le crois; tous surtont qui n’aTes pas n>aM- 
iode de souffrir. 

noRBLLA. Rassures-Tous, d'aujourd’hui je commence. 

aoDOLPBB. Pourquoi, je tous le demande, partir ainsi la 
nuit et par un temps pareilt 

FioaELLA. Je TOUS le dirai, Monsieur, si tous le Toules. 

RODOLPBB. Oui, sans doute, parles. 

! noEELLA. Mais, poor tous expliquer les motifs qui m’ont 
déterminée éprendre ce parti, U faudrait commencer mon 
récit de plus loin. Ce serait presque chercher à me justi- 
fier à Tos yeux, et toos ne Toules point que je me justifie. 

RUDOLPBB. Moi? 

pioRBLLA. Oui, puisque tous refuses de m'entendre. 

RODOLPHE. Je le deTrais peut-être, mais, tous le Toyes, 
Je TOUS écoute. 

PiOREiXA. Il y a bien longtemps, tous m'almles alors, et 
j’étais digne de tous! lorsque J'appris le combat fatal où 
TOUS aTles succombé; Je fus bien malbenreuse, moins 
qu'atijourd'hui cependant; car J’aTais perdu l’objet de mon 
amour, mais Je n'aTais point perdu son estime. Plusieurs 
mois s’écoulèrent dans les larmes, dans le chagrin, dans 
la misere. La guerre nous ETait tout enloTé. Je toyais mon 
père expirant de Tieilleise et de besoin, lorsqu’un grand 
seigneur qui Toyageait alors, le duc de Farnèse... (ropanf 
un geite que fait Rodolphe.) Que ce nom u’excite point 
Tolrc colère! 

RODOLPBB. Lui? cet indigne ravisseur? 

FioiBLLA. Monsieur, tous m’aTics promis de m’entendre ! 

. RODOLPBB. Eh bien! rontinuex. 

I FioRBLLA. Voyant que ses offres étaient repoussées, que 
son nom, ses b'ésors étaient inutiles, il m’offrit de m’é* 
pouser. 

rüdolphr. O ciel! 

F10R1LLA. Pourals-fe ne pas accepter? Non pour lui, non 
pour mol, mais pour mon père dont Je sauTais les Jours. 
Mou cœur était toujours à tous, ma main restait. Je U lui 
donnai. Oui, Je le jure ici, c'est en infoquant le ciel, c'eût 
en présence d’un de ses ministres, que nous fâmes unis; 
et lorsqu'après la mort de mon père nous quittômes l'I- 
talie, lorsque je Tins en France, c’était comme duchesse de 
Farnèse, du moins je le croyais. Les arts, le luxe et l'o- 
puleuce m’eoTiroonaient de leur prestige ; un monde nou- 
Teau s'ouTrait deTant moi. Jeune, sans expérience. J'étais 
entraînée, éblouie, lorsqu'un Jour celui que Je croyais mon 
époux m’apprend enfin la Tértté. C'était un faux mariage, 
de faux témoins; Je n'elais point sa femme. Saisie d’indi- 
gnation, mon premier mouTement fut de briser ces io- 
' dignes chaînes, de fuir celui qui m’aTail trompée, et de 
m’éloigner à jamais. Mais où aller?.. J’aTaia perdu mon 
père : j’étais inconnue, sans asile, dans un pays étranger. 
Ah! si une main protectrice eût souleuu ma faiblesse , si 
la Toix d’un ami eût ranimé mon courage, je pouvais tout 
alors; mais sans appui, sans espoir! il fallait seule à pied 
traverser U France, Tltalie entière. Je n'avais plus l'habi- 
tude du malheur, et l'aspect de la misère me glaçait d’ef- 
froi. Que TOUS dirai-je enfin? Ces plaisirs de l’opulence, 
ces bnllants équipages, ces riches parures auxquelles j'é- 
tais accoutumée, tout cela peut-être était détenu néces- 
saire pour moi. Je restai, j’acceplai ma honte. Voilà mon 
crime, toilà celui que rien ne peut justifier, le seul qui 
mérite totre colère. 

RODOLFBB. Gnuid Dîoul 
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Beauté cnieHe, loeiorable, 
Refusex-moi toujours ainsi. 

msiifR. 

Ou'U est galant! qu’il est aimable! 
II veut me faire dire : oui; 

Mali je dois être inexorable^ 

Car la vertu le veut ainsi. 

PICTRO. 

O doux espoir! é charme extrême! 
Mais 00 vous mettrait en courroux 
Si Ton vous disait qu'on vous aime? 

XBXBrHB. 

Non. 



pimo. 

Non? 



SIKBlIfS. 

Non. 

pimo. 

Que CO mot est doux! 
Et si j*en réclamais un gage, 

Si j’osais prendre cette main? 

Oh! voua vous fâcheries, je gage? 
anima. 

Nom 



Piino. 

Vraiment? 

xmiin. 

Non! 

P1KTB0. 

Ah! c'est divin! 
Mais vous ne pouvez pas, je pense, 
D’un baiser vous formaliser? 

Un seuil Ah! c'est en conscience! 
Vous ne pouvez me refuser? 
mims. 

Non. 

Hirto. 

Non? 



ZEIBIHB. 

Non. 



INSBIIBLB. 

PtBTRO. 

Ab! c'est charmant, etc. 

XBamifi. 

Qu'il est galant! etc. 

nuiKK. En attendant votre nouvelle dignité, vous pou- 
vez partir, car je vous répète que dans ce moment ma 
maîtresse ne recevra personne. 

piBTBo. N'est-ce que cela? maintenant que je suis de la 
maison, J'atlendrai tantqu'ou voudra, deux, trois heures, 
s’il le faut. {Lui donuont un paquet cacheté.) Remetlez- 
lui seulemeol ces papiers, c’est tout ce que je vous de- 
mande, parce que, dés qu’elle les aura lus, elle me fera ap- 
peler. Je vais me promener au Jardin. Sans adieu, signera. 



SCENE U. 



ZRRBINR, seule. A-Uon jamais vu un pareil original! 
Ah! mon Dieu! c’est ma maîtresse; dau i quel trouble je 
1a vois! 



SCENE 111. 

ZERBINE, ETOREIXA. 

PiOBBLLA. Je ne puis résister à mon impatience ; le 
malheur même est moins terrible que l’incertitude. Zer- 
hine, il n'est pas venu? 

ZBRBiKE. Oui, Madame? 
noBELLA. Lui! Rodolphe. 

ZEBBiNK. Non, vraiment! 

PiORXLLA. Il n'a pas envoyé? 

XEUiMB. Non, Madame. 



< pfOBixxA. 11 aura été blessé; peut-être même... c’est 
I moi qui serai la cause de sa mort; et point de lettres, 

I point de nouvelles; si J'ai suspendu mes projets, si je suis 
revenue ici chez mol, c'est que je ne pouvais m'éloigner 
sans savoir l’Issue de ce combat, saos connaître au moins... 
(^Zerétns.) Et Albert n’n-t>il point para? 

CBRBUVB. Non, Madame. 

PiOBKLLA, àpart. Tant mieux, je respire! 
tUBiKx. Depuis que Madame est rentrée ce maün, U 
n’est venu ici... 

noBBLU, vftomenf. Qui donc? 
zcBBiNB. Que Piétro, ce Napolitain dont Je vous ai parlé, 
et qui m'a remis pour Madame {Lee monfroisf sur la 
ra6!a.) ces papiers importants. 

notBixA. Tais-toi; j'entends une voiture; oui, Je ne 
me trompe pas; elle s'arrête à 1a porte de l’IMtel. 

zBiBiNi, regardant par la fenêtre. Madame, Madame, 
réjouissez-voni. 

noBKLLA, avtcîaie. Il se pourrait! 

ZBiBtfTB. C’est M. Albert lui-méme. 
rioBBLLA, tombant sur un fauteuil, Albert! c'est fait 
de moi! Rodolphe n’est plus! 

XBBBiiiB. Eh bien! Madame, qu'avet-vous donc? 

* rtouuA.Rtenl laisses-moi. {lerbiste sort.) 

SCENE IV. 

ALBERT, FIORELLA. 

ALBKBT. Je vois à Tolfe trouble que ce n'est pas mol 
que vous attendiei. (Gaiement.) Ebquoi! Madame, eit-ce 
là racciieü que vous faites à un preux chevalier qui vient 
de combattre pour vous? 
rioBBLLA. Monsieur, par pitié... 

ALBEiT, souriant. Que vous réserviez votre colère pour 
le vainqueur, rien de mieux ; mais on doit des consolatiooa 
aux vaincus, et Je les attendais de votre générosité. 

noBBLLA, vivement et aoec joie. Quoi! Monsieur, H 
serait vrai? 

ALBBBT. Ce mot seul nous a raccommodés, et vous ne 
m’en voulesplos, n’est-il pas vrai? Oui, Madame, J'étais 
trop en colère pour remporter la victoire : pour bien sa 
battre, il faut être de bonne humenr, et Rodolphe avait 
un sang-Doid qui lui donnait l’avantage, c'était une v^ 
ritable trahison ; auul après m’avoir d^rmé : Mainte- 
nant, me dit-il, expliquons-nous; et il m’a raconté toute 
votre entrevue de la nuit dernière. Ce malbeureux-là vous 
aime autant que mol, mais d’une autre manière; car cer- 
tainement moi, à sa place, je u'aurais pas été si héroïque. 
Eufin, nous nous sommes sé|)arés, lui pour continuer sa 
route, et moi pour .accourir près de vous ! Tel oit. Madame, 
quoiqu^l en puisse coûter à mon amour-propre, le récit 
fidèle de notre campagne. 

FIOBBLLA. Quoi! il est parti? 

ALBBtT. Oui, Madame; du moins Je le crois... 
ptoBELLA, doM/ourausemanS. Sans me voir! Adieu, Al- 
bert, adieu. 

ALBBBT. Que dites-vous? Ce projet dont il m'a parlé se- 
rait-il réel? soDgeriex-vous encore à l’exécuter? 

FIOBBLLA. Plus que jamais. Je ne ferai ni à lui, ni à 
vous, et si j’ai une dernière grâce à vous demander... 
ALBBBT. Parles. 

FioBRLLA. Réparez vos torts et les miens ; rclournei près 
de Céline, près de celle qui vous aime, et que vous avez 
abandonnée. Ah! je sens là qu’elle doit être bien malheu- 
reuse! 

ALBERT. Qu’exiges-vous de moi? Je ne serai donc plus 
rien pour vous? 

noRBLLA. Vous sofes mon ami, et je vais vous en don- 
ner une preuve. Ces biens, ces richesses auxquelles Je 
rencince, c'est à vous que je les confie, c’est vous que jo 
chargerai d'en disposer. De plus, voici des papiers qui 
comproroettaieiil, dit-on, l’honneur de mon plus cruel eu- 
uemi, de celui à qui Je dois tous mes maux. 
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FrORELLA. 6fi 



ALiMT. Je lals, c*cst un lamrone qui vous les a remis. ' 
FiOBELLA. Gardez’les, examinei-lcs, ou r»lutôt, tenez, 
•oyoii!( généreux même pour sa mémoire, et brûlci>les sur- | 
le>chauip. 

ALBERT. Je TOUS lo prometi; aussi bien, et d’après ce 
qu’oo m’a dit, il est une autre personne. (Aej^ardanf Fiù~ 
T9Ua.)h qui ils pourraient nuire. Dans un instant ils n'exis* 
teront plus, mais Rodolphe... 

riORELLA. Pour mon bonheur, pour mon repos, Je ne 
désire plus le revoir, je vous le jure; et quand même je le 
voudrais, vous savez bien qu'il est parti, qu'il s’est éloigné; 
car vous êtes bien sûr qu’il est parti? 

ALB&AT. Je lui ai vu prendre la routa de France. 
noRELLA. Tant mieux; car il reviendrait main tenant, que 
J'aurais la force de no plus le recevoir. 

SCENE V. 

Lu riÉCEDE.ns, ZERBINE. 
nuiirB. Madame, U y a Ui quelqu’un qui vous demande. 
PioRBLLA. Laissez«moi, je n’y suis pas. Je ne suis pas 
visible... 

XERBINB. MûU, Madame, c'est lui. 
riORBiLA. O ciel! 

ALBERT, avec force. Lui! je comprends. (Se repren^nf.) 
Allons! qu’allais-je faire? {Ifaut.) Je no serai point géné- 
ceux à demi, (Jfontronf les papiers.) je vais remplir mes 
■ermenti, et je ne vous forcerai point à tenir les vûtrei. 
Adieu, adieu. Je me retire. {Il sort par le fond.) 

PIORBLLA. Va, Zerbine, va vile, fais-le entrer. 

SCENE VI. 

FIORELLA, RODOLPHE. 

{Zerbine l'amène et tort.) 

pioiCLiA. Quoi! Monsieur, vous n’avez point voulu par- 
tir sans me dire un dernier adieu? 

aoDOLPUE. Je l'ai voulu, je l’ai essayé du moins; c’est 
Impossible, je suis revenu sur mes pas; car. malgré ma 
coU-re, je sens là que j'ai été cuvers vous injuste et cruel. 
FIORELLA. Vous voUâ! toul esl ouhlié. 

RODOLPHE, tans Ncouter et avec égarement. Oui, vous 
oublier, c'est ce que j’avais dit, je l'avais juré, mais je ue 
sais plus tenir mes serments, {Regardant autour de lui 
pour foir ai on ne peut l'entendre.) Ecoute, Camille, 
veux-tu renoncer «H tes trésors, à ton opulence* 

FIORELLA Je l'ai déjà fait, j’ai remis ma fortune cotre 
les mains d'Alberl; moi je ne veux plus hou, et je pars. 
BoDOLPtiB. Oui, tu partiras, il le faut, mais avec moi. 
FtoBRLLA. Que dîtes-vous? il se pourrait? 

RODOLPHE. J'ai lutté en vain, je ne le puis, c’est au-ücs- 
gus de mes forces, ma rauon mémo y succomberjil. Dé- 
robons-nous à tous les regards, renonçons à ma famille, à j 
mes amis; qu'ils oublicul qui nous avons été; tâchons sur- | 
tout de l’oublier nous-mêmes ; et loin do notre patrie, loin 
de l'Europe, cherchons quelque endroit écarté où nous 

Ç uissionscachernolro amour. (À l'oû; 6<uie et avec force.) 
’iens,je l'épou.serai! 

FIORELLA, portant la main à ton cœur. Dieu! [Avec 
fmrezse.) Moi, Rodolphe, moi votre femme! et c’est vous 
qui me le proposez! Ah ! je ne croyais pas qu’un si grand 
^nbour me fùlréservé. Oui, mon coeur esl.heureux et fier I 
d'un pareil tacrifice , mais U n’en serait plus digne s’il ' 
pouvait accepter. 

RODOLPHE. Qu’osez-vous dire? 

pioRELU. Que mon bonheur, que mon amour même, ne 
peuvent me faire oublier le soin de votre honneur! Moi 
TOUS priver de vos amis, de votre famille, de votre patrie! 
Non, d’autres destins vous attendent, votre pays vous ré- 
clame, la carrière des armes vous est ouverte. C’est là, 
Rodolphe, c’est au champ d'honoeur que vous devez m’ou- 
blier. 

1 , lY. 



DUO. 

Parlez, la gloire vous appello! 

Oubliez d’indignes amours! 

L'honneur qui vous sera fidèle 
Prendra soin d’embellir vos jours ! „ 

RODOLPHE. 

Ce refus qui me désespère 
Vous rend plus digne de ma foi! 

FIORELLA. 

Dans ma retraite solitairo 
Votre nom viendra jusqu’à moi! 

Do vos succès je serai üère. 

Heureuse de votre bonheur. 

BOOOLPHB. 

Non, non, dans la nature entière 
Plus d’espérance pour mon cœur ! 

Toi seule m'attaches à la vie, 

Et si je ne peux te Qécbir. 

A tes pieds mes maux vont finir. 

FIORELLA. 

Ce n’est point à mes pieds, c’est pour votre patrie 
Qu’il vous est permis de mourir ! 

ENSBXBLB. 

nOEELLA. 

Partez, la gloire vous appelle! 

Oubliez d'indignes amours : 

L’boonenr qui vous sera fidèle 
Prendra soin d'embellir vos jours. 

RODOLPUe. 

Vainement la gloire m’appelle, 

Camille est mes seules amours. 

Tu le veux .. tu le veux, cruelle? 

Oui, je m'éloigne et pour toujours. 

(Rodolphe oa sortir^ lorsqu'on entend en dehors la 
voix de Piitro, qui se dispute avec Zerbine.) 

SCENE VU. 

Les FBÉcÉDEifTs, PIÉTRO, ZERBINE. 

PiiTBo. Oui, morbleu! j’entrerai malgré la consigne. 

RODOLPHE, s'arrêtant. Que veut cet homme? 

FIORELLA. El quel est-il? 

piéTRO, saluant. Piétro, un Napolitain, qui désire hum- 
blement être admis devant vous. {Levant les yeux.) Quoi ! 
signora, vous ne me remettez pas! Hé bien î ce n’est pas 
un mal, car, franchement, il n’y amit pas dans ce temps- 
là de quoi se vanter de ma connaissance. UainU.‘n8nl,c*est 
dÜTérenl. Mais alors, et quand vous portiez le nom de Ca- 
mille Paluizi, j’étais un laziarone, un mauvais sujet prêt à 
vendre messervicesàceloiquiavait dix ducats pour les payer; 
et comme le duc de Farnése avait beaucoup de ducats... 

FIORELLA. Quel souveolr! J'y suis maintenant ; lors de 
: ce faux mariage, tu étais un de nos témoins? 

RODOLPHE. 11 se pourrait! 

PIETRO. J'avais cet honneur, moi elGennaio. 

I RODOLPRR. Et tu oses te prêseoler en ces lieux? Tu ne 
crains pas de recevoir le juste chiUment?.. 

PIETRO. C'est ça, me faire pendre! comme vous y allez? 
chacun scs affaires, ne vous mêlez pas des miennes. C'est 
la signora envers laquelle je suis coupable, c’est elle qui 
seule doit disposer do mon sort. 

' FIORELLA. Pars, éloigoe-tol de mes yeux. 

RODOLTHE. Quol! VOUS sehez asset bonoe. .. 

FIORELLA. Celui quc j’avais le plus offensé a daigné me 
pardonner. J’imiterai son exemple. Va, tâche de vivre en 
honnête homme, et pour t’y aider, E.’bioe va te donner 
ce que je t’ai promis. 

PIETRO. Quoi! c’est là votre veogoance? C’est bien, si- 
gnora, c’est très-bien. Vous ne vous repentirez point de 
votre générosité. Et quant à ce gentilbommo qui parle zi 
légèrement de pendre les gens, il en aurait été plus fâché 
que moi, s'il est possible. 
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RODOLPHE. Oue veuE'tti dire? 

piÉTso. Que j’éUlK cti maÜD à San-LoreDio krs de votre 
aventure, de votre combat; que j’ai apprit que vouftaimiei 
Madame, que vous ne pouvei l’epouter. Hu bien! ratsurcx> 
TOUS, U o'y a maintenant qu’une peraonne au monde qui 
puisse rendre cc mariage poiùble, et celte pertonne-là, 
c’est moi. 

FIORELLA BT iODOLFU. Il §6 pOUITaU? 

piÉrao. Vous saurez que le Tcu duc de Farnèse se ma* 
riait souvent, car Madamen’ettpailaseulequ'UaUépousée; 
et dans cet prdtendiis raariaget, Arpaya, ton intendant, 
Gennaio et moi, servîmes plus d’une fois de témoins. Un 
jour (mais Je suis loin de m'en Tanter, car si j’al fait là une 
bonne action, j’en suis inuoceot, et mon seul motif était 
de tenir le duc lul*méme dans notre dépendance), un jour 
qu’un de ces mariages devait avoir lieu, on m’avait chargé 
de tout disposer. Je le 0s on conscieoce. J amsnai un vé* 
ritable prêtre. C’est par lui, o’est en sa présence que cette 
union fut consacrée, et l'acte de célébration signé de lui 
resta entre les mains de Gennaio, pour que nous pussions 
un jour en faire usage si notre protecteur devenait un io>' 
gr.it. Ainsi donc, et sans qu’il l’eo doutât, le duc de Far- 
nèse était réellement marié; les preuves en sont dans les 
papiers que Zerbine vous a remis ce matin. 

' noRRLLA. O ciel ! 

pimio. Et sa légitime épouse^ la duchesse de Farnèse, 
est là devant vous. 

nNAL< 

aODOLFnB ET EEEBlSt. 

O bonheur I 

PIORBLLA. 

O terreur 1 

EODOLPBB, ZIRBmr. ET riÉTEO. 

Mon Dieu, jo te remercie! 

PIOBELLA. 

D'elTroi mon âme ut taiale! 

aODOLPHB, ABIIBINB ET PIETRO. 

Qu'avez-vous donc, Je VOUS prie? 

noaiLLA. 

Je ne méritais point na semblable bonheur* 

lODOLPBl. 

Arhevos, je tous en supplie! 

nOlBLLA. 

Oes papiers, disait^oa, oompromeUaient l’honneur 
De 00 duo de FarnéseT 

FiÉmo. 

Il ut trai I 

flOULLA. 

Sans lea Urt, 

Entre les mains d’Albert Je les ai tous romis, 

Le luppUant de les détmire. 

TOCS. 



0 ciel! 



fioaiLLA. 

Et maiotenant Us sont anéantis! 
aODOLPBE. 

Ou'avei-votts fait? courons, je puis encor pent-élrp.*. 

riOlELLA. 

Rutm, c’mI lui 1 Je n’ose, en le voyant paraître , 
L'interroger. 



SCENE vm. 



Les PâtcinBirrs , ALBERT 



ALiiPi, gûiêmtntf d FioreUû. 
Par mol, votre cKlave toiunls^ 
Vos ordres souverains Tiennent d'ôtre suivis 1 
TOCS. 



Grand Dieu ! 



PIOBELLA. 

Quoi ! ces papiers que Je TOtti al remli L* 



Atifir. 

Le vent a dispersé ieur eendre. 

(La regardonf.) 

Mais d’où vleut cet effroi dont vous semblés saisis? 
Répoades*moi. 

FioaiLLA , auee d^sespofr. 

Comment, ils sont détruits? 

ALBERT, lenremenr. 

Ool, tons I hormis an seul I 

noBBLLA BT RODOLPHE, ttuémenf. 

Dieu! que viens*Je d’entendre? 
AUBRT. 

Qu'tTei'TouB donc? il ne tous tooehe en rien; 

Il concerne one pauvre AUe 
Dont hier encore, si Je m'en souviens bien, 

Rodolphe me parlait, et qti’oQ uommalt C.imille! 

aODOLPHB ET FIORELLA. 

Achèves ; à mon trouble, bêlas! rien o'est égal ! 

ALBERT. 

En voyant cet écrit dont le secret fatal 
Assurait à jamais le bonheur d’un rival, 

J’en conviens, j’al senti renaître dans mon âme 
Le naturel napolitain, 

Et deux fois ma tremblante main 
Approcha malgré mol cet écrit do la Oamme. 

noiELU. 

Oclel! 

ALBERT. 

Mats de l*bonDeur n'écoutant que la voli» 

Le naturel français a repris tous scs droits! 

Oui, me suis-je écrié, qu'icl l’amour sc taise, 

Et de peur d’un regret i’accours auprès de vous. 

(Leur donnant le papier.) 

Tenes, soyex heureux! 

(A Fiorelta.) 

Duchesse de Faraèie, 

Vous pouves à présent raeoepter pour époui I 

BRSBIIRLB. 

RObOLPOB ET FIORBLU. 

Ah ! quelle reconoaissanee 
Palra jamais 
Tant de bienfaits? 

Jouisses pour récompensé 
Dos bcureui que vous avei faite I 

ALBBtT. 

Ah! votre reeounaifeoBoe 
Surpasse encore mes bienfaits; 

El je trouve ma récompense 
Dans les heureux que je fais! 

AURRT, ooyanr entrer let pereonnaget du premier mtê. 
Mais voici venir vos amis. 

Qui de votre bonheur par moi furent Inslpultil 
{Bas, à FioreUa et à Hodoiphe.) 

Pour mol, rassurei'vont, J'épouserai Céline. 

lODOLPRI. 

Et le bonheur que l'hymen vous destlDa 
D'un autre amour vous dédommagerai 
FIOIBLLA. 

Notre amitié toujours vous restera. 

AUERT. 

Son amitié me restera! 

Foute de mieux 1 allons, e'est toujours çal 

CHŒUR. 

Heureux amaate, goûtes sans Misa 

Un bonheur si bien mérité, 

Car les honneurs et la rieuse 
Couroonent iel la beauté. 

m VI floULU. 
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LEICESTER 



£S OHATBATI DE ZBMILWOKTH 

erttA-eeaitn IB Taon MTU v/ 

Ropréaenté, pour ta première fois, à Paris, sur le théâtre royal de l’0péra41)mique, le Î6 jahrier MÇ(3; 



BU BMlini ATB ■. ■BLBfTtttB. 




ytroennaocfL 

ÉLISABETH, reiae d'Aagtetsrra. % L( 

LE COUTB DE LEICESTER , soo fiTOri. L< 

61A WALTEK HALEIGH, jetmt leignaor et ami lA 

d« Leiceiter. D. 

HUGUES R0B6ABT, vieux genlilbomne. D* 

AHY R0B5ART, »a flUe, épouM de Leieeeter. Oi 

ClClLYÿ iniTaute d'Ainy Robeart. R 



LORDSHREWSBtmr, ] 
LORDHÜNSDON, } 

LORD STANLEY, ) ® 

DaUES DI LA lEIHl. 

DOBOOBfB, Inteudaot de Lelcester. 
OrpiciEM, Houues d’abmes. 

Paqeb, icitb db Vauavx. 



Seigneura de la cour ' 
d’Êliaabetb. 



Aapremier eott, le BOèD# ee peaee A t*ebbepe de OooiDor, et A Xeailworth pendeet deux deraiere eetee» 



ACTE PREMIER. 

Le théâtre repréieote mie galerie gothique avee de larges 
croisées dans le fond. A droite, une porte trés>hchequi 
coudait aux appartements d'Amy Robsart. A gauche, 
deux autres portes, dont une très-petite se rapproche 
du fond. Les meubles qui garninsent l'appartemcot dot- 
tent être de la plus grande magniflceoce. 



BCBNË PREMIERE. 

C1G1LY, Mute, eeoiip^e A froeaiüer. Dieu f que eette 
pièce est grande! quand on y est toute seule. Ooxe heures 
viennent de sonner a U grande horloge de l'abbaye, et 
na maltresee ne sooge pas à se coucher ; je gagerais qu'il 
y a quelqu'un que je nq^coimais pas qui doit venir ici, eo 
soir. A la bonne heure! mais mol qui n'attends personne, 
Je m'endormais la sur le vingt-deuxième couplet de mu 
iMllade. 

BALLADE. 

« Voyes-voos, dit alors la reine , 

« Auprès de nous ce bel enfant, 

• Aui cheveui plus noirs que l'ébène , 

« Au manteau bleu broché d’argenU 
« Quel est-il? sa grâce ingénue 
« H’a pas encor frappé ma vue 
c — C'est Édouard de Balmonté, 

« Page do Votre M^esté. » 

Des lampes les clartés pâlissent; 

Le bal brillant vient de flair. 

Tous les courtisans applaudissent, 

En bâillant encor do plaisir. 

Et dans cotte royale encoinle 
Notre page, heureux et sans oraiale. 

Dort comme on n'a Jamais, je croi. 

Dormi dans un palais de roi. 



Tout â coup auprès do sa couche 
Apparaît un fantéme blano. 

U veut crier, et sur sa boucho 
Vient se poser un doigt rbarmant. 

Contraint â garder le silence. 

Le beau page prit patienooi 
Car ce fantème sin^ier 
Ne défendait que... de crier. 

Vcdlà une histoire qui me fait toujours peur quand je la 
chante... il me semble que Je ne me trompe pas, j'entends 
marcher de ce côté ; ah ! mon Dieu ! .. 

SCENE II. 

aaLY, RALEI6H. 

BALBiGB. Enfin volU de U lumière, tme jeune fille, oe 
n*est pas dangereux. 

ciciLT. Il me semble que jo connais ce scigneur-là; 
c*est sir Walter Raleigh. 

BALBIGB. Eh! mais, ces jolis yeux noirs, cette physiono- 
mie pkiuanle; je no m'atlendils pas, en m'engageant 
dans cette entreprise périlleuse, à me trouver aussitôt en 
pays de connaissance; tu habites ce tieox manoir? 

CICILT. Oui, Milord , depuis cinq jours. 

BALBIGB. Amerreille! l’anDée dernière, lorsque Je t'al 
rencontrée à Dunbilikes, tu étais déjà fort aimable. Tu 
vas m'apprendre quelle est eette belle Inconnue dont on 
parle dans le canton? Pourquoi la dérobe-t-on â loua 
les regards? Pourquoi a-t-on changé cette vieille abbaye 
eo uue forteresse au dehors , et en un palais au dedans ? 
pourquoi eofia... réponds-moi, réponds vite, je sais d'a- 
bord que tu causes avec grâce et surtout avec facilité. 

ciûLT. Ab! vous croyes. 

DUO. 

Ce secret-là 
Se gardera , 

(.Monrronf fon cour.) 

11 est Uu 
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■AlEICn. 

Ce serreHà 
Sc Irahira, 
iMime geste.) 

S’il est là. 

Di^'lG^moi donc, de grdeel 

CICILT. 

Je ne dis jamais rien. 

KALBIGH. 

Si tu te Uis , j^embrasse 
aciLT. 

De me faire parler ce n’est pu le moyen. 

RALEICn. 

Ta mine est si jolie ! 

Ton gbQ est si fripon! 

CICILT. 

Oui, de la flatterie 
Pour troubler ma raison, 

NoQj non. 

BALEIGII. • > 

Uoi troubler la raison. 

Non, non. 

ekseublb. 

CICILT. 

Ce secrct-là 
Se gardera; 

{Blontrant son cour.) 

Il est là. 

RALBIGH. 

Ce secret-là 
Se trahira , 

{De mJme.) 

S'il est là. 
ciatr. 

Mais répondes Tous-môme. 

■ALUGB. * ' 

Je ne parle jamais. 

CICILT. 

Par quelle audace eilrômc... 

BALEIGB. 

Comme toi je me tais. 

CICILT. 

Vous pouTCi me le dire; 

Dans ce sutnbrt- réduit 
Pourquoi tous introduire 
Au milieu de la imit? 

BALEIGB. 

Il faut donc te le 'lire. 

CICUT. 

Ah! oui, daignes m'instruire; 

De moi ne craignes rien. 

EALBIGH. 

Eh bien! 

CICILT. 

Eb bien ! 

RALRIGD. 

Ce secrel-là 
Se gardera; 

{lUontrant son front.) 

Il est là. 

aciLT. 

Ce sccrcl-là 
Se trahira, 

(Jfème geste que lui.) 

S'il of-i ià. 

BAi nGii. Allons, puisqu'il faut que ma couQdcuce pré- 
cède la ticone, imagine-toi, ma toute belle, car tout est 
loroiiccvablc dans mes avenlnrcs, qu'il y a trois mois je 
devins amoureuv f»u! 

CICILT. Comment ! trois moisf 



BALEIGB. Oui , c'était depuis toi ; une Jeune personne 
charmante, toutes les perfections réunies ; je peux même 
te dire son nom, c’était la Jeune Amy Robsart. 

CICILT. Amj Robsart! 

KALBOB. Oui, la fille de sir Hugues Robsart, un marin 
qui, pendant qu*it courait les mers, avait laissé sa fille 
dans le comté de Devonshire, à la garde d’une tanle. Moi 
Je me présentai dans la maison et j’y allai souvent , car 
on me trouTail fort aimable. 

CICILT. Cela ne m’étonne pas. 

BALEIGB. Sans doute, ce n’est pas là l’étonnant; mais le 
TOicl : c'est qu'on matin Amy Robsart disparut, et impos- 
sible de savoir ce qu’elle est devenue. 

ciciLT. Fl! l’horreur! vous l’avcx enlevée! 

BALBiGH. Non, je le jure que ce n’est pas moi, je te le 
dirais; mais toute sa famille en est persuadée, et son 
car elle a un frère qui est dans les gardes de la 
reine, voulait absolument que Je lui déclarasse oà était sa 
^ sœur, ou que je me battisse avec lui. 

OCU.T. Eb bien? 

. lALEiGB. Eb bien! U n'y avait pas à hésiter, vu que l’un 
I m’était beaucoup plus facile que l’autre ; je me suis battu 
et l’ai blessé : ce qui ne lui a pas appris où était sa sœur 
et ce qui m’a mis sur le compte une mauvaise aflàtre de 
plus; les Burletgb, les Susses, qui protègent la famille 
Robsart, m’ont dénoncé à la Ctambro étoilée comme un 
ravisseur, comme meurtrier, et j’allais être arrêté, si le 
noble comte de Lelcester, mon ami, mon protecteur, n’eùt 
embrassé ma défense. 

. CICILT. Oh! si le comte do Lelcester eat de vos amis... 
ne dit-on pas qu’il est roi d’Angleterre? 

BALEIGB, aourinnf. A peu près; aussi Je suis tranquille; 
cependant on m’a conseillé de m’éloigner jusqu’à ce que 
tout fût arrangé. 

ciQLY. Ce qui est trèa-désagréable. 

BALEIGB. Sans doute! s’éloigner de la cour, mémo pour 
un jour, c’est tout perdre ; les rivaux sont là sur la même 
ligne, qui vous pressent, vous coudoient. Fai(*OD un {Kts 
en arrière, on serre les rangs, et la place est prise. Aussi, 
désolé do mon exil et courtisan en vacances, je voyageais 
à petites journées, lorsqu’à une lieue d’ici, à l’auberge de 
l’Ours Noir, où j’étais descendu, J’euteuds parler d’une 
dame inconnue, d'une beauté admirable , qu'un gt ôlier 
terrible lient reotermée dans un vieux donjon, et mille 
autres choses plus merveilleuses; ma tête sc monte, je 
laisse à l’aubergo mon cheval et mon domestique, j’arrive 
ici à la nuit pleine, j'escalade un mur délabré, je me 
trouve dans un parc immense, et vis-à-vis une abbnye 
gothique, qui semble inhabitée, car tout est cxaclenient 
fermé, si ce o’est une fenêtre bosse qui mu livre passüge. 
Je m'avance avec précaution ; partout le plus grand sh 
I cncc, une obscurité complète; et d'appartements eu ap- 
partemeuU, je suis arrivé jusqu*! celui-ci, sans rencontrer 
personne, et fort curieux de connaître le proprtélairc ai 
les habitants de ce mystérieux séjour. 

CICILT. Eh bien] Milord, si vous voulei que ma fran- 
chise égale la vétre, je vous avouerai maintenant qu'on 
m'a proposé cinquante guinées pour entrer au service 
d'une jeune dame qui liabito la campagne, à la seule con- 
dilion de nepa.s la quitter et de ne jamais sortir; au lieu 
de cinqnantc guinées on m’en a compté cent; nous n'a- 
vons voyagé que de nuit, nous sommes arrivés ici la nuit, 
et depuis cinq jours que j’habite ce cliéteau, vous êtes la 
première personne à qui j’aie pu demander des renseigne- 
ments. 

BALEIGB. Par saint George ! tu t’adresses bien; et tu ne 
connais pas ie maître de celle vieille abbaye ? 

aciLY. Je ne l'ai jamais vu. ' 

RALLiGn. Mais au moins, ta maltresse? 

CICILT. Je ne sais pas son nom. 

BALrjGn. D’accord, mais sa porsonuef 

QciLT. La pltt» jolie et la plus graeieuie qne l’on puisse 
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Toirf setie à dix*sept aûs, li je ne me trompe, et je ue I 
pense pat que, parmi toutes tes laüyt de la cour d’EUsa^ 
beth, il y eu ait uoo seule qu’oü puisse lui comparer. | 
RALEiGB, avec joie. Admirable! et la pauvre petite est 
bien triste, bien affligée? | 

ciciLT. C*est la plus beureuso des femmes, elle est dans 
une ivresse continuelle, depuis ce matin, surtout; dans ce 
moment, elle est devant une glace b. adoiirer ses points de 
Venise et scs diamants! 

■ALKiGH. Diable! voiU qui confond tontes mes idées, 
moi qui me figurais et comptais sur une victime ; je duu* 
uerais tout au monde pour l'entrevoir! 

CICILT, regardant à gauche. Teoex, teucx. Milord, la 
voilà qui traverse la grande galerie ; et par celle fenêtre, 
vous pourrez, sans être vu... ne vous montrez pas surtouL 
lALCicu. Mais, en effet... [lit regardent tous les deux 
par la fenêtre.) 

mo. 

.aciLT. 

La Toyex-vous? 

aALEtGB. 

Taille cbarmante! 

CtULY. 

Parlez plus bas. ^ 

EALEICB 

Grâce louchante! 
auLY. 

Et cotte main? 

ZALEICn 

Quelle blancheur! 

CICILT. 

Dans tous ses traits... 

aALUGB. 

Que de fraîcheur 1 

EBSEMBLS. 

Chut! chui! elle s'avance. 

Chut! chut! faisons silence. 

BALtlGB. 

Je la vois miens. Quel doux regard! 

(A part.) 

Mais, grand Dieu! quelle ressemhlaace ! 

C'est elle... c'est Amy Robeart. 

{Il redaseend le théâtre (rés-^té.) 

XXSKBfiLX. 
balugb, à port. 

Quelle surprise oitrémel 
En croirai-je met yeui? 

^ Ah ! pour celui qm l'aime 

Quel spectacle fâcheux! 

CICILT, à part. 

Pourquoi ce trouble extrême 
Qui se peint dans tes yeux? 

Je vois déjà qn'il aime ' ' 

Cet objet merveilleux. 

BALTIGH, O part. 

ITétre battu pour elle, 

Tandis que la cruelle... 

Ah! le trait est piquant!.. 

Mais quel est cet amant? 

Tant de magnificence 

Et ce mystère... et ce silence... I 

{Haut, à Cieilg.) | 

Apprends-moi tout, je suis discret 

• CICILT. 

Hélas! que puis-je vous apprendre? 

EALEIGII. 

Près de ta maitressu en secret 
- • 'k Chaque jour quelqu'un doit se vendre? 



CICILT. 

Oui, tous les jours quelques courriers, 
Sur de magnifiques coursiers... 
Viennent pour lui remetbe 
Des présents, une lettre. 
lALEiGB, ufvemenf. 

Et leur IlTrée? 

CICILT. 

Ils D*en ont pas. 
lALBIGII. 

Tout redouble mou cmbarias! 

D*où vlennent-iU? 

CICILT. 

Mais, je l'ignore. 

BALBIGH. 

Que dlsenl-ils? 

CICILT. t 

Pas un seul mot 

BALXIGB. 

Ds irriTent?.. 

aciLT. 

Avant l'aurore. 
BALEIGB. 

Et repartent?.. 

CICILT. 

Tout ausaitét 

KNSUISLB. 

{A part.) 

Je n'y puis rien comprendre! * 
O mystère maudit... 

Mais Je veux tout apprendre, 

Ou j'en perdrai l’esprit 

BALE16U. 

Allons, allons, ma chère. 

Ne sais-tu rien de plus? 
cicaT. 

Je ue saurais me taire... 

Cn de ces inconnus 
A ma belle maîtresse 
Apporta ce matin 
Ce coffret, cet écrln. 

{BUe te montre sur un guéridon.) 
Voyez quelle richesse! 

Il contenait 
CertMn billet 
Qu'elle Usait 
Atoc Ivresse. 

BAUiCB, sautant sur te eo/fret. 

Ah! voyons vile... 

(H rouvre.) 

Des brillants! 

aciLT. 

Des bagues et des dlamaoU ! 

BALBIGU. 

Une couronne de comtesse! 

aciLT. 

Et des perles!., quelle richesse! 

BALBtea, tiranS un papier. 

Ce papier... Usom... A ce soirf 
C'est lacouique... à ce soir! 

aciLT. 

Voilà tout.. A ce soirt 

BALBIGH. 

Morbleu! je ne pois rien savoir... 

Eh! mais, pourtant cette éoriture... 

Elle ressemble... je le jure... 

Oui... ces armes sar ce coffret, 

Et ce chiffre sur le cachet, 

Juste ciel! c'est lui... c'est luhméme. 

CICILT. 

Vous connaisses celui qu’elle aime? 
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DM U foir! J'ai assisté au cercle de la reine; je me suis 
retiré dans oioo appartement; et lorsque chacun me croyait 
apdormi, j'étais d^à sur la route de Gumnor, suivi d’un 
seul domestique qui m’est dévoué, et demain matin Je serai 
de retour avant que personne ait pu s'apercevoir de mon 
ahsspce. 

Air. Douze milles tout d'un trait? ah ! mon Dieu ! (£//e 
i*<»fproch§ de lui et veut lui âter ton mnnteau.) 

LDCiSTU. Eh bien! Amj, y penseMu? je oc souffrirai 
pas... 

AIT. Laisse-moi; celle que le noble comte do Leicester 
a élevée au rang de son épouse n’a poiot oublié qu’elle 
n’était que la pauvre Amy Robsart, et elle est trop heu- 
rsusa de te servir. {Elle lui ôte te manteau qu'eUe place 
tur un meuble^ et en te retournant fait un gette d’e- 
fmiismeii, sii voyant 1$ comte en habit de cour (rés- 
élégant.) 

LBictSTia, Khbieu! qu’as-tu donc? viens. 

AIT. Je ne sais pourquoi; mais je n’ose pas. Ces hrli- 
lants habitaqueje ne t'avais pas encore vus... Il me semble 
que je suis au cercle de la reine. 

uicum, souriant. Oui, dans mon impatience. Je n’ai 
pas pensé à changer de costume. 

AIT. Tant mieux, je n'avais encore vu que mon ami, 
mon époux, je reçois aqjourd’bui le comte de Leicester. 
Voilà donc comme tu es, lorsque celte cour t’environne de 
ses hommages, quand tu rei^ois les hommages et les ado- 
rations de cette cour brillante? 

LEicuTBa. Amy, quel eorantillage! et que penserait-on 
si l'on vous écoutait? 

AIT. Oui, mais l'on n'écoule pas. (itee odmiratton.) 
Que ne puis-je à mon tour te rendre ta vbite dans un de 
tes beaua palais, à KeuUwortb, par exemple, ce beau châ- 
teau, que l'on dit le plus beau de toute l'Angleterre, et 
dont j'aperçois d’ici les superbes jardins! 

LEicesTBa, doucement. Amy! y penses-tu? 

AIT. Ah! ce serait le bonheur de ma vie! oui, je vou- 
drais briller d'un éclat qui ne vint que de toi seul, de ton 
nom! 

ROMANCE, 

Ces présents, ces biens de la terra 
M'ornent d'un éolat imposteur... 

Aux yeux de tous je semis fiMf 
D’étro l’épouse de toi cesgr. 

Alors je pourrais, sans murmuref 
Renoncer à la vanité**. 

Ton amour ferait ma parure, 

Moi boahaar ferait ma bMuté. 

SISBIBLS. 

LBICESTSI. 

Quel dmit regard)., que d’ibDOoenaél 
L Ah ! i« vains honneurs de la eour 

N’ont rien d’égal à la puissance 
De sa candeur, de son amour. 

AIT. 

Au gré de ma reconnaissance. 

Que M puis-je, loin de la pour. 

Te faire oublier ta puissance 
Par ton bonheur et mon amour I 

pmitiii ooüPi.ir. 

t AIT. 

Prés d'un époux, près de mon père, 

Qui me maudit peut-être, hélas! 

Tous les trésors de l'Angleterre, 

Dudley, ne me séduiraient pas. 

Entre nous deux, plus de murmure! 

J'aimerai la simplicité... 

Votre amour fera ma parure. 

Mon bonheur fera ma beauté. 
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nsnuLB. 

UlCESTEB. 

Quel doux regard! que d'innocence! etc. 

AIT. 

Au gré de ma reconnaissance, etc. 

I LBICBSTU, ému. Amy, ce Jour viendra ; mais dans ce mo- 
' ment oela est impossible. 

I AIT. Et pourquoi? la reine, dit-on, ne voit que par vos 
yeux, n'agit que par vos conseils; eh bien) eonseillei-lui 
de eonsentir à notre roariaRo. 

UtCBJTsa. O ciel! que dites-vous? 

AIT. Ce que je lui dirsJs à elle-môme; qu'y a-t41 donc 
de si étonnant? et pourquoi la reine em^eberalt-elle set 
sujets de se marier? 

tuCBSTM. Amy, vous parles de ee que vous ne pouvez 
comprendre I qu'il vous sul'flse de savoir que, dans ce mo- 
ment, déclarer mon mariage serait travailler à ma ruine, 
et tout serait perdu si Ton pouvait seulement soupçonner... 

SCENE VII. 

LEICESTER, AMT ; RALEIGH, parabianf dont te fond, 

AIT. Qdelqn'un vient vers nous. 

LBiCBSTBii, mef(an( la main tur ton épée. Qu! ose nous 
surprendre? 

AIT. Que vols-Jo! Walter Ralcigli! 

LBtCESTBE, d par(. ai ec colère. Ralcigh! {Se retour* 
nanr fro(demenr.) Ma présence en ces lieux doit étonner 
sir Raleigh; Il ne s’aUciuIait p.as sans doute h m'y Irouver. 

RALKIGB. Au contraire, Milord, je venais vous y chercher. 

LEicESTEE. C’cst élTC fort liabllc que d'avoir deviné que 
la nuit et le mauvais temps me forceraient de demander 
ici un asile. 

lALBiGR- Non, Milord, vous n’étes point homme h vous 
arrêter en chemin pour si peu do chose; un hasard, dont 
moi seul ai connaissance, m'avait fait soupçonner que 
votre seign -urle devait être ici; [Regardant Amy.) et, 
iiuelqiic pénible que fiU pour mot une certaine rencontre, 
en rival dédaigné, mais généreux, j’al fait taire mon amour- 
propre pour ne songer qu'à vos intérêts et aux dangers 
jqui vous menacent; dans quelques heures la reine sera 
dans ces lieux, 
j LBiCEsTXE. Elisabeth? 

' OALBiGu. Elle-même ! elle doit domain se rendre avec 
toute sa cour à Rendworth, ce superbe château qu'elle a 
donné au comte de Leiccsler; mais c'est peu de faire un 
I tel honneur à son favori, oUo a voulu y joindre le plaisir 
I de la surprise; l’auberge que j’habitais est déjà remplie 
i des officiers de sa maison ; un de ces messieurs, qui a dai- 
gné me reconnaître, m’a mis au fait de l’itinér.ilre royal. 
Comme on a beaucoup vanté à Sa Majesté tes ruines et les 
environs delà vieille abbaye de Cumnor, elle doit demain 
matin s’y arrêter pour déjeuner. 

AIT. Il scr.ail vrai! la reine vient déjeuner ici!.. 

LEICESTER, l'interrompant. C'est bien, c’est bien ; je 
vous remercie de l’avis important quo vous venei de me 
donner, et j'en profiterai. Amy, je vous rejoinsà rinstant, 
dès que j’aurai causé Rveo Raleigh sur U parti qu'U faut 
prendre. 

AIT. Quoi! TOUS voulez lui confier?.. 

LEICESTER. U cn sait trop pour lui rien r-icher; d'ail- 
leurs, de tous mes portisam, Raleigh m’est le plus dé- 
voué, et quoiqu’il me doive tout, je crois qu'au jour de U 
disgrâce je pourrais compter sur lui. 

SCENE viir. 

LEICESTER, RALEIGH. 

, LEtCEETiB. Quoi ! Elisabeth se rend demain à RenitwoHh, 
àt aussi publiquement, avçc toute sa corir et sans m'en 
I avoir parlé? quel peut être son dessein? 
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An gré de nion envie 
Je vais prendre l’cuér; 

La siiprCme puissance 
Me sourit à mon tour. 

Et m'enivre d'av^mce 
Et de gloire et d'amour. 

Je oc crains plus d'orage, de tempête, 

Rien ne peut pins arréiêr mon bonheur^ 

Car la fortune a fixé sur ma tète 
Et son éclat et sa faveur. 

Destin, je te défie 
De me tromper eneor, etc., etc. 

(Jfo«t>emanf tréM-agité.) 

SCENE XII. 

RALEIGH, GICILY. 

C1C1LT. accourant tout e/frayiê. 

Dieux! Milord, quelle nouvelle... 

■ ALEIGH. 

Qu'est'Ce donc qui t’agite aiosit 
aciLT. 

Ab! ee vieillard... 

aauuGB. 

Eb bien? 

' ciaLT. 

Auprès de Mllady, 

A peine est<il entré qu*clle pousse un grand cri; 

Et lui, courant vers elle , 

Quoi! ma Aile, ad-il dit, ma Aile dans ces lieux! 

EALEIGQ, à part. 

C’est Robsart, ju»tcs dieux! 
aciLT. 

En vain elle implore son père: 

Non... nommC'mot (on séducteur. 

Viens, Wena, ou ma colère, 

Sur lui vengera mon honneur!.. 

XALiiGQ. troublé, d;7ar(. 

L’enlever!., mallieureut... que faire? 

Et Leicester... comment le prévenir? 

Et la reine qui va venir! 

(On CM(end les trompettes, les aecl<m€Uions \ 
et une marche dans le /oinfain.) 

gALUGH, trée-^agité. Comment maintenant la délivrer , 
et quand j’y parviendrais , pour regagner la route de 
Londres, il faut absolument traverser les jardins de KeniU ' 
worlb; en sortant d'ici la reine va s’y rendre; et si nous n’y 
arrivons pas avant elle?.. { 

ociLY, courant à une fsnJfre du fond, ^ 

Écoutes... oui, la reino va venir. | 

CHCECR fo<n(a<», ef derrière le théâtre. ( 

Ab! quel honneur pour notre maître! I 

Pour DOS hameaux quoi jour heureux! | 

La reine en ces lieux va paraître. 

Et combler cnQn tous nos vœux. 

ciciLY, avec joie. 

La reine va paraître ! 

KALEIGU, préoccupé. 

Oui, oui, la reine va paraître. 

{Pendant que la marche continue.) 

RALBicn , à part. 

Et ce Robsart, rlans sa colère, 

S'il allait révéler... | 

Rien ne pourra le faire taire, I 

Rien ne peut le faire treaiblerl 

(Ji'cc résolution.) i 

Ah! c'est en vain que je balance. ! 

Oui , les moments sont précieux, I 

Un seul moyen... en ma puissance... | 

.. . h est l 0 iTibte> dangereux... 



{À Cieitÿ.) 

N importe, viens. 

CICIIT. 

Que fauMl faire? 

lULEIGH. 

Me suivre, obéir et te taire. 

aciLT. 

Toujours me taire, ob! c*esl ûni, 

Je ne veux plus rester ici. 

{Le brait se rapproche.) 

CHŒUR, derrière le théâtre. 

Ah! quel honneur pour notre maître. 

Pour nos hameaux quel jour heureux I 

U reine en ces lieux va paraître 

El combler cnAn tous nos vœux. 

CICILY, à part. 

Que no suis-je loin de c^s lieux! 

BALEIGH, 60f. 

Suis«moi , suis-moi loin de ces lieux. 

{lit JorfeiU.) 

ACTE DEUXIÈME. 

Le théâtre représente une partie des jardins du parc de 
Kenilwortb; on aperçoit la façade du chAleao à travers 
les arbres du fond. Le jardin est orné de vases et de 
groupes de marbre. A droite, et sur le devant de la 
scène, l'entrée d’uoe galerie do marbre, qui est censée 
conduire à une autre partie des bâtiments. Au lever du 
rideau, Dobooble est entouré de jeunes Ailes, de villa.> 
geois qu’il fait répéter. Les uns exérutent des danses, 
tandis que d'autres trcfseiil des guirlandes, préparent 
des Aeurs et étudient le complimeut qu'Us doivent ré- 
citer à la reine. 



SCENE PREMIERE. 
DOBOQB1E, Villageois, Jbukbs Fillbs. 
CHŒUR. 

Ah! quel honneur pour notre mattre! 
Pour nos bancaux quel jour heureux I 
La reine en ces lieux va paraître , 

Et combler enAn tous nos vœux. 

DOBOOBIB, les plaçant. 

Sachons mériter tant de gloire... 

(Aux jeunet fiUes.) 

Eb bien! eommenl va la mémoire? 

CHŒUR. 

Très-bien, très-bien. 

DOBOOBIB, aux dantturt. 

Et vos danses ? 

CHŒUR. 

Très-bien , très-bien. 

DOBOOBIE. 

Surtout, surtout, o'oubUei rien. 

(A fut-méme.) 

Quelle page pour mon histoire! 

(Au cAœur.) 

Voyons si tout cela va bien. 

CHŒUR , pendant les danttt. 

Des habitanlB du village 
Ne roéprisex.pas l'hommage... 

CHŒUR DE DANSEURS. 

Par nos danses et nos chants 
CélébroDB ces doux Instants. 
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DOBOOIIE, iOuffUnt, 

Vos attraits... {Aux danseun,) quella toaroure! 
CHCEUR. 

Vos attraits, quelle tournure ! 

DoioosiB, jappant du pied. 

TalMs-vous doue ! (. 4 ux danteun.) üoueementî 
(Sou^nnr.) 

Vos verlus... {Aux dameurt,) tégèrementl 
Mais suivez donc la mesure. 

CHCEinft , auec impatience. 

Nous savons parfaitement. 

(feoutmir ) 

Blais qiii l bniit se fait cntondreT 
C’est la reine nssiin'mfiil. 

Auprès d'ellu il faut nous rendre. 

DOBOûDiE, voulant tes retenir. 

Mais écoutes... un moment .. 

GHÛEüR, 

Oui, c'est elle, oui, c’est la relue. 

Comme rbacun est ogitét 
De notre noble souveraine 
Gourons admirer Is beautd. 

(//i sortent tous en désordre, et entrafnent Doboobie 

oveo eus. ÜotetpA paraU ouesitéi du edté opposé; U 

foU eigns 4 Amp d'approehsr sam crotnda.) 

SCENE IL 
RALEIGH, AHY. 

(JloldipB Bit Vitu magnifiquement; Amy est $n habit 4 e 
voyage.) 

■atnev. HAtoaa*iHras de traTerser cet endroit dange- 
reui, que nous ne pouvions éviter, c'est le seul qui nous 
conduise directement à la grande route, où des chcvaui 
nous attendent 

àui. Non, Je o’ind pas plui loig) je reste ici. 

aALsiCB. Y soDges-vous! à Kenilvrortli, quand poui de* 
Trions être déjà sur le ebemla de Londres. 

AMT. Uals mon père, qu’esUll deveuu? 

1ALU6B. Vous le saura, Milady; mai* je vous en coo* 
jure, éloiguee-Toua. 

AMY. Non, air Aalelgb, tous m'eipUqueres le mystère. 
Tai revu mon père; j'ai supporté, mu trahir le secret de 
Milord, ses reproches et son indignation; Muilt Je ne puis 
résister aux inquiétudes mortelles que votre siionce m’in* 
spire. Qu’est devenu mon père? 

XALKiGB. Calmez-vous, Il ne ooort aoeon danger; wiaty 
U allait vous eOlevor, vou cacher pour Jamais dans le fond 
du Devoubire, et je répondais de vou au comte sur ma 
télé. Vous conviendrez que ma position était très-délicate; 
Je u’avais qu'un moyen, violent, h la vérité, je n’ai 
point balancé ; J’ai fait arrêter ses pas au nom de ^ices- 
1 er, et par ses hommes d’armes. 

AMT. Au nom de Leicoslerl el Je pourrais souffrir... Je 
cours m’adresser à Milord, pour que mon père soit mis en 
liberté, et podT qu’il lui soit permis de retourner chez lui, 
dans sou château du Devonshlre. 

RALE160 C’est Justement là que Je Tal éatt conduire; il 
y restera libre, tranquille, jusqu’à ce i{ue votre mariage 
soit reconnu ; mais je iremMe que la reine... elle est déjà 
auz portes du château. Venez. 

AMT. Je ne sortirai pal diei que Je n’ale vu le comte. 

lALEiGH. Trsp de dangers vous y eoviroDnent. 

AHY. Quoi! la comtesse de Lcleester ne trouverait pas 
d’asile, même dans leehAteau de son époux! que je le voie 
seulement, et je pan. 

EALEiCB. Eh bien! puisque vous l’exigez, attoudez un 
instant dans ce pavlUon écarté, et Je ceurs prendre ses 



ordres; mais il vient sam doute; enteMiJMntetis ce bnitt 
dans les cours du chàtoauf 

DUO. 

Éloignez-vous, quittes «es lieux I 

AMT. 

Dn moment, un mumoot oncors t 
De ce ipertaelc que j'ignore, 

Laissez-moi contenter mes yeuxl 
eauiob. 

Non, DOD, U faut quitter ces lieux I 
Y rester plus longtemps «uooro, 

Pourn*»us serait trop dangereux! 

AMT, regardant à sa droite. 

Quelle est rette troupe guerrière 
Qui semble marcher au combat? 

RALBIUn. 

De Leicester c'est U bannière! 

AMY. 

Quelle richesse! quel éclat! 

Et ces pages? ces bommes d’armes? 

EALLtGfl, voulant renfrainer. 

Ce sont les siens, éloignons-nous ! 

AMT. 

Ah! que ce spectacle a de ebarmes! 

Quoi! ces pages, çes hommes d'armes. 

Tout appartient à mon époux! 

RALBICH. 

Ah! vous redoublez mes alarmes, 
Eloignons-nous, quittons ces lieux! 

AMT. 

Un moment, un moment encore, ete» 

EALEIGH. 

Enlendez-voui ces fanfares brillantes? 

Cecrijoytox. mille fols répété? 

Voyez dans Talr ces enseignes Oottantes! 

La reine vient de ce cètè! 

AMT. 

Quoi! c’est la reine, à Jour d’Ivrcsiel 
Parmi U foule qui s'empresse, 

Ne puls-Je donc, cachée à tous les yeux.,. 

XALiica, effrayé, 

T pensez* vous? 

AMT. 

Quoi soit heureux 

Mêlent me voix à leurs ch.mts d'sUegresie, 

J# m’écrierais d’un ter content et fier . 
f Vive U reine el vive Uibeiterl s 
RALEiGii, vtï'emeuf. 

Voulez-vous le perdre, Madame! 

AMT. 

Le perdre! ô ciel î lui, mon époux! 

A CO Mi soûl Je sent glacer mon Ame. 

{Reprise.) 

AMY. 

Ah! Je pars, Je quitte ces licui, 

El puisqu’un seul moment encore 
Peul perdre Pépout que J’adore, 

D’Amy recevez les adieux. 

EALEIOR, 

Oui, jwur lui, pour vous plus encore^ 
Caehez-vout bien à tous les yeux. 

(Amy sort par le pavillon à gauehe*} 

SCENE m. 

HALEIOH, ssmI. 

{La marche triomphale continue toujours dans te loin- 
tain, et va toujours en augmentant pendant le mo- 
notogue zufuonr.) 

Je respire. Ce n’est p«i mm peine qae J'ii pa In dêci- 



Digiiized by Google 



LEICESTER. 75 



der, «i te comte qai D*est pu préTeon, qui ne sait pu 
que, taus moi, 1a cbmtcMC lui était ravlo. Que l'on dise 
encore'qu’il n'y a pu de véritables amis à la cour. Mol, 
qui tue sacrifle pour Leicester, qui m'expose h tout pour 
sauver du naufrugo sa barque. (Sourfant.) allons, etpeut- 
être la mienne! C'est unique! comme on se fait illusion; 
J'aurais Juré, tout à l’Iieure, que j'agissais laos intérêt.. 
Chut! le voici avec la reioo. (Fau/hrei*) 

SCENE IV. 

ÉLISABETH. LEICESTER, RALEIGH, DOBOOBIE, SüS- 
SFJC, Oamss BT Officiebs, Suite. 

CHŒUR. 

üe notre auguste souvoraine 
La présence comble nos vcbub, 

Vive à jamais le règne glorieux 
D’EUsabetii, d« cotre rcinel 

ÉUSAltTS. 

AIR. 

Ah! de ces traniporls éclatants. 

J’en convient, mon Ame est charmée. 

De mes sujets recoonaissanU 
Ils prouvent que Je suis aiméo! 

{A LiieuUr.) 

Oui, Milord, c'est on ce séjour 
Où vous éties loin de m'atleudre, 

Que J’ai voulu vous surprendre 
Avue toute ma cour f 
Au seigneur de ce domaine, 

Doul Je connais la loyauté, 

. EUnbeth, votre reine, 

Demande rhncpttaltlé. 

CHŒUR. 

Au seigneur do ce domaine^ 

Notre auguste souveraine 
Demande riiospitalité. 

Vive Sa Majesté! 

Hlisabeth. 

^ (Reprise de Tafr.) 

Ab! do cet transporte éeljUnls, 

^’en eoovieos. mon &mc est charmée. 

De mes sujets reeonMiefeots 
\ |U prouvent que je suis aimée. 

RONDIAU. 

Aux soins de noire empire 
Dérobons un seul Jour, 

Et qu'id tout respire 
Le bonheur et Tamour. 

Je bannis de rette retraite 
Les lois de t'êtlquette, 

Voulant qu'on ne puisse obéir 
Qu'à celles du plaisir! 

Aux soins de notre empire 
Dérobons un seul jour, 

R^qu'isi tout respire 
Le bonheur et l'anMur. 

C'est fort bien. Milord, recevoi mes remerclments pour 
une réception si gracieuse, (d «n officier en montrant 
Us vassaux.) Lord HuusUoq, chargea>Tous do U^moigner 
ma StitlsracliOD k cés braves gens, (d um ou/re.) Mdurd, 
TOUS me présenteres ce soir toutes Us pétitions que J'ai 
reçues sur mou passage. {A JDottootie.) Elitden! monsieur 
l'intendant, pourquoi cet air coufust vos danses et vos 
chants étalent trèe-hiao ùr^noéi, et votre compliment. 



quoique vous n*ayei pai pu FaeheTer,iB*a paru fort beau. 

DOBOOBiB. Gertainemant; le trouble, U préeipHatiou; si 
Votre Majesté me permettait de U recommciicor?.. 

ÉU8ABCTB, leurionf. Plus Urd, je renleiidrai avec plai- 
sir. (dpercevanf Ro/eipA.) Ah! sir Walter Rsleigh, je 
vous en veux beaucoup; comment donc, un mois sans pa- 
raître à la cour, dout vous faisiei les délices; c'est tiès- 
mal ; cci dames sc plaiguent bautemcat de votre désertion, 
et je ne »iU plui que faire pour les consoler de votre 
absence. 

RALXiGB, s'inclititfnj. Je luis touché , Madame, d'uu 
reproche si obligeant; mais quand Votre Mgjesié saura qua 
dos affaires sérieuses.., 

tusABETB, paUruefU. Vous, RaUigh! des affaires sé- 
rieuses, c’est impossible, et nous ne recevons pas vos 
excuses. Pour prévenir, au surplus, le retour d'un pareil 
abus, et voue forcer à résideuee, nous vous préveoont que 
ce matin, et sur la prupostUon de Al. la comte de Leices- 
ter, nous vous avons nommé ebamheUan du palais. 

lALziCH, avec joie. Quoi I Madame, vous avet dalgbé .. 

ELISABETH. Ne fût-cc quo jH)ur satisfaire au vciu de ces 
dames. Mais laissons cela; dilae-moi, Milord, quel est ce 
prisonnier que J'ai rencontré tout A l’heure, entouré de 
gens A VD| armes? 

leicbsteh, dtofiné. Un prisonnier !.. 

BUSABETB. L'oIOdcr, que J'ai interrogé, n’a pu m'ap- 
prendre ni son nom, ni son erime ; U venait do l'arrêter par 
Toire ordre, et U eonduitalt dane le Devonshire. 

LBicxsTEB, p/u4 dfcNiiid. PiT oion ordr#, dans te De- 
vonshire ! 

1A1.BIGB, à part. MalédieiioDl G’eat Hugues Robsart. 
Gomment instruire le comte? (Il lui fait des signes que 
Latessfer n’aperçoit pas.) 

iusABBTH. Sans connaître vos motifs, Milord, uns vou- 
loir mémo porter atteinte aux droits que vous donnent ma 
confiance et le pouvoir dont vous êtes revêtu, j’avoue que 
je verrais avec peina mon voyage marqué par des actes 
de sévérité. J'ai fait reconduire ee prisonnier à Kenilworth, 
et je désire savoir de voua la cause de son arrestatiou. 

iALEiGB, à part. Comment détourner l'orage... 

LEiCBSTER, tréi-stonnê. Un prisonnier par mou ordre! 
je n’y compreodaritii, Madame, je voua jure... 

ÉLUABETB. Eh quoi! vous Ignortes... 

LEiCBsrcB. Je n’ai donné aucun ordre, Je Vatleste, et je 
rends grâce A ritcureux pralsentlmeni de Votre Majesté 
qui a suspendu l'effet d'une Injustice aussi étrange, et 
sauvé mon nom des juproolies dont on l'aurait arcalilé. 
Ordonnez, je vous suppli<', qua oe prisonnier paraisse A 
l’instant; c'est devant Votre Majeaté que je veux me jus- 
tifier. 

SUSABETH, à un offUisT. Qu*on le fasse venir. {L'offi^ 
cier sort.) 

BALEiGH, à part. Ab ! grand Dieu ! en dirait qu'un malin 
démon le pousse à se perdre lui-méme! 

LEICESTER, uit'emenl, d la reine. Je n'eu saurais douter. 
Madame, on se sera servi de mon nom pour satisfaire une 
haine personoulU; Mua allons ronnaitre la vérité, et c’est 
moi qui supplie Votra Majesté de m'aecorder Justirc du té- 
méraire qui me livre ainsi au ressentiment dos Angl.iis. 

BLiSABETB. Calmex-VOUR, LcIcestcr, votre |>arolu suffit 
pour vous mettre A l'nBrl de tout soupçon; mais voici re 
prusonnier!.. 

RALBiGH, à part. G'esl fait de nous! (// se mer de côté, 
ds manière qu'il est caeMpar plusieurs courtisans.) 

,■> SCENE V. 

Les précAdexts, HUOUKS ROBSART, Oppicins qui U 
conduisent. 

MORCEAU D'ENSEMBLB. 

LStcisTEB, à partf resonnaissant Robsart. 

Que vols-Je? 4 eieU quoi, ee vieillard... 
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■ALFiGH, bas, à Lsieester. 

SlleDcef sadi«x vous contraindre ! 

iLISABETfl. 

Approcbcx, parlex sans rien craindre; 
Votre nom? 

ROMART« 

Hugues RobsarL 
LKicesTiR, à part. 

Robsart! 

ÉLUABBTB. 

Robsart, l*un de mes défenseurs fidèles, 

Celui (fui triompha si souvent des rebelles. 

Dont le courage et ta noble fierté... 

ROBSART, amèrement. 

Oui, oui, voilà la récompense 
Qn'on réservait à ma fidélité! 

De Lelcester quelle est donc la puliiance? 
BusAitra, motHroni Le(cett$r. 
N'accuses point sa loyauté; 

Loin d'attenter à votre liberté, 

U vous défend... 

ROBSART, étonné. 

Eh quoi! Madame, 

Quoi! c'est là Lelcester? {A part.) O ciel! 
Quel soupçon pénètrp en mon àme? 

{Haut, à Lateeifer.) 

J'oublie un siffront si cruel ! 

Un devoir plus pressant m'entraîne. 
Milord, c'est devant votre reine. 

C'est à vous qu’un père offensé 
Demande compte de sa fille ! 

TOUS. 

Sa fille! 

LUCKOTBR, à part. 

Tout mon sang s'est glacé. 

U.1SASBTU, viuemeaf. 

Que dites-vous t Quoi! votre fille... 

ROBSART. 

On l’R ravie à sa famille ( 

RLlSABSra. 

Le ravisseur? 

BMSART, montrant Leieetier. 

C’est à Milord 
A le nommer! 

msABBTB, troublée. 

Milord! 

■OBSAST, avec force. 

Hier il était à Cumnor, 

Hier, il s’offrit à ma vue. 

Dans la retraite où même encor 
Ma fille est retenue! 
tLisABETU, regardwU Leieettcr. 
Qu’entends-je? 

nrsmnLB. 

Elisabeth, à part. 

Une crainte inetmnoa 
Fait palpiter mon cœur; 

De mon àme éperdue 
Je sens fuir le bonheur. 

LBicsma, à part* 

Ah ! comment à sa vue 
Dérober ma terreur? 

De mon àme éperdue 
Je sens fuir le bonheur. 

BALEiGH, à Leieester* 

Dans votre àme épurdue 
Cachei votre teneur; 

N'allex pas, à sa vue, 

Dévoiler votre ardeur. 

BOBSABT. 

Pour mon &me ^rdue 



Il n'est plus de bonheur; 

Je vcu\ à voire vue 
Punir le séducluiir. 

GHCEUR, regardant la reir^. 

Elle paraît émue. 

Pourquoi cette terreur? 

Une crainte inconnue 
Fait palpiter sou cœur. 
iLiBABETH, obxeruoni teieester. 

Eh quoi! de sa fille chérie 
Vous connaisses U retraite, Milord! 

Elle était rhes vous, à Cumnur? 

Vous connaisses celui qui la ravie : 

Nommex-le-moi, nommi^sle séducteur! 

BOBSABT,|por(onr la main sur ionépée. 

Oui, nommezde, ce lâche suborneur! 

LEiCBSTEi, vteemenC 
UnUche suborneur! 

Qui vous a dit que votre fille 
Eût déshonoré sa famtUe 
Par un chois indigne de vous? 

Non, vons pouvex m’en croire, 

Amy Robsart est em-or la gloire 
De son pérc, de son époux ! 

BOBSARTET ÉLISABETH. 

Son époux! 

LBTCBSTBR, acM feU. 

Oui, par les nœuds de l’hyménée, 

Amy Robsart est enchaînée. 

Seul, Je connais son choix, et ne saurais soilffHr 
Qu'en ma présence on ose l’avilir! 
aOBSART. 

Scrait-ilvrai? 

ÉusABBTB, avec déHanee, et regardant LeiCêtter* 
Par l'hyménée Ü 
Amy Robsart est enchaînée ? 

(Avec force.) 

Qui donc? qui donc est son époux? 

LE 1 CB 5 TBR, s'avance. 

C'est.. (/I s’arrête.) é ciel! ' * 

I KLISABKTH. 

Eb bien? 

(Lelcester «se peut répondre, Haleigh, était parmi 
les eourflsofis se présente hardiment.) 

RAUUGR* 

C’est moi! 



iuaABBTH. 



Vousl 



■HBXHBll. 

iUSABBTH. 

Quel est donc ce mystère. 

Et qui dois-je accuser? 
Malheur au téméraire 
Qui voudrait m'abuser ! 
CHŒUR. 

Quel est donc ce mystère? 

Qui doit-elle accuser? 

Malheur an téméraire 
Qui Toudrait l’abuser ! 
ldcester. 

Grand Dieu! doU-je metairo? 
Ou faul-U m'accuser 
Hélas! à sa colère 
Je n’ose m'exposer. 

ROBSART. 

Quel est donc ce mystère. 

Et qui dois-je accuser? 
Malheur au téméraire 
Qui voudrait m'obuseri 

RALBICB. 

Ah! pulsso*t-ii se taire; 
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Je dois senl m'eiposcr. 

Je crains peu sa colère. 

Je saurai Tapaiser. 

ittSAitra. Vous, Raleigh! l'époux d'Amy Robeart? 

KALUGB, serrant la mam de J>tceif«r. Oui, Madame: 
c*ett asseï, Uilord, je oc souffrirai pas que votre amitié 
▼OUI compromette davantape ; quel que soit le destin qui 
m'attende, je leraJi coupable si je laissais plus longtemps 
votre grAce en butte A des soupçons qui puuvent flétrir 
•00 bonneurl 

lOBSART. WalttT Raleigh, l'époux de ma fille! vous que 
j'ai vu hier dans Tabbaye de Cumoor! 

mAïucn. Vous le voyes, Madame, ce mot explique tout 
le mystère; c'est moi qui, pour échapper aux recherches 
de celui que j'avais offensé, suis venu, sousob nom em- 
prunté, demander un asile au comte de Lclcester; mon 
amour pourraimable Amy Robsart n'est point un secret: 
toot le Devooshire sait que j'ai longtemps brûlé pour cMo; 
lord Lelcester avait seul mou secret, je lu) rends grére 
de l'avoir gardé avec tant de fidélité; nuis du moment 
qu'il pouvait l’exposer, j'ai dû parler, j'ai dû déclarer 
toute la vérité... (5'inc/tnunf.) Si votre colère veut frap- 
per, je vous livre le coupable ! 

LccESTEt, à part. Juste ciel! et je n’ai pas la force de 
le démentir! 

tusABXTB. Mais vons, comte, comment vous trouviex- 
vous hier soir à Cumnor? 

LEiCBSTEa, encore troubU, J’ai eu tort sans doute, 
puisque Votre Majesté me désapprouve; Je savais, Madame, 
que vous dcvtei honorer Kciiilworth de votre visite ; au 
lieu de m'arrêter à Lemington et de me livrer au sommeil, 
j’ai cru qu'il était de mon devoir d’assurer votre route, de 
donner les ordres nécessaires... 

XLiSABETB, 6of, ù Ralcigh. Un seul mol, Raictgli, et 
Bur votre honneur, gardez-vous do me tromper ; le comte 
connaissait-il votre femme ? l'avait-il déjà vue? 

■ALKiCH, à demi-voin. Sur mon honneur. Madame, 
j’atteste que Milord n’a jamais vu ma femme. 

ÉLISABETH. Pas môme hier? 

■ALEiuB. Non, Madame, il ne m’a pas Jcmandé à lui 
être présenté; depuis qaehjue temps, le noble comte n’est 
plus reconnaissable; il est pour toutes les beautés de ia 
cour d’une indiffiTence que scs amis no peuvent s’expli- 
quer, et qui mémo... 

ELisABeTu,soun'anf. Fortbien,sir Ralcigh, jene mettrai 
piBs longtemps votre discrétion à l’épreuve. {A Leicester, 
écee 6on(/.) Venez, Leicesler, je vous dois dos excuses; 
je me reprocherai toujours d’avoir pu soupçonner le noble 
lord Dudley, le plus fidèle de mes serviteurs, capable 
d’une trahison... {EUe lui tend la matn.) 

LBiCBSTEB, la boisont. Ab! Madame, vous me rendez la 
vie! 

ELISABETH, à Bobsort. Alloos, sir Robsart, nous vous 
donnons l'exemple de rindulgcnce, imitvz-nous; Raleigb 
fut birn coupable sans doute, mais oufin, il est l’époux de 
votre fille, il est aimé, pardonnez-lui. 

ROBSABT. Je ne pardonnerai qu'après avoir vn ma fille, 
qu’après avoir appris d’elle si c'est librement et de son 
choix... 

ELISABETB. C’est UDC saUsfaclion que Raleigh ne peut 
vouj riTuser; qu'on fasse venir Ainy Robsait. 

LEICESTER, d purf. Grands dieux! 

BALEiCB. Je suis déàulé de ne pouvoir obéir dans ce 
moment à Votre Majesté; craignant que sir Robsart ne 
vint pour m’enlever ma femme, je l'avais fait .arrêter lui- 
même; car c'est encore moi qui suis coupable des ordres 
donnés au nom du comte de lo:ices(cr. 

ÉLISABETH. Kh ! mais, voilà qui est plus sérieux; faire 
•rréter votre beau-i>ère! nous ne connaissions pas eo''orc 
oe moyen d’arranger le.* affaires de famille. 

ÉALSI6U. Pendant ce temps, jo faisais partir ma femme 



le plus secrètement possible pour la terre de Ludge-Hull, 
que je possède dans le comté de Berks. 

BUBBABT, rsxamtnanf . Dans le corolu de Berks, la terre 
de Ludge-Hall? 

BALEIGB. Oui. 

ÉOSSABT. Il n'y a que deux jours de distance? 

lALEiGB. U est vrai. 

ROBSART. J’y vais moi-mème pour m'assurer de la vé- 
rité; Sa Majesté pardonnera bien cet excès de défiiince à 
la sollicitude d’un père? 

ÉLISABETH. A11tz,sir Robsart, j'y consens, je veux mémo 
que Raleigh vous accompagne; il n'est pas juslc qu’un 
nouveau marié soit si longtemps séparé de sa femme! 

RAi.EiuR, s’inc/manf. Votre Majesté est trop bonne. 

LEICESTER, dporf. Allons, il ne manquait pin.squc cela. 

RALEIGH, batt à Leieeeter. De gr.ke, contraignez-vous. 

Leicester, de mime. Non, c’en est trop, et je ne souf- 
frirai |>as. illaut, à Elisabeth.) Madame, je demanderai 
à Voire Majesté un moment d'audii'nce. 

ÉLISABETH. Noos TOUS l'accorderoiis volontiers, Milord, 
car nous avons à vous consulter sur une dépêche impor- 
tante; mais je vois votre intendant qui meurt d’envie do 
me montrer le plan de la fête. 

,DoaooBiB. Oui, Madame, c'ust, je crois, uno i<léc asses 
ingéiiiuuse, que je serais trop heureux de soumettre à 
Votre Majesté. (Pendant qun la reine regarde, Raleigh 
s’approche uéeemsnT de Leicester et lui dit à voix 
basse : ) 

lALRiGH. Que prélcudcz-vou* faire? 

LEICESTER. Tout avuuec, ma position est trop pénible... 

RALEIGH. Y pen*cz-vuus? 

LEICESTER. Un aveu peut seul dcLourner 1a tempête. 

RALEIGH. C'est nous perdre. 

LEICESTER. Moi, peut-être! mai* no craignez rien pour 
vous, je saurai vous mcllre à l'abri du ressentiment de 
ta reine ! Rendez-mui le dernier servie*- <lc faire tout dis- 
(>oser pour mon départ, et revenez ici m’avertir; j'aurai 
tout déclaré a Elisabeth, et tui aurai dit un étemel adieu. 

ELISABETH, fermant le papier. C’est à merveille, et 
nous ne doutons point que l’exerulion n’y reponde. lAa- 
leigh sort.) A tantôt. Milord. Nous nous reverrons. (A 
i>o6ooûte el aux paysans.) Lais>uz-Dous. 

SCENE VL 

ÉLISABETH, LEICESTER. 

LBICEBTÉK. Nous voilà seuls; quel supplice est le mien! 
et comment risipier no tel aveu? 

BLIBABETU, remarquant son trouble. Qn’avoz-vous, Lei- 
cester? vous semblés souffrir. 

LEiCESTii,rrou6/s II est vrai. Madame, j’attendais avec 
impatience le moment de vous |iarler; i’al une grAce à 
réclamer do Votre Majelé... 

ELISABETH. Pouvez-vous Craindre que votre reine vous 
refuse! vous, Dudley... vous me direz tout à l'heure ce 
que vous désirez; écuulez-mui d’abord. Vous savez quel 
fut toujours mon éloignement pour un lien que mou 
peuple brûle de me voir former. Fière d'avoir seule ra- 
mené la paix dans mes Etals et raffermi le trône chance- 
lant de Henri VIU, j’avais juré de fuir l'hymen et de ne 
partager avec personne le trône que jusqu’ici j’ai su dé- 
fendre! mais le duc d’Anjou ut Philippe II prétendent me 
contraindre parla force des armes à prononcer entre eux... 

LEICESTER. Un pareil mobf pourrait-il influer sur vos 
résolutions? le peuple anglais défendrait 1a liberté do sa 
souveraine comme il a défendu la sienne. Laissez Phi- 
lippe Il rassembler ses vaisseaux, vous menacer de cette 
flotte formidable, qui viendra se briser sur nos côtes; Je 
guiderai moi-mème vos soldats, toute l'.Anglelerreà bi dé- 
fense du trône, trop heureux de mourir en faisant respec- 
ter vos ordres souverains et rindèpendance d'EUsabelbl 
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ÉUM%eTB,ro6rtfvflnf. Ainsi donc, Lelcerter, youi me 
conseillei de refuser ee« deux princes, et de ne pas me 
donner un maître! J’appréHe la nobleaie du sentlmcnl 
qui Touj anime, mais je ne suivrai qu'une partie de tolro 
conseil. 

LUCBSTEK. Gomment, Madame... 

ÉusABXTH.Il est temps de calmer loi eralntei du royaume, 
de Qxer les destins de l’Etat; mais, en cbolslisantun époux, 
Je ne céderai point aux t«ux ambitieux des puissances de 
l’Europe; je ne donnerai pas à mes fidèles sujets t'huml- 
llallon d’obéir à un prince étranger; si Je leur donne un 
roi, c’est dans Icnr sein que je veux le choisir, parmi c«8 
nobles soutient de ma gloire, parmi cei braves gentils- 
hommes qui n'ont pas craint d'unir leur fortune & la 
mienne, qui ont tout souffert, tout bravé pour assureî le 
triomphe de mes droits. Voila Je seul époux digne d’E- 
biabclh, celui dont elle pourra s'enorgueillir, celui que 
fAnglclerre appelle sur le trône; et cet époux, Milord, 
c’est vous. 

LsicssTxa, ip9fdu» Mol! grand Dieu!.. 

DUO. 

tLlIAIITB. 

Oui, Leleester, oui, e'est vout-méme, 

Vous, à qui Je dois mes succès, 

Qui mérites le diadème 
Bt les hommages des Anglais. 

LiiCBSTES, troublé. 

Moi! partager le rang snprémtf 

ausAitm. 

Dès ce soir, aux yeux de ma eour. 

Et ma main et le diadème 
Récompenseront votre amour. 

Lncxsna, à part. 

Ab! malheureux! et la eomtetse! 

ÉLISABBTR. 

Déjà, par mon ordre avertis. 

Les princes, les pairs, ma noblesse, 

Dans ce château sont réunis! 

Devant eux nous serons unis, 

Bt demain, dans ma capitale, 

Moi-méme je veux ordonner 
La pompe triomplule 
Qui doit vous couronner. 

E.vSUxnLc. 

ÉLISABETH, à fiiirt. 

Quel désordre! quoi trouble extrême 
De plaisir agite sou emur! 

Je lis dans ce dusordre même, 

Et sou amour et sou boiilicur. 

LUCBSTKB, à part. 

Uéias! jo ue sais plus moi-inéme 
Cu qui se passe duus mou ciEur! 

Il me faut fuir lo rang suprême, 

Il faut reuoncor au bonheur ! 

susAsna, sotirlonr. 

Je suis encore votre relue; 

Mais Jusqu'à cetlnstaot si doux 
Où vous devk'ndrei mon époux.** 

Parles, de votre souveraine 
Quelle grâce atlcudes-vousT 
LHCBSTiB, troublé. 

Quelle laveurf 

BUSABBTB. 

Ponves-voiM craindre 
Que Je refuse mon époux! 

LnciJTia, à part. 

Juste ciel! comment me contraindre! 

ILISAIBTU* 

Parles, parles, qu'exigei-roüf! 

Celte grâee..* 



LlfCBSTBt, AOfI â9 M 

Moi! moi... Madame, 

J’ai demandé?., pardon... pardon... 

Le trouble de mon âme... 

Je ne saurais retrouver ma raison. 

(5e jfefonf à tes pfedt.l 

Mon eaur, séduit de tant de gloire. 

Ce choix auquel je n'ose croire... 

Dans mes sens, un désordre affèeui*.. 

Ah! Je voudrais expirer à vos yeux! 

xuaBU. 

iLiSABBTH. 

Quel désordre 1 quel trouble extréoie! etc., «le. 

LIICISTKB. 

Hétasl Je ne sais plus mol-méme, etc., «le. 

iusAiXTS, émus. Ce trouble os peut me déplaire; mais 
on vient; leTei'*voui, Milord, et ne cooftei à personne un 
secret que je me réserve d'apprendre à ma eoor, qoaad 
U en sera temps. 

uuGisTD, à port. Où me eaeber! 

SCENE VII. 

Lxs èxÉcÉDtirrs; RALE1GH, DOBOOBTE, SxicnuM, 
Dajiks, ef succeMivemeni fouis la cour* 

DOiooBix, i’ineUnant devant ta reine d plueieure re* 
pHtet. S'il plall a Sa M«ijcsté, les tables sont dressées 
dans la mile du banquet. (E/iJa6erA fait un $igne, et 
parle bas à ses dames; peri^nt ce temps, Ralei^ t’ojH 
proeAe de Leicester, gui est resté oéfmé dans ses ré- 
flexions.) 

BALEiGB, bas. Tout est prêt pour votre départ. Milord, 
la comtesse vous attend. 

LEicxsTKB, sans rentendre. Roi d’Angleterre!.. 

BALXicH, bot. M’entondex-vous, Milord? 

LxtCESTBa, «orfanf de sa rêverie. Ab! c’est vous, Bn- 
leigb?.. 

BALCICH, boi. Vos ordres ont été exécutés; vcnex,les 
chevaux nous attendent, et la comtesse... 

LXicxsTxa, bas, et vivement. Silence! silence. Je ne 
pan plus, je ne puis partir en ce moment. 

BALEIGB, dt'ec étonnement. Comment ! U a déjà changé. 
J'aurais dû m’eu douter. Mais qu’est-il donc arrivé! Ce 
désordre dans vos traits... 

LKicxsTxa, bas. Pas un mot do plus, la reine nous ob* 
serve. 

aALBtGH, d parf. Dieux! sir Robsart! qui peut le ra* 
mener! 

SCENE VIII. 

Ln raÉctDRXTs, HUGltES ROBSART. 

FINAL. 

aoBSART, regardant Ratéigh. 

Pardon, Madame, si j'imptore 

De nouveau Votre âla esté ; 

Je viens, sur un fait qu'elle ignore, 

Laii découvrir la vérité. 

, LflCRSTRR. 

Grands dieux ! que va-Uil dire encore ! 

aALEIGH. 

Quoi! toujours ce maudit vieillard! 

tUSABBTH. 

Parles sans crainte, sir Robsart; 

Ici qui vous force h paraître! 

aOBSAIT. 

Le solo de démasquer un traître! 

Sir RaJelgb, est-il bien certain 

Que ma fille Amy soit partlet 
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iAuin. 

Pountuoi ce doaU, j« voiu prie? 

BOBSABT. 

Voui l'aTes Juré ce maUD, 

Et def&nt votre soiivcraloe; 
liais 00 vleotde nous assurer 
Que Toos avlct trompé la reluef 
ÉusAiBTB, êivirement, à Raitigh, 

Est-il vrai?.. 

BAlBtGB. 

Je puis VOUS Jurer..» 

BOBSABT. 

Épargues-vous cette peine. 

Ma fille est encor dans res lietn. 

C’est ici qu’elle est retenue. 

RALEIGH. 

Ooel est rimposieur... 

BOBsaBT, 

Je l’ai vue 1 

LBIClBTtt IT BÀIEIGB. 

Grands dieui t 

BOBBABT. 

A mes yeoi 

Elle n'a fait qu’apparaltre» 
liais mon coeur paternel n’a pu U, aaâoonnaltre. 

BRSBHBLB. 

UlCSSTBB. 

0 sort affreux! t trouble extrême I 
Oui, c’est fait de nous aujourd'hui, 

Et Je tombe du rang suprême 
Et dans 1a honte et dans l'oubli. 

BOBSABT. 

0 doute affeux' ô doute extrême! 

Pour ma fille j’en ai frémi : 
Répuiidcs-notis à ViasUnl même : 
Commout est-elle encore ici? 

BALBICH. 

0 sort affreux ! 6 trouble extrême! 

Je ne sais que répondre ici ; 

Adieu pour nous If rang suprême, 

Ab! c'est fait de nous aujourd'hui! 

ELISABETH. 

D’où vous vient cette audace extrême? 
Votre femme est encore ici? 
Réponrlcx-noiu à rinstant même : 

Pourquoi donc nous tromper ainsi? 

BALBICH. 

Eh Mbb ! b’ü était vrai, Madame, 

Et si, par des moUr» secret». 

J’avais voulu c.icher ma funima 
A tous les regards iudtscreU, 

De son sort ne suis-je pas maître? 

Veut-OD me contester mes droits? 

Blisabbtu, l'obiêrvant, 

Eb ! mais, le trouble où je vous vois. 

Le feu que vous faites paraUro..» 

{En rtanf.) 

Mais, vraiment, seriei-TOus jaloux? 

Je veux, pour vous punir, que dans quelques iaïUnta 
Vous me pràtantiea votre femme. 
LBlGHTin. 

Plus d'eipoirl 

BAUion. 

Quoi ! vous voûtes, Madame..» 

BUIABSTH. 

Oui, c'est ainsi que je l’entends. 

Et je l'attache à ma personne. 

Vont, veilles, Lcicester, aux ordres que je donne. 

{Le prenant à part, et à voix hosse.) 
Oui, dans l’instant do mon bonheur^ 

Je veu être ce soir par elle aoeompagnée^ 



I Et qu’elle soit, att BUteli d'hymênée, 

Ma première dame d'honneur. 

LEICE5TEB. 

Abl rteo n'égale mon malhenr. 

REPRISE DE L’ENSEMBLE. 

LBtCBBTZB. 

0 sort affreux! 6 trouble extrême, etc., etc. 

BOBSABT. 

O doute affreux ! 6 trouble extrême ! etc., ete. 

ÉUSABETO. 

0 sort heureux! ô joie extrême! etc., etc. 

{ta reine donne la matn à un seigneur qui est prit 
d'eUe : toute la cour la suit.) 

ACTE TROISIÈME. 

Le (héltre représente une riche galerie. Le fond est otH 
vert, et donne sur les jardins. A droite, un trône bril- 
lant, entouré de gradins et de fauteuils. 

SCENE PREMIERE. 

AMT, teulSf entrant avec précipitation. Je ne vol# 
personne dans celte galerie, mais j'ignore où elle conduit. 
De quel côté, mainieoant, tourner mes pas? comment re- 
gagner ce pavillon, que sir Ralcigh m’avait assigné pour 
asile, et qu'il m'avait suppliée de ne pas quitter? C’est une 
imprudence i^e j'ai faite, mais comment résister à mon 
impatience? Depuis deux heures j'attendais, et pas un 
mot do lui. pas la moindre nouvelle! Ne pouvait-il s’échap- 
per un instant, et venir me rassurer? Il me semblait qu’en 
sortant do ce pavillon, je no pouvais manquer de l'.iper- 
cevoir, lui, ou sir Raleigh; mais à peine avais-je mis le 
pit-d dans le parc, qu’il m’a été impossible de m’y recon- 
naltre ; ces immense» allées, ces massifs, ces labyrinthes, 
c’est à n’en pa.s finir. Ah! mon Dieu, que tout cela est 
grand! elje vous demande àijuoi servent des jardins comme 
ceux-U? Ne vaudrait-il pas mieux en avoir un où l’on fût 
toujours sûr de se rencontrer? A chaque instant Je voyais 
passer près de moi des pagci^ qui tenaient do riches ban- 
□ières, des seigiiours en habit de rour, des valets en livrée 
qui portaient des vases de fleurs, ou des tapis magnifiques; 
quelquefois je me hasardais, d’une voix tremblante, û leur 
adresser la parole; ah! bien oui, il» étaient » empressés, 
si affairés, üs ne m'entendaient pas; et dans ces lieux, où 
peut-être aurtii-je le droit de commander, personne ne 
daignait me répondre, ou faire atluntiun à moi; porsonne, 
excepté ces deux hommes d’armes; j’en tremble encore! 
oser m’arrêter par la main, moi, la cumtesM de Leicester! 

AIR. 

Mais on vient... ô bonheur! c'est lui, je l'aperçois. 

Courons... Mais non, il n'est pas seul, je crois. 

Et quelle est cette femme aussi noble que belle? 

Ses yeux se sont tournés vers elle... 

Leicester!.. Ab! grands dieux! ils’éloigiic soudain) 

Mais sa bouche infidèle a pressé cette main. . 

D'où vient donc ce soupçon qui m'étunne, 

Et se glisse en mon cœur éperdu? 

Malgré moi, la force m’abandonne; 

C'en est fait... o’étail lui... jo l’ai vu! 

(5e levant.) 

Non, je ne puis le croire encore; 

Quoi! mon époux me trahirait! 

C'est faire injure k celui que j’adore, 

El quelque erreur, sans doute, m’abusait. 

D'où vient donc cet effroi qui m’étonne, 

Et se glisse en mon cœur éperdu? 

Malgré moi, la force m'abandonne; 

C’en est fmt... c'était lui... je l’ai vu! 

{Elle fomée accablée eur un fauteuil.) 
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SCENE II. 

AMY, ÉLISABETH, entrant d'un air rêveur. 

ÀJtJ, se levant et oUant droit à la reine. Qui êtes- 

TOUS? 

BUSABiTH e‘arrite et regarde Amy d’un air eVonn^. 
Que Tcul cette jeune fîHc? et d’où vieut son trouble? 

AHT< Madame.», (d part.) Je oc sais pourf|uoi| malgré 
non ressenlimeut , son regard m*impose une sorte de 
crainte et de respect. 

BLisABETa. Approche^ ma fillej et ne crains rien; qu’as> 
(a à me demander? parle. 

AMT, timidement. Tout à rheurc, Lciccstcr... quel mo< 
tlf si puissant aTicz-Tou$ de lui parler? 

BLisABCTB. Qu’entends-je, et d'où tous vient tant d'au- 
dace que d'oser épior les actions 'de votre souveraine? 

AIT, à part. Grand Dieu! c'est ElLsabeth! qu'ai-je fait, 
malheureuse!.. (Haut.) Daignez, Mad.iinc, pardonner à 
UQc jeune lille sans e%j)éri;-nre, qui n'ayaot jam.iis eu le 
bonheur de voir Votre Majesté... j 

BUSABETB. En cfTel , des traits tels que les vdtres ne i 
pouvent s'oublier, et je ne me rappelle pas que vous ayez 
jamais été présentée à la cour; comment et en quelle qua- I 
lité vous trouves'Vous donc à KeuilwurUi.* est>ce parmi 
les dames de ma suite? 

ABV. Non, Madame. 

ÈL1SABETB. Vous y ôtes venue sans doute avec un père, 
un mari? 

AMT. Non, Madame. 

ÉLiSABBTB, d’un air de mépris. J'entends. Qui donc a 
pu vous donner l'audace d'aborder Elisabeth, et de lui 
adresser la parole? 

AVT. Mes aleut ont donné un asile ù cens de Votre Ma- 
jesté; la reine Marie ne l'avait point oublié, et, si elle ré- 
gnait encore, jamais la llllc de sir Hugues Koi>sart n’eût 
été chassée de la cour et de la présence de sa souvenime. 

ÉLISABETH. Qu'eiitemls-jc ! lille de sir Hugues? vous êtes 
Amy Robsartî vous êtes mariée? 

AHY. Quoi! Madame... 

ELISABETH. Otit, c'ost pour VOUS quo votre père deman- 
dait justice, TOUS, qu'un séducteur avait enlevée de ses 
bras... Mais répondez, sir Raloigb, votre mari, eit-il In- 
struit ? 

AHT. Sir Raleigli... mon mari... 

DDO. 

ÉUSABBTB. 

D’où vient ce truuble? qu'avez-vooi? 

Oui, de Raleigli la conduite m’éclaire. 

Je conçois ses soupçons jaluuE; 

Celle qui peut tromper son père 

Peut bien trahir sou époux. 

AMT. 

Mol, de Raleigh être la femme! 

Jamais... On vous trompe, Madame. 

ÈL1SABETB, ovec ironie. 

On me trompe... lorsqu'en ces lieux, 

Raleigh cl Lelrestcr l'ont attesté tous deux. 

AMT, stupéfaite. 

Leicester! Non, quelqu’un le calomnie; 

Jamais il n'eût souffert une telle infamie. 

ELI.HABETR. 

Quoi! votre cmur.'i présent le défend! 

Mais enllu cet amant, 

Gel époux, quel qu’il puisse être. 

Je veux ici le connaître. 

Parlez. 

AMT. 

Je ne le puis, liéhs! 

ELISABEtU. 

Vous ne pouver le dire? 

AMT. 

Non ; souffrez que je mo retire* 



i ÉusABETR, la retenant. 

î Non, TOUS ne sortirez pas. 

SBSBIULR. 

ÉLISABETfl. 

Malheur ati téméraire 
Qui Tüudrait me tromper 1 
A ma juste colère 
Il DO peut échapper. 

AMT. 

Que répondre et que faire? 

Rien ne peut la toucher; 

Aux traits de sa colère 
Qui viendra m'arracher? 

SCENE ni. 

Les pbécédehts ; LEICESTER, paraissant dans le fond. 

ÉLISABETH. oUont üu-devont de lui. 

Ah! c'est vous, Leicester. 

AMT, à part. 

Il vient me secourir» 

BUSABiTH. 

Faites arrêter fclle femme 
Qui m'ose désobéir. 

LEICESTER, opercevont Amy. 

Qu'ai-je tu? 

ÉLISABETH. 

Vous si-mblez frémir? 

LEICESTER. 

Qui, moi? je suis surpris, Madimo, 

Que cette jeune tille ait pu vous olfcuser. 

Quel est son crime? 

ELLSABETn. 

11 doit vous courroucer, 

Car, SI jo l'cn croyais, vous m’auriez ilonc trahie. 

Moi, votre reine et votre amie. 

Si vous saviez, en mes esprits troublés, 

Quels noirs soupçons elle vient de répandre ! 
Leicester, mon ami, [^rlcz; 

J'ai thisoin de vous entendre. 

LEICESTEB. 

Quoi! vous pouvez siipposor?... 

EUSABETFI. 

Non, 

Car ma vengeance eût été trop terrible; 

L’auteur de cette trahison 
Eût payé de sa vie!.. 

AMT, effrayée. 

O ciel! est-il possible? ^ 

Je l’exposerais A son courroux! 

{A hlisabeth.) 

Ah! j’ombrasse vos genoux ; t. 

Croyez que d'un crime semblable 
Le noble comte est innocent; 

C'est moi seule qui suis coupable. 

ELISABETn. 

Vous l'accusict pourtant 
De trahison, de perQdic, 

El d'une telle calomnie 
Je connaîtrai les motifs, répondes : 

Raleigh est donc votre époux? 

AMT, (roub!ce, et montrant Leicester. 

Demundex 

A Milord, qu’il prononco. 

Et je souscris d'avance à sa réponse» 

ÉLISABETH. 

M'abuser de nouveau! 

AMT RT LEICESTER. 

Que résoudre et que faire? 

Si j’ose la tromper, 

A sa juste colère 
Je ne puis échapper. 
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iLisABnn. 

Frémis! à ma colère 
Tu ne peux ècitapper. 

A ma juste colère 
Tu ne peux échapper. 

^ Leieetter, montrant Amy.) 

Oui, de mon courroux qu'elle ^!h)nte, 

Serrex les transports furieux. 

Et qu’on la fasse, avec honte. 

Arracher de ces lieui^ 

incmEB. La chasser I c’en est trop, et je rougis enfin 
de l'aTiUssement où je suis tombé ; {Montrant Amy.) d'uo 
cùté, tant du générosité et de noblesse, (Se montrant lui- 
même.) et de l'autre, tant de bassesse! Dût la foudre 
éclater sur ma tête, je ne trahirai pas plus longtemps Thon* 
neuret la vérité. {Traversant le théâtre, et prenant Amy 
par la motn.) Viens, toi qui n'as pas craint de le dévouer 
pour moi ; toi, dont l'héroïque constance méritait un autre 
cœur que celui d’un ambitifux; viens, je suis ton protec- 
teur et ton défenseur. (A Elisabeth.) Oui, Madame, Amy 
Robsart est ici cbex elle : elle est ma femme ! 

KUSAeBTH. Sa femme: 

AMT, franjporfèé de joie. L'ai-je bien entendu! {À 
Elisabeth.) Ah! Madame, épargnes-le, et que je meure 
maintenant. 

EUSABITB, tremblant de colère. Sa femme ! elle, Amy 
Bobsart ! un outrage aussi sanglant I une aussi lâche trahi- 
•on ! Tremble, pet^Dde, et rappelle-loi que ton père a porté 
sa tête sur un échafaud pour un crime moins grand que le 
tien. 

LBicisTEl. Je suis Anglais et citoyen; c'est devant mes 
pairs que je me défendrai; je cours me jeter aux pieds de 
sir Hugues Robsart. Venex, comtesse de Leicester. {Il sort 
avec Amy.) 

SCENE IV. 

ÉLISABETH, feula. 

RÉCITATIF. 

El j'ai pu supporter une telle arrogance 
D’un sujet qui me doit ses honneurs, sou crédit, 

Comblé de mes bienfaits, partageant ma puistance ! 

Sur qui puis-je compter ? Leicester me trahit ! 

Et seule sur ce trône où je suis exilée, 

Quel autre ami me reste? et dans mou abandon, 

A qui dire les maux dout je suis accablée. 

Et racouter sa trahison? 

^ AIR. 

Dans l’exil et les fers 
J’ai passé mon jeune 4ge, 

Et j’ai, par mon courage. 

Bravé tous les revers; 

Mais les soucis du trône, 

Les soins de ma couronne. 

Me m'ont point causé de tourments 
Paroibk à ceux que je ressens. 

Il ne m’a donc jamais aimée? 

Et quand je lui donnais mon cœur, 

De mon pouvoir, de ma grandeur. 

Son âme seule était charmée. 

Dans l’exil et les fers, etc. 

Du moios, qu’il me redoute, 

Lui qui put m’outrager : 

Des Larmes qu’il me coûte 
Je saurai me venger. 

0)mlesse de Leicester! et j’ai pu souffrir une telle arro- 
gance d'un de mes sujets? lui que j'ai comblé de mes bien- 
faits, lui que je voulais élever jusqu’à moi. Il ne m'a donc 
jamais aimée, et ce trône où mon amour l'appelait était le 
seul objet de ses vœux ! (S'essuyant les yeux.) Allons, 
que ces pleurs du moins soient ma demièro faiblestel 
UoU! quelqu'un! Comte de Shrewsbury. 

T. XY. 



SCENE V. 

ËUSABETH, SHREWSBURY, RALEIGH, rLDSiECM Ssi- 
GNXUaS DE LA COUB. 

ÉLiBABETB, apercevant Raleigh. C'est vous, RalcighT 
vous êtes bieu liardi de vous présenter devant moi. 

BALiiGB. J'ignore eu quoi j’ai pu déplaire à Votre Ma- 
jesté. 

tLUABETH. Restes, je veux vous parler. Seigneur do 
Shrewsbury, vous êtes maréchal d'Angleterre. Je vous 
charge d*altaquer Robert Dudley, comte de Leicester, comme 
coupable de trahison. 

saaEWSBCBT. O ciel! serait-il possible? 

UALSIGU. Si c’est ce dont je me doute, ce doit éire de 
haute trahison. 

ELISABETH, se mettant à la table et écrivant. Je vais 
vous donner l'oriirc de i’arréler; allex rassembler tous nos 
geutilshonuncs, que mon ordre s’exécute, et qu'on le sai- 
sisse sans délai. Quant à sir Walter, celui-ci est aussi votre 
prisonnier; et vous m’en répondes sur votre tête. 

sutswsBUBT, d Raleigh, pendant que ta reine écrit» 
Quoi! Milord, seriex-vous complice? 

BALBIGH. 11 le paraîtrait. Voici mon épée; mais si vous 
m’en croyox, mon cousin, vous ne vous hàtcres point d’exé- 
cuter l’ordre de la reine : il y aurait peut-être du danger 
à arrêter Leicester, et demain on pourrait vous envoyer 
à la Tour de Londres, pour vous être trop pressé. 

S8BBW8BCBT. Je VOUS remercie, Milord, je profiterai de 
vos avis. 

BALBiiGB. Pour moi , U n'y a pas d’inconvénient , et je 
suis prêt à vous suivre. 

ûusABBTB. fui a écrit, se lève, tenant le papier à la 
main. Mon, Monsieur, je veux auparavant vous parler, et 
voir comment vous jusUflerex votre conduite. {Donnant 
le papier à Shrevosbury.) Ailes et amenés le comte de- 
vant moi, dès que ma cour sera rassemblée. {Shrewebury 
iort.) 

SCENE VI. 

ÉUSABETH, RALEIGH. 

BALBiOB, à part. Par saint George! Je voudrais être 
loin d'ici. 

ELISABETH. Avex-vous exécutê, Monsieur, les ordres que 
je vous avais donnés? Où est votre femme? 

BALBiCH, emôarroMê. Ma femme? 

ELtsABBTB. Oui , Amj Robsart, votre femme. Pourquoi 
ue me l’avex-vous pas présentée? 

BALBIGH. J’avouerai à Votre Majesté ce que déjà elle 
sait, sans doute ; je ne suis pas nuiié; j'ai mérité toute sa 
colère. 

BLisABBTB. El en quoi , s'il vous plaît , voules-vous que 
cette nouvelle excite ma colère? Depuis quand l’uoioo de 
sir Waller Raleigh est-elle devenue une affaire d'Etat? et 
que me fAit, après tout, que vous ou Robert Dudley, ayea 
épousé Amy Robsart? 

BALBIGH. Je sais, Madame, que tout cela importe fort 
peu à Votre Majesté. (A part.) Je suis sauvé. 

ELISABETH. Ce qoî m'importe , Monsieur, c'est que les 
lois soient exécutées. De oouveaux renselgocments me sont 
parvenus sur l’affaire de cc matin, et je vous trouve bien 
hardi d’avoir fait arrêter sir Hugues Robsart, d'avoir osé, 
sans un ordre de moi on d'un ministre, attenter à la liberté 
d'un du mes sujets: voilà le seul crime quiexcite ma colère, 
et pour lequel j'ai ordonné qu'on vous mit eu accusatiou. 

■ALBiGB,à part. J’entends; je suis perdu! mais je u’au- 
rais jamais cru que mon crime me viendrait de là. {Haut.) 
Je ne préteudf pas nier ma faule; mais il me semblait (|ua 
ce matin Votre Majesté avait daigné l'excuser. 

BLISABBTB. Vous aviex eu soin d’en cacher les détails, et 
c'est de vous que je veux les connaître. Je veux savoir 
eommeot tout cela se trouve mélé au mariage de Robert 
Dudley. Comment a-t-il conim Amy Robsart? Coramofit 

• 
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l'a-NIl aimée? car il l’aimait, «ans doute, et depuis long- 
temps? Eli bien! parlerez-vous? 

aALtiGii. Je suis bicu malheureux. Madame, de ne pou- 
voir donner cette .satisf.iCtjon à Voire Majesté; je ue con- 
nais «aucune circoostauce de ce nurUge; c'est aujourd'hui 
que je l'ai appris pour la première fois; ot vousjugerea 
combien cette découverte me fut péuible, quaud vous 
«aurez, Madame, que j’adorais Amy Robsarl, et que je me 
voyais trahi par elle. L’amitié que je portais au comte de 
Leicester, la recoonaUs.mcc que je lui devais,ont pu seules 
me décider à seconder sou stratagème. 
rlisabeth. Quoi I vous aimiez?.. 

BALFiGB. Je l'aimi' encore, Madame; et pour vous dire à 
quel point Je suis malheureux, j’ai vu sausotfroi la colère 
de Votre Majesté. Ah! si vous s-tviez quoi chagrin pro- 
fond, quels regrets déchirants, de voir l’objet que l'on 
aimait indigne de notre amour: 

EiJSABBTH. Ah! que vous devez souffrir! vous aimiez, et 
vous fûtes trahi! et pour qui, pour Leicester! R.issurui- 
voiis, lUleigh, vous st-rez vengé, et bientôt votre indigne 
rival, perdant à la fois ot l'honneur et ta vie... 

BALEiGH. O ciel! que dites-vous? je ne puis le croire 
en''oru,et ce n’usl }>as l.i riuWnlioD de Votre Majusté? 
Bi.i^ABETO. Raleigh! 

BALKiGH. Je suis indigne du pardou, je le sais, j’ai déjà 
mérité votre ressentiment ; eh bien! j oserai encore porter 
plus loin l’audare, j'oserai donner un conseil à Votre Ma- 
jesté; oui. Madame, vous ordonnerez de mon sort, mais 
daignez auparavant écouter la v(»ix d'un sujet tldèlu qui ne 
veut que votre gloire et votre bonh*-ur. Que prouverait le 
chAliment de Leicester? qu’il était aimé. AhI ne souffrez 
paa. Madame, qu'il emporlo avec lui un si grand bouneur. 

ROMANCE. 

PBMIBB COUPLET. 

Un Beul Instant, à ma noble maîtresse. 

De ton sujet diilgne écouter la voix. 

L'Europe entière, adminml ta sagesse. 

Déjà te place au-dessus de ses rois. 

Ah! sois p.ir la démence 
Digne d>* ce haut r.ing. 

Uu grand roiqu’oii offense 
Sti venge en |>ardonnaut. 

■BSKUBI.R. 

iUSABETU. 

J'hésito, je b.ilanc(‘, 

Quel trouble agite ma raison! 

BALEIGH. 

ÎA plus douce vengeance 
Est moins douce que le pardon. 

BALEIGH. 

DEUUAbE CUL’PLET. 

Ton sceptre seul u'est pas ce qu’on adore; 

Et, si le ciel t'culevait tes EUis, 

Par ta beauté tu régnci ais encore. 

Qui l'oublia ne te ni' rilait |>as. 

Qu<- Pm iudifféreuci' 

2^>it son seul cbAlimeut ; 

L'amour que l’on offense 
Se venge en pardonnant. 

EBSSJIBLR. 

ELISABETH. 

J’hésite et je balance ; 

Quel trouble agite ma raison ! 

BALEIGH. 

I,a plui douce vengeance 
Nü vaut pas un p.vrdnn. 

tusABETH. Il suffit , Halcigl) , restez près de nous. On 
vient; que l'eDlretien que nous venons d'avoir demeure 4 
jaioais secret. 

BUBiGH. Votre Majesté sera obéie. 



SCENE vn. 

Les pBÉcÉnBîtT8;SHRE\VSB0RY, LEICESTER, sans ^p«, 
SIR HUGUES, AMY; Dames de la Cüub. 

iusABSTB, sans sévérité. Je vois, milord Shrewsbury, 
que mes ordres ne sont point encore exécutés. 

SHBEWSBUBT. Lecomte deLeice>tera demandé lui-inéme 
à être conduit dev.mt Votre Majesté, et /al pensé, Ma- 
d.'imc, qu'il était convenable... 

ELISABETH, d'un otr j^ract'eux. Vous avez très-bien fait, 
nous n’avons rien â refuser au comte de Leicester; il y a 
longtemps que son devouement, sa loyauté,^ franchise, 
ont mérité notre royale prolecUon, et c’osl devant toute 
uolro cour rassemblée, devant tout ce que l'Angleteiro a 
de plus illustre, que nous voulons lui en donner une nou- 
velle pr>‘UTp. 

LBiCBSTKB, à part. Grand Dieu ! quel est son dessein? 

tusABLTfi. Des raisons de politique et de rotiveiianre 
nous avaient obligée, jusqu'ici, à tenir secrète une alliance 
que rion. malulenant, uo nous empêche de faire connaître; 
nous sommes donc venue avec noire cour à Renilworlb, 
pour unir nous-méme le comte de Leicester 4 U flUu de 
tir Hugues Robs.irt. 

LFiCT-sTBB. Qu’enlends-je! 

BOBSABT. Est-il possible! 

AMY. Quoi! Maiiamc , Votre Majesté daignerait... 

ELISABETH. Rclcvex-vous , ma nile, relevez-vous, com- 
tesse de Leicester. Eb bien! Milord, tout cst-il prêt, ot 
pouvons-nous passer dans la salle du bal ? 

sHBEWsBUBT.On n’atlendque les ordres do Votre Majesté. 

ÉLISABETH. Raleigh, vous me donnerez la main. (Au ma- 
ment où il la fut prézenfe.) Eb bien! mon conseiller, étea- 
vous content? 

BALEiGn. Notre souveraine est encore Usage Élisabeth; 
sus sujets ne peuvent plus qu’admirer. 

FUSABRTQ. Je croîs que vous aviez raison; le trouble, 
l’emb.irr.is où je les vois tous, me causent une saliBracUon 
qui fait oublier ma colère; et vous, Raleigh? 

BALEIGH. Je ne suis pas aussi généreux (pie Votre Ma- 
jesté, {/'Voidemfnf.) je suis touj<»urs furieux. 

ELISABETH. Vraiment! vous verrez que c'est moi qui, 4 
mon tour, serai obligée de vous donner des conseils; en 
eonsclcnce, jo vous les dois, cl je vous les promets. 

siiREusBi RT, à Leieetttr. Allons, voil.à Raleigh eu fa- 
veur, et il est homme 4 en profiter. 

LKiCESTLB. Jc lo t>cnsc Comme vous, et je l’en rélicile. 

I ELISABETH. Alloiis, Messieurs , partons, et hMons-nnus 
de profiter des réjouissancea de Kenilworlli ; demain ma- 
lin, nous rctouriicroDs 4 l^udres. Je n’exige |>oiiit que 
vous me suiviez, Leicester, Il est jiute d’accorder <}iiel(|ue 
chose à un nouveau marié , et nous vous permettons de 
rester à Keiiilvrortli. Vous, Raleigh, je ne vous y laisserai 
{>oint; {Hrgnrdant Amy.) l'air qu’on y respire ne vous 
vaudrait rien; vous nous servirez à nous et a ces dames. 
{Raleigh s'inclint, t( offre ta matin à la reine, qui l'ac- 
cepte, et qui tort, ainsi que toute ta tuite.) 

AMT. Ah! mon ami, que je suis heureuse! et que de 
plaisir je me promets 4 ce bal ! venez. Eb bien! qu'avez- 
vous donc ? vous ne m'entendez pas? 

LEiCESTEB, çui jutque-la était resté dans nne rérerte 
profonde , ret enu à lui-même , présente la main à sa 
femme. A part , et comme faisant une réflexion. Roi 
d'Angleterre!. .{(// donne la main à Amy, et toute la cour 
sort par la gtUerie du fond, pendant le cKaur suiuonf.) 

CHOëUR. 

D'ÉlUabetb chantons la gloire ; 

El nous, ses heureux lujetA, 

CoDsorvoDS toujours la mémoire 
De SOS vertus, de ses bienfaits. 

FtM DS LBICSSTBI. 
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•lAQl LYtlOSl sa iumi ACTSt 

Représenté, pour la première fois, à Paris, sur le théâtre royal de l’Opéra-Comique, le 4 novembre 1 824. 



SH «oaira atic a. ■élktilli. 
MVSIQUK DE M. AUBEE. 



pnrssRnagee. 



DON CABLOS, colonel d’un régiment dMoranteric. 
DON FERNAND D’AVEYRO, capitaine au mùmc 
régiment. 

PHILIPPE DE LEIRA5, sergent. 

CRESPO, alcade. 

LEOCADIE^ scMtf de Philippe. 



♦ SANCHETTE, nièce de Cretpo. 
OFFicicas. 

Soldats. 

Villageois. 

Villageoises. 

4 ^ Batsleües. 



La «oèiie se pas** Portng^, dans le eomtè d’Elvas. 




ACTE PREMIER. 

Le théâtre représente une campagne agrAiblc. A droite 
du spectateur, la malfon de Crespo ; >1 gauche, celle de 
Philippe, devant Uquelle sont une table eu pierre et 
deui chaises. Plus haut, du même cété, une partie du 
Tillage d’EWas. A droite, sur le troUiémo plan, le com- 
mencement de l’aTenue qui conduit au château. 



SCENE PREMIERE. 

BANCHETTE, «n costume de marte'e, et entourée dejeunti 
fUUi gui ont Voir d'achever sa toiletté : l’unê lui 
donne U bouquet, Vautre attache à son bonnet une 
broncAs d'oranger, 

esbehilb. 

CHGEUR DE JEUNES FILLES. 

C’est aujourd’hui que Thymen tous engage; 

Beceves uotre compliment. 

Dieu! quel beau Jour qu'un jour de mariage! 

Ah! qu’il nous en arrite autant! 

SAECRETTB. 

C'est aujourd’hui qu'fc jamais je m'engage 
Au plus fldele des amants. 

Ah! quel beau jour qu’un jour de mariage. 

Quand on attend depuis longtemps! 

CEESPO, tortant de sa mmson et allant d Sanehette. 
Eh bien ! est-ce GnI, ma chèrot 

8AECBSTTB. 

Mon oncle, tuis-jc bien ainsi? 

Dites-moi, pourrai-je lui plaire? 

CRESPO. 

Tu le veoi, je le veux aussi: 

Mais pour toi je pouvais, ma cbère> 

Espérer un meilleur parti. 

Toi, toi, la nièce d’un alcade. 

Epouser un simple sergent? 

SAECUSTTE. 

Philippe doit monter en grade; 

U est Icodre, aimable et vallUiii. 



CHŒUR DE JEUNES FILLES. 

Philippe est aimable et vaillant. 

SANCUETTB, owx jcuncs filles* 

Grèce à vos soins, me voiU prête. 

{Allant parler à chacune.) 

Merci, merci. Mais & présent 
Songes vite à votre luiletle. 

Et revenus bien promptement. 

KESEUDLE. 

CHŒUR DE JEUNES FILLES. 

C'est aujoiird hui que Uliymen vous engage; 

Recuves notre compliment. 

Dieu ! quel beau jour qu'un jour de mariage ! 
Ah! qu’il nous en arrive autant! 

{Elles sortent.) 

sarcbettk. 

C’est aujourd'hui que l'amour nous engage; 

Oui, je reçois vos compliments. 

Ah! quel beau jour qu'un jour de mariage, 
Quand on attend depuis longtemps! 

CEEsro. 

C'est aujourd’hui que l'hymen les engage; 

II est vrai qu'ils ont mes serments; 

Mais j’aurais dé, si j’avais été sage. 

Attendre encor bien plus longtemps. 

SCENE IL 

SANCHETTE, CRESPO. 

8AHCBKTTB. 

Oui, Philippe, rassurez-vous. 

Sera le meilleur des époux; 

Et puis sa sœur I..éocadie, 

SI bonne et si Jolie, 

Est ma meilleure amie. 

CBESBO. 

Mais ce que je ne comprends pai, 

D’où vient donc sa mélancolie? 

Qu’actuelle donc? 

•AJiCBErri. 

On n’en sait rien, hélas! 
Mais, Unes, vert ces lieux elle porte ses pas! 
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CUSH). * 

Toigourt triste et rêveuse! 

SAMCHCTTE. 

Ah! l'oo De croirait pas 
Que SOD frère ici se marie. 

SCENE lU. 

Les nictDEKTs ; LÉOCADIE, vêtue iimpUtnent, et le* 
noni des fleurs à la main. 

LBOCADIB. 

ROMANCE. 

PiBMIBE COCFLKT. 

Pour mot, dans la oature, 

Tout u’est plus que douleur; 

Des eaux le doux murmure 
Ne charme plus mon cœur. 

I/oiscaii de la prairie 
Ne sait plus m'attendrir. 

Pauvre Léocadie ! 

Te vaudrait mieux mourir. 

SAMCHETTB. 

Elle De nous voit pas. 

ciBSro. 

Hais tais>toi donc ; parle plus bas. 

LBOCADIB. 

DBVXlÉaB COUPLKT. 

La fleur à peine éclose 
Mc parait sans fraîcheur; 

parfum de la rose 
A perdu sa douceur. 

Le bonheur d’une amie 
Ne vient plus m’embellir. 

Pauvre Léocadie! 

Te vaudrait mieux mourir. 
sABCUBTTB, allant à elle. 

Je n’y liens plus : Léocadie ! 

LBOCADIB. 

£b! quoi! c’est toi, ma soeur? 

SANCDETTB. 

Mais qu’as-tu donc? 

LBOCADIB, affectant une grande joie. 

Rien! mon àme est ravie 
De ton hymen, de ton bonheur. 

BH SBIIBLB. 

LtoCAOlB. 

C’est aujourd’hui que Thymcn vous engage : 

Soyoi heureux , soyex eonstaots. 

Ah! quel beau jour qu’un jour de mariage. 

Quand l'amour reçoit itos serments ! 

SASCIIETTB. 

C’est aujourd’hui qu’à jamais je m’engage 
Au plus fldéic des amants; 

AhI quel beau jour qu'un jour de mariage, 

Quand on attend depuis longtemps. 

CBBSPO. 

C’est aujourd’hui que l’hymen les engage; 

Il est vrai qu’ils ont mes serments : 

Mais j'aurais dd, si j’avais été sage. 

Attendre encor bien plus longtemps. 

SAirCHBTTB, d I.éocodie. Mais, je vous le demande : où 
e«l donc M. Philippe, votre frere? moi je suis prête, et 
r'est le futur qui so fait attendre! 

CBESPO. Vous savei bien qu’il a été chercher des papiers 
i-écessaircs à son mariage, et sans lesquels moi, alcade de 
4-j village, Je n’auiais pu consentir à votre umon. 

LEOCADIE. El puis, ne faut-il pas qu'il aille au ch\teau 
demander la permission de don Carlos, son colonel? 



SANCBETTC. La permissloo! la permission! Cependant 
ce n’eit pas une affaire de dlKÎpline, et je vous demaude 
où nous en serons dans noire ménage, s'il faut toujours 
comme cela demander? 

LÉocADiB, rinferromponl. Allons, allons, ne te plalos 
pas, car le voici ! 

SCENE IV. 

Les pbîcédbkts, PHILIPPE, en uniformê dé eergent. 

pHiuppB, à Crespo. Boi\jour, cher oncle, (d Lioea^ 
die.) Bonjour, roasceur. 

SAMCUETTB. Et à moi, MoDsleur, vous ne dites rien... 
Quelles nouvelles y a-Ull ? 

PHILIPPB. D'oxcellentes! mon colonelatant d’amitié pour 
moi! «r Bien, Pbihppe, m'a-t*il dit, bite-toi de te marier 
ff et d'avoir des enfants, il n’y a jamais trop de braves 
«f gens. O 

SAKCBBTTB. Dieul qu6 Monseigneur est bon! 

LBOCADIB. à Sanehette. Je crois alors que je puis aller 
chercher nos bouquets. (Elle entre un instant dans la 
maison de Philippe.) 

pRiLiPPB. Oui, sans doute, aujourd’hui la noce. lÂ 
Crespo.) Et voilà mes papiers que je vous apporte. Vous 
pouves être tranquille, ils sont en règle. 

CBESpo. Je n'eu doute point; mais en ma qualité d’oncle 
ol de magistrat, je dois apporter à leur examen une double 
attentioD. Quelle est d'abord cette grande pancarte, dont 
l’écriture est si belle ? J’ai cru, au premier coup d’œil, que 
c'éUit gravé. 

putLippK. Ce sont mes états de service que ma sœnr 
Léocadie a eu la bonté de copier de sa main. 

CBESPO. Jo ne lui aurais jamais soupçonné un pareil ta- 
lent. Moi, qui vous parle, je ne ferais pas mieux. 

SABCHETTB. Et mon oncle s'y connaît, lui qui, avant d'être 
alcade, était magisler. 

caespo. Du tout, Mademoiselle, j’étais gouverneur! gou- 
verneur d'une ilouxaine d'enfants que l'on m’avait con- 
fiés! fonctions honorables qui n’étaient qu'un acbemine- 
ment à de plus hautes dignités. {Regardant les papiers.) 
Etats db sbbvicb. Passons, cela ne me regarde pas! (Ici 
Léocadie rentre, tenant à la mafn uns corbeille de /leurs 
qu'elle pose sur la table de pierre qui est devant la 
maison ) Voyons les papiers civils, les renseignements 
sur la famille ; car vous sentes bien, mon cher ami, que 
la moindre infraction, ce que notu appelons la plus petite 
faute d'orthographe, peut porter atteinle au respect et à 
la considération qui me sont nécessairos. 

PHILIPPB. Vous avex raison, l'honneur avant tout; mais* 
rassurex-vous, notre alliance ne vous fera point de tort, 
et si vous trouves la moindre tache à notre nom, je vous 
permets de rompre notre mariage et de m’enlever San- 
chetle. {A Léocadie.) N'est-il pas vrai, ma sœur? 
LBOCADIB, at'ee émotion. Oui, oui, mon ami. 

CBBSPO , parcourant les papiers. Qu'est-ce que je vois 
donc U dans votre acte de iialuaiice? le... comte de Dénia. 
rHiLipPB, froidement. C'éLvit mon grand-pere I 
CBBSPO, étonné. Hein?., et le chevalier de Leiras. 
PHILIPPE, de même. C’était mon père. 

CBBSPO, dfonf ion chapeau. Il serait possible! votre 
propre |>ère, à vous, Philippe? 

PHILIPPE. Et pourquoi pas? Qu’y a-t-il d’étonnant? Dans 
res temps de troubles et de révotutious, attaché à un parti 
malheureux, il est mort ilaus l’exil et dépouillé de ses 
biens. Jo suis resté, à quinze ans, sans appui, sans res- 
sources, protecteur do ma sœur et d’une vieille tante, 
notre seule parente; que pouvais-je faire? Mendier des 
secours en pariant de mes aïeux ? Non ! mon père m'avait 
laisse son é|>ée; c’était mon seul héritage; je m'en suis 
montré digne. Je me suis fait soldat, j’ni servi mon pays : 
je rrois du moins que ce n'est pas déroger. 
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lAVCHiTTi, idufonf da Quoi! tous èto* noble! ah! 
que je sois contcnle! 

rsiLippt. Eh! qa'esUee que eele te fait? Qu’est-ce qu'il 
t'en reviendra? Quand on est sans fortune, quand on n’a 
rien pour soutenir son nom, il vaut mieui ne pas s'en pa- 
rer; et c'est ce que j'ai fait. Nourri dans les camps, élevé 
au milieu des armes, je ne serai jamais qu'un soldat; c’est 
mon lot. £h bien! j'en suis 6er et content; je ne demande 
pas autre chose. Je m’allie à celle que j’aime, à une fa- 
mille d’honnêtes gens; et pourra que ma sœur Léocadie 
•oit aussi heureuse que moi, rien ne manquera A mon bon- 
heur. 

ctESPo. Mon cher ami ! mon cher neveu! Et, dites-mol, 
Monseigneur en est-il instruit? 

PHiLiPPi. De ce matin seulement, car il a fallu aussi lui 
eonOer une partie de ces papiers, et Je ne reviens pas en- 
core de sa surprise et de sa joie. ■ Quoi ! Philippe, s'esl-il 
■ écrié, toi et ta sœur vous ares de la naissance ! vous 
« êtes d'une famille noble ! si tu savais quel plaisir me fait 
« cette nouvelle... »Et en effet, il avait un air rayonnant. 
Je TOUS demande ce que ça peut lui faire? car, d’ordi- 
naire, il n’y tient pas. Au régiment, il traite tous scs sol- 
dats en camarades ; et au feu, il est toujours à côté d’eux, 
quand toutefois il n'est pas en avant. 

ciaspo. C’eit égal. Monseigneur a raison; et je suiv de 
son avis. Ce cher Philippe! Je suis ravi de cette alliance. 
Par exemple, vous me permettrez de mettre dans le con- 
trat Philippe de Leiras, c'est de rigueur; et puis : Philippe 
de Leiras, neveu d’un alcade; ces deux phrases-là vont 
bien ensemble! 

PHILIPPE. Faites comme vous voudrez, pourvu que vous 
vous dépêchiez. 

casspo. Soyez tranquille. Je vais m'occuper du contrat, 
et dans une heure vous serez mariés. (Il tortparladroitt.) 

SCENE V. 

LÉOC.VDIE, PHIUPPE, SANCHETTE. 

SAXCBETTB. Cet excellent oncle! pourvu qu’il ne perde 
pas de temps à causer, comme Ü le fait toujours! 

PHIUPPE. C'est pour cela que je n’ai pas voulu, dev.-int 
lui, vous répéter les nouvelles qu’on m'a apprises au châ- 
teau, parce qu'il aurait fait U-dossus des commentaires à 
n’en plus finir. 

LEOCSDiB. Qu' est-ce donc? 

PHILIPPE. En sortant de l'appartement de don Carlos, 
j’ai vu, dans le château, des gens de pied et des équipages 
qui arrivaient, et puis un bruit, un tapage... 11 se prépare 
quelque cérémonie; et l’on dit que don Carlos, mon colo- 
* nel, va te marier. 

LiocAOtt. Lui, se marier!., vous croyez! 

PHILIPPE. Eh bien! qu'as-tu donc? 

LEOCADIE. Moi! rien. En eflvt, cette nouvelle ne doit 
pas étonner. 

PHILIPPE. Sans doute ; il y a longtemps que cela de- 
vrait être fait. On jeune seigneur qui est son maître, qui 
a une fortune superbe, et qui en outre est le plus joli gar- 
çon du pays, ce qui ne gâte rien... 

LEOCADia, à Phiiippt. Et comment as-tu appris?.. 

PHIUPPE. C’est mon capitaine que j’ai trouvé là, et qui 
me l’a dit en confidence. 

SAHCHETTB. Votre capitaine? don Fernand d'Alveyro? 

PHILIPPE. Oui, l'ami de mon colonel, jadis son compa- 
gnon d’études et de foUes,et maintenant sou frère d’armes. 

LEOCADIE, d'un air de con/Umee. Ob ! si c'est de lui que 
tu tiens celte nouvelle, U n'y a encore rien de certain. 

SANCHETTE. Saos doute ; est-ce qu’il sait jamais ce qu'U 
fait ou ce qu'il dit? un étourdi, iin mauvais sujet, dont le 
colonel a déjà paye deux ou trois fois les dettes. 

PHILIPPE. Eh bien ! Monseigneur a bien fait, parce que 
c'est un brave jeune homme que nous aimons tous au ré- 



giment, et qui, malgré son étourderie, est dévoué nu co- 
lonel . 

SANCHETTE. Oui, dcvooé, dévoué; Il verra, à la fin de 
l'année, les mémoires de dévouemeut. 

PEENAND,en dehors. Allez, dépécbez-vou», et ne perdez 
pas de temps. 

SANCHETTE. Ost lul, je reoteods ; cc que c’est que d’en 
parler! 

SCENE VI, 

Lis PXÉcàDurrs, FERNAND, sorfonf de du 
cAdfeau. 

FERNAND, à la cantonade. Des danses, des quadrilles et 
un bel orchestre; je veux aussi dos jeux de bague, et 
même un petit combat de tiureaux, si c'est possible. Euiin, 
qu'on n’épargne rien, c’est mol qui paie. 

SANCHETTE. Eh ! moo Dieu! monsieur le capitaine, qu’y 
a-t-il donc? 

FBa.vAND. Vous 06 savez pas la grande nouvelle! il n’est 
question que de cola au village et au château. 

PHILIPPE. Gomment! il serait vrai ? Monseigneur se marie? 

PEENAND. Eh non, ce n’est pas lui, mais U comtesso 
Amélie, sa sœuc! 

LEOCADIE, t'tvsmsnf. Vous en êtes bien sfir? 

SANCHETTE. Et qul 6pouse-t-elle ? 

FBiNAND. Vous DO dovinez pas? regardez-moi donc. 

CAVATINE 

C’est moi qui suis son époux : 

Est-il on destin plus doux ! 

Voilà quatre ans que je l’adore. 

Et personne ne s’on doutait. 

Oui, voilà quatre ans qu’en secret 
Elle m’a donné son portrait... 

Aujourd'hui j’ai bien mieux encore. 

C’est moi qui suis son époux : 

Est-il UH destin plus doux? 

Je l’aimai longtemps en silence. 

N'osant réclamer un tel bien: 

Son frère est riche, et je n'ai rien. 

Mais aujourd’hui, pour l'opulence, 

Qui pourrait s’égaler à moi? 

Je suis plus riche que le roi. 

C'est moi qui suu son époux : 

Est-ll UD destin plus doux! 

Je suis son époux ! 

SANCHETTE. Et comment ceU est-il arrivé? 

FEiNAND. C'est ce matin, don Carlos, mon colonel, mon 
ami... (Avec émotion.) Ah ! tu es trop heureux, Philippe, 
d'avoir manqué le faire tuer pour lui; et lu as reçu là 
une balle qui m’appartenait de droit. Enfin, ce brave 
et excellent jeune homme m'apprend qu’il connaît mon 
amour, qu'il l’approuve, qu'il a fait sortir sa sœur de 
son couvent, et qu’aujourd'hui même nous serons mariés. 

LÉOCADIE. Et qui avait pu rinslrulre? 

FEINAND. Je n'eu sais, ma foi, rien; mais j’ai l'idée que 
c’est une lettre de moi. 

LEOCADIE. Une lettre! 

FERNAND. Oui; UD jour que j’écrivais à Amélie et à son 
frère, je me serai trompé d’adresse, et ü aura lu la lettre 
destinée à sa sœur. Enfin c'est aujourd’hui qu'arrive ma 
future, et j’accours au-devant d'elle. Vous ne la connaissez 
pas? Je crois bien, depuis trois ans qu’elle n’irst pas sortie 
de son couvent? (A Philippe.) Imagine-toi, mon cher 
ami, la plus jolie et la plus aimable femme ! Je oc sais pas 
pourquoi elle est riche; car personne mieux qu'elle n'au- 
rail pu l'en passer. Mais c’est encore don Carlus ; il donne 
à sa sœur une partie de sa fortune ; il l’a voulu absolu- 
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noDt. KIol, jo ne pouvali pai le eoolrarler, un beau-fV^re 
à qui je dois tout ! 

LÉocADis. Ah! je lo reronnais bien lA! liait puisque U 
comtesse Amélie doit arriver dans le village; eb vite, San- 
cheite, vient m'aider h faire des bouquets. 

SANCUETTK. Oh! de Krand cœur! [ElUivont toutti dêux 
«'asseoir près de la (aMe.) 

^'BiifAKD. C'elt bien, nous en auront besoin. J'al ren- 
contrô tout à l’Iicure votre oncle, le seigneur Crutpo, que 
j'ai mit à la tôte de met divertittementt champêtres; un 
alcade, ça fait bien, cela donne tout de suite À une fête 
un air imposant et municipal; et puis, Philippe, j'ai fait 
placer la danse et la musique sur la pelouse h côté de ta 
maison, car nous aurons tout le village. Moi, Je n'aime 
pus a être heureux seul. De plus, je dote six jeunes filles ; 
Sanchelte. Léocadie, vous m'indiquerez les plut jolies... 
je veux dire les plus sages. Et, A propos de cela, ditcs>moi 
donc ce que c’est qu’un (letit bonhomme de deux ou trois 
ans qui demeure U,à deux pas, avec la vieille Catherine. 

SAKOIETTE. Le petit Paul, TOUS voulez dire Y 

LcocADiE, laissant tomber ton bouquet. Le petit Paul ! 

SA.^CllETT«, U ramassant. Prends doue garde à ce que 
tu fais. 

FCRMAMD. U paraît qu’on ne connaît pas ses parents; 
c*est dommage, il est gentil, cet enfant, de petits cheveui 
blonds, et puis il bavarde... 

poiuppE. Oui, oui, le petit drôle a de l'esprit : c’est le 
favori de Léoradie. 

FERNAND. Vraiment! je suis enchanté que vous vous y 
intéressiez; je l’cmméne avec moi. 

LEoCADiE, i'ttemsnf et se levant. Vous remmenez! 
Catherine y consontl 

FERNAND. C'esl aiTaogé avec la vieille. Autrefois, tous 
les mois on lui éorivail ; mais en voilà six qu’elle n’a reçu 
de uouvelles; peut-être que les parents de cet enfant 
n'existent plus. Pour lui rendre service, j'ai proposé de 
m'en charger; elle a accepté; j'en ferai un page; et s’il 
a des dispositions, je veux le lancer, etque dans quelques 
années U soit le plus mauvais sujet du régiment : vous 
m'en direz des nouvelles. Ehbieuloù allez-vous donc, 
Léocadio? 

LEOCADIE. Pardon, j'ai oublié quelques préparatifs. 

PEH.NAND. Les toilettes, c’est trop juste. Ah çà, vous 
qui ne voulez jamais danser avec moi. J’espère qu’aqjour- 
d’hui... 

LEOCADIE. Je n'ai rien à refuser au beau-frère de Mon- 
seigneur. [Elle fait la révérenee et tort.) 

SCENE Vil. 

Lis P 1 BCÉDBHT&, hors LÉOGADIE. 

naifAiiD. C'est-à-dire que c'est à mon nouveau titre, et 
non à mon mérite personnel, que je devrai cette faveur. 
Sais-tu, Philippe, que U sœur est très-singulière? Sous 
son costume villageois, elle a un air de dignité qui Im- 
pose. Don Carlos ne lui parle jamais qu'avec respect; et 
moi-méme Je n'ose plaisanter avec elle... comme avec 
Sanchette, par eiemplc. 

SARCUETTi. Je vous remerclc de la préférence. 

PHiLiPFB. Que voulez-vous? elle a été élevée par une 
tante qui lui a donné, peut-être à tort, l'éducation et les 
manières d’une grande dame ; vous vous y habitueret. Mais 
savez-vous que c’est une bonne action que vous avez fàile 
là, mon capitaine? vous charger de re pauvre petit diable! 

FERNAND. Il d'j a pas de mal, mon ami ; eela en répare 
d'autres qui ne sont pas aussi belles : J'ai encore de la 
marse pour être au pair! 

PUiLiPFE. Vous, capitaine! 

FERNAND. Oiil, oui; U ne faut pas croire, parce que vous 
me voyez posé et raisonnable, que j’aie toujours été comme 
cela : Je oe parle pas des petites distractions qui arrivaient 



au régiment, parce que tu sais bien, Philippe, qu'entre 
militaires... 

SANCBRTTB, à Philippe. Comment, Monsieur... 

FERNAND. Heint qu’est-cc que je fais donc là devant la 
future ? ne parions pas de eela : ce n’est rien ; mais quand 
j'y pense, et que je me rappelle les aventures de ma vie I 
nous avons surtout quelques vilains cliapitres! Tiens, Pbi> 
lippe, je le raconterai cela quelque jour, quand nous au» 
roQs une vingtaine d'années de mariage. Je cours chercher 
mon jeune page, je veux le faire habiller pour 1a céré- 
monie. Dites donc, J'aurais pourtant bien voulu savoir quelle 
est sa mère; j'ai interrogé la vieille Catherine, parce que 
je suis assez curieux de ces aventures-là; mais elle ne sait 
rien... 

PBiLiPFB. On croit que c'est le firolt de quelque hymen 
secret. 

rtiiNAND. Ou peut-être... car enfin... c'est possible... 

SANCHBrrB. Ah! mon Dieu, oui; car, d’après ce qu'ou 
disait hier chez mon oncle .. 

FERNAND. Commcut?.. U J 4 des caquets... même ches 
l’alcade ! 

SANcnBiTB. Je crois bien, c’eit là qu'on les fait. 

F9UIANO. Dites-les-moi vite, je veux tout savoir. 

SANGS ITTB. 

PREHIBt COUPLET. 

Voilà trois ans qu’en ce village 
Nous arriva ce bel eufant; 

Et chacun dans le voisinage 
Dit qu’il doit être d’un haut rang. 

Par sa grâce et son dout sourire 
Tous les cœurs sont intéressés; 

Mais du reste on d'cd peut rien dire. 

Et voilà tout ce que je sais! 

DECXltai COUPLET. 

Jam^s, hélas ! jamais sa mère 
Près de lui n'a porté ses pas; 

Sa nourrice est une étraugère 
Qui même ne le connaît pas; 

En secret quelquefois encore 
Des présents lui sont adressés; 

Pour le reste, chacun l'ignore; 

Et voilà tout eu que je sais ! 

TaOISlàME COÜPLIT. 

Matin et soir, dans la prairie. 

Nous nous amusons do ses jeux ; 

Mais c’est moi, c’est LOocadle 
Que toujours 11 aime le mieux. 

Qu’il est joli! qu'il est aimable! 

Si mes vœux étalent exaucés, 

Moi, j'en voudrais un tout semblable, 

{Philippe lui fait signe de se taire, et elle reprend Pair 
en baissant les yeux.) 

Et voilà tout ce que je sais! 

niNAND. C'est déjà quelque chose, et cela redouble en- 
core ma curiosité. Si vous pouviez, ma petite Sanchetta, 
vous qui avez de l’esprit, d^ouvrir le mot de rénigme, ou 
seulement le nom de la mère, tenez, je vous donnerais 
cetio belle chaîne d’or que vous regardiez hier avec tant 
de plaisir. 

BANCHITTB. Vrai?., oh!., oui, vous ne me la donneriex 
pas. . . 

FERNAND. Tu te méfies de moi; (La lui jetant au eou.) 
tiens, la voilà d'avance, tant je suis sAr que tu la g.igneraj, 

I parce que tu es si adroite et si jolie... C'est que vraiment, 
Philippe, ta future est charmante; un air malin, un re- 
, gard... {il quittebrusquement sa main qu'il avaitprise.) 
j Eh bien! qu'est-ce que j’ai donc, moi?. «ces soureoirs do 
I garnison... (Movf.) Adieu, ma petite. 
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SCENE VIII. 

PmUPPE, SANCHETTE. 

fAKCHETTï. Dieu! la belle chaîne d'or! qao je sols heu- 
reuse I el que le seigneur Fernand esi aimable ! Certaine- 
ment, Je ne plains pas la comtesbe Amélie. {Rencontrant 
un regard dê Phiiippe.] Eh bien! monsieur Philippe, 
qu'avei«Tous donc? el pourquoi me regarder ainsi? 

puiLirpB. Qu’est'Cc que c’est que ces coquetteries et ces 
compliments, el cette chaîne que tous ave* acceptée?.. 
Avisex-voui de la gagner, et Je ne tous retois de ma tie. 

SAifcuETTe. Comment, c'estpour cela! .. Je tous demande 
un peu si ce n’est pas terrible de n'atoir pas un moment 
de tranquillilé!.. D’abord, monsieur Philippe, Je tous en 
prie, ne me faites pas pleurer; je serai Jolie, après cela, 
pour la noce!.. ViUin caractère!.. esUee que tous croyex 
que Je m’en soucie do cette chaîne? Et la preute, c'est que 
Je m'eii vais sur-le-champ la rendre au seigneur Fernand. 

PBiLipfB, ia retenant. Non pas, rentres ; plus tard nous 
parlerons de cela. 

SANCHETTE. Fü le Jalouxl 

PBiLiPEB. Eli bien, Sanebette, Je te demande pardon. 
SANCfliTTE. Vous D6 m'eD touLex plus? bien sûr? 
PHILIPPE, lui baisant ta matn. Je te te promets. 
8ANCHBTTI. Que cela TOUS arrlte encore I {BUe entre à 
drotia, cAax Cra^o.) 

SCENE IX. 

PHILIPPE, FERNAND, entrant par la gauoAa, et CRESPO 
par la droite du spectateur. 

FERNAND. Abî soigoeur alcade. Je tous troutc à proposé 
PUILIPPB. Que tous est-il donc arrité, mon capitaine? 
FERNAND, jiTatamenf. L'ateoture la plus piquanlc! et si 
|e m’en croyais, je serais d’une colère... mais un Jour de 
noce, on n'a pas le temps. J’arrite chei nette tieillu Cithe- 
rine, qui, selon sa promesse, detail me remettre mon Jeune 
page : « Ah! Monsieur, me dit-elle, U m'est défendu de 
tous te conGer. — Et par qui ? pour quel motif? — Je l'i- 
gnore moi-méme; je no puis le dire. » Il y atail là-dessous 
un mystère qui me déplaisait, a Prenex garde, lui ilis-Je; 
car, si par totre faute tous pritex ce pauvre enfant de 
Pélat et du sort heureux que Je lui destine, c’est tous que 
l'on acciuera. » Alors cette brate femme, tremblante, in- 
certaine... « Tenex, Monsieur, portex au seigneur alcade 
Celte lettre que Je tiens do recevoir ; ue la montres qu’à 
lui, et demandes son avis. » Je l’ai prise, Je l'apporte, et 1 
la voici. {A Crespo.) Voyei plutôt. [La fui lisant.) a Vous 
« garderei chex vous et ne remeUrex à personne le dépét 
• « qui tous estconOé; bientôt vous aurex de mes nouvelles, 

« Brôlex celte lettre comme toutes les autres. » (Donnant 
la lettre à Crespo.) Toujours le même myslèrel 
CRF.SPO, tenant la lettre et la regardant. Ah! mon 
Dieu, qui'Uo écriture! celle de ce roaUuî 
FERNAND, Vluemenf. Eh bien! est-ce que tous scriexau 
fait? 

CRESPO. Non, non; Je croyais d’abord... (A /Jarf.) C’est 
bien elle : quelle d^ouverte! 

FERNAND. C est égal J sl VOUS sâTex QucIque chose, nous 
devons partager la nouvelle, et vous devez tout me dire, 
parce que mol, Je suis la discrétion mémü,c’esl connu. Ab, 
mon Dieu! déjà midi! et ma future qui ta aniter! Je cours 
à sa rencontre. (A Crespo.) N’oablioi pas le programme 
de la fête ; je vous al nommé pour aujourd'hui mon In- I 
tendant des menus plaisirs, et si on ne s’amuce pas, tons 1 
êtes responsable. Philippe, viens-tu avec moi? Je vais te ' 
présenter à ma femme. {Il sort en courant.) i 

PHiLippB, prêt à le «vivre. Oui, mon capitaine. 1 



SCENE X. 

PHILIPPE, CRESPO. 

CRtspo, retenant Philippe par le bras. Un moment I 
PB1LIPPB. Qu’avei-vous donc? 

I CRESPO. Parle bas. 

PHILIPPE, sourtonf. Eh mais, Crespo, qu’cst-ce que cela 
signiüe? Comme vous voilà ému! 

CBBSPo. Oui, car dans le fond Je t’estime, je t’.dme ; 
mais, comme tu le disais tol-mème ce matin, rhooneur de 
notre famille avant tout. 
pBiuppB. Que voolei-Tous dire? 

CRESPO. Que tout est rompu. 

PHILIPPE. Comment? 

CRESPO. Plus de mariage. 

PHILIPPE. Quoi! vous oses... 

CRESPO. Parle bas, le dii-je. Tu as entendu le capi- 
taine... Celte lettre de la mère do Paul... Tien*, conuais- 
tu cette écriture? 

pmuPPB, frappé. Dieux ! Léocadie ! ma sœur! 

FINAL. 

PHILIPPE. 

Qu'ai-Je vu? 

CRR8PO. 

Du sMencc! 

PBIUPPB. 

O ftareur! 

CRESPO. 

Calme-toi. 

PHîttPPB, avec désordre. 

Je ne puis... ma vengeance 
Parlera malgré mol. 

CRESPO, le retenant dans tes bras. 

Allons, est-c« là ton courage? 

PHILIPPE. 

J’en ai pour souffrir le malheur ; 

Mais pour dévorer un outrage. 

Pour supporter le déshonneur. 

Je n’en ai plus!.* 

CRESPO. 

Apaise ta furenr. 

PHILIPPE. 

Plus d’avenir, plus d’espérance! 

Ce coup a détruit mon bonheur. 

Eh ! comment g.xrdcr le silence, ' 

Quand l’enfer déchire mon cœur] 

CRESPO. 

A tous les yeux, avec prudence. 

Cache tou trouble et tu douleur; 

Et songe à garder le silence. 

Pour sauver rhonueur de la sœur. 

PHILIPPE, avec désespoir. 

Ab! qu’elle craigne ma fureur! 

CRESPO. 

Silence, on vient. 

PHILIPPE. 

Dieux! e’esttout le village : 

Où cacher ma honte et ma rage? 

CRESPO, à demi^voix. 

Par égard pour toi, pour ta sœur. 

A me taire Ici Je m'engage. 

Ce secret mourra dans mon eosur; 

Mais plus de mariage. 

PBttlPPt. 

Non, non, plus de mariage. 

Plus de repoe, plu* de bonheur^ 
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SCÈNE XI. 

Lu PiéctDEirrs, troctb di Viixagkois bt de jkunes 
Filles portamt des fleües, tniuiU SANCHETTE et 
LEOCA0IE. 

{tit^ttagéoU ttlétjtunB» fUlu accourent de touecôtét, 
et forment des dames au son des eastagnettest pen- 
dant le ehceur suivonf.) 

VeDet, jeuoes fille(t«s, 

Vonex, jouoes garçons. 

Au son des castagoeUu 
Dausoas, chiatODS, dansons. 

Le plaisir nous appelle. 

Quel jour heureux pour doui ! 

Nous chantons la plus belle, 

Et le plus tendre époux. 

Venex, jeunes fillettes, etc. 

LU UOMU, à Philippe» 

Allons, allons, ü faut partir. 

PHILIPPE, à part. 

Ahl quel tourment! 

TOtrs. 

Ab! quel plaisir! 
CHŒUR. 

Venex, jeunes fillettes, etc. 
aAHCHETTE, sortant de 1a maison de Cretpo. 

Me voilà, je suis prête ; 

Eh bien! paiions*nous pour la fétet 

PHILIPPE. 

Non. 

SAHCHETTE, ^fOUrdtS. 

Non! et pourquoi? 

PHILIPPE, avec colère. 

Pourquoi?., pourquoi? 

Ne m'ioteiTOgex pas; laissex-moi, laissex^oi. 

LBOCADiE, sortant de la maison de Philippe. 

Eb bien! partons-nous pour la fête? 

PHILIPPE. 

Non. 

LEocADiE, étonnée. 

Non! et pourquoi? 

PHILIPPE, avec un mouuemenf de fureur. 
Pourquoi?., pourquoi?.. 

LBOCADIE. 

Mon frère !.. 

pHiupPE, hors de lui. 

Laissex-moL 

• LÉocADiB, à part. 

Il me glace d’effroi. 

BMSBHBLB. 

PHIUPPE, à part. 

Plus d'avenir, plus d'espérance! 

Ce Jour détruit tout mon bonheur. 

Eb! comment garder le silence. 

Quand Tcofer déchire mon cœur! 

CBBSPO, bas, à Philippe. 

A tous les yeux, avec prudence, 

Cache ton trouble et ta douleur. 

Et songe à garder le silence, 

Pour sauver Thonneur de ta sœur. 

LBOCADIE, BAECHBTTB, CHOBUE. 

Daus tous ses traits quelle souffrance! 

Dans ses regards quelle fureur! 

Je crains de rompre le silence 

Et de connaître ( | malheur. 

( son I 

SAECHETTB, désolée. 

Je n'y tiens plus, c’est une horreur! 

Que veut dire un pareil mystère? 



PHILIPPE. 

Qu'il n’est plus d'hymen entre noua. 

SAHCHETTE. 

Plus d'hymen ! 

TOUS. 

Plus d'hymen! 

lBocadie, courant à son frire. 
Qu'enlends-Je? eh quoi ! mon frère... 

PHILIPPE, la repotasant. * 
Laisses-moi; ci^lgnex mon courroux ! 

EliSEHBLB. 

PHIUPPE, à part. 

Plus d'avenir, plus d'espérance! > 

Ce jour détruit tout mon bonheur. 

Eh! comment garder le silence. 

Quand l’enfer déchire mon cœur! 

CEBSPO, bas, à Philippe. 

A tous les yeux, avec prudence. 

Cache ton trouble et ta douleur; 

Et songe à garder le silence, 

Pour sauver l'houneur de ta sœur. 

SAHCHETTE, à part. 

Ab ! Je perds enfin patience ! 

Pourquoi son trouble et sa fureur? 

Eh quoi! n'est-il plus d’espérance? 

Faut-il renoncer au bonheur? 

LBOCADIE, à part. 

Dans tous ses traits quelle souffrance! 

Pourquoi son trouble et sa fureur? 

Pour lui s’il n'est plus d’espérance. 

Ses peines doublent mon malheur. 

LE CHŒUR. 

Dans tous ses traits quelle souffrance! 

Dans ses regards quelle fureur ! 

Pour lui n’est-il plus d'espérance? 

Faut-il qu’il renonce au bonheur? 

{Philippe, entraîné par Crespo, «’^faiice dans sa mai- 
son ; Soncheffe se jette éùms les bras de Léocadie, 
tandis que lee villageois s'empreuent autour d’elle.) 

ACTE DEUXIÈME. 

Le théâtre représente l’Intérieur de 1a maison de Philippe. 
Porte k droite et à gauche ; au fond une porte et trois 
grandes croisées fermées par des rideaux. A droite, une 
table et deux chaises. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

{Au lever du rideau, Léocadie est assise et pfon^^e dons 
tes réflexions .* on frappe d la porte extérieure, elle 
se lève et va ouvrir.) 

LÉOCADIE, DON CARLOS. 

LiocADiB. Quoi! Monseigneur, c’est vous que nous re- 
cevons dans notre rhaumiére! Que dira Philippe, quand il 
saura que son colonel a daigné venir chex lui? 

DOHCAELOS. Il ne me doit aucune reconnaissance; J’ai 
besoin de lui parler. 

LEOCADiB. Depuis doux heures il n'est pas rentré, et 
j’ignore où il est allé; mais je cours m'informer... 

DUE CARLOS, la retenant. Restes, Léocadie, vous pouves 
m'instruire aussi bien que lui de ce que Je veux savoir. 
Est-il vrai que le mariage de votre frère soit rompu? 

I LEOCADIB. Oui, Monseigneur. 

DOM CARLOS. Et pour quelle raison? 

LEOCADIE. Je no sais ; ni lui ni le seigneur Crespo n’ont 
voulu nous le dire ; mais Philippe était ürds une fureur 
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que ma vue et met prièrei lemblalent augmenter encore. 
Àlon je n'ai pas osé Insister, et Je me suis retirée ici avec 
Sancbette, que j'essaye en vain de consoler. 

noN caiLoa. C'est sou oncle, e'est Greipo qui est cause 
de tout. Depuis qu’il est alcade de ce village, U a pour sa 
nièce des préteaüous et des idées de fortune... Si ce n’est 
que cela, j'espère rétablir entre eui la bonne intelligence, 
et je veux maintenant que ce mariage ait lien en même 
temps qne celui de ma sœur. 

Liocanix. Quoi! Uonselgnear, vous daigneriex?.. vous 
voules qxie tout le monde ici vous doive son bonheur ! 

non CAI LOI. Il n'y a que vous, Léocadie, qui ne vouliez 
rien me devoir. D'où vient cette tristesse conUnuelleT 
quelle est la cause de vos peines? car vous en avez. 

LiocADii. Moi, Monseigneur? 

non CAiLOs. Oui, et vous craignes de les con&er k mon 
amitié ; ne suis-je pas le protecteur de votre frère, le vôtre ? 

LiocAOiB. Je connais l’excès de vos bontés, mais elles ne 
peuvent rien ici. 

non CAILOS, pniemenC. Peut-être : qu'en savet-vons? 
tout peut arriver. Ü est des idées qu’autrefois je regardais 
comme impossibles à réaliser ; et depuis ce matin je com- 
mence à J croire aniai, Léocadie ; j’attenda ma sœur pour 
lui faire part... 

LzocAOii. Et de quoi? 

DOH CAtLOs, M rtpreitatu. Rien... nous en parlerons 
plus tard; mais j’espère qu'aujourd'hui, pour le mariage 
de ma sœur et de Pemand, nous nousverronsau château. 

LâocAnii. Non, Monseigneur. 

DORCABLOf. Que me dile»>vous? 

DUO. 

LÉOCADII. 

Dans une douce ivresse, 

Des dons de la richesse 
Vos jours vont s'embellir. 

Moi, dans cet humble asile. 

Vivre obscure et tranquille, 

C’est là mon seul désir. 

DON CAILOS. 

Quoi! tels sont vos souhaits? 

LBOCADIE. 

Je n’en forme point d'autres. 

DON CAILOS. 

Moi, j’ai bien mes projets. 

Mais plus doux que les vôtres. 

Je les confie à votre foi. 

Ecoutez-moi. 

(Asprfse du premier mofi^.) 

Dans une douce Ivresse, 

Je veux par la tendresse 
Voir mes jours s’embellir I 
Près d'une épouse chère 
Passer ma vie entière. 

C’est là mon seul désir. 

LÉOCADIE, à part, avec émotion. 

Dieu! que <Ut-il? ô trouble extrême! 

DON CAILOS. 

Oui, de mes vœux le seul objet 

Est de trouver un cœur qui m’aime. 

Mais gardez-moi bien le secret. 

nsniiLi. 

DON CAILOS, à poTtf la regardant avec tendreue. 
Oui, d'espérance 
Et de bouheur 
Je sens d’avance 
Battre mon cœur. 

LÉOCAOIB. 

Quelle souffrance! 

Ab 2 pour mon cœur. 



Plus d^aipéranee. 

Plus de bonheur! 

DON CAILOS, avec joie. 

Adieu, j'ai bon espoir : 

Bientôt je pourrai vous revoir. 

KN8E1IVLI. 

DON CAILOS. 

Oui, d’espérance 
Et de bonheur 
Je sens d’avance 
Battre mon cœur. 

LÉOCADIE. 

Quelle souffrance! 

Ah I pour mon cœur. 

Plus d'espérance. 

Plus de bonheur ! 

{Don Carlot tort par la porte du fond.) 

SCENE 11. 

LEODADIE, seule, le eufuonf des yeux. Qu'ai-je en- 
tendu?.. (Quand je pense à ses projets, à ses plans de 
bonheur... Use pourrait!., lui !.. don Carlos! Non, non, 
éloignons de pareilles idées. Il est des rêves auxquels il 
n’est pas même permis de s'arrêter. 

SCENE III. 

LÉOCADIE, PHILIPPE, arrli’anf du côté oppod à la 
sortie de don Carlos. 

LÉocAiHB. Ah! te voilà, mon frère ! tu nous as bien in- 
quiétés : où étais-tu donc? 

PBiuppi. Que t’importe? laisse-moi. (Il ôte son chapeau 
et son sabrs, et les suspend d la muraille.) 

LÉocADix. C’est qu’en ton absence Monseigneur est venu; 
U avait appris ta rupture de ton mariage. 

PHiUPPB. Ah! il avait appris... 

LÉOCADIX. Mon Dieu! ne te fâche pas; U voulait te par- 
ler à ce sujet; mais il est allé trouver le seigneur Crespo, 
l’alcade, et U espère le déterminer... 

PBIUPPB, at’«c uns colère concentrée. 11 n’y réussira 
pas... Je remercie Monseigneur de me continuer ses bon- 
tés; mais Crespo me refuse sa nièce; et il fait bien, il a 
I raison. 

I LÉOCADIE. Que dis-tu? et pour quel motif? 

DUO. 

PBIUPPB, d’un air sombre. 

Tu le demandes!., toi! \ 

LtocAmi, e/fragée. 

Mon frère! 

Ne me regarde pas ainsi. 

PBILIPPB. 

Tu le demandes! toi! 

LEOCADIE, plus effrayée. 

Mon frère! 

PHILIPPE. 

Toi qui m’as ravi 
Le seul bien que laissa mon père! 

LÉOCADIE. 

Qne dis-tu? 

PBIUPPE. 

Je sais tout! 

LÉOCADIE. 

O ciel! 

Je suis trahie ! 

PBIUPPB. 

Ne tremble pas, ne crains rien pour U vie; 

J’ai fait do l'épargner le serment solennel. 

LEOCADIE. 

Ah! par pitié! 
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rHtLim. 

Jo o« veux rien entendre. 

Rien qu'un «eul mot; eonnomî 

LIOCADII. 

Ah! Philippe... 

ruiuppi. 

Son Dom^ 

Je veux l'apprendre. 

LEOCADll. 

Rappelle ta raison. 

pmupps. 

Ecoute-mol, Léoc.idie : 

Tu m'as frappé d’un coup mortel, 

Ta m'as couvert d'un opprobre éternel. 

Tu m'as fait détester la vie! 

Eh bien! Je puis encor t'accorder mon pardon : 

J'oublierai tout, dis-moi ton nom. 

E5SEHBLt. 

Oui, parle, et la vengeance 

Va conduire mon bras. 

LéocADiB, à part. 

Quelle horrible souffrance! 

Je n'j survivrai pas. 

PHIUPPB. 

Eh quoi! tu gardes le silence! 

LBOCADIB. 

Rien n’est à l’horreur de mon sort. 

Mais J’en appelle à toi, mon juge. 

Au ciel, mon unique refuge... 

Ah! frappex-mo: tous deux de mort. 

Si la triste Léocadie 

A mérité les maux dont elle est poursuivie! 

{La muiiquô cesse peu à peu.) 

PBILIPPB. Parle, je t’écoute... 

LBOCADIB. Oui! toi sepi peux m’entendre et nous ven- 
ger... li y a quatre ans, tu partis pour l'armée ; tu nous 
laissa.v prés d’ici, dans le petit village de Riélos, dont le 
ebéteau avait appartenu h nos ancêtres. Un soir, fune.stc 
souvenir ! c'était la veille du jour où ma tante me fut 
ravie; tremblante pour elle, privée de tout secours, Je ne 
penMi ni à l'éloigoement, ni à l'obscurité de la nuit ; je 
m'enveloppai d'une mante, et seule, à pied, je courus à la 
ville voisine. Déjà j'en approchais, j'étais dans la grande 
prairie, auprès de celte chapelle que mon père avait fait 
élever pour remercier le ciel de noire naissance, lorsque 
J'entends les pas d’une nombreuse cavalcade : c'étaient do 
jeunes seigneurs qui sortaient de la ville ; leur désordre, 
leurs bruyanli éclats de voix, tout me fit présumer qu’ils 
n'avaient plus leur raison . Je retournai sur mes pas, afin de 
loi éviter; mais on vain. Iis m’avaient aperçue, car ils s’é- 
cnërunt : v C'est elle, c’est la fugitive. » Iis courent sur 
mes traces, m’entourent; l’un d’eux me saisit, m'enlève 
dans ses bras... 

PBILIPPB. Los lâches! 

LBOCADIB. la frayeur, le désespoir, m’avaient été l'u- 
sage de mes sens... mais, prête â quitter la vie, ma der- 
nière pensée fût pour toi, mon frère, que j'appelais à mon 
secours... 

pHiLtPPB. O fureur I 

LBOCADIB. Et toi aussi, mon père, j’invoquais ton nom, 
je te suppliais de me protéger. Hélas! tune m’entendis 
pas !. . Et quand je revins à mol, cette nuit qui m'environ- 
nait encore, cette maison, cet appartement incoiiuus, tout 
m'appnt que la mort était désormais mon seul eS|K)ir ! A 
genoux, j'implorais le trépas, lorsque soudain retentit à 
mon oreiUe un cri douloureux, un cri déchirant que je 
crois entendre encore : « Dieu! ce n'est pas elle!.. » et 
l'on s'élance hors de l'appartement. 

pHiUPPi, O ciel! quel est ce nouveau mystère!.* 



LiocADrB. Restée seule et daus l’obscurité, je fais quel- 
ques pal, je me trouve prés d’une croisée, je l’ouvre, et 
une faible lueur vient éclitrer les lieux où j'étais; je re- 
garde; l’or et la sole étincelaient de toutes parts Je vols 
encore ces tableaux, ces tapisseries; oui, je les vois, je les 
reconnaîtrais. A côté de la cheminée brillait un mé^Liillon 
attaché à une chaîne d'or ; je ne sais quelle Idée m'inspire, 
et me dit qu'un pareil indice peut un Jour servir me 
venger... Je m’en empare, je le cache dans mon sein, je 
cours à la croisée; des rideaux que j'y attache m'offrent 
un moyen de fuite. En ce moment l’entendais les pas do 
plusieurs personnes, je voyais briller les flambeaux ; je 
m’élance, éjjcrdue, hors de moi. craignant d’ètre iiour^ 
suivie ; uno rue se présente, vingt autres se croisent. Er- 
rant, marchant au hasard, sans appui, sans abri, j’ignoro 
ce que je devins dans cette nuit fatale; seulement je me 
rappelle que de loin j’aperçus le Tagc. Enfin, m’écriai-je, 
voici un asile! et J'y courus. Sans doute mes forces me 
trahirent; car, au point du jour, je me trouvai hors de la 
ville, seule, étendue près du fleuve. Maintenant tu sois 
tout. 

REPRISE DU DUO. 

PUIUPPB. 

Non, non, tu ne fus point coupable ! 

Pardonne un ioiuste soupçon ; 

Mais le sort fatal qui m’aeeable 

Trouble met sens et ma raison. 

LBOCADIB. 

O vous que j'implore à gênons, 

Mon Dieu, mon Dieu, protégez-nous! 

PBiLiPPE, la iouUnarU. Léocadie, ma smur nous ne 
uous quitterons plus, je n'existe malnWuant que pour la 
vengeance; je conualtrai ton ravisseur; quel qu'il soit, je 
le frapperai. 

LBOCADIB. Philippe! mon frère! 

PHILIPPE. Oui, les peines, les fatigues, les dangeni, rien 
ne me coûtera pour lo découvrir, et j'y parviendrai. Le 
moindre indice nous mène souvent a la vérité; et ce mé- 
daillon dont lu partais tout à l'heure, je veux le voir. 

LBOCADIB, le défaillant de ion cou. Le voici! Mais 
hélas! il no t’apprendra heu. 

pBiupPE. N'importe, donne. {Ouvrant le médaillon.) 
Que vois-j6^ portrait de femme! 

LBOCADIB. Oui, une femme jeune et belle. 

PBILIPPE. Dont les traits me sont iocooDU«. Ainsi la for- 
tune trahit encore mon espoir, et dérobe ma victime. 

LEOCADIE. On vient, c'est àlouLscigucur! [tUle cache le 
portrait.) 

SCENE IV. 

Les pbécédehts, DON CARLOS. 

DOM cablos. Ah! to voilà , mon cher Philippe ; j’ai bien 
des nouvelles à t’annoncer, et j'ai voulu te les appreiulre 
moi-méme. 

PHILIPPE. Je ne sais comment vous remercier de vos 
bontés, mon colonel; mais vous me connaissez, et vous 
savez que depuis longtemps ma vie est vous. 

DON CARLOS. Tu me l'as trop bien prouvé, pour que je 
puisse l'ignorer. J’ai fait venir Crespo, l'alcadc, quia man- 
qué me mettre en colère, quoique je n'eii eusse guère 
enhoî.. Croirais-tu qu'il n'a jamais voulu me dire pour 
quelle raison 11 te refusait sa nièce? 

PHILIPPE. C'est un homiètc homme, mon colonel. 

DON CARLOS. Oui , mais c’est un obstiné ; et il s'adressait 
mal, car j'avais déridé, moi, qti’ll donnerait sou cons<'n- 
tement. Qui s'oppose à ce mariage? lui ai-je dit; le grade 
de PliUippeT je viens de le faire sous-iieutenant. 

PBILIPPB, avec joie. Quol,n)Oii colonel!.. 

DOH CABLOS. 11 m'a sauvé la vie, et dès aujourd'hui j« 
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mê ebarire de m fortune. Enfin , d*nn air embarraaié , ü 
m’a ré|>OD(lu : Philippe connaiMaU le motif de mon ren»; 
eh bk‘n! pourra que tout reste entre nous deux, je donne 
mon roniccntemeot. 

pHiLirra. Gomment! ti se pourrait I 
Doa cAaios. C'est ce soir, à sept heures, que roui serez 
mariés. En attendant, Fernand, mon beau-frére , nous 
doiiuo ce malin une fête charmante sur ies bords du Ta£p*i; 
le fleure est courert de barques et de gondoles préparées 
par ses ordres; mais il a manqué me chercher querelle 
quand il a appris que la cérémonie était retardée de quelques 
heures; il est rrai que j'arais bien mes intentions. Tu ne 
aais pas... Je rais peut-être aussi me marier. 
pHiuppi. Vous, colonel? 

LtocADti, à part. O ciel!.. 

DON CARLOS. Oui; j'ai été de trop bonne heure maître de 
moi-même et de ma fortune. Dans ma première Jeunesse, 
j'ai été l'esclare d'abord de mes passions, plus tard de 
celles des autres. Des idées de grandeur ou d'ambition ont 
occupé tous mes Instants. Mais aqjourd'bai, désabusé du 
monde, Je ne reux plus rirre que pour moi-même et pour 
mes amis. Voilà longtemps que je suis riche, je voudrais 
me retirer au sein de cette retraite, auprès d'une épouse 
aimable , qui m’apportât en dot non une fortune dont je 
n’ai que faire, mais des qualités plus nécessaires à mon 
bonheur. Eh bieu! Philippe, cette compagne de mon choix. 
Je l'ai enfin trouvée : douce , bonne , aimante , et de plus 
d'une noble famille. Ma soBur pouvait seule peuMtre blâ- 
mer un pareil projet; je loi en ai fait part; et ce n'est 
pas , in 'a-t-elle dit , quand je viens d’assurer son bonheur 
et celui de Fernand, qu’elle voudrait s'opitoser au mien. Je 
puis donc maintenant épouser celle que j’aime. 

PBiuppx. Que dites-vous? 

DON CARLOS. Je vieoB te demander ta smur en mariage. 
Veux-tu me la donner. 

MORCEAU D'ENSEMBLE. 

LEOCADK. 

Grand Dieu! 

PHILIPPB. 

Malheureux que je niis! 

{A Caria.) 

Si vous saviez quel destin est le nétre? 

Accablez-moi de vos mépris... 

(Ss j€tant à genoux.) 

Mon colonel, je ne le puiil 

DON CARLOS. 

O ciel! 

(FroidsmsiK.) 

Je te comprends, ta sceur en aime un antre ! 

LROCADIX. 

Moi ! jamais; et pourtant la fortune jalouse 
U'iutcrdit pour toujours le nom de votre épouse. 

DON CARLOS. 

Parlei. U faut me découvrir. 

Ce secret, dussé-je en mourir. 

LEOCADIS. 

Je ne le puis... 

SCENE V. 

Lu pRÉcaDXNTs, SANGHETTE. 

SANCDXTTB. 

Ab! quel dommage! 

Ah! quel malheur pour ses parents! 

PtllUPPB. 

Mais c’est Sanchelte que j’entonds ! 

SANCHETTS. 

Ça fait un bruit dans le village : 

C'est le Jour aiii événcmeols... 

PBILIPPI. 

Qu’avez-voui donc? 



8ANCUB1TB. 

Au bord du Tage... 

Ce petit Paul... ce bel enfant... 

LiocADiB, courant à elle, et retenue par P/if/fppe, fui 
est eaehê entre SancAaffe et Léoeadie. 

Ab! tu me gla^'es d’é;K>uvante! 

Parle vile, quel accident... 

SANCNBTTB 

Dans une gondole élégante. 

Do loin il aperçoit Fernand 
Qui lui tendait les bras... Hélas! le pauvre enfant 
Vers lui s’élance... et Fonde mugissante 
L'euglouUt à rinslaot. 

LBOCADiB, pouuant un eri. 

Mon fils!.. 

eANCBETTB ET DON CARLOS. 

Dien! que dit-elle? 

PHILIPPE, la retenant. 

Imprudente ! 

LéOCADIB. 

Mon fils!.. Je veux le voir ou mourir avec lut. 

{BUe tort en courant, Sanehette la suif.) 

SCENE VI. 

PHILIPPE, DON CARLOS. 

DON CARLOS. 

Je connais doue ce funeste mjstère! 

INSUBLB. 

PHILIPPE. 

La honte, 1a colère. 

Le regret, la douleur. 

S’emparent de mon cœur. 

Fatale découverte, 

Mystère plciu d'horreur. 

Qui consomme sa perte 
Et qui fait mon malheur! 

DON CARLOS. 

La honte, la colère. 

Le regret, la douleur, 

S’emparent de mon cœur 
Fatale découverte. 

Mystère plein dliorreur. 

Qui consomme sa perle 
El qui fait mon xnalheurl 

PHIUPPR. 

Vous connaissez ma destinée. 

Pour moi plus d’hyroénée; 

Avec elle, et loin de coi lieax, 

Je vais cacher ma bonté à tous lu yeux* 

BXS EMILE. 

PHILIPPE. 

La honte, la colère, 

Le regret, la douleur, etc. 

DON CARLOe. 

La honte, U eolere. 

Le regret, la douleur, etc. 

{Philippe tort. 

SCENE VIL 

DON CARLOS, à droite du tpeetaieur, absorbé dont tu 
réflexions; FERNAND, diux Paysans, puis CRESPO. 

FKRNAND, oux paytont. C'est bien, mes amis; attendez- 
moi un luslant. {Apercevant don Carlot.) Eh bien! Carlos, 
qu’esl-ce que tu fais donc là? on te demande de tous les 
cOtés. {A Crsspo fui snfre.) Seigneur Crespo , Je suis à 
vous; j’Rl à vous parler. {Au» papsanf.) Tenu, voilà pour 
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boire à ma iant4. {A Twn d'tux.) et, de plut, je te pro- 
mets de te servir le jour de tes noces. 

catspo. A qui en avct-vous donc t 

FciMAND. C'est un de ces villageois qui m’a servi de valet 
de chambre, et qui m'a aidé à changer d’habit, car J'étais 
dans un état... 

caupo. D’où sortes-vous donc? 

FESKAKD. Parbleu! de la rivière, au moment où J'ai vu 
tomber ce pauvre petit garçon, je me suis jeté après lui, 
et je l'ai ramené en un instant. 

CBESPO. 11 y a donc eu un accident f 

7C1HAND. Eb oui ! Vous ne savei donc rie^ vous magis- 
trat chargé de veiller à la sûreté publique ? Et ma future, 
cette chère Amélie, a eu une peur!.... Mais pas le moindre 
danger; mon jeune page te porte mieux qu'avant, et mol 
aussi; je suis même charmé d'avoir été faire aux nymphes 
du Tage ma visita de noce. (^4 Carlos.) Ab çà ! mon ami , 
partons-nous? Tout est prêt pour la cérémonie , et l’on 
nous attend. 

DON CABLOs, d'uti üir distrait. Y penses-tu? U n'est 
pas encore temps : c'est ce soir à sept heures. 

FBBNAND.Oui, tu l'avais commande ainsi; mais J’ai donné 
contre-ordre. Mun ami , je n'aurois jamais pu attendre 
Jusque là, c’était impossible. {C'êntrainant ) Ainsi, viens 
vite. Eh mais ! qu'as-tu donc? tu es pile , agité; te voilà 
comme ta s<sur était tout à l’heure , au moment de mon 
expédition navale. 

DON CABLOS. MoÜ moo ami, non, tu t’abuses. 

FCBMAND. Si vraiment, tu as quelque chose, Carlos ; mon 
ami, mon Itère, est-il quelque chagrin, quelque danger 
qui te menace? faul-il y courir? faut-il donner mes Jours 
pour toi? réponds, de grâce. (Voyant çu'il te ra<f.)Heio! 
ce n’est pas asseï!.. faut-ü plus encore?., faut-il retarder 
mon mariage Jusqu’à demain?., parle. Je suis capable de 
tout... 

DON CABLOS, faisant une/fort sur lui^mime. Non, mon 
ami, DOD : je n'exige rien! Sortons d’ici; allons trouver 
ma sœur : j'ai besoin d'èlre auprès de vous, j’ai besoin de 
voir des gens heureux. 

FCBNAND Eb bien! alors tu peux me regarder; je ne 
cache pas mon bonheur, j’en parle à tout le monde. (Â'em- 
mrmmf.) Vleus, partons. 

CBESFO, le retenant. Eb bien!.... seigneur Fernand, 
qu'avies-votts donc à me dire? moi qui vous atleDds. 

FBBMAND. C’est, ma foi, vrai ; je l’oubliais. (A Carlos, 
ÿut est sorti par la porte du fond.) Mon ami, va tou- 
jours, je te rejoins dans l’instant. (A Crespo.) Vous êtes- 
vous occupé du bal et du souper? 

CBUFO. Oui, sans doute, dans la grande salle du châ- 
teau... 

FSBMAirD. C'est bien; mais ce n'est plus ça : U y a aussi 
un contre-ordre. Après la cérémonie, nous noua rendons 
tous à la ville; mais auparavant je veux donner Ici, aux 
jeunes filles du village, ia dot que Je leur ai promise : les 
en aves-vous prévenues? 

CBESPO. Oui, sans doute. De plus, nous aurons ici, sur 
U pelouse, les tables et la danse champêtre ; et si vous 
vonlies voir le programme d'aujourd’hui... 

FULNAMD, sans Véeouler. Demain, demain. Du reste, je 
m’en rapporte à vous. Adieu, mon ami, je vais me marier. 
{il sort en couranf.) 

SCENE vai. 

CRESPO, puis PHIUPPE. 

CBBSPO, le regardant sortir. Quelle télé! quelle tête 
Il est bien heureux d'étre capitaine, car s’il avait fallu 
qu’il fût alcade... Eh ' c'est Philippe; comme il a l'air sou- 
cieux! 

PH1UPFB, à part, d’un air rivettr. Pauvre Léocadiu!., 
en revoyant son enrant, 1a joie, l'émoUon... j'ai cru qu’elle 



I allait s'évanouir ; et pendant qu'on s'empressait de lui por- 
ter des secours, je me suis bâté de dérober à tous les 
yeux... {Montrant le médaillon et lacKaine qu‘il tient 
à la main.) C'est vous, seigneur Crespo. 

CBESPO. Oui, mon cher Philippe ; Monseigneur vous & 
fait part, sans doute, de mes nouvelles intenUons-.. 

PHILIPPE, d'wn air triste, et lui donnant la main. Oui, 
je vous remercie, Crespo. 

CBESPO, regardatU la ehatne que tient Philippe. Ah ! 
ah! vous avex repris à Sanchette la clialue d’or que le 
seigneur Fernand lui avait donnée ce matin. Vous avei 
bien fait, ce n'éUit pas convenable. 

FEiMAitD. Quelle cbaloe d'or? 

CBESPO. Celle que vous tenei à la main. 

PHILIPPE. Non, celle-ci D'appartient point au seigneur 
Fernand. 

CBESPO. C'est singulier, on dirait qu’elles ont été faites 
en même temps, car elles le ressemblent exactement. 

PHILIPPE. Hein! que dites-vous? {La regardant.) Il me 
semble en effet... Quel étonnant rapport!.. Dil«s-mol, 
Crespo, vous qui aves été souvent dans les châteaux voi- 
sins, et qui connaisses mieux que moi tous les habitants 
des environs, auriex-vous quelque idée de cette figure-U, 
et de la personne à qui ce portrait pourrait appartenir? 

CBESPO. Vous l’aves donc trouvé? 

PHILIPPE. Oui, précisément. 

CBESPO. Attendes, attendes, (ffeyardan/.) Eh! parbleu! 
qu'est-ce que je disais tout à l'heure? cet élourdi-là n en 
fait jamais d’autres! (Lut rendant le portrait.) C’est au 
seigneur Fernand. 

PHILIPPE. Que dites-vous là? 

CBESPO. C'est le portrait do sa future, de la comtesse 
Amélie. 

PHIUPPE, tremblant de colère. Vous en êtes bien sùr? 

CBESPO. Parbleu! je viens de la voir encore il n’y a qu'une 
demi-heure. C’est moi qui, à la tête du village, lui al dé- 
bité la harangue de rigueur. Et vouipouves aisément vous 
convaincre par vous-méme; le portrait est fort ressem- 
blant... 

PHILIPPE. Ce portrait! Fernand! 

CBESPO, en riant. Eh!., sans doute; il y a longtemps 
qu’ils s’aimaient, et la comtesse lui aura donné ce portrait 
bien avant que leur union fût décidée. 

PHILIPPE. En effet, U nous a dit ce matin que 1a comtesse 
lui avait donné son portrait il yaqualreaos. {Avec fureur.) 
Quatre ans!., c’est cela... j’y suis enfin. 

CBESPO. Eh bien! qu’aves-vous donc? vous voilà comme 
un furieux ! 

PHILIPPE, sans f écouter. Que je suis heureux! Ü est 
temps encore! Oui, c'est ce soir, le colonel me l'a dit, ce 
soir à sept heures, que leur union doit avoir lieu. Je cour* 
trouver don Carlos, Amélie elle-mémc ; ils jugeront entre 
nous. Après tout, ma sceur est noble, et d'une naissance 
égale à la sienne. Allons, calmons ma colère, n’alionspaa 
tout compromettre par un éclat ; rien n’est désespéré, tant 
que Fernand peut épouser ma sœur. 

SCENE IX. 

Lu PBicÉDBHTs ; SANCHETTE. 

SAHCHSTTt, accourant» Que c'était beau ! la belle céri- 
moule ! Ils sont mariés. 

FINAL. 

PHIUPPE. 

Que (lit-elle? 

CBESPO. 

D'où viens-tu donc? 

SANCHETTE. 

De la chapelle, 

Où l’on célèbre en ce moment 
Le mariage de Fernand! 
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pBiLtrri. 

Fero&nd! 

SARcaKm. 

Lul-mém«{ 

Il épotue eelle qa*ü aimel 
PBiurri. 

Iis sont tuiis! 

SARCHITTK. 

Et pour jamais, 
bonheur brille dans leurs traits! 

PBiuppi, à part. 

C’en est donc fait, plus d’espérance! 

Je n'en ai plus qu’en ma vengeance! 

SARCBam. 

Vous vous plaignes de leur bonheur! 

PSILIPPE. 

Oui, oui, l'enfer est dans mon cour. 

SARCaBTTI. 

Quels sentiments sont donc les vôtres? 

Monsieur, si nous ne pouvons pas 
Nous marier, fauUil, hélas ! 

Vouloir en empêcher les autres? 

PHiLippB, à part, iont Ncouttr. 

C’est fini, je ne crains plus rien. 

Oui, son trépas ou le mien. 

SAHCBBTTB, remaniant le théâtre. 
Entendes-vous? l’écho répète 
Les sons de la musette 
Et ceux du violon. 

Voyez d’ici sur le guon 
Se former les jeux et la danse ; 

Hélas! sans moi le bal commence! 

(EUê pousse les trois grandes croisées du fond, et l’on 
{perçoit le tableau d'une fête de oülage ; d'un côté, 
t’orchestre, les ménétriers et la dame, de Vautre, tm 
jeu de bague, et des tables où plusieurs villageois 
$om occupés à boire, et portent la santé de Femami.) 

BHSBBaLB. 

raiitPPE, à part. 

O foreur! ô vengeance! 

Je punirai le ravisseur. 

Sa mort est la seule espérance 
Qui puisse consoler mou cœur. 

CHOEUR. 

Ah! quel beau jour pour lui commence! 

De Fernand cbantuns le bonheur. 

Oui, de cette heureuse aliiauce 
Rien ne peut troubler la douceur. 

SCENE X. 

Lu PiÉcinuTs, DON CARLOS, FERNAND. 

{Plusieurs personnes de la noce ; tous les paysans s'em- 
preuent autour d’elle, et agitent en Voir leurs cha- 
peaux.) 

Vive Fernand! 

FBEIVANn. 

Ah! quelle ivresse! 

Elle est ma fumme, elle est k moi. 

(.4 don Carlos, lui serrant la main.) 

Carloü, quel Imuheur, je te doi! 

(.tu.r paysans qui l'entourent.) 

Redoublez vos clianU d’allégresse; 

Mes amis, disposez de mon bien! 

(/.fur jetant plusieurs bourses.) \ 

Tenez, prenez, n'épargnez rien : j 

Il me reste une autre richesse; i 

Elle est ma femme, elle est à moi. | 



SARCBKTTB, essuyont une larme, et le regardant #n lou* 
rtonf. 

Dans quelle ivresse je le voi! 

PBaRARD. 

Ce soir, amis, vous viendrez à la ville; 

Votre présence est fort utile. 

Pour le bal et pour le repas. 

DON CADLOS. 

Comment! c’est à la ville? 

FtENAND. 

Oh! ne réplique pas, 

Car nu femme le veut, et je pars de ce pu. 

PBittppB, à part. 

Qu’aHo entendu? c'est ce soir à 1a ville! 

U suffitt, je suivrai ses pas, 

Fernand, tu m’j retrouveras. 

BNSIUBLB. 

LB CBOBUa, SANCHBTTE, CRUPO. 

Ab! quel beau jour pour lui commence! 

De Fernand chantons le bonheur. 

Oui, de celte heureuse alliance 
Rien ne peut troubler la douceur. 

PHtLIPPB. 

O fureur! ô vengeance! 

Je punirai le ravisseur; 

Sa mort est la seule espérance 
Qui puisse consoler mon cœur. 

DON CABLOS. 

Ah! rien n’égale ma souffrance; 

Pour moi, non, jamais de bonheur. 

{Montrant Fernand.) 

Qu’U soit heureux! cette espérance 
Peut seule consoler mon cœur. 

FXENAND. 

Ab! quel beau jour pour moi commence! 

Ivre d’amour et de bonheur. 

Oui, de cette heureuse alliance 
Rien ne peut troubler la douceur. 

{Ile sortent tous; Philippe prend son chapeau et son 
sobre, çu4 étaient attaelm d la muraille, et sort le 
dernier.) 



ACTE TROISIÈME. 

Le théâtre représente un riche appartement de l’hôtel do 
don Carlos ; il est orné de tableaux. A gauche, une che- 
minée; au fond, des croisées donnant sur des Jardins. 



SCENE PREMIERE. 

SANCHETTE, seule et partant à la cantonade. Non, 
Monsieur, non, je ne veux pas danser. Ah! mon Dieu! 
quel bruit, quel tapage! Hou oncle Crespo, qui est le ma- 
jordome général, ne sait plus lui-méme où donner de la 
tétc. Dieu! que c’est beau, une noce de grand seigneur! 
C’était à qui m’inviterait. Ab(bien oui! j’ai bien le cœur à 
I cela! Moi qui devais me marier aujourd’hui, dire que Je 
j suis à uue noce, et que ce n'est pas la mieune! 

COUPLETS. 

Je viens de voir notre comtesse 
Ouvrant le bal eu ce moment; 

Dans scs atours que de richesse. 

Que BOD regard est séduisant! 

Par lo bonheur elle éUit.embellle; 

Ah! ce n’est pas que Je lui porte envie. 

Mois, mais 
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Oi 

Tout bai Ja me dieais : 

Voilà pourtant corom' je serais. 

DZCXltai COCPLBT. 

La jeune épouse, aimable et belle. 

Baissait les yeux en rougissant; 

Car son époux, toujours près d'elle. 

Serrait scs mains bien tendrement: 

Ou'ellû semblait et confuse et ravie! 

Ah! ce n'est pas que je lui porte envie; 

Uais, mais 

Tout bas Je me disais: 

Voilà pourtant comm' je serais. 

Mais je ne dois pas y penser ; tout est rompn avec Phi- 
lippe. Il a dit à mon oncle qu'il partirait, qu'il quitterait 
le pays. Hélas! je sens bien maintenant qu’il lefaut;mai« 
n’avoir pas pu lui faire mes adieux, voilà ce qui me dé- 
sole le plus. vo»f ouiTir la porte à droite.) Ah ! 
mon Dieu! Je ne me trompe pas ! c’est lui-méme. 

SCENE 11. 

SANCHETTE, PHILIPPE. 

{Philippe ett en négligé de voyage, le chapeau mili- 
taire et ions armes; il regarde de tout côtés d'un air 
inquiet; sa physionomie ut pâle et <ü>attue.) 

esvcHtm, courant étui. Mon cher Philippe! 
aniuppK, tunrit. Ah! c’est vous, Sancheltel 
SAKCBBTTB. Quc je suis conteutc de vous revoir! Oui 
vous amène Ici? 

PHILIPPE, d un air distrait. Je pars. Je me suis éloigné 
de ma sceur sans la prévenir; mais avauit de quitter Je 
pays, j'ai voulu... 

SANCHCTTK, t'foemenf. Me dire adieu. Ah! que c'est ai- i 
matdoàvous! I 

puiuppE, de mime. Oui, oui, Sanchette, to dire adieu; ! 
cl en même temps je voulais... J'ai d'anciens comptes à 
régler avec mon capitaine. Il est Ici, u’csl-co pas! 
SARCBETTi. Oul, sans doute. 

PHILIPPE. Cet iiôlel lui appartient? 

SARCHETTB. C'est-à-dire qu’Ü était à don Carlos, qui en 
a fait cadeau à sa sœur; et il a aussi bien fait, car il ne 
l’haiitail pas, il p’jr Tenait jamais ; il semblait même a»oir 
cette maison en haine. C<raçoil.on cela? une habitation 
^ïnillc|ue ! ( Voyant Philippe qui regarde de loue eôlée.) 
Eh ! mais, qne Tonies-vous donc? 

rniurri!. Ditn-moi : no pourrai-je pas lui parler un 
moment en secret? 

AAKCHBTTB. A qui? 

PHILIPPE. Au capitaine. 

SARCHETTK. Lui? U marié? impossible. Ils sont à table 
avi-c tous leurs amis j et puis il ne quitte pas sa femme 
d'une minute. 

PHiLippB. Sa femme? 

SAircHim. Groyei-moi, il vaut mieux attendre à de- 
main. 

PHILIPPB, orec force. Attendre! pas un Jour, pas une 
heure! Ne faut-il pas que je parte ? 

^«ANCHBTTB. Alloos, Plillippo, calmoz-vous, et surtout 
n'ayei pas cet sir sombre et malheurnix; vous me faites 
presque peur. Je sais bien que ce nVst pas gai de se quit- 
ter ainsi; mais, parce qu’on est triste, ça ii 'empêche pas 
d'étre aimable avec les gens. Moi, d’abord, je vous pro- 
met» de ne jamais en épouser un autre, de penser tou- 
jours à vous, et... Eh bien! vous ne m'écoules pas? 

PHILIPPB. Si, sifait. Maispuisqu'il estimpossible dcparler 
à FeiTiaiMl, pourriez-vous au moins lui remettre un billet? 
«ANCHETTB. Pour cela, je le crois. 

PHILIPPE, s'approchant de la table. Eh bien! attandca. 
(CM appelle en dehors.) SancheUe î gaachetUl 



SANCHETTE. Eh ! moD Dîéo ! Ton me cherche. Je crois 
entendre la voix de mon oncle. 

PHILIPPE. Allez vite, je ne veux pas qu’il me voie. Où 
pourrai-je vous retrouver? 

BANCRETTB. Dans le jardin, près de 1a grille. 

PHILIPPE. J’y serai dans quelques minutes. (Sanehetf 
sortparle fond.) 

SCENE lU. 

PHILIPPE, seul. Au fait, quelle imprudence j’allalt 
commettre ! le défier chez lui, au milieu de sa famille ! Et 
puis, oser provoquer mou supérieur! j’aurais été saisi, 
arrêté. Ecrivons, cela vaut mieux. Oui, en lui demandant 
raison d'une insulte mortelle... je le conoais, ü est brave, 
il y vieodra. Impossible, d’ailleurs, qu’il soupçonne quel 
est son adversaire, {lise met à tableet parle en eertoartf.) 

HÉCITATIF. 

Seul, sans témoins, la nuit. 

Dans le bois d’orangers où j’ai caché mes armes. 

(On entend en dehors un air de danse.) 

De l’orchestre et du bal j’entends d’ici le bruit. 

Du plaisir iis goûtent les charmes ; 

Je vais en cris de deuil cluinger cei chants joyeux. 
(Aeàet’anf d'eertre.) 

Oul ! oui ! la mort de l’un des deux, 

La mort! 

(n se Uve.) 

AIR. 

El Carlos est mou bienfaiteur! 

Je vais, dans ma rage cruelle. 

Lui ravir un ami fidele. 

Lui ravir l’i-poux de sa sœur. 

Nun, non, non l'époux de sa sœur. 

Mais le ravisseur de la mienne! 

Ce mol seul ranime ma haine 
Et me rend toute ma fureur. 

On vient. Allons retrouver Saocbetle, cl chargeon»-la 
! de remetlre ce carbl. (fl sort par la porte à gauche, 
sur la ritournelle de l'air de danse que l'on entend tou- 
jours.) 

SCENE IV. 

DON CARLOS, FERNAND, entrant par le fond. 

FUNAND. Je te trouve enfin : j’ai cru que je ne pourrais 
jamais te rejoindre, depuis un quart d'heure que je suis à 
ta poursuite, [.e difficile était de se frayer un passage à 
travers la foule des danseurs ou des convives. Que de sa- 
luis, que de compliments l Dieu! qu’on a d'amis quand 
on se marie! Et des lellres de féliciUüons ! (En tirant un 
paquet de sa poche.) Tiens, rien que d'aujourd’hui. Je 
n’aurai jamais le temps de lire tout cela. SI lu voulais t’en 
charger? 

DON CABU)8, prenant les lettres. Volontiers. 

FERRAND, le retenant. Oh! je le liens, tu ne m'échap- 
peras pas ; et nous alloos avoir une explication sérieuse. 
Oui, mon ami, je ne suis pas content de toi. Dans un jour 
de joie et de bonheur, d’où vient ce front soucieux et cet 
air de mélancolie? enfin, tout à l'heure, quand j'al chanté 
me^ couplets, moi, je ne peux |«s en Juger, mais je m’en 
rapporte A ma femme, elle les trouve charmants; tout le 
monde le.v a applaudis, excepté loi. Cependant, si on ne sc 
souUenl pas entre parents... Qii’est-ce que c’est donc que 
celle conduite-ià, beau-frère? 

DON CARLOS, d'tifi aif tiveur. Je ne sais, ma sœur a 
voulu que sa noce fût célébrée dans ces lieux. 

FERNAND. Un séjour magnifique, que nous devons à ta 
génèro.iiicî Mais, dis-moi donc pourquoi tu l'avais aban- 
dooné ; nous y faisions autrefois des soaptrs déücieux; 
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et depatt troU ou quatre aai, Je n'ai paa idée que tu nous 
J aies iDTîiés une Kule fois. 

non CAiLos, aiec troublé. Fernand! 

FEiKAnn. Oui, Traimrntj il y a quatre ans j je oae rap» 
pelle tres-bien la dernière fois que nous y sommes venus ; 
k telles enseignes qu’un de nous était brouillé avec sa maî- 
tresse... Et parbleu, c'était loi! Je vois encore Pé<JhlIe, ton 
valet, qui. au dessert, vient nous annoncer que, dans son 
désespoir, la signera Uianca était sortie de la vülo, seule, 
à pied, pour aller, disait-elle, se jeter dans le Tage. Quoi- 
que persuadé qu’il n’en serait rien : A cheval, m’érriai-]c, 
et rourODs sur ses traces ; car, malgré la nuit qui était noire 
eu diable, c’est moi qui do loin l'ai aperçue le premier. 

Do?( CASLos, rrdi-<Nnu. Fernand, tais-toi; lais-toi, au 
nom du ciel! 

FUNAHD, étonné. Eh mais! qu'as-lu donc! 

Dov CAELOS. Rien; n’en parlons plus, je t'en prie; 
rentre au salon, car je suis sûr que ma soiurest inquiète 
de ton abienee. 

PüRNAKD. Vraiment? pauvre petite femme! C'^t bien 
naturel! C'est comme moi : crois-tu que depuivqu’clle 
est ma femme, je l'aime dix fois plus qu'auparavjnt? Je 
n’y conçois rien, ça dérange tous les systèmes reçus : 
aussi Je vais la retrouver ; car, malgré mon mariage, j'ai 
tuiiiours peur que quelque événement ne nous sépare 1 
àlonhr demain, ça me- serait égal; mais aujourd’hui, vrai, 
ce serait désespérant. Heiu! que nous veut Sauchette? et 
à qui en a-Uelle avec ses signes? 

SCENE V. 

Lu pMCEDimrs, SANGHkne. 

SANCHtTTi, dé loin. Monsieur! Monsieur I 

pERNANt). Eh bien ! avance donc. 

SAKCHim, émbarrauéê. C’est que... e’cit que ma- 
dame la comtesse vous demande, pour ce boléro. 

PEiinAüO. Madame la comtesse? ah! ma femme. Dis 
donc ma femme, si tu veux que je tVntentie. (A Carlot.) 
Mon ami, c’est ma femme qui me demanda. 

SAKCiiKTTE, lé retenant. un instant. 

FERTfASD. Je ne peux pas, puisque ma femme m'attend. 

SASCHETTE. Ce sont des lettres que j'ai à vous remettre. 

PERriAKD. Do quelle part? 

SAKcuKTTt. Ksi-ce que je sais? ce sont des pétitions et 
réclamations de vos nouveaux furmiurs. Et puis il y en a 
une d'uD cavalier, que je ne rounais pas, et qui est reparti 
sur-le-champ. {Elle sort en eoarant.) 

pemahi), prerumt lés léttrês. C’est ça, encore des 
compliments. (.4 C arlos.) Tient, mon ami, {Lés lui don- 
nant.) mets ça avec tes antres. 

i)OK CARUis. Donne, je l’épargnerai cet ennui. 

FERXA7(D. Est-on heureux d'avoir un beau-frère! Ne to 
géiic pas; tintét, ce soir, avant de te coucher, toi, tu as 
le l> mps. Adieu, mon ami, je vais trouver ma femme. {Il 
sort par té fond.) 

SCENE IV. 

DON CARIX)S, seul. Oui, leur bonheur me donnera le 
courage de supjiorter la perte de Léooadie, et d’éioigner 
do mon cmiir un autre tourment plus aiïreux encore. 
{Astis prés de la table, il ouvre plusieurs lettres.) \,e 
comte d’Araiiia, la duchesse Delmontès.. Des compli- 
ments de grands seigneurs; rien ne pi esse. {Il ouvre un 
autre billet.) Qu'al-jc vu! juste ciel! {Il regardé Va- 
dretsé.) C'est bien pour lui : au rapilainc Fernand 
d'Aveyro! {Il lit à demi-ooûr.) « Si vous n’éles pas le 
« plus lAche des hommes, vous vous rendrez, dans une 
« demi-heure, à l’entrée d» petit buis d'orangers, prés 
« du rempart; vous y trouverez un homme que vous avez ' 
■ morlellcmeut outragé; je n'ai d'autres armes que mon 
« sabre. Nous serons sans lémoios ; c'est vous dire assez 
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a que 1a mort de l’an do Doui peut seule terminer 1^ 
« combat.. Je vous attends! » {Il ferme le 6i7fef ) Point 
de signature. Fernand aurait un ennemi mortel f il ne 
m'en a jamais parlé! El ma soeur, ma pauvre Amélie, 
qui o’eiiste, qui ne respire que pour sou époux! et je 
rcuicttrais ce billet! Non, je m'en garderai bien. 
sonf lé billet.) Seuls, sans témoins, au milieu de l'obs- 
curité. Rien ne peut me trahir ; je prendrai la place do 
Fernand, Je m'y rendrai. Aussi bien depuis le jour fu- 
neste que ces lieux me rappellent, je o'ai pas eu un seul 
instant de repos. Mais le ciel est juste, et je n’écbappcral 
point au châtiment; car, je le sens, dans ce cumbat c’est 
moi qui dois succomber. Je le disais tout à Tbeure : cette 
maison me sera fatale. 

SCENE VI. 

DON CARLOS, SANCHETTE. 

s.tNCRETTE. Monscigoeur, pardon de vous interrompre; 
on vient de mu dire qu’une jeune fille de notre village 
était en bas, et demandait à vous parler. 

Do?( cARLua, préoccupé et bruéquement. Lui parler 1 
je ne puis. Je ne puis dans ce moment : laissez-moi. {A 
part ) L’heure approche, allons, parlons; allons prendre 
mis armes. {Il tort parta porte à droite.) 

SCENE vai. 

SANCHETTE, seu/e. Qu'a-t-il donc? je ne le recon- 
nais pa», lui qui d’onlinairo accueille tout lo monde avec 
tant de bonté. Allons voir quelle est celte jeune fille. 
Ciel! c’est Léocadle. 

SCENE IX. 

SANCHETTE, LÉOCADIE, aeeourant par la porte à 
gauche. 

SARCBETTE. Qui VOUS amène ici ? 

LÉOCADIE, hors d’ellé-mime. Philippe, où est-il? il y 
va de ses jours. Il n'est venu en ces lieux que pour se 
battre. 

SANCHETTE. Grand Dieu! qui vous Ta dit? 

LEOCADIE. Un militaire, notre voisin. Philippe lui a con- 
fié sou dosseln, en le priant de veiller sur moi s’il suo 
I i-ombail, et j’accours implorer le secours de don Carlos. 

SANCHETTE. Il est soTtl; il ne peut vous recevoir. 

LEOCADIE. O ciel ! que devenir* 

SANCHETTE. Attendez, restez Ici, Je vais chercher mon 
oncle l’alcade, lui seul peut nous donner un conseil. 

LEOCADIE, la conduisant jusqu'à la porte du fond. Va, 

' cours, c'est moo seul espoir; ju t'attends. {Elle te jette 
sur un fauteuil qui est au fond de l'appartement ; peu 
à peu elle lève lie yeux et regarde autour d'elle.) 

AIR. 

O ciel ! où suis-je? 

{EUe s'arrête comme stupéfaite et glacée de terreur, 

porte la main d tes yeux comme pour s'assurer de ce 

qu'elle a vu, et regarde de nouveau.) 

Je DO m’abuse point! ce n’est pas un prestige! 

Qui m’a ramenée en ces lieux? 
te les revois! Je les connais! grands dieux! 

SCENE X. 

LÉOCADIE. DON CARLOS. 

DON CARLOS, Sortant du cabinet à droite, tenant à la 
main un sabre qu'il pose sur la table. A part. 

Eu croirai-je mes yeux! 

Léocadie ! et quel trouble l’agite! 
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06 CEUVRES œMPLÊTES DE SCRIBE. 



UOCADII. 

Dans quel piège m’a-t>OD conduite t 
{Portant lo m<i<n à ton front.) 

On a juré ma perle. Je le toI ! 

(ipercevont don Carlos^ t'etl opffrochi; olUpouttt 
tm cri de joie et court à lui,) 

Carlos, Carlos! c’est tous, protègez-mol ! 

Je ne tous quille pas. DaignesHci. par gràce^ 

Daignes être mon défeuseur ! 

Guides mes pas loin de ce lieu d’horreur! 

IKm CAKLOS. 

Qu'aTeS'TOut donc? qui tous menacet 

LBOCADia. 

La hooie, le déshonneur ! 

nOK GASLOS. 

Que diteS'Tous? quel souTcnir funeste? 

Ne TOUS abusei-Tous pas? 

LLüCADIE. 

Non, non! là, J’inToquai U justice céleste; 

Là, J'éuis à tes pieds, implorant le trépas! 

Et ce seul témoin qui me reste, 

Ce médaillon dont ma main s’empara, 

(Jfonrraitt la cheminée.) 

U était là! 

DOIf CABLOS. 

Grands dieux I là, U se pourrait? Ah ! le remords m'accable. 
LEOCADIB, éperdue. 

Ne rentcndez'vous pas? luyotis, éloignons-nous, 

Et que le ciel Tcngeur frappe seul le coupable, 
non CAiLos. 

Ah! ne le maudis pas! U est à tes genoux. 

LEOCAOiB, auec (erreur. 

O ciel ! que dites-Tous? 

non CABLOS. 

Voyez son désespoir extrême; 

En horreur à lui-méme. 

Il attend son arrêt de vous. 

Désarmez la justice suprême, 

En le nommant Tolre époux. 

LKocAnii, voulant fuir. 

Non! non! 

DOK CABLOS, lù retenant. 

Tu m’entendras! 

LÉocADiB, auec effroi. 

Non, non, éioignez-Tous. 

DON-CABLos, à te$ piedt. 

Par mes remords, par ma souffrance, 

Que mes forfaits soient expiés. 

De ce ciel que j’ioToque imite la clémence ; 

Accorde le pardon que j'implore à tes pieds. 

SGËINE XI. 



DOB CAILOS, avec déteepoir. 

Un coupable! 

Que poursuit le remords, que le malheur accable; 

Que ton bras doit punir ! Frappe ! 

MiurfE, portant la main à ion labre. 

Que dites-Tous? 
lioCADis, courant à ton frère. 

0 ciel! que Tas-tu faire? épargoe mou époux! 

raiLirPE BT DOK CABLOS. 

Loi ] ““ 

ENSBUBLE. 

DON CABLOS ET LEOCADIB. 

Est là contre mon cœur, 

Je ne puis croire encore 
A tant de bonheur. 

^ PBIUPPE. 

Le ciel que j’implore 
Enfin me rend l’honneur. 

Je ne puis croire encore 
A tant de bonheur. 

SCENE XII. 

Les pBiciDEKTs, FERNAND, SANCHETTE, CRESPO, 

TOCS LES GENS DE LA NOCE. 

PBBNAND. 

Qne faites-Tous ici? c’est la dernière ronde, 

Le dernier fandango ! car après lui je xeux 
Renvoyer tout le monde. 

Ces bons amis! c’est ennuyeux. 

Ils dansent tous avec ma femme. 

DON CABLOS. 

Ainsi que toi, Fernand, je suis heureux. 

1 Le bonheur et la paix vont rentrer dans mon dme. 

! (Luf montrant Léocadie.) 

. C'est elle que j’épouse. 

I raaNAND. 

O ciel ! il se pourrait ! 

DON CABLOS. 

Demain, ma «œur et toi connaîtrez mon secret 
PHILIPPE, à Sanchette. 

Nous aussi de l'hymen nous formerons U chaîne. 

SANCHETTE. 

Nous serons donc unis; ah! ce n’est pas sans peine. 

PSINAND. 

Ecoute; quel bonheur! ce sont 
Nos amis qui s’en vont 
CHŒUR FINAL. 



Les piicÉDENTs, PHILIPPE. 

PHILIPPE. 

Dieu! que vois-je? 



Vous qu’en ce jour l'hymen engage, 
Goûtez le destin le plus doux ; 
Chantons cet heureux mariage, 
Célébrons ces heureux époux. 



nn DE LEOCADIB. 
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LE MACON 



<>ri>&-coai(n is vsoi* Acrxt 

Représenté, pour la première fois, & Paris, sur le théâtre royal de l'Opéra-Comique, le 3 mai I8Î5. 

VK ■octiri Arac K. «. •h.atimi. 

MUSIQUE DE M. AUBBB. 




LÉON DE MÉRINVnXE 
IRMA, Jeune Gree<ine. 

ROGER, maçon. 

B APTI ♦ serrurier. 

HENRIETTE, sœur de Baptiste et femme de Roger. 
ZOBEIDE, compagne dlrma. 



|)rr*DnnAgr«. \^; 

♦ MADAME BERTRAND leur Toisine. 

USBECK, ) esclaves turcs de la suite de 
RICA, I l’ambassadeur. 

Ü!i Garçon db koce. 

EaaAVKs mes. /C*.- ‘V 

OovuBRs iT Habitants dîi paijbocrg. A ' 

O. 



lift Mèn* •• puBM A Varie, daae la faubourg Saint-Aataiae. 






ACTE PREMIER. 

Le thé&tre représente les environs d'une barrière exté> 
rieure de Paris ; k gauche, une guinguette : au fond la 
barrière. 



SCENE PREMIERE. 

BAPTISTE, ROGER, HENRIETTE, MADAME BERTRAND 
gortant de la ifuiaguette, à gauche du spectateur, et 
aJtant recevoir le eêuBur d'amis et de parente gui 
arrivent par Ut drotte. 

INTRODrcnON. 

CQCEUR GÉNÉRAL. 

Quel booheorl quelle Irresw! 

Il faut se divertir ! 

Nargue de U richesse ! 

Et vive le plaklr! 

BAPTISTE. 

Ce n'est pas comme cbes les grands, 

Où Ton te marie 
En cérémonie. 

Le vrai bonheur, les bons eofants, 

Sont aux noces des pauvres gens. 

BOGEB, à /ienriette. 

Te voilA donc ma femme. 

BENIIETTE. 

Te voilà mon mari. 

BOGIE. 

Que J'en ai d’ Joi’ dans Tàmel 
Enfin tout est fini. 

■ ADAEE BEETMA5D, d par/. 

FauMIüonc qu’elle soit sa femme! 

C n’est pas ma faute. Dieu merci. 

INSeUBLE. 

BOGBE ET HENRIETTE. 

Quel bonheur ! quelle ivresse ! 

Et quel doux avenir! 

Oui, pour nous la richesse 

Ne vaut pas le plaisir! I 

I. XT. 



Cl 



EADaHE BERTRAND. 

En voyant leur tendresse, 

Le dépH vient m* saisir. 

Ab! pour eux quelle ivresse! 

L'amour vient d’ les unir. 

BAmSTB RT LE CBOBUl. 

Quel bonheur ! quelle ivresse 
Il faut se divertir! 

Nai^e ^e la richesse! 

Et vive le plaisir! 

BAPTUTi, passant entre Roger et Henriette. 
Allons, enfants, 

Assex d’ caresses, 

Asscs d’ promesses. 

Vous Vlà mariés, vous auret T temps. 
Tandis qu’à table. 

Les grands parents 
Font là'dedans 
Dn bruit du diable, 

Danseurs joyeux, 

* Viv' la eadeoee! 

En avant deux! 

MADAME RERTRABD. 

Une contredanse. 

C'est ennuyeux ; 

Un* ronde nous conviendrait mieux : 

Et puis, ça plaît à tout le monde. 

ROGER. 

C’est bon; sans me faire prier. 

Moi, Je vais vous chanter la rondo, 

La ronde du bon ouvrier. 

RONDE. 

PREMIER COUPLET. 

Bon ouvrier, voici l'aurore 
Qui te rappelle à tes travaux ; 

Ce malin, travaillons encore, 

Le soir sera pour le repos. 

Tout seul on s’ennuie à l’ouvrage; 

Pour l’abréger on le partage. 

A ton aide chacun viendra. 



/•'.y 






Digitized by Google 



98 



OEUVRES COMPLETES DE SCRIBE. 



Du conraKe^ 

Du courage. 

Les amis sout toujours là. 

DEUIIÈIIB COUPLET. 

Bon ouvrier, voici t’ <Hinancho : 

Ce jour*là tout est oublie; 

Quelle gatte naivo et francbe! 

Trinquons ensemble à Paniilié! 

laisser boir’ seul e*i un outrage. 

Mais pour partager mon ouvrage 
Et la bouteille que voilà. 

Du courage. 

Du courage. 

Les amis sont toujours là. 

TlOISlàME COUPLET. 

Bon ouvrier, quaud la tendresse 
De i’bymeo te fait une loi; 

Lorsqu’à U gentille maitrest 
Tu donnes ton emur et ta foi, 

Prends garde, ne sols point volage. 

Si tu négliges ton ouvrage, 

Un autre te remplacera; 

Du courage. 

Eu ménage. 

Les amis sont loqjours là. 

(On daiutf.) 

SCENE II. 

Lis PiÉcibKiTTS, nr Gaicon teaiteui, sorlani de la mai- 
son. 

LE GAEÇOE. 

Messieurs, dans la salie on demande 
La mariée. 

BOGEE. 

Ah! qu*on attende! 

BElVEIinTE. 

Non, Roger, cours de ce pas. 

EOGBfi. 

Ha p*Ut’ femm', je nu te quitt’ pas. 

MADAME lEEnUND. 

Ab! quel ennui! toujours ensemble! 

De dépit ils me font mourir. 

BAPTISTE. 

Venez, vous autres; il me semble 
Qa*après la dans’ faut s’ rafraîchir. 

BKSEMBLl. 

Quel bonheur! quelle ivresse! 

Et quel douxaveolrl 
Nargue de la richesse! 

Et vivo le plaisir ! 

{âU entrtnt (ou* dans l auberife à gauehe. Madame 
Bertrand et Bavtiste restent seuls en scène.) 

SCENE m. 

BAPTISTE, MADAME BERTRAND. 

BAPTISTE. Eh bien! madame Bertrand, vous ne rentrez 
pas dans le grand «alou? 

MADAME BERTEAND. Oui, uu grand salon de cent couverts, 
0(1, ce miilin, au déjeuner, nous no pouvions pas tenir 
soiaanle! Ah! quelle réunion! quelle société! Un tapage 
à ne pas s’y reconnaître! El puis M. Roger, votre bcau> 
ITère, qui est toujours à parler bas à m femme ou qui 
cherche à l’embrasser : ah fi! c'est commun! c'est bour- 
geois! 

BAPTISTE. Vous voilà, madame Bertrand! parce que vous 
êtes la plus riche marcliande de plâtre du quarlior,etque 



! vous ne voyez que la haute société du fàubourg Saint-An- 
toine, ça vous rend flére et difficile ; mais nous autres, nous 
sommes de simples artisans qui n’y faisons pas tant de 
façons ! je suis un maître serrurier qui n'ai rien ; je donne 
ma 8 <sur Henriette à uu brave it honnête maçon qui n’a 
{MS gmnd’choBo; voilà qui est convenable, Il n’y a pas de 
mésalliance. Et puis, <ùtes donc, madame Bertrand, un 
maçon et un serrurier.. . nous ferons à nous deuz une bonua 
maison. 

MADAME BEETBAHD. Voilà encorc VOS plaisanteries ! 

BATTiSTB. Ah! dame! pour ce qui est des plaisanteries, 
on les fait comme ou peut. Je n’ sommes pas des acadé- 
miciens ; je célèbre la noce de ma smiir bon barrière, 
parce que le vin coûte moins cher, et que c’est moi qui 
paye. Nous sommes un peu nombreux, et on était serré à 
table • il n'y a pas de mai, c’est que nous avons des amis. 
Et quant à la tenue de Roger avec ma sceur, s’il est amou- 
reux de sa femme, ne voulez vous pat qu'il prenne quel- 
qu’un pour le lui dire? Je ne sais pas comme ça se pra- 
tique dans les noces de grand seigneur; mais nous autres 
artisans, nous faisous l’amour nous-mêmes, entendes-vous, 
madame Bertrand? 

MADAME BBBTBAin). Eh! moD Diou!»vous me dites cela 
d'un ton... Croyex-vou.v, monsieur Baptiste, qu’on soit ja- 
louse du bonheur de votre lœur? 

BAPnsTB. Eh mais J qu’y aurait-il d’étoonant^ Roger 
était votre premier garçon; vous aviez un faible pour lui; 
et sans l'amour qui le tenait pour Henriette, il serait à 
l’heure qu’il est propriétaire de votre main et de votre 
fortune ; du moins c'est ce qu’on dit dans le quailier. 

MADAME BBRTBAiiD. Voyez-vous Ics caqiiets et les mau- 
vaises langues! On pourrait supposer que j’ai eu pour lui 
des préférences! D’abord, monsieur Baptiste, vous devez 
TOUS rappeler que je vous en ai toujours dit du mal. 

BAPTISTE. C'est vrai, mais ça oc prouve rien; parce que 
vous ou dites de tout le monde, même de vos amis. 

MADAME BBETRAED. Ah! j’en dis de tout le monde! je ne 
vous al pourtant pas encore fait part de mes soupçons sur 
le beau mariage que vous venez de foire. N’avri-voaf pas 
raconté à table, tout à l'hevre, que Rbger avait apporté eu 
dot une cinquantaine de looli,^ qoé é*était cela qtri vous 
avait décidé à lui douMlWMÏWlOMr? 

BAPTISTE. C’esl vrah 

MADAME BBRTEAMD. 'Bi Mcp! .toiÎB, monsieur Baptiste, 
qui êtes d’onlioaire si timide, il défiaot, pour ne pas dire 
si poltrou; car, grâce au ciel, tous avez pour de tout, et 
la crainte de vous compromettre vous ferait faire toutes 
les sottises du monde. 

BAPTISTE. Ab çà! qu'est-ce qu’elle a donc à me dénon- 
cer ut à m’attaquer ? ost-co que je suis te marié? 

MADAME BESTBAND. Savez-vüUj Seulement comment ces 
cinquante louis sont arrivés à Roger? où les a-t-il acquis? 
où les a-t-il gagnés? ce n'est {las chez moi; car il y a huit 
jours, quand U est sorti, U n'aviil rien. 

BAPTISTE. Au fait, c’est étonnaut. 

MADAME BEBTEAEU. El ÇA DO VOUS a pBA dODOé d'inqulé- 
tudes? 

BAPTISTE. Pas, du moins jusqu’à présent; mais voilà que 
ÇA me prend. Ces cinquante louis qui lui sout arrivés 
tout à coup, sans qu'on sache comment... Et si celte aven- 
ture-là vient aux oreilles du prévôt des marchauds, ou de 
' M. le lieutenant ciTil. je puis être compromis, non pascer- 
i taiiiemcnt que Roger ne soit un brave garçon, et moi aussi ; 
mais Je vous le demande, qu’est-ce que ça signifie de ve- 
nir me douuer ces idccs-là, aqjourd'bui qu'il ust moubvau- 
fri-rc? 

MADAME BERTRAMD, OUeC DOhléfItfé. EcouteZ doUC, c’é- 

tait dans votre intérêt; mais si ça vous contrarie, mt tlez 
que je u’ai rien dit, et parlons d'autre chose. Vous n'avez 
pas oublié que demain, mon voisin, vous venez diocr chez 
moi, et je vous promets un beau spectacle. Vous savez que 
ma maisoD touche à l'hôul de cet ambamadeur étranger, 
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ce vilain Tare qui, quand il sort^ fait courir après sa voi - 1 
tare tous les petits garçons du faubourg; eh bien! on dit ! 
que dcmalü il doit partir avec ses mamamouchis. Le cor> 
tège sera superbe; et oo m’avait déjà proposé de me louer 
mes fenêtres; mais, Dieu mcrci^ je suis au>dessus de cela; 
et nous jouirons du coup d*oeil, moi et ma loclétô. 

BAmsTB, d parf. Estrclle bavarde! (iff eoAlfnuaftf à 
parier bas,) 



SCENE IV. 

Lu PBECâBiim; LÉON, tortant^^r la gauche, et suivi 
d’un domestique. 

lAoh. C’est bien, je n’irai pas plus loin. 

Li DoaesTiQVE. Monsieur, faudra-t-il que 1a voiture vous 
attende? 

LEON. Non; rentres sans moi dans Paris. Je donne congé 
à mes gens pour toute la soirée. [Regardant sa montre,) 
Je suis parti de la campagne à six heures. Dans mon im- 
patience, j'ai pressé mes chevaux, croyant que jo n'arrive- 
rais jamais, et me voila une heure au moins en avance. 

MADAMi BEaruAND, à Boptists, regardant dans la cou- 
lisse. Regardes donc cette belle voiture qui s’éloigne. . 

JAPTISTB. Et quel est ce jeune seigneur qui vient à nous? i 

MADAMB BBartARD. Je ne le connais pas. | 

BAPTISTB. Ni moi non plus. Comme il nous regarde! Si , 
c*était quelque observateur, quelque agent de M. Lenoir ? 
Depuis ce que vous m'aves dit. Je me défie de tout le | 
monde. i 

LÉON. Mes amis, quelle est cette barrière? 

MADAME BEETBAHD. C'est celle de Cbareoton. 

LEo.N, monfronf la droite. Et voilÀ le chemin le plus, 
court pour me rcudro à 1a porte Saint-Antoine? 

BAfTirrB. Oui, Monsieur; tout droitjusqu’à une grande 
maison en pierre avec des colonnes. C'est celle de ce sei- 
gneur turc dont on parie tant dans le quartier, un méchant 
homme, à ce que i’ou dit. 

MADAMB BEBTBAND. (To mécréant qui n’a ni foi ni loi, et 
qui «lernièremetil a fatl tuer un de ses enclaves, parce 
qn’il avait cassé une la.sse de porcelaine. ; 

LEON. Ah ! ah I c'est par lé qu'est sou hélui ? I 

BAPTISTE. Oui, Alousieur ; lé vous tourneros à main 
droite, et vous vous trouveres dans la grande rue qui con- ' 
duit à la Bastille. 

LEON. Je vous remercie , moi aoUi , et vous demande 
pardon de vous avoir déraugôs. 

SCENE V. 

Les PB1CÉDE5TS, ROGER. 

I 

BooEB, sortant de la guinguette. Eh bieo! madame 
Bertrand, eh bieo! mou beau-frère I que failes-vone donc 
U ? ou se partage 1a Jarretière de U mariée. 

LÉON, regardant Roger. Eh mais!., que vole-je? 

MORCEAU D'ENSEMBLE. 

lOOEB. 

Quoi! IfoQsieor, est-ce vous que Je rencontre ici? 

LEON, courant à Roger, en l’embrauanU 
Je ne me trompe pas I c'est lui-même ; c*est lui! 

BAPTUTB. 

Us s’embrassent tous deux! 

Hioau BBBTBAjrD. 

Quel est donc ce mystère? i 

KfSBMBLB. 
lÛGBB, LÉOM. 

O hasard tutélaire I 

Quel moment pour mon emort 



Le ciel qui m'est prospère 
Me rend mon bienfaiteur! 

MADAME BEBTBA.ND. 

Quel est donc ce mystère? 

Il connaît ce seigneur. 

Tout lui devient prospère, 

Tout lui porte bonheur. 

BAPTISTE. 

Quel est donc ce mystère? 

Quoi! ce jeune seigneur 
Embrasse mou beau-frère! 

Ah! pour nous quel honneur! 

lAPnSTS. 

Mais comment donc se peut-il faire. 
Que vous vous conoaissiex tous deux? 
BoocB, bas. 

Taisex-vous donc, mon cher beau-frère. 
Vous le saurex. 

LÉON. 

Non pas, je veux 

Devant vous proclamer moi-mémo 
Ce que je dois à son secoars. 

BOGCR. 

Que dites-vous? 



Bonheur extrême! 

LEON. 

Oui, c'est lui qui sanva mes jours. 

AIR. 

Oecapé d'une image chère. 

Et bercé par on doux espoir. 

Non loin de ce lieu solitaire. 

En secret j'errais l'autre soir. 

Lorsqu'à mes yeux dans la nuit sombre 
Des meurtriers s'olfreiit soudain. 
Surpris, accablé (lar le nombre, 

Je voulais résister en vain. 

Le sort trahissait ma vaillance. 

Quand tout à coup , dans le lointain , 
Pour ranimer mon espérance. 

Je crois entendre ce refrain : 

Du courage. 

Du courage , 

Les amis sont toujours là. 

C'était lui! le voilà! 

BOOEB. 

Je revenais de l'ouvrage. 

Et mes armes sur le dos , 

Je revenais de l'ouvrage 
Pour goûter un doux repos. 

Pensant à mon mariage. 

Et pour abréger mon voyage, 

Je marchais en cbanlaot , 

Galmeut, 

Tra, la, la, la... 

Quand Je crois entendre des cris. 

Et je vois ce brave jeune homme 
Qui 10 défendait. Dieu sait comme. 
Quoiqu'il fût tout seul contre six. 

LEON. 

Près de moi soudain U s'élance. 

BOGEB. 

Son exemple me donn* du coeur. 

LEON. 

Déconcerté par sa présence, 

lOCEB. 

Intimidé par sa valeur. 

LÉON. 

L'anoemi s'enfuit en silence. 

BOOBB. 

Noui restons maltr's da champ dTionnear* 
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LÉOlt. 

Vais croirez'Tous qu*avec mystère^ 

.K Mon sanreur s’obstine à me taire 
Son nom, son adresse? oui, rraimeot! 

A peine puis-je, en l’erobrassanl, 

Lui glisser, et sans qu*U s'en doute. 

Le peu d’or que j’avais sur moi. 

Il s'éloigne, je l’aperçoi 

Qui gatment s’était rois en route; 

Et seulement dans le lointain 
J’enten'Jais encor ce refrain : 

Du courage, 

Du courage. 

Les amis sont tonjours là. 

•amsTi, à madam$ Bertrand. 

Pour la famiU’ quel avantage 
D’avoir un fTèr* comm’ celui-là! 

niSBXBLB. 

BOGEB ET UOIV. 

O hasard tutélaire ! 

Quel moment pour mon emur ! 

Le ciel qui m'est prospère 
Me rend mon bienfaiteur ! 

MADAUB BEBTRAXD BT BAPTtSTB. 

Voilà doue ce mystère! 

Tout lui porte bonheur; 

Par un destin prospère 
lUrouve un protecteur! 

MADAUB leaTnAKD, à Léon qui a eu Vair de Pinterro- 
ger pendant ia ritoumeUe du morceau. Oui, Monsieur; 
Boger, un maçon, faubourg Saint-.àntoine. (Leon tire un 
calepin de sa poche et écrit. Pendant ce temps ma- 
dame Bertrand passe de Vautre côté du théâtre , à la 
droite de Baptiste.) 

BAPTISTE. C'est donc ainsi qu'il s’est trouvé propriétaire 
de cinquante louis? 

BooEB. Oui, sans doute; et c’est à Monsieur que Je dois 
mon mariage ; car jusque-là, malgré notre amitié, lu me 
refusais ta sœur. Mais à la vue de ma nouvelle opulence... 

BAPTISTB. Écoute doDC, mon ami, c’est tout naturel : tu 
as changé de fortune, et j’ai changé d’idée; ça arrive tous 
les jours comme cela.{Aas, à madame Bertrand.) Vous 
Toyes bien, madame Elertratid, avec vos conjectures! 

MADAMB BEBTBAMD. J’avBÙ peul-élfe tort: à coup sûr, Ü 
y avait quelque chose; et mémeroainteuantencoreça n'est 
pas clair. Car qu’cst-ce que ce mousieur aiiait faire la 
nuit le long des boulevards neufs?.. (On entend un éru<( 
dans Vintérieur de Vauberge.) A la sauté des mariés! 

BAPTISTE. Entendez-vous? moi qui suis le beau-frère, il 
n'est pas convenable que l'on boive sans moi. Venez-vous, 
madame Bertrand^ 

MADAME BBBTBAHO. Oul, sans doute , d'aiitant plus que 
ces messieurs ont probablement des secrets à se commu- 
niquer. Je suis pour ce que j’en ai dit: il y a là-dessous 
quelque mystère, et ça n’est pas naturel. {BUe entre dans 
Vauberge avec Baptiste.) 

SCENE VI. 

LÉON , ROGER. 

LBOB. Jec^onnaisdoDc maintenant quel est mon bienfai- 
teur! Grâce au ciel, tu ne peux plus m’échapper; et de- 
main, mon cher Roger, tu auras de mes nouvelles. 

RnuRR. Je dois tout à vos bontés; je vous dois ma femme, 
celle que j'uime ; je ne veux ricu de plus 

LXO>. Non pas, je suis encore ton débiteur; quoique 
grand seigneur, je tiens à payer mes dettes, et noua nous 
reverrons. 

BOGEB. Qitoif vous Dous quittcz déjà? Si j'osais vous 
demander une grâce! 



UoH. Qu'est-ce? parle vite. 

BOGEB. Je sais que vous êtes bien au<^ietrai de pauvres 
artisans tels que nous; mais si J’en crois mon cœur, le 
I vétre doit être bon et généreux : c'est à vous que je dois 
mon mariage; et si j'osais vous prier de vouloir bien rester 
ce soir à la noce ; c’est la seule faveur que je vous de- 
mande, je n’en veux pas d’autres. 

LEON. Que dis-tu? 

BOGEB. Ça nous portera bonheur à moi et à ma femme; 
vous verrez comme elle est jolie , et combien je l’aime. 
Et peut-être vous-mème. Monseigneur, trouverez-vous 
quelque plaisir à voir les heureux que vous avez fàits. 

LÉON. Tu as raison; une telle soirée m’e&t charmé. Blais, 
mon pauvre garçon, pour la première chose que tu me do- 
mandes; je suis obligé de te refuser. 

BOGEB, avec douleur. Je vous demande pardon démon 
Indiscrétion. 

LEON. Crois-tu que ce soit par fierté? non , mon ami ; tu 
me cunnals mal. Mais celle que tu vas épouser, tu l’ai- 
mais, tu en étais amoureux; alors tu me comprendras sans 
peine. Apprends donc que, ce soir, dans quelques mo- 
ments, on m'attend; et pour un tel rendez-vous je sacri- 
fierais ma fortune et ma vie. 

BOGEB. Que dites-vous? quelque danger mcnaec-t-il vos 
Jours? 

LEON Non, je ne le pense pas; mais il est des idées, 
des pressonUments dont on ne peut ic rendre compte. 

BOGEB. O ciel! je devine maintenant; et quand, l'autre 
semaine, je vous al rencontré, vous veniez d'un pareil ren- 
dez-vous. 

LÉON. Peut-être bien^ 

BOGEB. Ces meurtriers étaient des geos de la maison, 
apostés pour vous attendre. 

LEON, souriant. Oui, d’excellents domestiques, qui, 
quand on leur commande, ne raisonnent jamais; et si tu 
les connaissais comme moi, tu verrais que ces pauvres 
diables ne pouvaient faire autrement. 

BOGEB. Et vous vous cxposes CDcore àUH péril semblable? 

LEON. Qu’importe? (A part, montrant une lettre 
ployée.) Abdalia est parti. Irma va m’attendre, et je 
pourrais hésiter! 

SCENE Ml. 

Les pbéCkdbnts, HENRIETTE. 

HBNBiBTTE. Eh bien, Monsieur, qu*ost-cc que vous fai les 
donc? de tous les côtés on demande le marié, on ne Mit 
ce qu'il estdeventi, et Monsieur est là à causer bien tran- 
quillement, pendant que j’étais d’une inquiétude... 

LEON. Je devine, c’est là ta femme. 

BBNBiETTE. Oui. Monsieur; et ce n'est jtas bien à vous 
de veuir ainsi déranger mon mari; vous êtes cause que 
j'ai brouillé deux contredanses, parce que Je regardais 
toujours |ur la feuétre si c’était bien avec un monsieur qu'il 
causait ; et quand il faut danser là-bas, et être ici, ça ne 
va pas du tout. 

BOGEB. C’est qu* voyez-vous par caractère, ma femme 
est un peu jalouse. 

HENBiBTTB. Oui, MoDsîcur; je ne m’en défends pas. 

LEON. C’est moi seul qui suis coupable ; pardon, Made- 
moisolto. 

UBNBiETTE, d'urt Gir fâché. Tiens, Mademoiselle ! 

LEON, sourtanf. J’ai tort, je devais dire Madame. 

HENRIETTE. A la bonnc heure! ça ii'e^it pas }»ar fierté, 
mais ce mnt-là me fait taut de plaisir à entendre! il y a 
si longtemps que je TaUetidats ! j’avais tant d'eovie d'ètrc 
appelée madame Roger! Madame Roger, c'est un beau 
nom; n’est-ce pas, Mousieur? 

ROGER. Celte chère Henriello! 

LEON. Ab! que vous êtes heureux! toi du moins, rien ne 
s'oppose à ton union; tu peux épouser celle que lu 
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a]mef... tu avais raison tout à l^eure; il n'est pas en 
mon pouvoir de rien ajouter h ton bonheur, mais je veux 
du moins, avant de vous quitter, faire mou cadeau à la 
mariée. (Ofont une de son doigt.) Tenez, ma belle 
enfant 

uEHtjeTTi,rertranf samafn(^atielie qu'il veut prendre. 
Ob ! DOD, Monsieur, pas à cette main*là, c'est l’anneau 
que Rogerm’a donné. Envousremerciantbien. {À Roger.) 
Vois comme U est brillant; mais c'est égal, j'aime mieux 
l’autre. {Regardant ton autre moin ) Mais reotrons dans 
la salle du bal, où t'on doit danser longtemps encore, car 
il n'est que oeuf heures. 

LSOM, vioetnent. Neuf heures! vous en êtes bien sûre? 

ROGEi, souptran/, et regardant Henriette. Oh! oui. 
Monsieur ; il n’est que cela. 

LEON. Adieu, mes amis; adieu, comptes sur moi. {Re- 
venant et ieur prenant la main.) Et si jamais nous éUons 
séparés, si je ne devais plus vous revoir... Mais non, ne 
pensons pas à cela. Je vous reverrai. Adieu, Henriette; 
adieu, Roger : bonne nuit. {H tort parla droltêO 

SCENE VIU. 

ROGER, HENRIETTE. 

BEHtiiTTt. 11 est gentil, ce seigneur-là! 

BUGEi. Vous êtes donc raccommodée avec lui? 

UENSiETTE. Saos doute^U a l'air d'avoir de l'amitiépour 
vous, ça fait que j’en ai pour lui. Mais où va>t-U doue 
comme cela? 

BOGES. C’est un secret. 

UENBIETTE. Ab ! c’eit un secret, c'est différent. Adieu, 
Monsieur. {EUe fait quelques pat pour rentrer dans 
fauberge. Roger la retient.) 

DOO. 

Bctuim. 

Je m’en vas! 

On nous attend là-bas. 

BOGKB, la retenant. 

Tu t’en vas. 

Tu ne m'écoutes pas? 

BBNBtFm, resfonf. 

Que vouUex-vous me dire? 

BOOBB. 

Que pour toi je soupire. 

Et que ce nom d'époux 
A mon cœur est bien doux! 

Oui, pour toujours je t'aime ; 

Mais dis-le-moi de même. 

BBNBIBTTB. 

LaUseZ'moi! Je m'on vas. 

N'arrêtes pas mes pas. 

BOGEB. 

Mais songe que peut-être 
J'aurais le droit ici 
De te parier en maître, 

Car je suis ton mari. 

HBXBiBTTB, faisant la rtvéretiee* 

Aussi, je vous honore! 

BOGEB. 

Si de me fuir encore 
Tu m’oses menacer. 

Je m'en vais t'embrasser* 

IHSBHBLB 

BBXBIBTTB. 

Je m’en vas! 

On nous attend là'bas. 

BOGBH, l'embrastant. 

Tu t'en vas. 

Tu ne m'écoutes pas. 



RüCBi, à voix batte, montrant le talon de l'auêerpa. 

Ils vont à cette danse 
Rester jusqu’àdemain; 

De ce bal qui commence 
Attendrons-nous la fln? 

HBirBimc. 

Monsieur, que dites-vous? 

BOGBB. 

Mais, je dis qu'un époux. 

Sans redouter le blâme. 

Peut enlever sa femme. 

HBKBIETTX. 

Au salon on m’attend, 

Et j'j dois reparaître. 

BOGBB. 

Soit, mais pour un instant; 

Et puis discrètemeut 
Tu peux bien disparaître. 

BBBBIBTTB. 

O ciel! y pensez-vous? 

Vous voulez que je sorte... 

BOGBB. 

Là-bas, par l'autre porte. 

Loin des regards jaloux. 

Ici je vais t’atteorlre; 

Daigne à mes vœux te rendre, 
l’attendrai, n’est-ce pas? 

BEHBiBTTB, baissant les yeux. 

Je m’en vas ! 

- BOGBB, la retenant. 

Pour m’attendre là-bas... 

HENBIETTB. 

Je m'en vas! 

Ne me retenez pas! 

BHSBUBLI. 

BOGBB. 

A sa promesse 
J'ajoute foi 
Ah! quelle ivresse! 

Elle est à moi ! 

' HENRIBTTB. 

Point do promesse. 

Non, lolsse-moi. 

Non, laisse «moi; 

Je meurs d'effroi 1 

BCHBIBTTB. 

Taisez-vous donc, car on vient, J'imagine. 

SCENE IX. 

Lbs rBiCBDBBTs, DEUX ÉTRANGERS, enveloppée de 
manteaux, et eortatu de la couliue à droite. 

BOGBB. 

Eh oui! deux étrangers d'asses mauvaise mine. 

BENBIKTTX. 

Leur aspect me fait peur ! 

BOGIE. 

As-tu peur avec moi? 

Ne somm's-nous pas, comme eux, sur le pavé du roi? 

PBIHIBB INCOlfRD. 

Abdalla le commande . obéissons au maître. 

DEÜXIÉllB IBCOHNU. 

Si nous l’interrogions. 

Il nous dirait peut-être... 

PBBMICB UICOHBO. 

Ce n’est pas ce que nous cherchons. 

(f/s sortent par la coulisse à gauche.) 
BBNBiRTTe, SS sefTant confrs Roger. 

Ils s'éloignent... Mais de leur vue 
Je suis encor tout émue ! 
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■OGEB. 

Tact mieoz; car U frayeur te rapproche de moi. 

Profitons du moment qui te livre à ma foi. 

Madame Bertrand iort en ce moment de Vauherget et 
reste au fond à lee écouter.) 

N* rentre pas au salon; restons seuls à noti8<'m&mes* 
BDiaiKTTB. 

Quoi! vous toules... 

BOGIt. 

Oui, si tu m*iimes. 
HSKaimB. 

Ce n'est pas bien de fuir ainti, 

Mais à mon mari. 

(tfodame Bertrand rentre dans l’auberge pourpréve^ 
nir le$ gens de la nooe.) 

EirsuiLf. 

Tout nous sourit : 

Parlons sans bruit, 

A Tombre de la nuit 

{Roger prend le bras d’Uenriettet et il veut tortirpar 
le fond, lorsqu’ils sont arrêtés par les gens de la noce 
qui sont sortis de Cauberge pendant l'entemhie pré- 
cèdent.) 

SCENE X. 

ROGER, HENRIETTE, BAPTISTE, MADAME BER- 
TRAND et toute la noce sortent de l'auberge» 

CHCEITR, gaiement. 

Arrêtes! arrêtes!., il enlève sa femme I 

■APTISTB. 

Au voleur ! au voleur! U enlève sa femme I 

MADABB BBRTBAnn. 

Sans moi, Monsieur parlait avec Madame; 

Mab» du complot ou s'est douté. 

BoGBB, à madame Bertrand, avec humeur. 

Ah! vous aves trop de bonté. 

ENSEUBLB. 

LB CBOfini, BABTISTS, VADAU BEBTBAHD. 

II s'otiruyait avec Madame : 

Que (>ar nous il soit arrêté; 

Un époux enlever sa femme! 

C'est un scandale, en vérité. 

BOGBB. 

Quoi ! je ne puis avec Madame 
Me retirer en liberté? 

Séparer un époux d' sa femme I 
Ahî c’est terrible, en vérité. 

HKHRirm. 

Ne peut-on, quand on est Madame, 

Suivre un époux en liberté? 

Séparer un mari d* sa femme, 

Abl c’est terrible, en vérité. 

HADABB BnTBAin). 

Madam’ semble contrariée. 

HERBIKTTX, à part. 

De quoi 80 méle-t-elle ici? 

MADAMB 6XBTRA!n). 

Il faut, c'est l’usage établi, 

Qne les parents mén’nt la mariée. 

BAPTISTX. 

Et puis après vient le mari. 

BOGEB. 

En attendant, que veux-tu que je fasse? 

BAPTISTE, gui a déjà pris la main de sa saur. 
Tiens, va chez le traiteur pour régler à ma place: 

Nous compterons demain. 

aOGEB. 

J’j cours, et je vous suis. 

(U enfre ches le traiteur.) 



BAFTisTE, aux gens de la noce. 

Des époux gagnons le logis. 

Et pour finir galment la féto. 

Allons, Ici violons en télé. 

En avant, marche, mes amis! 

CHOEUR. 

Quelle belle journée ! 

Que votre sort est doux I 
Cbantoos la destinée 
De ces heureux époux I 

(Les violons owvrsfU la marcAe ; Baptiste donne la 
main à $a sœur, le premier garçon de la noce à ma- 
dame Bertrand. Dans ce moment, on vofi paraitre 
les deux inconnus, qui se tiennent dans le fond, et 
suivent des yeux la noce, qui dé/Ue et rentre dans 
I Paris.) 

I SCENE XI. 

I ROGER; les dkuz Ibcokecs, rarréfanf. 

(Il sort de chez le traiteur, et noue les cordofts de sa 
bourse de cuir. Après la sortie de Roger, le traiteur 
ferme ta porte et tee volets.) 

BOGEB, à la cantonade. 

C’est bon, c'est bon ! 

Gardez pour le garçon. 

Courons, rojoignons-los sur l'heure. 

PBEHIBB ixcoHKü, se mettant devant lui et tarritant. 
Camarade ! un seul mot, rien de plus. 

BOGEB, serrant sa bourse dans sa poche. 

Encor cos Inconnus ! 
ptEUEE incomvu. 

Enscignoz-nous le nom et la demeure 
D'un habile maçon et d'un bon serrurier. 

(En ce moment, deux autres hommes , enuelopp^s de 
larges manteaux, paraissent dans le fond, et se Iten- 
nsnf à portée d’entendre.) 

BOGEB. 

Un maçon! je le fnls, connu dans le quartier. 

Lxs DBUX mcoKucs, d part. 

Pour nous, 6 hasard favorable ! 

BBEMIBB IXCOirBÜ. 

Veui-iu gagner beauconp? 

BOGEB. 

C’est toujonre agréable. 

DBUXlàu IlfCOmiD. 

Eh bien! tu vas nous seconder. 

(Lui donnons une Oourse.) 

Tiens, voilà de l'argent 1 

BOGBB, à part, prenant la bourse. 

C'est drôle... à leur figure 
Moi J’aurais cru qu’ils allaient m'en d'mander! 
{Haut.) 

Que faut-il faire? 

PBIIim IHGORIIT. 

Viens 1 

BOGEB. 

A présent? 

DKUXlfiHB llfCONNr. 

Sans tarder. 

BOGEB, lui rendant la bourse. 

Pour aujourd'hui! non, parbleu, je vous jure ; 

C’est le jour de ma noce, et ma femme m’attend. 
Reprenez vos écus; pour un million comptant, 

I Je n’irais pas dans ce moment! 

PEmia mcoiiKO. 

I Au contraire, tu vas nous suivre, 

j aOGBB. 

I Croyez-vous me faire la loi? 

; DBuxièaB iHcomru. 

I A l’insUnt mémo U faut nous suivre. 
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lOGia^ Hofil. 

Ob ! TOUS TOUS trompei. Je le t'"!. 

PBEXiEB nfcomo. 

Ta Tieodras i si to tiens à tItto ! 

BOGtB. 

Je n*iral pu! 

DErxtixB mcoinfü. 

Tu nous suiTru. 

TOVB US DEUX, Uii prenant la main, tt 2 h< montrant «w 
poignard. 

A riostant môme suis nos pU| 

Ou bien redoute le Irépuf 

IREBMBLB. 

loon. 

O ciel ! Je sols sans défense f 
Rien D'est égal à ma fureur! 

Faut-il céder sans résistance* 

Quand je m' battrais de si bon eorar? 

LES DBCX tflCOKHDS. 

Allons, suls-Doos sans résistance, 

Et ne redoute aucun malheur; 

Du silence, do la prudonce. 

Et calme une Taine fUrenr. 

( te» deux inconnu# enirof nenf Roger au fond du théâtre, 
où iU »ont rejoint» par leur» deux autre» eamarade». 
Il» di»paraie»ent tou» par la eouHeee d gmehe.) 



ACTE DEUXIÈME. 

Le UléAtre représente une grotte élégamment décorée et 
éclairée par plusieurs candélabres; une entrée au fond; 
à droite du spectateur, sur le premier plan, un banc de 
gazon ; du même edté, sur le second plan, une ouver- 
ture fermée par une ^ande pierre mobile ; à gauche, 
sur le premier plan, une table couverte de fieurs et de 
fruits, près d^un pilier en pierre ou en boU qui sonUent 
la grotte. 



SCENE PREHIEIŒ. 

IRUA, ZOBÉIDB, habiüée» à FoHentale» 

(du lever du rideau, elle» »ont astUe» pré» de la table; 
derrière elles, pliuieur» de leur» compagne» Isennenf 
des harpe» ou forment des danses.) 

CHŒDB. 

Un instant, mes sŒurs, 

Oublions nos polnos; 

Pour caeber nos cbalues, 

Couvrons-les de fleurs. 
lOBEtDt. 

Beau eiel de la France I 
Ta douce influence 
' Fait que l'espéraoce 
Renaît dans nos omurs. 

mSBlIELX. 

Un instant, mes smurs. 

Oublions nos peines, etc. 

ZOBÉIDE, Si levant. 

Oui, le repas du soir est pour nous terminé; 

Mais l’beure du repos n'a pas encor sooné : 

Irma, redis-noos. Je t'en prie, 

Cet hymne si touchant et ces accentsd’amours. 

De la Grè(*e, notre patrie, 

U sous rappelle les beaux Jours. 



iBia, SS Isvonf. 

CHANT GREC 
RÉCTTATIP. 

A sa jeune captive 
Cd musulman offrait son cttur; 

Et Zelmire plaiotive 
Répondait au vainqueur. 

rtSXTEB COPPLBT. 

« Je suis en ta puissance, 

Hais mon cceur est à moi ; 

Garde ton opulcoce. 

Je garderai ma 
Ton or est inutile; 

Nadir m'a su cbarmerl 
Mourir m'est plus facile 
Que vivre sans l'aimer! » 

niUXlàllB CODPLXT. 

Dans son fougueux délire. 

Le farouebe sultan 
Vient de frapper Zelmire, 

Qui tombe en répétant : 

« Toi que mon cosur adore. 

Toi qui m'u su obarmer, 

Moorir vaut mieux encore 
Que vivre sans t'aimer ! » 
lOEkiDX. 

Mais voici l'heure; il faut se retirer sans bruit; 

Demain, notre maître l'a dit. 

Demain nous quitterons la France. 

TOUT». 

Retirons-nous en silence ; 

Bonsoir, à demain, bonne nuit. 

{Elle» »ortent par le forui») 

SCENE H. 

IRMA, ZOBÉIDE. 

toetmi. Ehquoll Irma, tu ne suis point nos compagnes? 
tajia. Non, tu es ma meilleure amie ; et avant de te quit- 
ter pour Jamais, J'al voulu te faire mes adieux. 

S0BBI08. Y penses-tu? lorsque demain au contraire nous 
allons partir avec l'ambassadeur. Tu ne sais donc pu 
qu'aujourd'hui même U est allé à Versailles recevoir du 
roi son audience de congé? 

iBMA. Si vraiment, desiMo vous partlrex; vous ires le 
rejoindre, mais sans moi. 
xoBxmE. O ciel! 

iBUA. Af*tu donc oublié qu'b notre retour l'hymen devait 
m'unir à Abdalla? Depuis le jour qu'il m'eut annoncé cette 
funeste nouvelle, un horrible désespoir s'empara de moi; 
et bientét le mal qui me consumait m'eût conduite au 
tombeau ; mais, alarmé do l'étal où U me voyait, et ne pou- 
vant quitter Paris, Abdalla me fit partir pour une cam- 
pagne éloignée. Près de là, Zobéide, et dans un superbe 
cb&teao, habitait un Jeune seigneur, un Français* 

CANTABILE. 

AIR. 

' A chaque instant sur mon passage 
Il se trouvait; 

Et dans l'absence, son image 
Me poursuivait. 

En écoutant si doux hommage, 

Je soupirail ; 

Et sans connaître son langage, 

Je rentendaja. 
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CAVATDœ. 

Si tu savait 
Combieu il m'aime, 

Ah! tu dirais. 

Comme moi-méme : 

Amour pour jamais I 
Je perdais, eo quittant la Fraoce^ 

Et son amour et l'espérance; 

Mais brisant des fers odieux, 
n vient Cette nuit en ces lieux. 

Si par le sert je suis trahie. 

Je sais qu'il 7 va de ma vie. 

Mais... 

Si tu lavalf 
Combien il m'aime. 

Ah! tu dirais, 

Comme moi^mème : 

Amour pour jamais! 

zoBÉiDB. O ciel! et c’est cette onlt qn'fl doit se rendre 
Ici?.. 

iiHA. Oui, dans une heure : Ibrahim, mon esclave fidèle, 
rattendra À la porte du jardin ; Rica, un de nos compa- 
triotes, est ausû dans nos intérêts. {On entend ufs air de 
marche.) 

zotEiDB. Écoute :cesont nos gardieniqui fontleor ronde. 

UHA. Et bientôt après, ils iront se livrer au sommeil. 
Viens, Zobéide; et puissent mes prières et mou amlUè te 
décider à me suivre ! {£Uu eortent par le fond,) 

SCENE lu. 

USBECK, RICA, habille* comme au premier acte; cniQ 
ou sa Esclavxs, Aahü/es à la tur^. 

{Ile entrent par la droite.) 

CSBECK. C’est bien. Tout est tranquille dans l*hêtel. Eo 
l'absence du maître, c'est à moi que vous deves obéir. Voici 
le firman qui vous transmet sa volonté. 

MCA. C'est donc par ses ordres que noos avons pris au- 
jourd'hui ces vêtements étrangers? 

USBBCt- Sans doute, pnur D'être pas reconnus. {Aux 
autree etclavee.) Vous, allez revêtir les costumes que j'ai 
fait préparer ; et que mes ordres soient fidèlement exécu- 
tés, car Abdalla récompense la fidélité et punit la trahison ! 
Le sort d'ibrahim doit vous l’apprendre. (Les esclaves 
eortent par le fond.) 

SCENE IV, 

USBECK, RICA. 

Bica. Oue dis-tu? Ibrahim, cet esclave grec? 

USBECK. U o'esl plus. 

aiCA. O ciel, quel était donc son crime? 

USBECK. Le mailre l'avait condamné. 

BiCA. Et moi, Usbock; moi, ton ami, s'il t'ordonnait ma 
mort?.. 

USBECK. J'obéirais. 

MCA. Et ai quelque jour U te demande ta tête? 

USBECK. J'obéirais encore. 

BiCA. Dans le pays où noua sommes, Usbeck, on aurait 
peiiiu ù comprendre une pareille soumission. 

USBECK. Ce sont des infidèles qu'il faut plaindre, car ils 
ne sont poiut éclairé par les lumières du koran; Us ne 
connaissent point la voix du prophète. 

MCA. J'en couvieus; mais Us écoutent quelquefois celle 
do l’amUié. 

USBECK. Crois-tu donc que j’y sois loseusible? apprends 
que j’avais aussi des ordres pour toi. 

MCA. Grand Dieu! que dii-tu? 

U8BBCK. Inna avait gagné l’esclave Ibrahim; eUe l'avait 



chargé de porter ce matin une lettre à un Français, un 
Jeune seigoeor de ce pays ; et quand elle lui a remis ce 
billet, tu étais là, tu l'as vue. 

MCA. Moi ! 

^ nsBECK. Et tu n'en as rien dit! 

MCA. Étais-je donc obligé de les trahir, de les dénon- 
cer?.. 

USBECK. N'étalt-ce pas ton devoir? n'cst-ce pas celui d'un 
esclave? L'arrêt allait être prononcé; grâce à mes prièrea 
11 a été suspendu ; et c'est d’après la manière dont tu te 
conduiras aujourd’hui que notre maître te fera éprouver 
sa Justice ou sa clémence. 

MCA, tremblant. Usbeck, que faut-il faire? 

USBECK. Dans quelques ioslants, et d’après le billet qu'on 
lui a laissé parvenir, ce Jeune Français va se présenter à 
la porte du jardin. 

MCA. Eh bien! 

USBECK. Eh bien ! ta le feras entrer, tu fermeras la porte 
sur lui, et alors... 

BICA. O ciel! faudrait-il le frapper? 

USBECK. Non, mais on vient : j’ai mes InstrocUons, et 
je te donnerai les tiennes. 

SCENE V. 

Lie riÉctOBifTB, ROGER, et plusieum Escxavbs en cAo- 
peaux à large bord et en manteaux. 

(/le enirenf par te fond.) 

BOGEB, enfranf et tenant un bandeau à la main. Par- 
lez, où me conduisez-vous?.. {Rica et les esclave* qui 
t*iem4en( d'amener Roger, ressortent par le fond.) 

USBECK. Peu t’importe, pourvu qu’il ne t’arrivo rien do 
fâcheux. Jusqu'à présent ne t’ai*je pas tenu parole? 

BOGEB. C’est vrai! pendant deuiheures, nous avons roulé 
dans une bonne berline bien suspendue; mais c'e*t égal, 
j’aime mieux aller à pied à ma guise que d'aller en voiture 
malgré moi. 

USBECK. Sols tranquille; dans quelques heures on te 
reconduira de même jusqu’à ta porte. 

BOGEB. Je l'espère bien; car ma pauvre femme va être 
d'une inquiétude et d'une surprise... Je vous le demande, 
qui m’aurait dit ce maliu que je passerais la nuit ici, lors- 
qu’au contraire, et selon toutes les probabilitcs?.. Enfin, 
voyons, dépêchons; et que ça finisse le plus tét possible : 
qu'est-ce que vous voulez de moi?.. 

U8BECE. Tu vas d'abord (Lui montrant l'ouverture du 
fond.) murer rentrée de cette grotte. 

BOGEB. Et à quoi bon?.. 

USBECK. Ça ne te regarde pas. 

BOGEB. Gomme vous voudrez; mais il me faut des ma- 
tériaux et des outils. 

USBECK, fui montrant le fond. Tu trouveras là ce qui 
est nécessaire. Eh bien! que fais-tu là? 

KOGEB. Des réfiexious : est-ce que cela n’est pas permis? 

USBECK. Et quelles soul-elles? 

BOGEB. Que je suis dans un endroit suspect. 

USBECK. Mets-lol à l’ouvrage et ne réplique pas. 

ROGER. A la bonne heure ! s’il y a là-<lessous quelque 
maebinatioD, quelque constructiou diabolique, je suis le 
marou, c'est vrai : mais vous êtes l’architecle, et vous ré- 
pondez de touL (On enfend en dehors.) Messieurs, per- 
mettez... 

SCENE VI. 

Lks PBKCÈDEim ; BAPTISTE, ^ue deux Esclaves amènent 
les yeux bandés. 

BOGEB. Quelle est cette voix que je crois reconnaître? 

BAPTISTE, à qui on ôte son bandeau. On m'a promis de 
ne pas me faire de mal. 
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loen, à part. O ciell mon beau-frère ! 

V5BBCI. Ra$iurd4oi, et oe tremble pas aioil. Tu es ser- 
rurier? 

BAPTISTE. Oui| sans doute, serrurier de mon éUt, et il- 
mido par caractère. 

BOG», d part. Et lui aussi 1 que teulenUUs faire d’un 
serrurier? 

BAPTISTE. Je vous avouo que Je u*ai pas l'babitude d*aller 
eti journée à cette heure-ci. {U <^>$r^oit Roger, qui e*t à 
l'autre bout du lAedtrs.) Ah! mon Dieu! {Roger lui fait 
signe de ee taire.) 

uiBECE. Qu*est-ce donc? d'où Tient ce trouble? 
BAPTISTE. Qui ? mol I je suis dans mon état ordinaire, J*al 
peur ; et voilà tout. 

usBscE, lui montrant f ouverture à droite du tpecta~ 
teur. Tout à l'heure, tu vas préparer, là, en dehors, ee 
qull faut pour sceller cette pierre; tu as là du fer et des 
ouliU; mais auparavant [HontrantUpiliérà poucAs.) tu 
vas river ces chaînes. 

BAPTISTE. Oui; Monsieur; ce ne sera pas long; U parait 
que c'est une commande qui est pressée? 
usBECE. Pas de réflexion. 

BAPTISTE. Moi, d’abord, j’ai toujours eu à emur de con- 
tenter mes pratiques, et dés que vous m'honores de votre 
confiance... 

usBBCi. U suffit; taises-voni, et travailles. {Let etektvee 
avaient ameM J^upliifs sorfsHt tur un gette d'Vt- 

DCO. 

( Vtbeck te promine au fond du théâtre, et de tempt en 
temps r^nrair à la porte du milieu, Roger a iti 
prendre une pierre gu'iT rouie avec peine jusque 
vers le milieu du théâtre : il se met à la tailler, tandis 
que, de l'autre cété, àgauche^ Baptiste est occupé à 
river les chaînes qui sont déjà attachiet au pilier.) 
fnslVELE. 

E06SB ET BApnm. 

Dépêchons, 

Travailloos; 

De l’ardeur 
Et du cceur. 

Ouvrier diligent. 

Gagnons bien notre argent. 

Dépêchons, 

Travaillons. 

(rsàeeà disparatt un instant par la porteà droite. Ile 
te rapprochent et parlent à demi-voix.) 
BAPTtsfS. 

C’est toi quo je retrouve 1 

BOOEE. 

Je te vois en ces lieux! 

BAPTISTE. 

Mais l’effroi que j’éprouve... 

BOGEE. 

Peul nous perdre tous deux. 

BAPTISTE. 

Que craiuB-tu? 

EOGER. 

Rien encore. 

BAPTISTE. 

Mol, j’ai pour! 

aOGEE. 

Je r vois bien. 

BAPTISTE, montrani le fond* 

Qui sont-iU? 

BOGEE. 

Je l’ignore. 

BAPTISTE. 

Où sommcs*nous? 



EO<nti. 

J’ n*en sais rleo. 

(Ifsàecà réparait à la porte à droite. Ht te quittent et 
retournent chacun a leur ouvrage, en reprenant vi- 
vement.) 

IRSBHBLI. 

Dépéchons, 

Travaillons; 

De l’ardeur 
Et du cœur. 

Ouvrier diligent. 

Gagnons bien noire argent* 

Dépêchons, 

Travaillons. 

(Ifeàecà s^Boigne. Ils te rapprochent et te parlent à voix 
batte, rapidement et presque ensemble*) 

lOGBE. 

J’étais seul dans la rue. 

BAPTISTE. 

Je r’venais au logis. 

BOGEE. 

Quand soudain à ma vue... 

BAPTISTE. 

s* sont offerts deux bandits. 

ROGBB. 

lUm* demandent l’adresse..* 

BAPTISTE. 

D’on habile ouvrier. 

BOGEE. 

Me faisant la promesse... 

BAPTISTE. 

De richement m’ payer. 

BOGEE. 

Us m’amén’nt... 

BAPTISTE. 

En ces lieux, 

EOOBB. 

Un bandeau... 

EAPnSTB. 

Sur les yeux. 

BOGEE. 

C’est comm' moi! 

BAPTISTE. 

C’est comme moi! 

BOGEE. 

Quoll vraiment..* 

BAPTISTE, (^reevant Usbeek. 

Mais tais-toi* 

BRSBHBLB* 

Dépêchons, 

Travaillons; 

De l’ardeur 
Et du cœur. 

Ouvrier diligent. 

Gagnons bien notre argent. 

BAPTISTE, regardant üsbeck qui ^éloigne. 

Quelle sombre figure ! 

BOGEE. 

Observe et ne dis mot ; 

Car malnt’nant, ie le Jore, 

Je crains quelque complot! 

BAPTISTE. 

Dans ce moment funeste. 

Comment agir, morbleu? 

EOGEB. 

En honnête homme, et 1* reste, 

AU grâce de Dieu. 

usEiCE, renironi «n portofst. Eh bien ! avançons-nous? 
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OEUVRES COMPLÈTES DE SCRIBE. 

BArnsn n bogeb. SCENE X. 

Dépéchoas, . 

TraTAilIoof^ etc. LEON^ ptiii IRMA^ habiÜie à ia françoitt, 

SCENE VU. courant à elU, Inna> Je ta reTois! 

IBMA. J'ai cru que tu ue viendrais jamais. 

Les riÉCBDEBTS. pioz Esciatbs. RICA. lAoir. Depuis longtemps J'eUis au rendcx-vous, lorsqQ*uQ 



RICA, rentroRf, 6os, d üsbêtk. Voici ce jeune Français; 
Je lui ai ouvert la porte du pare; mais il suit mes pas; 
car il prétend qu’lrma lui a donné rendes*vous dans la 
grotte du jardin. 

usBECa, à Roger et à BaptMe. Sortes... 

ROGER. Il se pourrait! on va nous ramener chez nous? 

üSBECE. Non ! mais daus un instant, vous aebèveret votre 
ouvrage 

ROGER. Conunant! morbleu !.. encore attendre t 

rsBBCE, aux eseJoves, montronl Roger. Roconduises-le 
dans la salle basse. {Les deux esclaves et Rica emmè- 
nent Roger par le fond et tournent dpaucAe, en dehors. 
— Utbeck, montrant Baptiste.) Quant à celui-ci, qui a 
Pair si docile, je m'en charge. (A part.) Je vais lui donner 
pour prison le pavillon isolé qal donne sur ta rue. 

BAPTISTE. Je vous ferai observer que je ttiis un homme 
établi, et que, si je découchC| ça peut me compromettre. 

ti&BECK. N’importe. 

BAPTISTE. Me compromettre de toutes les manières; car 
cnlin, de laisser ma maison seule, et ma femme aussi... 

l'SBECE. Obéisses! {Üsbeek et Baptiste sortent par la 
porte à droite.) 

SCENE Vlll. 

RICA, puis LÉON, entrant par U fond. 

RICA. Entres, entres, soigneur Français, personne ne 
peut vous voir. 

LEON, entrant par le fond, mais venant de la droite. 
Merci, mon ami. Tiens, prends cette bourse. Eh quoi! tu 
me refuses? 

RICA, troublé. Oui, oui, telgneur, Je ne Toi pas mérité. 
Vous n’étes pas encore bon de danger. 

LEON, le forçant d’accepter. Si ce n’est que cela, ne 
crains rien. 11 ne reste ici, dü-on. que deux ou trois es- 
claves, et je suis armé... D'ailleuri, lu serais U, tu me 
défendrais. 

RICA, at>eo tfmotton. Moi!.. 

lEqr. Oui. Tu m'as l’air d’un honnête homme, et tu no | 
voudrais pas me trahir. Va prévenir ta maîtresse. 

RICA, troublé, Oul,oui; J’7 vais... {A votx bosse.) Mais | 
ne restes pas en ces Ueus et fu>ei au plus vite. | 

SCENE IX. 

LÉON, seul. • 

ROMANCE. i 

Elle va venir! I 

J’en conçois U douce espérance. 

Ce Irouliie qui vient me saisir. 

Et mon cœur qui bat de plaisir, i 

Tout dans cor lieux me dit d'avance : | 

Elle va venir! | 

DBt’SliiU COUPLET. 

Elle va venir I 
Et si le sort t'avait trahie... 

Mais que dis-je, et pourquoi frémir? 

Pourquoi voir un sombre avenir? 

Peines, dangers, que tout s'oublie : 

Elle va venir! 



esclave est venu m'ouvrir. Irma, es-tu bien sûre de cct 
esclave? ne cralns-ta pas de lui quelque trahison? 

IIHA. Pourquoi ! 

LÉON. 11 avait l’adr troublé, embarrassé. Il voulait et n'o- 
sait mo parler, 

itiA. Ne crains rien. C’est Rica, an de mes compa- 
triotes, un Grec comme mol; il nous est dévoué. Mais tu 
le vois, d’aiK-ès tes ordres, et pour u’étre pas remarquée 
dans notre fhite, Je me sais mise à la françaiie ; Je suit 
mieux ainsi, n'est-il pas vrai? 

LBox. Tous les Joara ta me semblés plus Jolie; mais viens, 
partons. 

DUO. 

LÉÛR. 

Loin de ce lieu terrible 
Je guiderai Us pas. 

O ciel, est-il possible? 

Tu ne mu réponds pas? 

Quand mon bras te délivre. 

D’où vient celle terreur? 

Crains-tu donc de me suivre? 

IIIIA. 

Non, si j'eo crois mon cœur; 

Mais ce cœur qui t’adore 
No connaît pas vos lois ; 

Et peut, en écoutant ta voix. 

Blesser des devoirs qu’il ignore. 

LÉOH, /u< prenonf la mafn. 

Par le ciel que J'Implore 
Et qui veille sur nous, 

Je te le jure encore. 

Je serai ton époux, 

IIRA. 

Par le ciel que J'imptore, 

Par le Dieu des chrétiens, 

C'est toi seul que J’Implore, 

A toi seul J'appartiens. 

SNSXaBLt. 

LÈOK. 

O toi, IMeu redoutable, 

Qui punis le coupable I 
Du ciel où tu m'entends, 

Viens béuir nos serments. 

laMA. 

O toi. Dieu redoutable, 

Qui punis le coupable ! 

Du ciel où lu m'entends, 

Viens bénir nos sorroents. 

I»A. 

C'est à celui que j'aime 
Que j'engage ma fol : 

Je me donne moi-roéme : 

(5’fRc/fRonr devant lui.) 

Ton esclave est à toi! 

INSmBLX. 

LKOM. 

Dieu tout-puissant! 

IBMA. 

Dieu des chrétiens! 

O toi. Dieu redoutable. 

Qui punis le coupablaJ 
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Dn ciel où tu m'entends. 

Viens bénir nos serments. 

Uoit. 

Partons, partons, je guiderai tes paal 
(Ri «ont pour sortir par la porto du fond; Rica, pôle 
et tremUont, se présents deixint eiiic.) 

SCÈNE XI. 

Lu nicoBJiTi, RIGA. 

UCA. 

Ualheareuil arrdtet! voos coures an trépasl 
UHA. 

O Ciel! 

tion. 

U se pourrait 1 

UCA. 

SLknee! parles basi 

H y TA de mes Jours, mais la piUâ remporte : 

AlHlalIa savait tout; ou vous ^ra trahis; 

Tantôt votre billet eo ses mains futremiSp 
Et du piège fatal où vous fûtes conduits, 

Vous ne sortirei plus. 

{Montrant ta porto du fond,) 

Là, prés de cette porte. 

Vingt esclaves au moins vous attandent. 

UlûN. 

N’ünporte ! 

Je suis armé, marebonsi 

UCA, rarrèfonf. 

Vous nous perdez tous trois; 

Mais un autre moyen peut vous sauver. Je crois. 

(JfoftrroiK la porto à draiio,) 

Dans ce jardiu, en suivant cette Issue, 

Est un pavillon isolé; 

La porte en doone sur la rue; 

Partez vile, en voici la clé. 

LÉON IT lauA. 

O toi, notre sauveur, que ma recoonaissanee... • 
UCA. 

Vous n’avez qu’un instant pour tromper sa vengeAfice; 
Portez, fuyez cei lieux. 

{ilê oortant.) 

O Mahomet ! pardonne : 

Je brave, je le sais, les ordres qo’on me donne; 

Mais peut-on offenser les dieux 
En secourant des malheureux! 

SCENE Xli. 

RICA, à gauehOf sur lo devant du théâtre; USBECR, 
plufieuri Esclaves et ROGER entrent parlé fond. 



XHSBaiLl. 

CSBXCX. 

Soyez Inexorables, 

Faites votre devoir; 

Punissons les coupables : 

Oui, pour eux plus d’espoir. 

CHŒUR. 

Soyons inexorables. 

Faisons notre devoir, etc. 
usBECE, aux otelavet. 

Allez! amenez-let... Mais d’où provient ce bruit? 

SCENE XIU. 

Lu PAÛciDEiiTs; BAPTISTE, occouronf fouf effaré par 
ta porte à droite. 

BAPTISTI. 

Au secourt! au secours!.. Dieux! où m’a^t-on conduit? 
weCE, à Baptiste, 

Malheureux, veux-tu bien te taire? 

BAPTISTB. 

C’est fait de moi! 

Je meurs d'effroi! 

USBECE. 

Réponds, ou bien crains ma colère. 

BAPTISTE. 

J’étais tout triste et désolé. 

Dans ce pavillon isolé 
Où vous m’enfermâtes sous cl^ 

Lorsque j’enteods avec fraras 
S'ouvrir la porto... et puis, bélasi 
Parait un grand fantôme blanc. 

Hors de moi-méme et tout tremblant, 

A Dieu recommandant mes Jours, 

Je crie au secours! au secours!.. 

Soudain, 6 mortelles alarmes! 

Od accourt; j’entends l’ bri^t des armes! 

KicA, à part. 

Malheureux! il les a perdus! 

BAPTISTE. 

Entendez-vous ces cris confus? 

USBICK. 

Oui, l'on accourt... 

EiCa, à part. 

Il n’est plus d’espérance ! 

SCENE XIV. 

Les PBtctbEirrs ; LÉON, que poursuivent plusieurs et-, 
daves^ et qui tient dans ses bras Irma évanouie. 



USBECE, reyarefont autour de lui. 

Où soni-ils? 

EiCA, parlant. Chez Irma. 

osBtoi, à Roqer, 

Maintenant achève ton ouvrage. 

BOOEl. 

Dépéchons-nous, c’est le plus sage... 

J’espère au moins, qu’api*ès cela, 

Au logis on me renverra. 

(H travaille au fond, snais il est caché par le groupe 
des esclaves.) 

USBECE, rassemblant autour de lui les esclaves et leur 
parlant à voix basse sur le devant du théâtre. 
Vous, d’un maître inité pour servir la colère. 
Emparez-vous du téméraire 
(Montrant à gauche l’appartefiiéfit â’/rmo.) 

Que vous trouverez prés d’Irma. 

(fis font un mowvevfient pour sortir, et Usbeck les re- 
tient.) 

Mais observant Wùjoort les lots qu'on nouf dicta. 



lioir. 

Laisiet-mol! lalssez-moi! 

(Ils entrent par la porte à drotte; et Léon, en entrant, 
jette une poignée d'épée brisée.) 

LEON, à ceux qui le poursuivent. 

Mon glaive en se brisant, a tralii ma vaÜUince ; 

Doux de vos compagnons sont tombés sous mes coups. 

Frappez! pourquoi m’épargnet-vous? 

(Epuisé d’efforts et de fatigue, il tombe dans les bras 
des esclaves qui l'entrainent. Pendant ce temps, une 
partie des esclaves prépare, à gauche, les ehaines qui 
vont attacher Léon aupilier; et les autres entourent, 
à droite, Irma évanouie sur le basse de gazon, et lui 
mettent des chaînes.) 

LÉON, aumitieu du théâtre, et soutenu par deux esclaves. 

C’en est fait! pour nous plus d'espoir! 

EOCEE, travaillant dans le fossd, et l'apereexfont. 

Qel! que viens-je de Voir! 

(Chantant à haute voix.) 

Du courage ! 
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Du courage! 

Les amis sont toujours ik ! 

{Aux premières mesures de ce refrain, Léon qui, pres- 
que anéanti, était tombé un genou en terre, te ranime, 
se relève et aperçoit Roger qu'il reconnait‘) 

USBBCX, aUant à Roger. 

Sileuce ! ou bien mon bras te punira! 

(n fait signe aux esclaves, qui entraînent Léon vers 
U pilier où on l’attache.) 

BOGKR, d ütbeck. 

Arraogex-voiu, c*est mon usage^ 

Je ne travaille qu'en chantant. 

Du courage! 

Du courage I 

U8BBCK, allant pris de Rica. 

Pour toi, tn sais le destin qui t'attend. 

(Rica pousse un cri d’effroi, et eif entraînépat les es- 
claves.) 

csBBCK, aux autres esclaves. 

Sortes! sortes k nnstant! 

Uotf. 

Barbares! arrdtez! le ciel nous veogert I 
fait sortir tout le monde par la porte à droite, 
qui est à l'instant fermée par la grande pierre 
erifend sceller en dehors. Quant au mur du fond, il 
est presque achevé : Roger vient de placer la der- 
nière pierre. Une obscurité totale couvre la scène. 
Irma pousse un cri ef tombe de nouveau évonouie, 
et Ton entend en dehors) 

BOGEB, qui chante encore. 

Les amis sont toujours là! 

ACTE TROISIÈME. 

Le théâtre représente une cour et un jardin de Ut maison 
do Roger; au fond, la rue, et à gauche du spectateur, 
la porte de la maison. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

HENRIETTE, en habit de la semaine. Il est grand jour! 
m itf heures viennent de sonner à Saint-Paul, et Roger 
n'est pas encore rtuilré! Hier, ils sont venus ou grande 
pompe me conduire jusqu*ici, en me disant que le marié 
allait arriver. Aussi j'étais inquiète et tremblante; au 
muiudre bruit, je craignais que ce fût lui... Ah, bien ouil 
d'abord j'avais peur; et puis après, je ne sais comment 
eeU s’est fait, à force de s'effrayer pour rien, on s'impa- 
tienlc; et j’étais d’une humeur, d'une colère... Je l'ai 
ainsi attendu depuis hier soir, et sans oser fermer rœil; 
ta belle nuit que j’ai passée! 

AIR. 

{Pleurant de temps en temps.) 

Sur notre hymen... idi I ah! 

Moi je tremble d'avance! 

Hélas! qui me dira 

Comment ça finira? 

Puisque déjà... ah! ab! 

Voilà... abl ab! 

Comment cela commence. 

Hier il me disait : j' t'adore. 

Et puis il ajoutait au.4$i : 

Va, ce sera bien mieux encore 
Lorsque je serai ton mari! 

Brûlant d'une flamme nouvelle. 

Je te serai toiuours fidèle. 

Mais.., 



(Pleurant.) 

Sur ses serments, ah! ah! 

Moi je tremble d’avance! 

Hélas ! qui me dira 
Comment ça finira? 

Puisque déjà... Ah! ah! 

Voilà... ah! ah! 

Comment cela commence. 

Hier il me disait encore : 

Il est, par un heureux destin. 

Bien dos chos’s que ton cœur ignore. 

Et que tu connaîtras demain. 

Ce s’eret dont U faisait merveille 
Est un mensonge, car enfin, 

Je suis , hélas ! au lendemain , 

Et J* n'en sais pas plus que la veille. 

Pour ce secret , ah ! ah ! 

Moi je tremble d’avance! 

Hélas! qui me dira, etc. 

Ab I mon IHeu ! qui vient là? ce sont toutes nos voisines, 
les commères du quartier, qui viennenC me féliciter; iln'j 
a pas de quoi. 

SCENE 11. 

HENRIETTE , pub MADAME BERTRAND , qui n'entra 
que la dernière, cucaua de Voisines. 

CHœUR. 

Au lever d’ la mariée 
Nous venons de grand matin. 

Pour qu’ la fét' soit égayée, 

Faut encore un lendemain. 

raEMiÉaB voisins. 

Noos Vdods , à l'amitié fidèles. 

UENBIETTE. 

Vous blés bien bonnes, vraiment. 

SECONDE VOISINE. 

Eb bien! ma chër', quelles nouvelles? 

TOUTES. 

Recevez notre compliment. 

BENUBTTB, apercevant madame Bertrand. 
Allons, encor madam’ Bertrand! 

Que j* la déteste! ah! quel tourment! 

CHCEUR. 

Au lover d’ 1a mariée 
Nous venons de grand matin. 

Pour qu' la fët’ soit égayée. 

Faut encore un lendemain. 

DUO. 

MADAME ■aariAND. 

Peut^D vous d’mander, ma voisine. 

Comment se port' votre mari? 

HBNBLETTB. 

Mon mari! 

Mais pour affaire, j'imagine 
Dès le matin il est sorti. 

MADAME BEBTEAND. 

Il est sorti? 

Voyez pourtant la médisance: 

Des personnes m'ont .assuré 
Qu'hier il n’était pas rentré. 

HENRIETTE. 

Que dites-vous? 

MADAME BERTRAND 

Quelle imprudence! 

Pardon, car je crois voir 
Qu’ j'offeiis' àladam’ sans le vouloir: 

Me taire alors est un devoir. 
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Pardon, car Je le toi. 

J'offense Madam' malgré moi; 

C'est Indiscret à moi. 

atiiaiETTt. 

Da tout, car on peut voir 
Que Madam* se fait un devoir 
D*obliger du matin au soir. 

Qui? moi m' fâcher, pourquoi? 

C' que dit Madame est, je le voi. 

Par intérêt pour moi. 

■NSEMBLB. 

MÀDAirB BBaTlAKD. 

Voyes e' que c’est que d'obliger les gens; 
Gomme on répond à mes soins obligeants! 
BEKaiETTB. 

EU* ne se plaît qu’à désoler les gens. 

KADAMB SBaraAIH). 

C*est donc, ma obère, une quereUe? 

Cela se toit souveot , ma belle. 

BEHaiSTTB. 

Ça n'est pas chez nous. Dieu merci! 

HADAUB BEaTRABD. 

Je V crois bien, du moins jusqu'ici. 

BBKRIETTB. 

Dlen! que j’ai peine à me contraindre! 

BADAMB BBITEÀRD. 

On n' peut pas souvent, c’est à craindre^ 
Trouver un mari de son godt. 

BEHRIBTTE. 

Je sais des gens bien plus â plaindre 
Qui o’cD peuv’nt pas trouver du tout. 

MADAME BEITRAKD. 

Que dites-vous? quelle insolence I 

BBIfaiBTTB ET MADAME BERTEABD. 

Pardon, car Je crois voir, etc. 

LES VOISINES. 

Ehl Mesdames, que faites^voui? 

BENRIRTTB. 

Grand merci, mes ebéres amies; 

Vous èt’s trop bonnes, trop polies, 
Hais, de grâce, retirez-vous. 



chapitre des consolations, on celai des représailles, c’est 
possible! Mais le jour même de ses noces, c’est une indi- 
gnité! 

BKiramri. N’eit-ee pas, Madame? Ab çà, vous savez 
donc... 

^ MADAMB BIITIAHD. E}t-ce qu6 Je DC tais pas tont? Mais 
j'entends du bruit, peut-être encore quelque commére qui 
vient nous déranger. Venez chez mol, nous serons plus en 
sûreté pour causer , et Je vous conterai tout. N’étre pas 
rentré à une pareille heure ! un leudemain de uocea !.. ah ! 
quelle horreur d'homme! Venez, ma obère, passons par 
la petite ruelle, nous serons plus tôt chez moi. En vérité, 
voila une pauvre petite femme qui est bien à plaindre. 
(El/a an/ra ovao fiatiHaUa dans la maison, à gaucho 
du spectateur.) 

SCENE IV. 

ROGER, Mtif, anfroisf par la porte qui donne sur la rue. 

{H est plongé dans ses réflexions, il entre en marchant 

raoidernent. M'arrête au 6ord du théâtre, et se pro- 

mana lanramanf.) 

Je m'y perds; Je me suis retrouvé ce matin près de la 
barrière, à la place où l’on m’avait pris hier soir. (Regar- 
dant autour de lui et reconnaissant sa maison.} Ah! et 
Henriette! ma pauvre femme I quelle doit être son inquié- 
tude! {Allant à la porte à gauche et frappant plusieurs 
fois.) Honrieltel Henriette: Allons, elle esl déjà sortie. Je 
suis seul, tout m'abandonne. Comment les délivrer? com- 
ment parvenir jusqu’à eux? J’ai couru chez Baptiste, qui à 
l'instant venait d’arriver. Mêmes soins , mêmes précau- 
tions avaient été employés pour le ramener chez lui. Je 
l’ai envoyé chez les magistrats faire «a déposition, et j'ai 
été faire la mienoo au lieutenant civil, qui m’a dit de ren- 
trer chez moi et d'y attendre tes ordres. Main quand il 
m'interrogera, que lui apprendre? quels indices lui don- 
ner? J’ai beau chercher et rappeler mes sotivenii-s. Ah! 
BapUite, te voilà? 



SCENE V. 



CHŒUR. 

S’il est ainsi, rentrons chez nous. 

An lever d’ la mariée, etc. 

{tes voisines sortent toutes par la porte qui dorme sur 
la rue.) 

SCENE 111 . 

HENRIETTE, MADAME BERTRAND. 

srmniirrTB. Dieu merci! elles me laiasent seule!.- (5e 
retournant et apercevant madame Bertrand.) Com- 
ment, Madame, vous voilà encore! 

MADAME BEITEAND. Ouj, SOOS doutc; DOUS VODODS de DOUS 

lâcher pour rien, et nous avions tort, caries femmes 
doivent s’entendre entre elles , et se prêter secours et pro- 
tection contre l’ennemi commun, c’est-à-dire contre les | 
maris, et j’en ai appris sur le vôtre. i 

BEKBiETTB. Il se pourrait! j 

MADAME asETEAND. Oul, QU Chère Toisioe. J’attendais i 
qu elles fussent sorties pour vous parier, parce que vous ! 
aavez bien qu’elles sont si bavardes, qu’il n'y a pas moyen ' 
devant elles de leur rien coofler : avec elles, un secret fait 
l’ctTet d’uue proclamation ; on aurait du prolit à le faire i 
tambouriner. ! 

iiBNEtETTB. QuoÜ VOUS croyez qu6 mon mari... 

MADAME BEETEAND. C’cst UDo lioiTeur, ma chèro! et ça * 
D*esl pas pardonnable! Après quelques années de mariage, 
Je ne dis pai, on peut avoir des sujets de plaintes. Le | 



ROGER, BAPTISTE. 

■APTtfTB, encore pâle et défait. Oui, beau-frère : et 
c’est pour toi que je sors; car je no me sens pa.s bleu. 

aoGu. Qu'as-tu donc? 

BAPTifT». J’ai, depuis hier, un frisson et de» tremble- 
ments. 

BOOEK. C’est la peur qui l’a donné la fievre. 

■APTisTt. C’est peut-être ça; mai», depuis liicr, celte 
fièvre-là ne m’a pas quitté. 

aooEi. Tu viens de chez le lieutenant de police? nuo 
l’a-t-Üdlt? ^ * 

BAPTISTE. Rien, je no l’ai pas vu, 

lOGBE. U se pourrait! N'ôtions-nous pas convenus que 
ta courrais chez lui? 

BAPTISTE. Oui, sans doute. Aussi j'ai été jiiMiuc dans U 
rue; mais là 11 m’est arrivé... 

lOGEB. Quelques événements? quelques nouvelles ? 

BAPTISTE. Non, des réflexions; des ruflcxion» que j’ai 
faites... Vois-tu, Roger; ces superbes voilures qui nous ont 
conduits, ces deux bourses pleines d’or qu'on doua a don- 
née», ces nombreux domestiques qui nous entouraient et 
qui étaient si insolents, tout cela prouve... 

BOGBE. £h bien? 

BAFTISTB. Tout ccla prouve qu’ils apfKirtiennciit à quelque 
grand seigneur; nous autres gens du peuple nous n'avons 
pas besoin de nous mêler de tout cela. 

BOGEE. Y penses-tu? 

BAPTUTS, Oui, sans doute. U vaut mieux rester chez soi 
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et ne pa$ se eompromettre pour les antres. Raisonuo un 
peu, et lu terras qu’un homme riche a toujours raison. 

mK;En. Et pourquoi? morbleu!.. 

■AFTtsTB. Pourquoi! pourquoi! D’abord il a raison d’élre 
rirhe... et toi, c'ost un tort que tu as de n'ôtre qu’un im- 
bécile ! qui teui te mêler de ce qui ne te regarde pas. 

aoen. Tu teux donc que J’abandonue ce malheureux 
Jeune homme? 

•ApnsTB. Sois donc traoquülc ; je ne suis pas inquiet sur 
son compte. Autant que j'ai pu tuir, c'est quelqu’un de 
distingué. Nous autres, quand nous sommes dans le dan* 
ger, nous y restons; mais tes gens comme 11 faut s’en 
tirent toujours. 

ROGU. El comment teux-tu qu'il se tire deU? 

IAPTI8TE. Bah ! atoc des protections... Et puis, apprends 
que ce matin, avant que j’ÔUtsse mon bandeau, l’un d'eux 
m’a dit à l’oreille ; a Garde le silence, ou nous te retrou* 
teron.s. » 

aooER. El à moi aussi on m*cn a dit autant, et ça m’est 
égal. 

BArnsTB. Mais écoute donc. Tout h l’hetire, au moment 
où j’allais entrer chex M. le lieutenant de police, j’ai cru, 
flans 1.1 rue, en reconnaitre un qui me suivait. 

BOGER. El tu ne lui os pas sauté au collet! tu ne l'as pas 
arrête ! 

BAPTISTE. Au contraire, c’est ce qui m'a fait sauver. 

ROGsa. Dieu! si j’avaix été là! YoU-tu, Bjptislo, je ne 
peux pas vivre comme ça. Arrivera ce qu'il pourra, à moi 
ou aux miens, mais je le sauverai. 

BAPT18TB. EsMl possible d'étre égoïste à ce point-UT 

EOGEB. Je ne te compromettrai pas, je te le jure : mais 
Cherche dans la mémoire, cherche bien. N*aurais*tu pas 
vu ou entendu quelque chose qui pourrait nous mettre sur 
la voie? 

BAPTISTE. Dans le trajet, j’avais comme toi les yeux ban- 
dés, et dans cette grotte, lorsque ce diable d’bomiuo nous 
parlait, j'avais tellement peur que je ne l'euleud^s pas; 
mais cependRut si j’étais bien sùr de La discrétion, je pour- 
rais te communiquer une découverte. 

âOGER, lus sautant au cou . Ah ! mon ami ! mon sauveur! 
parle vite. 

BAPTISTE. En dehors do celte grotte, où c'était deux fois 
plus obscur depuis que nous avions muré toutes les portes, 
j’ai manqué de me laisser choir; et en me relevant à tà> 
tons, j’ai senti bous ma main une espère de poignard qui 
appartenait sans doute aux gens de la maison. 

r(h;er. Aux gens de la maison! 

BAPTISTE. Je l'ai glissé sous ma veste, (A voix batte.) et 
je l’ai là. 

ROGRR. Donne vito. {Regardant.) C'est la poignée d'une 
épée. A quoi peut servir un pareil iudice? Que vois-je ! un 
écusson! des armoiries! Je respire. Voici donc une lueur 
d'espérance. 

BAPTUTE. Est-ce que tu sais quelque chose? 

ROGER, Bortanl. Pascncorc,mais je vais sur-le-champ... 

BAPTISTE, rurrétunt. Et M. le lieutenant civil, dont tu 
dois ici attendre les ordres? 

R(k;eh. C’est vrai. Eh bien! va loi>méme, va vite chei 
un de nos voisins, un graveur qui demeure au coin du fau- 
bourg ; il saura peut-être à quelle famille, à quel seigneur 
ces armoiries peuvent appartenir; et en se rendant ebex 
lui, CD le faisant arrêter sur-le-champ... 

BAPTISTE. Le faire arrèlert y pensesdu? 

BoCEji. Je m’en charge. Rends-toi seulement chez le 
graveur, c'est tout ce que je te demande; ça ne peut pas 
te compromettre. 

BAPTISTE. Jusqu'à un certain point; aussi Je ne lui dirai 
pa# mon nom. 

BOGER, le poustant. Fais comme tu voudras, mais va 
vile et reviens. (Baptiste tort par la porte du fond.) 



SCENE VI. 

ROGER, MuJ. 

RÉCITATIF. 

Oui, ma Ute est brûlante et ma raison s’égare ! 

Tout me dit qu’ici prés ils gémissent tous deux? 

Mais quelle enceinte ou quel mur nous sépare ! 
Comment parvenir auprès d’eux? 

AIR. 

Dieu de bonté! Dieu tutélaire ! 

Dévoile à mee regards ce secret plein d’horreur I 
Si je t’adresse ma prière, 

C’est pour des malheureux! c’est pour mon bienfaiteurl 
En mol seul est son espérance! 

Hélas! il m’iuvoque, il m’attend! 

Chaque minute, chaque instant 
Peut terminer son existence. 

Demain! ce soir! A comble de tourments! 

Ce soir, peut-être, U no sera plus temps! 

Dieu de bonté! Dieu tutélaire ! 

Dévoile à mes regards ce secret plein d'horreur I 
Si je t’^resse ma prière, 

C’est pour des malheureux! c'est pour mon bienfaiteur! 

SCENE VU. 

ROGER, MADAME BERTRAND. 

KAOAiis BBBTBAHD, sortant de ta porte de la maison à 
gauche. Pauvre peble femme! sa situ.\tlon et sa eonduile 
seront appréciées par toutes les âmes senribles. Je l'ai 
laissée chez moi, et je venais... {Apercevant Roger gui 
est plongé dont tes réflexions.) Ah! vous voilà, mon 
voisin! vous rentrez, à ce qu'il parait! 

ROGER. Oui, h Tiustaut. Oui vous amène do si bonne 
hcur>;? 

HADAKE BBRTRAifD. Dc si bonD6 hcuTc ! c'est seloD commc 
on l'entend; car, pour rentrer chez soi, (1 y a des gens 
qui trouvent que c'est un peu tard ; et si Je n'avais pas fait 
entendre raison à votre femme... 

ROGER, t'it'emenf. Ma femme ! 

■ADAMS RERTRAI4D. Elle DC vouloît plus vousvoir,Dt ren- 
trer chez vous ; mais Je me suis cliargée de vous récon- 
I cilier. 

BOOEB. Quoi! c’est vous qui vous éies mêlée... e'esl fini, 
nous voila brouillés! Et où est-elle en ce moment? 

MADAME BBRTRAifD. Chez moi, OÙ je m’cfforçois de la con- 
soler. 

BOGER. Chez vous? Courons vite. {Il va pour zorft’rpar 
la porte du fond et rencontre Bc^titte.) 

SCENE VIII. 

Les pRéCBDBHTs; BAPTISTE, aeeourant tout ettoufflé,\ 

lOGEB. Eh bleu! quelles nouvelles? 

BAPTISTE. De fameuses; et cette fols, je a’ai pas eouni 
pour rien. 

ROGER. Dieu soit loué!.. Parle. 

MADAME BERTRAND. Eh OUI, sBus doulo, eipliques-fioufl 
vite. 

BAPTISTE. J'ai été chez le graveur. 

MADAME BERTBAND. Lo graVeUr! 

BAPTISTE. Oui, au coin du faubourg; un homme de ta* 
lcDt qui demeure au cinquième, un savant distingué qui 
coonait les armoiries do tous les oobles anciens et nou- 
veaux, altcDüu qu’il en fait tous les jours; et il m'a dit 
que les nétres, celles en question, appartenaient à la fa- 
mille du Mérinvillü, dont l'hAlel est prés de rArsenai. 

MADAME BERTEAND. Uu hûtol magnifique, des gens im-* 
mensément riches. 
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KOGSR. C’est eeU même ; il faot y coarlr. l 

BAPTISTE. C’est ce que j'ai fait, mais aree prudeocu et 
0 am (langer; car il y a?ait tant de monde dans la cour, 
qu’uQ n'a pas fait attention à mol. Tous les gens de rbôtei 
allaient et venaient; ils parlaient tous de M. le due L^on 
de M<!friDTiUe, un jeune colonel, riche, généreux, bienfai- 
sant, enfin un maître comme on o’eti voit pas, car ses do- 
mestiques mémo en disaient du bien ; et tout te monde 
était dans 1a désolation, attendu que depuis hier U n'a pas 
reparu à l’bdtel, et qu'on ne sait pas ce qu*U est devenu. 

au<;ea. Grands dieux! c'était lui!.. 

BAPTISTE. C'est ce que je me suis dit. J’ai pensé que 
Tobjet dont U s’agit appartenait à la personne en qnestion ; 
et sans en parler à qni que ce soit, ju suis venu te faire 
part de cette découverte. 

aoGia. liaibeureux! la belle avance! nous connaissoni 
le nom de la victime; mais celui de son ennemi, mais les 
lieux où il est retenu, tout est enc<}re un mystère. Cepen- 
dant, en combinant tous ces renseignements... 

■ADAMEBBBTBAND.Oul, sansdoutc; et si vous me disiez... 

aooEB, te promenant à grand* pa*. Laisses-moi, lais- 
■ez-moi;il s'agit bien de cela! 

MADAUi SBaTiAim. Mail vous, du moins, monsieur Bap- 
tiste, expliques-moi un peu... 

BAPTISTE. Comment, est-ce que vous u’étes pas au fait? 
Je croyais que vous saviez... 

haoaiie brrtband Eh non, sans doute. 

BAPTISTE. Eh bien! s'il n'y a ({ue moi qui vous l'ap- 
prends... Dis-moi donc, Roger... 

BOGEi. Laisse-mui, te dis-je! Partez tous deux. 

HAOAifi BBiTBAND. Uais, monsieur Baptiste, mais, mon 
Toisiti, qu’avez-vous doue? 

aoGEB. Rien!., rien!., mais allea-vous-en. Lalssez-mol 
seul!.. 

■AOAHE BEBTBAKD. Ils oot tous dcux pcrdu la tête; mois 
Je vais chez madame Baptiste, chez sa femme : jo larou- 
nais ; et pour peu qu’elle sache quelque chose, je devine- 
rai le reste. {EU* ton ai-ec Baptiste.) 

SCENE IX. 

ROGER, Muf, marchant à grand* pas. Que faire ? que 
devenir?.. Qui vient U encore? c'est Henriette! c'est ma 
femme! 

SCENE X. 

ROGER, HENRIETTE, sortant par la port* d* la mai- 
son à gauche. 

IIENBIKTTE, fŸoiilemcHt. Vous voiU, Monsieur! Je me 
doutais bien que la boule, le remords, vous empérheraienl 
de vous préseidur devant moi ! Aussi, vous le voyez, je viens 
vous trouver. 

RoGEH. dis-tu? 

HENRIETTE. Vous VOUS attendez peut-éire à des plaintes, 
à d(.‘s reproches; je ne vous en ferai aucuns. On n’est ja- 
loux qu«t des gens que l'on aime; et je viens seulement 
vous pn'>venir d’une découverte que j'ai faite : c'est que je 
ne vous aime plus. 

i«x;lr. Et pour quelle raison? 

fiFNRiETTB. Pour quelle raison! vous osez me le deman- 
der? (En p/euranf.) Rappelez-vous soulementcc que vous 
avez fait cette nuit. 

ROGER. Henriette, je peux t'assurer... 

itKNRiETTE. Oui, VOUS allez mentir, mais c'est inutile, 
car on m’a tout raconté. Apprenez, Monsieur, que le pe- 
tit Félix, le garçou du traiteur, vous a vu passer hier soir 
avec deux autres messieur.s ; et où alliez-vous comme cela, 
•’il vous plaît, avec un air de mystère? 

ROGER. Où j’allais! apprends que je n’en sais rien. 

HENRIETTE. Oh, VOUS u'üQ »av«x rlcn! Ebbicn, moi. Mon- 
iteur, Je le saisi 



t ROGER, avec joie. Il serait possible! 

I nK.vtiBTTB. Oui, certainement; madame Bertrand m’a 
I tout raconté. Cest une femme bien estimable, qui mo 
. plaint, qui m'aime; car si vous ne m’aimez pas, Il ne faut 
pas croire que tout le mondo soit comme vous. Le pcüt 
Félix, qui est venu reüouver la noce, lui a raconté ce qu’il 
avait TU, et que vous alliez sans doute à quelque rendez- 
vous, à quelque aventure mystérieuse; et celle pauvre 
femme, en rentraol chez elle, en était tellement occupéo 
qu’elle ne pouvait pas dormir, lorsque, près d'une heure 
après, elle entend dans la rue le roulement d’une voiture, 
et alors... (Fontianl en larmes.) Mais c’est plus fort que 
moi, et je ne pourrai jamais achever. 

ROGER. O ciel! HenrieUe, je t'en prie, je t'eo supplie, 
continue : il y va de mes joun, il y va de mon bonheur. 

BB.NR1BTTB. De votre bonheur!.. £b bien ! pcrlMc, puis- 
que vous m'y forces, c’est vous-môme qu'elle a vu des- 
cendre de cclU voilure ; vous étiez avec les mêmes per- 
•onnec, et vous êtes entré dans ce grand cl superbe hétel, 
qui est habité par des étrangers. 

BOGEB. Qu’enteods-je? 

BBivBtETTE. L’hétel de ce sêigoeur turc. 

BOGEB, se jetant à genoux. O mon Dieu! je te bénis. 

BEBBiETTE. Ottl, MoDslour, demandez-mol pardon, vous 
avez raison. 

BOGEB, se relevant. Ma femme, ma chère amie, ai tu sa- 
vais quel bonheur!.. Mais Je n'ai p.is lu tcmjis... Je t'aime. 
Je l'adore ; je m'en vas. {Rencontrant madame Bertrasul, 
qui entre par le fond.) Ma voisine, vous voilà; reilczavec 
ma femme, consolcs-la, parlez-lui ; je reviens daus l’in- 
slaut. (If sort par le fond en eoiiranf.) 

SCENE XI. 

HENRIETTE, MADAME BERTRAND, qui est entrée sur 
Us derniers mots de la scène précédente. 

MADAHE BERTRAND. A qui CO R-Ul doDC? ot qu’est-cc quo 
eda veutdire? 

HENRIETTE, pleurant. Ab ! ma pauvre madame Bertrand, 
je sui^ bien malhi'ureuse! Mou mari a perdu la tête. Voilà 
sa raison qui a déménagé. 

UAUAME BERTRAND. Êcuutes donc, ma chère, c’cit peut- 
être votre faute ; cela exigeait des ménagements, et vous 
lui aurcs reproché avec trop do dureté... lui qui est nou- 
vellement en ménage, et qui u'a pas encore Tbabilude des 
scènes. 

nKNRiETTB Moî, lui faire une scène! au contraire, j’ai 
été trop bunno : aussi j’en aurai justice. Je m’en vais chez 
mon frère; je vais tout lui raconter. 

■ADAUE BERTRAND. Votro frère! ah bien oui! c’est bien 
pire encore; et celui-là en a fait bien d’autres! 

HENRIETTE. Que ditCS-VOUS? 

MADAME BERTRAND. Jc me doutols bien qu’il y avait quel- 
que chose, et que ce o'était pas naturel. Je viens de chez 
lui, et .sa femme est dans la désolation. Approoet que 
M. Baptiste, votre frère, a passt't la nuit hors de sa maison. 

BENRIETTE. Comment! et lui aussi! 

I MADAME BERTRAND Et lui aussl! les dcux bc;aux-rrèros ! 
Quelle famille! et quel exemple pour le faubourg! Car 
enfin, jusqu’ici les maris étaleut sèdeutaires, du moins la 
nuit... 

BENRIETTE. Je Val» parler à mon frère. 

MADAME BERTRAND. Vous avez ralsoi), il faut vous plaindro 

lui, à toute la famille; Jo vous soutiendrai. C'est une 
I affaire qui nous regarde toutes. 

UENRIETTE. M.ÙS puLsque vous êtes veuve! 

MADAME BERTRAND. C'uSt égal : 011 DO sait pas ce qui peut 
arriver. (.Ifontranf la rue.) Mais regardez donc; où va 
tout CO monde qui court ainsi dans le faubourg? 

FINAL. 

(On aperçoit dans la rue qui est au fond tout le peupla 
qui traverse le théâtre en courant.) 
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SCENE XII. 

LsspiticfoiiTTa; BAPTISTE, ffô{0 iéfait* 

BAPTIfTI. 

Danx le qoartier quelle rumeur! 

BmiETTE ET MADAME BBRTBAHD. Qu’est>Ce dODC? 
BAPTISTE. 

Je n’ai rien tu, mais je tremble de peur. 

Cbex toi J’ Tiens me cacher, ma sœur. 

MADAME BEETRARD, regardant à gauehi. 

La maison est cernée ! 

BERRIBTTE. 

La peur commence & me s^Lrl 
BAPTISTE. 

Aucun moyen de fulrl 
Dieu! quelle destinée! 

Nous allons tous périr ! 

{Tout ht troit te cachent la tête dont leurt maint. On 
entend de grande crie. Le peuple te précipite dont la , 
rue. On voit paraitre Léon et irma que précède Ro- 
ger, la pioche à la main. Ht entrent dont le jardin de 
Roger, et une partie du peuple entre aprèt eux; 
d’autret montent tur la btüuttrade en dehort et 
agitent leurt cAopeaux.) 

SCENE xm. 

LESPlicÉDEXTs; LEON, IRMA. ROGER, poitli de peuple, 
OovuEBS, tenant det ptocAee a la main, 

E5SEMBLB. 

CHCECR. 

Les Toilà, les voilà, ce sont eux! 

Le ciel comble notre espérance ; 

Ils sont rendus à l’exiskoce ; 

Ab! quel jour à jamais heureux ! 

LEOE ET IBMA, à Jloyer. 

Oui, c’est à tes soins généreux 
Que je dois notre délivrance; 

Par toi notre bonheur commence. 

Tu nous rends A jamais heureux. 



SOGSB. 

Oui, le ciel a comblé mes vœux. 

BAPTISTE. 

Moi qui croyais déjà qu’on venait de la sorte 
L’arrêter I 

LiOE, montrant Roger. 

L’arrêter! lui, mon libérateur! 

BOGEB. 

U était temps. Suivis d'une nombreuse escorte, 

I Nous ^nétrons dans ces lieux pleins d’horreor. 
L’bétel était désert ; ce matin, en silence. 

Tous les gens de l'ambassadeur 
Sont sortis de Paris, et bientôt de la France. 

LEON, à Irma. 

Aituti donc d’Abdalla nous bravons la furenr. 

Tandis qu’il croit jouir de sa vengeance. 
Jouissons do notre bonheur. 

IBMA. 

Hais qui donc a pu vous instmire? 

BOGEB, montrant Henriette. 

C*est ma femme. 

BENRIETTB. 

Non, pas du tout , 

C’est ma voisin* qu'est venu’ m’ dire... 

MADAME BERTBARO. 

C’est tral! c’est pourtant moi qui suis cause de tout! 
ROGER, à Henriette. 

C’te nuit, de mon abscnc’ tu m’en voulais beaucoup. 
Pour faire leur bonheur j’ai négligé le nôtre. 

LEUR. 

C’est à nous aiaintenant à nous charger du vôtre. 

IBMA. 

TaTivras près de nous. 

lEor. 

Ma main t'enrichira. 

LÉOE, RMA, BBRRIETTE. ROGER. 

Ainsi de l’amitié notre sort est l’ouvrage. 

ROGER. 

Et désormais mon cœur croira 
A CO refrain d’heureux présagé : 

Du courage! du courage! 

Les amis sont toujours là. 



PIR DE le MAÇOn. 
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LES DEUX NUITS 

«Htu-«oafHS (3 7aeit «eni 

Reprcsonlc, pour la première fois, à Paris, sur le théâtre rojal de rOpcra-Comiqiie, le ïO mai t8î9. 

SN tociÉTÉ àwwù Ss ■emu.T. 

MUSIQUE DE M. BOYELDIEU. 



PtreoniiAQ». 



IjORD FINGAB, coIodcI d’un régiment de cevelerie 
irUDÜAise. 

SIR EDOUARD ACTON, capitaine-major d*on régi- 
meot d’infaatcrle. 

MAC-DOWEL, 

BLACFORT, 

DDNCAN, 

FALGARj V jeunes ofSeiert. 

DOUGLAS, 

WALTER, 

montgalme 

MALVINA DE MORVEN, orpheline et nièce du 
duc de Calderbal, gouverneur de Dublin. 



STROUNN, ancien marin, concierge du cliàtcau de 
Butlaod. • 

BETTY, fille de Strounn. 

GARILL, jeune montagnard amouronx de Betty. 
VICTOR, valet françus au service de sir Eiloiiard. 
JAKMANN, valet et confident de lurd Fingar. 
JOBSON, constable. 

PLUSIBÜIS JBUKES seigneurs IRUNDAIS. 

VaLBTS OK DtPriRENTES UVRÉSS. 

HaBITAITTS DB la VILLB DB DUBLIN. 

AgBICULTBDBS DBS HONTAGNB8 DB BUTLAND. 




Mèoe M pa«a« A Sablia peodiaiit le premier eete, et eu ohAteea de Botleod peodeot lee de«z evlref • 



ACTE PREMIER. 



-v>. 






Le UiéAtre représente un riche salon de la taverne deTAlgle 
d*Or,àDublin.A droite et àgauche,sur un guéridon, des 
verre» à punch. Au fond, une grande croisée donnant sur 
un balcon; elle est ornée d’une draperie doutio» rideaux 
sont tirés. Sur chaque cMé de la coulisse, une porte 
mène & des pièces adjacentes. Celle à gauche du spec- 
tateur conduit dans la salle à manger, où Ton entend, 
au lever de la toile, le bruit d’un souper joyeux, et la 
voix de nombreux convives, répétant en chœur de vieux 
refrains irlandais. Plusieurs lustres allumés annoncent 
que la scène so passe pendant la mut.) 



SCENE PREMIERE. 

JAKMANN, DEUX Joceets, sous ta /turcs dé lord Fingar. 
Plusieurs Valbts sous di/férentei livriet. Pou apré$. 
VICTOR. 

DîTRODCCTION. 

(/2s enfrsnf tout, laserviétte à la main, par la porte d 
droite du spectateur.) 

LE CHOEUR DES CONVIVES, dons la couHtse. 
Amis, demain, que l’aurore 
Nous retrouve le verre en main! 

Bacclius nous invite encore ; 

Ami», buvons, buvons jusqu’à demain. 

JAEBANN ET LES VALETS. 

Ah! quel bruit, quel vacarme! 

Par leurs cris, (lar leurs chansons, 

Ils vont jeter l’alarme 
Dans tous les euvirons. 

T. XV. 




SAEXANN. 

Je reconnais bien là mon maître; 

Généreux, aimant à paraître. 

Il a voulu réunir à grands frais 

Tous les plus fous des seigneurs irlandais. 

(On entend chanter, dans la eoulisee, le chmur suivant.) 
LE CHŒUR, dans ta coulissé. 

Amis, demain, que l’aurore 
Nous retrouve le verre en main ; 

Bacchus nous invite encore : 

Amis, buvons, buvons jusqu’à demain. 

LE CHOEUR, sur la icéne. 

Ab! quel bruit, quel vacarme! 

Par leurs erie, etc., elc. 
viCTOB, en/ranf la serviette à la ma/n. 

Quelle abondance! 

Quelle élégance! 

C’est un souper délicieux. * 

Qao de galté! que de propos joyeux! 

D’honneur, il me semble être on France ! 

JAKMANN. 

A mon maître, à coup sûr, il en coûtera cher 

VICTOB. 

Que de vins délicats ! que de bouchons en l’air ! 

Du vin d’AI, moi j’aime la folie : 

Dans sa fougue charmante on dirait qu'il défia 
Le plus intrépide buveur. 

{Imitant te bruit de plusieurs éoucAons fut sautent.) 
Pif, paf, paf, pouf! ah t cette artillerie 
Vaut bien celle du champ d’honneur. 

ENSEMBLE. 

LE CHŒUR, dans la coulisse' 

Amis, demain que l'auroro 
Nous retrouva, etc., etc. 
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TICTOI. I 

One j'aime ce vacarme ! I 

Gomme luv, buvons, chantooc. 

Comme eux, jetons l'alarme 
Dans tous les enviroot. 

LE CHŒUR, «urtofc^. 

AhI quel bruit, quel vacarme! 

Par leurs cris, par leurs cliansont, 
lis vont jeter l’alarme 
Dans tous les environs. 

YiCTOi. Ailes donc, allés donc, on demande encore du 
champagne. {Piusieurt domestiques sortent.) 

jAEaA.M<. Quel beau souper! 

vicToa. Je m'en vante! un souper que j’ai commandé 
moi-mëme à l'Aigle d'Or, la taverne la plus reuomméo 
do la ville do Dublin. 

JAKMARN. Il me semble seulement, monsieur Victor, que 
DOS tnaltrcs restent bien longtemps à table. 

VICTOR. Eb ! que vous importe? 

jAtuANK. C'est qu'il faut qu'ils alentftot, pour que bous 
commencions. 

VICTOR. Monsieur Jakmann est pressé. 

JAKMAH!*!. Toujours; il faut que j'aille vite; c'est mon 
état., quand on est coureur d’im grand seigneur. 

VICTOR. Une belle place, qui peut vous mener loin. 

iAKUANN.Troploiu; car, avec lord Fmgar mon maître, 
ou u’a pas un momeut pour se reposer. 5e me parles pas 
de res jeunes gens a la modo, de ces brillants mllllairirs, 
qui ont des incUnatioDs dans tous les quartiers de la ville! 
L'mroiislanre est une chose terrible pour les coureursl 
aussi, quoique je sois bien payé, J'envie quelquefois le 
sort de Tliomas, lo cocher. 

VICTOR. Je comprends, un poste plus élevé. 

JAKUAKN. Non; mais c'est qu’il est toujours assis; 
doit être si agréable ! Moi, toute mon ambition est de 
m’asseoir un jour. 

VICTOR Comme nous allons le faire tout A Hieure, de> 
vaut une bonne table. 

JAIL1IA55. Oui, c'est uoo retraite... et vous, monsieur 
Vielor? 

VICTOR. Moi, Je ne suis que trop paisible! Valet de 
chambre parisien, et ne pouvant rester en place, tour à 
tour soldM, peintre, musicien, j’ai fait tous les métiers 
qui ne rapportent non. J’ai manié ie fusil eu Belgique, le 
pinceau eu Italie, la guitare en Espagne, et revenant h la 
livrée, mes premières amours, j’ai quitté de nouveau ma 
patrie pour suivre sfr Edouard Acton, seigneur irUudais, 
espérant avec lui courir les grainles aventures, ot perfec- 
tiomier Ici mon génie naturel. Eh bien! pas du tout, je ne ' 
fais rien ; je perds mou talent, je me rouille, faute d’excr- 
cire. 

^ JAKMARR, se frottant /eijamliejr. Ce n'est pas comme 
moi. Votre maître ne ressemble donc pas au mieu? il 
n'aime pas toutes les belles? 

VICTOR. Il ti'en aime jarndls qu'une à U fols; il a de 
l’oniro, et encore, ilaiii ce mnmenl^ci, celle qu'il adore, 
U ne sait i>as où elle est; voilà ce qui nous retient dans 
rinartion. 

iAKMARN. Vraiment ! 

VICTOR. Eh! oui, une beauté céleste, une jeune Irlan- 
daise, qui, comme lui, vutageail en France. Deux com> 
patriotes <iui se renrontn-nt en pays étranger sput si dis- 
posés à s'aimer! réioignemeiit nous rapproche. Aussi, il 
parait que moq maître, car je n'eUia pas encore à son 
service, était déciuénienl amoureux, et que même cet amour 
était partagé, lorsqu'une maudite lettre française tombe 
entre les mains de sa bulle compatriote. 

JAXMARR. Une'lettrof 

VICTOR. Oui, une aneienne passion, une IneUnation an- 
térieure que nous avion» oubliée depuis longteni;»s; mais, 
■ans daigner se plaindre, sans nous adresser un reproche, 



Mni même fàire attention à la date, ee qui, en fàit de 
trahison, est bien etseoUcl, la belle Malvina est partie sur- 
le-champ, et, contre l'ordioairc des beautés fugitives, qui 
s'arrangent toujours pour être poursuivies, celle-ci n’a 
laissé aueuii indice, aucune traco de son départ. Est-elle 
restée sur le contloeot? eil-elie revenue dans les trois 
royaumes? c’est ce que mon maître n’a pu deviner, et c’est 
dans cette circonstance qu’il m’a pris à son service ; je suis 
entré dans un Interrègne. 

iarharh. Voua êtes bien heureux, U n'j on a jamais 
chea nous. Mais quel est ce bruit? 

viCTOi. Ce sont nos maîtres qui sortent de table ; à notre 
tour passons à l’ofllce, et reposons-nous des fatigues de 
I la nuit en faisant trinquer ensemble 1a France et l’Angle- 
terre. {Il passe te bras sur l'épaute de Jakmann, qui 
sourit matgré lui.) Il a ri! j’ai fait rire uu Anglais! Al- 
lons, grave Jakmann, on fera quelque chose de vous, 
et ce premier accès do gaieté doit être ioserit parmi les 
exploits qui signaleront ma carrière. {Ils sortent par U 
fond,) 

SCENE II. 

LORD FINGAR, SIR ÉDOUARD, DUNCAN, OmaBia os 

DIFFiRERTS OOtM, ANGLAIS BT laLAMUAlS. 

LORD pixGAR. A merveille! c’est ainsi que j’aime les ré- 
conciliations. le verre à la main. (.4 deux o^ci’eri ^ J'es- 
|)ère. Messieurs, que tout est oublié. {t.e$ deux officiers se 
donnent une poignée de mafn.) A la bonne heure! deux 
üQIeiers démon règimeut se battre en l'hooiieur d'uns co- 
quette qui les trahit peut-être pour un troisième! {^Bas, à 
Kdouai^.) j’en sais quelque chose. {Haut.) Mes amis, 
pour conserver la mémoire de ce joyeux souper, jurons 
ici de ne jamais terminer autrement nos querelles d’a- 
mour. Se fâcher pour une infidélité! c’est absurde; c’est 
vouloir passer sa vie l’épée à la main ; aussi, j’ai pris 1e 
;>arti d’en rire; et je vous défle ici, par le vin de Cham- 
|)agne que j’ai bu, d'altérer en rien ma philosophie ou 
ma joyeuse humeur, dussiex-vous , si vous le pouvex, 
m’enlever toutes mes maîtresses. 

DuncAN LT Lts AUTau. Accepté. 

LuiD STNGAR, vtuemenf. A charge de revanche. 

DURCAR. C’est juste. 

Loao FINGAR. 11 n’y a que sir Édouard qui n’est ]tas du 
traité; U a déjà peur. 

fcDoi’ARD. Moi! au contraire, je n’y trouve que trop d’a- 
vantage; car n’ayant aucune belle qui s’intéresse à moi, 
je lie crains pas qu'on me l’eiilèvo. 

LoaD PiRGAi. Vraiment! pauvre garçon! je vous demande 
|tardou de vous avoir accutté. Oui. Je vous soupçouoais 
d'èire amoureux; car vous n’éteg pas à la hauteur de nos 
priiicq^s. J’ai remarqué qu'à table vous étiox toujours ou 
arrière de trois uu quatre verres de champagne. 

EDOUARD. C’est possible. Vous, colonel, vous êtes tou- 
jours en avant. 

LORD FINGAR. Ud colonel, c'cst de droit ; mais savex-vou» 
que TOUS n’ètes plus reconnaiss^ihle, depuis votre retour 
Je France? Ici même, dons votre patrie, il semble que voua 
regrettiex ce pays-là. 

EDOUARD. Ah! c'eit qn'il me rappelle des souvenirs... 
COUPLETS. 

PRMJBR COUFLIT. 

Le beau pays de France 
Est un séjour favorisé dos deux; 

Lui seul produit en abondance 
Joyeux refrains otvius délicieux. 

It pUlt au cœur, il plaît aux yeux, 

La beau pays de Fronce. 
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DBrXltlB COtTPLBT. 

Au be«u pâys de France 
Mille beautés ont droit de nous charmer; 

Oue de grâces! que d’élégance I 
Le plaisir seul y sait tout animer. 

C’est en riant qu'on sait aimer 
Au beau pays de France. 

TipiSlÉltB OOOBLKT. 

Charmant pays do France, 

Tu plais au brave, au galant troubadonr; 

L'un aui combats pour toi s'élance. 

L'autre pour toi redit les chants d'amour. 

Pourrai-je encor te voir un jour, 

Charmant paya de France. 

SCëKB III. 

LBS nÉCKDBNTS, JAKMANN. 

JAKiUKif. Milord, c'est la carte. 

LOBD FiRGAB. C’estjusle; moi l'amphitryon , cela me 
regarde. Deux cents guinées! ce n'est pas cher, pour un 
dîner qui dure jusqu’au soupcr;elquel repas! On voit que 
sir Edouard s’etait cliargé de le commander. 

ÉDOUABD. Co n’esi pas moi, c'est Victor, mon valet do 
chambre ; un sujet admirable. 

LORD nncAB. Cu n’est pas comme ce paresseux de Jak- 
mann, que j’essaye en vain de former et qui n'artivera ja- 
mais. 

iAKMANir. Ce n’est pas faute de faire du chemin. 

LORD rmuAR, lui jetant une bourse. Fais dresser 1a table 
de jeu dans la salle h côté, et dis qu’on noos fasse du 
IHioch ; et puis ne t’éloigne pas, J’aurai plus tard d’autres 
commissions à te donner. 

JARKAKif. Il a déjà peur que je ne me repose. (/< sort.) 

EDOUARD, regardant Jakmann qui sort lentement. 
N’csl-ce pas votre coureur? 

LORD FiNGAR. Oui, UD poltroD, uii ImbécUe, qui u’a 
d'esprit que dans les jambes; mais elles sont longues. Il 
a ét«> autrefois le premier marcheur des trois royaumes. Je 
lui ai doDuèpar an Jusqu’à six mille livres. 

EDOUARD. Vous qui n’en ares que doute, en donner six 
A votre coureur! 

LORD FiRGAR. C’est le mujeD d’avoir toujours devant soi 
la moitié de sou revenu ; mais maintenant, mes amis, e’est 
bien changé, et je peux tous les jours, tans me gêner, vous 
donner des dluers comme celui-ci ; car demain, à pareille 
heure, je serai riche à jamais, et qui plus est marié. 

BDOL'ARD. Et vous ne nous en disies rien? 

LORU FiROAR. Ce n'ètait pas sans motif. J'avais un ex- 
cellent oncle, le «tue du Calderlial, qui aiiorait le mariage, 
qui ne vantait que le mariage, et qui pourtant est mort 
garçon. Du reste, une foule du bonnes qualités et un mil- 
lion de rentes; il est mort, je ne lui eu veux pas... 

EDOUARD. En vous luissant sa fortune.. , 

LORD FINGAR. Au contraire, en la laissant tout entière à 
une nièce, sa fille adoptive, la plus jolie fille d'Irlande, à 
la seule condition que, dans les trois mois qui suivront son 
décès, elle prendra un mari à son ’rboix, n’importe lequel, 
pourvu que dans les trois mois elle suit mariee. 

EDOUARD. Et si elle ne l’est pas? 

LORD FINGAR. G’osl à mol que revient toute la fortune; 
clause à peu près inutile, et qui me laisserait peu d’espoir, 
car vous seules bien qu^en trois mois de temps une Jolie 
fiUe qui peut apporter en dot un milüou de reutes... 

EDOUARD. Doit ilsèmeut trouver à te marier. 

LORD FINGAR, Il J E Uni d’amateuts ! aussi ma seule res- 
source était de me mettre sur les rangs; il était naturel 
que j’eusse dos vues tout comme un autre, moi, surtout, 
qul^ en qualité de plus pro^M parent^ areie été nommé 



tuteur, et un tuteur de vingt-cinq ans pont bien faire un 
. mari. &lais avoir à lutter contre une fouie rie riv.inx, être 
obligé surtout à une constance et à une rour assidue ; J ' ne 
l’aurais jamais pu. même pour un millino. Aussi, jugez de 
ma joie, lorM{ue ma jolie cousine me demanda à plisser les 
trois mois de deuil dans la solitude la plus absolue! Vous 
comprenex que je ne suis pas rie ces tuteurs jaloux et fa- 
rouches qui contrarient leur fuipüle : et pour obéir à la 
mienne et lui faire plaisir, je l'ai confinée dans un vieux 
château qui dépend de la succession, ut où personiic, ex- 
cepte moi, n'a le droit de la voir. Clütèuu féodal, ordé de 
tourelles, pont-li vis, bastions, et do tous ses agréments ro- 
mantiques. C’est là que, sous la gnrde de fidèles vassaux, 
et sous la surveillance d’un concierge qui m'est dévoué, 
ma belle cousine se livre en paix aux beaux-arts et à toutes 
les jouissances de la mélancolie. 

DUNCAN. Je vous avoiie, ruloncl, que Je trouve à ccUe 
aventure quelque chose de piquant et d’original. 

LORD FINGAR. Situation déllcicuso ! ct le meilleur, c'est 
que tout cela finit la nuit prochaine, à minuit, époque od 
les trois mois expirent. 

DUNCAN. Quoi ! demain, à pareille iieure,vous serez marié? 

LORD FINGAR. Oii millionnaire, l'un ou l’autre, et proba- 
blement tous les deux. Aussi, mes amis. Je vous invite À 
ma noce. 

DUNCAN. De grand cœur; partons sur-le-champ. 

LORD FINGAR. Nou, demoiu soir, pas avant. 

DUNCAN. Et pourquoi? 

Lord pikgar, rianf. Pourquoi? eh! mais, à cause de co 
que nous disions tout à l'heure, en sortant de tiMu. 

EDOUARD, souriant. J'enlcDds; c'est vous ipii mainte- 
naut avez peur. 

lord FINGAR. Non pas ; mais je premh mos précautions, 
je me tiens sur mes gardes. Ju permets l'altaquo, vous de- 
vez me permotlre la défense. 

DU.NCAN. A la bonne heure: vous devez au moins nous 
indiquer où est située cette forteresse impènêlrahle. 

LORD FINGAR. Mk‘Ui quü ccla; je vous y conduirai moi.- 
même demain soir, au moment du mariage. 

DUNCAN. Et le nom de votre Jeune pupille, do celle rliar- 
monlc solitaire ? 

LORD FINGAR. Vous le saurcz , quand elle sera ma 
femme. 

DUNCAN. C’est aussi être par trop discret. 

LORD FINGAR. C’csl lo moycu de réussir avec lus dames. 
Moi, d'.ibord, je suis toujours la discrétion même, avant... 
après, je ne dis pas. Mais, pour voils consoler et vous faire 
(■reiirire patience, ju puis, sans danger, vous montrer son 
portrait. 

DUNCAN. Ah! voyons. 

EDOUARD, à parlf et regardant le portrait que Fingar 
tire de son sein. Dieu! Malvina. 

lord flngar. Eh bien ! qu'on dites-vous? 

EDOUARD, trouble e( cherchant à se remettre. dis... 
je dis... qu'elle n’est pas mal. 

DUNCAN. Vous êtes bien dilllcile; des traits commeceut- 
ià, c’est ce que J'ai vu de plus séduisant, de plus ravissant. 

LORD FINGAR. Eb bicu! eli bien! capitaine, comme vous 
prenez feu ! Je vois que j'ai cu raison de ne pas vous mou- 
I trer l’original. 

DUNCAN. Ah I Milord, vous êtes trop heureux ! 

LORD FINGAR. V'ous cro.vcz? Mais tenez, les tables de Jeu 
sont prêtes; j’al déjà perdu, avant le souper, quelques cen- 
taines do guinées, et sir Eiiouard mo dult une revanche. 

EDOUARD. Oui, Milord, oui , je vous Itis; commencez 
sans moi. 

LURD FINGAR. Voyoos doDc si la fortuno me sera aussi 
fàvorabtc que l’amour! Allons, met amis, demain le ma- 
riage, demain la raison ; voici ma dernière nuit de folie, 
dépêchons-nous, {lie sortent tous par la pdrfe â droite 
du spectateur.) 
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SCENE IV. 

ÉDOUARD, seul. Ou*ai->je a|iph9, graad Dieu ! Malvioa 
dont j’ignorais le sorl,»Malvina qui me fuit, qui me croit 
iofidèle , qui refuse de m'entendre, c'est elle qui, la nuit 
prochaine, doit épouser lord Fingar!,. 

SCENE V. 



, laisses-moi réfléchir. {Apercevant Jaimnnn, qui entra 
' du fond, dans le talon à droite, en portant un plateau 
de liqueurs.) Rentres au salon, où votre absence serait ro- 
marquée; retournes près de votre rival, redoublei de 
folies, et ne craignes rien ; Je veille sur vous et sur luU 
{Edouard sort par la porte à droite.) 

SCENE VI. 



SIR ÉDOUARD, VICTOR. 



VICTOR, seul. 



viCTon , à la cantonade. Je suis à vous dans l'instant; 
tArhes de vous maintenir ù la hauteur de la table; car, du 
tiain dont ils y vont, je crains bien de les retrouver... 
(Faisant le geste de rouler à terre. A sir Edouard.) Eh 
quoi! seul Ici, Milord? votre seigneurie me parait sombre 
et rêveuse. 

LDouAiD. Et ce n'êst pas sans sujet. Apprends que cette 
jeune Irlandaise, qui fit en France une si vive impression 
sur mon emur, cette Malvina de Morven, que nous cher' 
chons en vain depuis trois mois... 

vicToa, uit'emenf. Vous aveide ses nouvelles? 
kDouASD. A l’instant même! elle est au pouvoir de lord 
Fingar, qui la nuit prochaine doit l'épouser! 
vicToa, vivement. Tant mieux! 
anniuan , étonné. Comment . tant mieux ! 
viCTOS. Oui, vraiment! si ce u'était qu’une de ces expè> 
dilioDS vulgaires dont on est rebattu, je ne l’entrcpren* 
drais pas; non. Milord, je ne renlrcprendrois pas; il me i 
faut & moi de ces positions tout à fait Ucses(>êrées, de res 
coups hardis, étonnants, de ces intrigues bien nouées, bien 
serrées, en un mol, de quoi développer les moyens que 
J'ai reçus de ta nature, et qu’ont mùns dix années d'expé- 
rience. Combien de temps me doQoes«vous? 

EDOüASD. ün Jour! 
vtCToa. ün jour! 

EDOUABD. Uu seuil Car, d’après le testament d’un oncle, 
demain, à minuit, Malvina doit être mariée, et il elle ne 
l'est {las, elle perd une fortune considérable qu'il n’est pas 
en mon |>ouvuir de lui rendre. 

vicToa. Bon! cela commence à merveille. Où esUelle? 
ioorAtD. Je l'ignore! 

TiCTon, ^tofins. Vous l'ignoret? 
tDoi’Aan, aeec impatience. Eb oui, sans doute. 
viCTua, riunf. C’est cb.irmant! Vous n’avex pas le 
moindre indice sur sa retraite? 

EDouAao. Pas le moindre. 

vicToa. C’est divin! Soupçonnex-vout que ce soit dans 
Dublin? 

EDOUARD. Je suis sùr, au cootraire, que c'est dans un 
chàteau-fort, au milieu de nos montagnes; mais il y en a 
tant dans ces environsl 

viCTüi. C'estadmirable! et la belle est sous la garde... 
EDocAnn. D'un véritable cerbère qu*on ne peut ni trom> 
per ni séduire. 

vicToa, gaiement. Eh bien! voilA qui me transporte, 
m'enflamme! Parlex-moi d’uno pareille expédition ; Je 
m'en charge, et je vous répouds du succès. 

EDOUAEO. Mais comment parvenir en si peu de temps?.. 
MCToa. C’est U le beau, l’admirable ! Si on pouvait at- 
tendre, ou aurait toujours de l’esprit ; le diflScile est d’en 
avoir tout de suite , à volonté. Mais avant tout , Monsieur, 
une seule question, qui va vous paraître bien commune, 
bien vulgaire, mifls que les héros eux-mémes sont obligés 
de faire avant (Tantrer en campagne : sommes-uous en 
fonds? 

SDOUABD. Plus que Jamais; j’al gagné cette nuit mémo 
trois cents guinées au lord Fiugar; tu peux en disposer. 

vicToa. Comment! c*|st avec l'or de votre rival que nous 
allons le combattre? 11 snt mort! 

r*wi-AED. Ali! si tu pouvais réussir!.. 
viCToa, agité, et cherchant dans ton imagination. Si 
je réussirèl! j’imagine déjà... non, je n'imagine rien; mais 



AIR. 

Héros fameux de la grande livrée , 

Scapin, Frontin, Hector, Sganarelle, Crispin, 
J’invoque de vos noms la gloire révérée, 

Venex , inspirex-moi de votre esprit malin. 

Ils viennent tous: je les vois, je les compte: 

C’est Sganarelle et son divin tabac ; 

Puis c'est Seapin, affublé de ce Me 
Où va s'envelopper Gérontc. 

Plus loin, Hector grondant tout bas, 
ün gros Sénèque sous le bras! 

A cette mine joyeuse , 

A ce noir manteau de velours. 

C'est Crispin rêvant toujours 
Quelque folie amoureuse. 

Mats écoutes., on rit de toute part; 

On chante aussi... c’est Thalic en goguette; 

C’est Figaro tenant une lancette , 

Et fredonnant un refrain de Moxart. 

Ah! ah! ab! 

La séance est ouverte... ils sont tous rassemblés. 
(Oranfson cAopeau.) 

Je vous écoute , 6 mes maîtres, parles. 

(S’oiseyant et imitant diverses personnes çu< parlant 
à la fois.) 

Avant tout, il faut plaire 
Aux gens de la maison. 

— D'un rival ou d’un frère 
Il faul prendre le nom. 

— Quiproiiuos et méprise. 

Et puis déguisement... 

— El finir l’eutreprise 
Par un enlcvement 
(Se bouchant les oret//e«.) 

Ebl Messieurs, un moment 
{Recommençant à parler.) 

— Je prendrais d’un notaire 
La rot^ et le rabat. 

— 11 faut faire au beau-pèrs 
Signer un faux contrat 
— Faire jouer le maître. 

Enivrer le valet 
— Sauter par la fenêtre. 

Mettre en fuite le guet. 

{Leur faisant signe de se taire.) 

Eh! Messieurs, s’il vous plaît... 

(Aeprenané.) 

Pour tromper un tuteur faut-11 une autre ruse? 
(S’inferrompan/.) 

.— Eh non, l’on ne veut plus de tuteur qu’oo abuse. 

— Vraiment? — Eh oui : nous en avons assez. 

Les maris les ont remplacés. 

— Prenez donc mon moyen. 

— Eh non! c'est trop ancieo. 

— Prenez plutét le mien. 

— Le mien. — Le mien. — Le mien. 
L'assemblée, où l'on o’entend rien. 

Ne s’y reconnaît plus... Eh bien! 

CAVATINE. 

Toi, qu’implore la griseUe, 
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L« prince et l*bninbte bourgeois. 

Toi qui devant une coquette 
Fais courber le front des rois; 

Toi, qu’implorent les soubrettes 
Dans les moments d’embarras. 

Toi, qu’invoquent les poètes 
Dans tous les vers «l’opùras... 

Notre ressource éternelle, 

O dieu malin! dieu fripon! 

S'il faut enfin qu'ou t'appelle. 

Qu’on l’appelle par ton nom. 

Amour ! je reviens encore. 

Je reviens à toi. 

Ici Je t’implore. 

Viens, conseille-moi, 

En vain l'on critique 

Ton carquois gothique, I 

Et la forme antique 
De ton vieux flambeau. 

Va, laisse-les faire, 

Toiqours sûr de plaire. 

Toi seul, sur la terre, 

Et toujours nouveau. 

Tu m’inspires, tu me conseilles, 

Es ces maîtres que j'invoquais. 

Vont, en admirant tes merveilles, | 

Applaudir mes premiers essais. I 

J’entends déjà Scapiu, Crispin et Figaro 
Me crier : Bravo* bravo! 
n est digne de nous : bravo, bravo, Victor! 

— Eh! Messieurs, pas enror. 

Dieu d'amour, toi qui me conseilles. 

Permets du moins que mes efforts beureux 
Me donnent quelque jour une place auprès d’eux. 

SCENE VII. 

VICTOR, JAKMANN. 

/AKMAim. C'est fini, je n’en reviendraù jamais ; passe 
pour le jour; mais à cetto heure-ci... 

viCToa. Qu’ÿ a-t-il donc, brave Jakmann? 
lAKBAiin. 11 y a, qu'apros le petit rc|>aB que nous ve- 
nons de faire, je comptais bien passer dans mon lit le 
reste de la nuit; pas du tout; Milord, mon maître, qui a 
achevé ses dépêches, m’a ordonné do me tenir prêt à 
partir sur-le-champ, et je vais prendre mon costume de 
voyage. 

viCToa. Pour faire une commission dans la vilieT 
jAKiiAint. Ah! bien oui; il m’envoie dans les montages. 
TiCToa. Dans les montagnes, dis-tu ? {A part.) Serions- 
nous sur la trace? {Haut.) Quelque mission d’amour? 

jAEMAitif. Je n’en sais rien; j'aimerais mieux faire dix 
lieues en plaine, que trois dans le haut pays; des ravins, 
des défilés, des précipices, et à chaque rocher qui s'avance 
je crois voir un voleur. 
vicToa. Tu n'es pat brave. 

JAEKAHK. Ce n’est pas mon état ; je sais payé pour avoir 
des jambes, et non pour avoir du cœur. 

vicroB. C’est juste. Et l’endroit où il t’envoie, n’esl-il 
pas DU cbAteau-fort? 

JAKMANN. Oui ; à trois lieues d’ici ; le chéleau de Dombar. 
vicroa à part. Je le tiens; nous y voilà, impossible que 
la veille de ses noces il n’écrive pas à sa belle. [Haut.) 
Et tu vas de ce pas au château de Dombar! 

JAKMANK. Oui ; et à celui de Blakston, et à celui de Bul- 
land, et à Saiot-Duostan. 

vicTOB. Ab! mon Dieu! comme en voilà! et comment 
s’y reconnaître? Répète-moi un peu cela; car ce sont des 
noms si barbares, que ça fait mal à prononcer. 

JAKMANN, toupirant. Et à y aller! ^ fait bien plus de 
mal encore ! j’en ai une courbature, rien qne d'y penser. 



H7 

Songea donc que le château de Dombar est à trois milles 
d’ici, au nord, Blakston au midi, Bulland entre les deux, 
et Saiut-Dunstaii encore par-dela; en tout, quinze à dlx- 
buit milles, qu’il faut avoir faits à midi ; voilà l'Ottrnuui je 
pars de suite. 

VICTOB. Et tu ne cherches pas à deviner, tu ne soup- 
çonnes pas le motif de ces diverses commissions? 

JAKMANN. Ail! bien oui; c’est assez de les faire; s'il fal- 
lait encore savoir pourquoi, ça serait une fatigue de plus. 
Moi, on me dit : va, et puis je vais; mais en conscience. 
Je vais trop; et Milord peut se vanter d’avoir trouvé en 
mol le mouvement perpétuel. Adieu, monsieur Victor, (ff 
fort.) 

SCENE VIII. 

VICTOR, seul. Bon voyage. Moi, qui m’amuse à inter- 
roger cel imbécile, U ne peut me dire que ce qu’il sait, 
et il ne sait rien. (Tirant un calepin et écrivant.) Dum- 
bar, Blakston, Butlaod, Saint-Dunstan ! il est sùr que Mal- 
vina est enfermée dans un de ces châteaux; mais lequel? 
et qui pourrait me l’apprendre ? U n'y a que lord Fiiigar... 
Le voici. 

SCENE IX. 

VICTOR. LORD FINGAR. 

LOBD piNOAB, tenant det lettret à la main. Jakmann ! 
Jakmann! 

VICTOB. Il n’est pas là, Milord; mais qu'y a-t-U pour 
votre service? 

LOBD FiNGAB, mettant lee lettree dans sa poche. D’a- 
bord, le punch que J’ai demandé, etquin'arrivi.>i>as;pour 
calmer la chaleur du jeu. ces messieurs ont été obligés do 
revenir au champagne et au madère, ce qui est Irès-désa- 
gréablc. Que font donc nos gens? 

VICTOB, avec intention. Pardon, Milord, ils sont tous à 
l'oflice, où notre hôte nous racontait des nouvelles qu'il 
vient de recevoir; des nouvelles effrayantes, si elles sont 
vraies. 

LOBD FINGAB. Qu’cst-Ce doOC? 

VICTOB. C’est l’association qui a encore fait des siennes; 
il parait que ces brigands, formant une troupe assez nom- 
breuse ont osé attaquer (Axamtiiaiif lord t'ingar.) lu 
château de Dombar. 

LOBO FINGAB, rionf. Vraiment! 

VICTOB, à part. Ce ii’csl pas celui-là. 

LOBD FINGAB. Ils oiit dû trouverà qui parler. Nous avons 
U justcmint cinq ou six mauvais sujets de nos amis, que 
j’invite à mes noces, et qui demain nous raconteront cela 
en détail. 

VICTOB, examinant toujours lord Fingar. Aussi, il 
parait que, repoussés avec perte, ils se sont rejetés sur 
Blakston. 

LOBD FINGAB. Charmant! lebaronnetadùavoir une peur... 

VICTOB, à part. Ce n’est pu cela. (Haut.) Et qu'ils ont 
même été jusqu’au château de Butland. 

LOBD FINGAB, ovec e^roi. Bulland! 

VICTOB. uteemenf, a part. C’est là qu’elle est. 

LOBD FINGAB, chorchant à se remettre. Butland, dite»- 
vous? 

VICTOB. Non, non, je me trompe ; je ne suis pas fort sur 
les noms ; c’est aux environs do Butland, no eudroit qu’ou 
nomme SainL.. Saint... 

LOBD FINGAB. Saint-Dunstao ?.. 

VICTOB. Précisément. 

LOBD FINGAB. Ou. VOUS a indoiien erreur. Le monastère 
de Saint-Dunstan est trop révéci^ de nos catholiques irlan- 
dais pour qu'ils osent jamais l’aj^ucr. 

VICTOB. Je le crois aussi; et puis, comme Milord le dit 
très-bien, ce n’est peut-être pas vrai ; on fait tant dt* contes..* 
Mais voici ces messieurs qui. rentrent; je vais demander la 
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punrh,(4 parf .) Bntland... Maintenant que je sais le nom 
île la forteresse) je saurai bien y pénétrer avant eux. 

' SCENE X, 

Les rsÉcÉDBETS, SIR ÉDOÜARD, WALTER, DUNCAN, 
JiCMES Omcisas. 

FINAL. 

LE CHQBUB. 

Honoeur! honneur à Vhtte aimable 
Qui sait si bien nous accuellUr; 

Amis joyeux et bonne table. 

Chez lui tout est plaisir. 

LORD VIHGAR, aux vatiti. 

Ouvrez rite le grand balcon ; 

L'air est si pur, si salutaire! 

(P/tii<étirs vaUts tirent la draperie de la croisse au 
fond du théâtre, et l’on découvre im grand balcon 
donnant eurla principale place de Z>ub/m.) 

LS CBOeCR. 

Le jour parait déjà sur rhoriioo, 
crépuscule nous éclaire. 

LOLD FiKGAR) excitant la jîamme d’un grand vase de 
cristal rempli de puitcA) que Von vient de d^oeer sur 
un ÿwcVidon. 

La belle flamme! crolraib>on 
QiiO) loiu d’éclairer la raisoD) 

Elle fait perdre la mémoire f 
(/f eerl du puncA aux coneitTee.) 

LS CBOSCa. 

Quel plaisir de chanter et boire! 

D'honneur, le punch est excellent! 
vicToa, ^<41 était sorti, rentre en ce moment et dit bat 
à sir Edouard. 

C’est dans le château de Butland 
Que voire belle est prisonnière. 

SIR snoüABD, 6aS) à Victor. 

Qui t’a révélé CO mystère? 

Il faut nous y rendre à riastanL 
PLUSIEURS COHVIVBS, /« oerra en motffi. 
D'honneur, ce puuch est excellantl 
« LS CQOBÜR. I 

Honneur I honneur à l’hôte aimable I 

Qui sait si bien nous accueillir. 

Punch excellent) vin délectable. 

Chez lui tout est ploiBir! 

SCENE XI. 

Les précédents, ÜN CONSTABLE, Garde», CiTADras, 
Habitant» de Dubur de tout sexe et de tout âge. 

LE COKSTABLR ST LES HABITANTS. 

Quel train! quel bruit épouvantable! I 

Vous troubles tous les habitantB. 

LE CHOEUR. 

Aimable foliO) 

Viens uoui réunir $ 

Semons sur U vie 
Les fleurs du plaisir. 

LES CüNriviB) en gaieté. 

Au diable soit le vieux constable 
Qui trouble nus jeux et nos chants. 

LORD PiNGAR. 

Paix, mes amis, soyons prudents, 

Laissez-moi parler au constable. 

(.4u constable.) 

Demain) Je dois me marier^ 



C’est le dernier Jour de ma vie 
Que je consacre à la folie; 

Je cherche à le bien employer. 

LS CONSTAILB ET LES UARITAIITS. 

Faut-il donc, quand on se marie. 

Troubler ainsi tout le quartier? 

LOED piNGAR, du fois le plus aimokle» 

Vous troubler, c'est être coupable. 

Pour m'excuser envers vous, 

Amis, je vous invite tous. 

Sous les auspices du constable, 

A rire, à danser avec nous. 

LE CORSTABLB. 

Moi danser! quelle irrévéreneel 
Nou, non, redoutes mon courroux. 

, LE CHCEUR) composé d’une partie des hc^tante, et 
surtout des femmes. 

Il faut de l'indulgence 
Puur ces aimables fous. 

LE CONSTABLE, et Vautre parité des habitants. 

Ah! quelle irrévérence ! 

Redoutez | J courroux. 

LORD rmcAR. 

AUooS) que la danse commenea. 

LE CONSTABLE. 

Danser! quelle irrévérence! 

LORD PiNCAR, tui présentant uixe roMds* 

Buvez, ce puoeb est excellent. 

LE CONSTABLE. 

Boire! ah! c’est bien différent. 

LE CHŒUR. 

Vraiment, on D'est pas plus galant. 

LORD FINGAR, OUX OUtres. 

Allons, amis, que la danse commence. 

LE coNSTABLi, goùtout le punch. 

Dieu! quelle Irrévérence! 

LORD nNGAB, OU constoble, en lui présentant un dsuxi^e 
>• verre. 

Nous, buvons. 

LE CONSTABLI. 

Ab! c’est bien différent. 

Je vois qu'il faut être indulgent. 

LE CHCEUR, pendant qu‘il boit. 

Voyez comme il s'apaise; 
n n'est plus en courroux. 

LORD FINGAR. 

Eh ! vite, une danse irlandaise. 

{plusieurs Jeunet lords prennent divers instruments. 
— Les autres se Joignent aux habitants pour faire 
danser Ut dames.) 

LE CONSTABLE BT PLCSrETM VIEÜX BABITAim. 

Comment conserver son courroux 
Avec tous ces aimables fous? 

AIR DE DANSE IRLANDAISE. 

(Pendant ce femps parafi /aàmann en costume de cour- 
ncr; des guêtres, une ceinture, une petite valise sur 
Us épaules.) 

LORD FINGAR, U prenant à part, et lui mnseflonf plu- 
sieurs lettres et un éerin. 

Le jour commeuceà paraître; 

Il faut porter à l’instant 
Cet dépêches de tou maître : 

Sois exact et diligent. 

VICTOR, de Vautre côté de la scène, bas, à sir Edouard. 
Je médite un coup de mdhre, 

Au château je vous attends : 

Là, je vous ferai conna^e 

Tous lei pièges que )e tebfli. 
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BHStEVIU. 

LMn> viKCAft, à Jakmarm, 

SoU exact et Adèle; 

Je mo fle à ta foi. 

/Anaim. 

Voua connaiftseï mon lèle^ 

Repo$et‘Toas sur moi. 

SIB tDOUABD, à Victor. 

L*amant le plus Adèle 
N’espère plus qu'en toi. 

viCTOB^ gaiement. 

Comptes sur tout mon tèle, 

Chantes, daoiei, reposes>voas sur moi. 

{te dante continue; eUe met en train tout lee atsit- 
tanti, au point que te eonitable lui-mémCf et teeplus 
récalcUranttf ee mêlent parmi tee danieurtf en répi^ 
tant te chœur général.) 

BACCHANALE ET DANSE. 

Au cliquetis du verre. 

Au bruit des vieux OacoDi, 

Narguant toute la terre, 

Amis, buvons, chantons. 

Que Taustère sagesse. 

S'envolant dans les cieui, 

Pour compagnons nous laisse 
Les plaisirs et les jeux. 

Au cliquetis du verre. 

Au bruit, etc., etc. 

Livrons-nous au délire 
D'Apollon, de Bacchus * 

Un ÂacoD, une lyre, 

Que nous fauUll de plus? 

Au cliquetis du Verre, 

Au bruit des vieux Oacons, 

Narguant toute la terre, 

Amis, buvons, chantons. 

(La toile tombe dam le momaisi le ptui animé.) 



ACTE DEUXIÈME. 

Le thè&tre représente l'intérieur de la salle d*armes du châ- 
teau de Butland. Au fond, une grande galerie qui tient 
toute la brgeiir du théâtre. A droite et a gauche, sur le 
troisième plan, deux grilles donnant sur dos escaliers 
intérieurs. A droite, une table sur laquelle sont des 
flamb^ux et un grand vaie d'alhAtre. Du même côté, 
et sur le premier plan, la porte d'une tour. Au-dessus 
de la porte, une croisée par laquelle ou aperçoit de U 
lumière. A gauche, sur le premier plan, la porte d’un 
appartement. 



SCENE PREMIERE. 

STROUNN, BETTY. 

(Au lever du rideau Strounn est oeeupé à aUumer un 
candélabre qui ett sur la table. Bettg, à droite, est à 
travailier.) 

lETTT. Conunentl vous allumes déjà, mon père? 
svaouMK. Tu le vois bien. 

BETTT. La nuit est à peine venue. 

STBOUKM. J'aime à y voir clair, moil Quand on estcon- 
cierse d’un château aa||i important que celui de Butland^ 
quand on a une sorriLBuioe eommo la mlounel.. 



BsnT. Surveiller, et qui dooe? 

8TBOÜHR. Cela ne te regaMe pas. 

SCENE II. 

LtspBÉCKDKirrs, CARILL, porfanf des /leurs qu’itpose sur 
ta table à droite* 

STBoem, frrtisguemenf. Qu'est-oe que tu viens faire ici? 
qui est-ce qui l'a permis d'entrer dans cette salle, où per- 
sonne ne doit mettre le pied? 

CABUL. Votre fille y est bien. 

STBOUKR. C'est pour cela que je ne veux pas que (u y sois ; 
vous êtes toujours ensemble. 

CABILL. Si on peut dire celaî.. après rabscnce, de trois 
mois que mademoiselle Betty vient de faire, et qui a été 
cause que je séc hais sur pied. Ce que c’est que l'amour!., 
n'est-ce pas, mademoiselle Betty , que vous mo trouves 
maigri et enlaidi? 

BB1TT, tendrement* C’est vrai ; pauvre Garill! 

CABiLL. Je ne vous ferai pas le même compliment; car 
vous me semblés encore plus jolie, ce qui est bien mal à 
vous, et ce qui prouve bien peu d’affection de votre i^irt. 

sTBOUHR. As-tu bientôt fini? au lieu de meUro ces flours 
dans ce vase. 

CABILL. M’j voilà, père Strouon : comme jardinier du 
château, c'est mon ouvrage de tous les soirs. 

BE1TT, à ton père. Comment! depuis trois mois que 
vous m'avet envoyée ches ma tanta, on n’a pas manqué un 
seul Jour de remplir ee grand vase de fleurs nouvelles... 
Et, dites-moi donc, mon père, pourquoi donc ça, pour- 
quoi?.. 

sTBOüinv. Voilà déjà tes questions qui recommencent! 

BBTTT. Depuis trois mois que Je ne vous ai rien demandé. 

STBOLUN. Oui, mais depuis trois jours que tu es revenue, 
tu t'en es bien dédommagée. 

BXTTT. Faut bien réparer le temps perdu; Ciutbten ré^ 
pondre à tous les gens du dehors, qui nous répètent toute 
la journée ; « Mais que se passe-t-ü doue au château de 
« Butland? tous les ponts sont levés; des hommes d’armes 
« sont postés nuit et jour à chaque entrée! n — Dame ! que 
je leur réponds, es sont les ordres de lord Fingar, notre 
nouveau maître. 

GABiLU K Miüs quelle est, nous disent tes autres, cette 
« voix plaintive qu'on entend du haut de la grande iourt 
« (Afouoement de Strounn.) Et pourquoi n'y a-UU per- 
« sonne au château oà l'on s'ennuie à périr? ■ Dame ! que 
je leur réponds, ce sont les ordres de lord Fingar, notra 
nouveau maître. 

STBOinni. C’est cala; voilà ce qu’il faut répondre à tous 
les curieux qui vous interrogent. {Avec myttère, le* ame* 
fiofsr sur le devant du théâtre.) Je vous l'ai déjà dits 
c'est l'ombrede cette princesse irlandaise qui mourut ici t'au 
dernier, d’une chute de cheval. Dès que la nuit vient, elle 
erre dans cette vieille tour jusqu'à oe qu’on renouvelle les 
fleurs que le fou duc, notre ancien malUre, ne manguait Ja- 
mais d'aller, au coucher du soleil, déposer sur sa tombe. 
(On entend à un prélude de àuv^e.) 

CABILL, tremblant. Voilà déjà son carillon qui eom- 
mence. Ah! la, la! 

BXTTT, feignant d'anoir peur. CeU me fait toujoun 
frissonner. 

CABtu. Et moi, donc! 

BXTTT, écoutafit. C’est singulier! on dirait cet air mon- 
tagnarcl que nous chantions hier. 

CABaL. Faut croire que le revenant aime cet air-là. 

BXTTT. BépéUms-le, pour nous mettre bien avoç Uti. 

AIR avec aceampagnement de harpe* ^ 

CAULL, fremèloisT. 

Tra, la, la, la, la... * 
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Bim, gaUmtnt. 

Tn, la, ta. U, la. 

MALTiHA, dans la tour, répétant l9$ iêmUres notes. 

la, U, la. 

(la voix de CariU s‘affaibUt par degrés.) 

•ITTT. 

Qu'aa-tii donc? qui trouble tei feoa? 

catiLL. 

G*est elle-même que j^entendi. 

Ecoutei. 

■aLTiBA, en dehors, reprenant le motif. 

Tra, la, la, la, la. 
iHsmu, «vr te même motif. 

sTiODRif, à part. 

De terreur U frisaonne, 

Et docile a ma voix. 

Des ordres que je donne 

U ne rira plus, je le croit. 

catiLL, frem6<aiif. 

Tra, la, la, la, la. 

Je tremble, je frissonne, 

La force m'abandonne, 

El je n'tü plus de voix. 

La, la, la, la. 

BBTTT, riant. 

La, la, 1a, la. 

De terreur il frissoime, 

J’ suis plus brave, je crois. 

En mon cmur je soupçonne 
D’où proTient celte voix. 

La, la, la, la, la. 

CÂiiLL. C’est fini, je n’approcherai plot de cette tonr. 

snouinr, à part. C’est ce que Je demande. 

BXTTT. Comment fait donc lord Fingar qui, toutes les 
•emainee, dit-on, vieot s’j enfermer pendant une heure? 

CABiu. Ces mauvais sujets, ça ne craint rien. 

snoDim. Un mauvais sujet! un noble lord qui a doublé 
mes gages! Aussi, U aura du tële, de la loyauté et du dé- 
vouement pour son argent. 

BSTTT. L'argent, rargeot! vous n’avei jamais que ce mot- 
là à dire. 

STtooNif. C’est qu'il n'y a que celui-là qui ait du poids; 
les autres ne signifient rien. Et, pour que vous conoaissies 
mes intentions, apprenet que, depuis trois mois, on m’a 
promis deux cents guioées que j’espère bien toucher ce 
soir à minuit. 

CARIU. Vous auriex deux cents guinées de capital ! 

STBOüint. Oui, mon garçon. Je n’en suis pu plus fier 
pour cela ; mais, comme je n’almo pu les mésalUaoces, je 
ne veux donner ma fille qu’à quelqu'un qui eu aura au- 
tant. L’égalité avant tout, voilà mes principes. 

CABiix. Et moi qui u’ai rien! 

moum. Ça ne m’empêche pas d'avoir pour toi une es- 
time fKoporboonée à ta fortuoe. Tu scru toujours mon 
ami, sans que ça te cofite rien; mais, pour être mou 
gendre, tu sais à quel prix, arrange-toi là-^euiu; (.Won- 
trant Betty.) et fais>lui tes adieux, pendant que je me 
chargerai de ces fleurs que je vais porter ce soir. {A part.) 
pour la dernière fois, (fl «fifre par la porte à gauche de 
focfiwr, çui sef celle de lo tour.) 

SCENE 111. 

BETTY, CARILL. | 

CABiLL. Deux cents guinées ! et où veut-il que Je les ; 
trouve? que le diable l'emporte, lui, et ses... (5e repre- 
nant.) Non, non, Je ne dis pas ça, parce que, si le diable 
m’entendait, lui qui est près d'ici... i 

timr. Tii^roLs ça, mon Dieu, que t'es simple! Saii-tu, 
CariU, que si M vouialtt'cn faire accroire?.. I 



CABiu,. Dame, tu viens de Tentendre. Il faut que ton 
père soit bien hardi, lui qui n'a pas la couscience trop 
nette, de s'exposer ainsi à rencontrer dans la tour ce grand 
fantôme; il y a de quoi en mourir. 

BETTT. Je serais donc morte, moi ? 

CABILL. Est-ce que tu l'as vu? 

BXTTT. De mes deux yeux. Depuis trois jours que je suis 
revenue auprès de mou père, j'al deviné sans peine, à son 
embarras, qu’il y avait quelque mystère, et qu'il se jouait 
de moi. Dame! quand on me trompe, je prends ma re- 
vanche; retiens bien ça. 

CABILL. C’est bon à savoir ; si bien donc... 

BXTTT. Si bien donc qu'hier, en regardant par hasard 
(car moi, je regarde toujours), j’ai aperçu qu’on avait laissé 
une clé, (Afonfranf celle à droite de raeteur.) et tiens, 
elle y est encore, crac, je suis entrée. 

CABILL. Ab! mon Dieu! et tu as vu... 

BXTTT. Personne, qu’un grand chevalier armé de pied en 
cap. 

CAULL. El qu’etUce qu'il t'a dit? 

BXTTT. Rien, attendu que c’était une armure; celle du 
fameux Robert Bruce. Tout auprès, U y avait sur une table 
une mandoline, des crayons, des pinceaux, une grande ar- 
moire dorée avec des livres. Pendant que j’étais à exami- 
ner tout cela, j’entenüs uu léger bruit. Je me blottis dans 
la cuirasse de Robert; d’une main je prends sa lance, de 
l’autre sa hache avec laquelle 11 fendait un bomme en deux 
d'un seul coup, et, baissant 1a visière de son casque.,. 

CAXiLL. O ciel ! 

DDO. 

Seule, dans cette armure. 

Et tu n’es pas morte de peur? 

BKTTT. 

Pour obliger. Je le le jure, 

Betty toqjourf aura du cœur. 

CABILL. 

Et qu’as-tu vu de cette armure ? 

BXTTT. 

Ah! c’était un beau revenant. 

CABILL. 

Beau! 

Bim. 

Charmant. 

CABILL. 

As-tu remarqué sa figure? 

Avait-il l’air bien menaçant? 

BXTTT. 

Non, vraiment, car ce revenant 

Est une jeune prisonnière 

Qu’à tous les yeux on cache dans la tour. • 

CABILL. 

Mais pourquoi donc un tel mystère! 

Dans tout cela j’entrevois de l’amour. 

BXTTT. 

Elle gémit, elle soupire : 

Pull elle dit : Edouard! Edouard! 

CABILL. 

Vraiment! 

Edouard, c’est le nom d'un amant. 

BXTTT. 

Si nous pouvions soulager son martyre, 

CAEILL. 

Si nous pouvions apaiser son tourment. 

iXTTV. 

Mais comment?.. Comment?.. 

ENSEKBLX. 

Charmante solitaire, 

Parlez, que faut-il faire ? 

Ah ! pour nous quel plaisir 

De pouvoir* vous servir! 
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IITTT. 

Voyoni, cherchoDs. 

CAIILU 

Chorebons quelque moyen. 

IBTTT. 

Voyons, cherchons. *“ 

CAKIU. 

Pour moi. Je ne vois rien. 

■BTTT. 

Si Ton pouvait... 

CAEILL. 

Par une lettre... 

BEm. 

Ont, mais comment? 

CABIU. 

La lui remettre. 

BBTTT. 

Et ce bUlat... 

CAIILL. 

Qui le fera? 

BKTTT. 

n a raison... 

CAllLL. 

Qui l'écrira? 

isnr. 

Qui récrira? 

CABIU.. 

Ce n’est pas m(^. 

BBnv. 

Tu n’écris pas? 

CABIU. 

Pas plus que toi. 

BBTTT. 

C’est tent au plus si je sais lire. 

BHSEHBLK. * 

One ferons>nou8? ah! quel martyre! 

Quoi! nous ne la serTtroospas! 

Mon Dieu! mon Dieu! quel embarras! 
Charmante solitaire, 

Parles, que faut-il faire? 

Ab! pour nous quel plaisir 
De pouvoir TOUS servir! 

CAIILL. Eh bien! puisque nous no trouvons rien, c'est 
égal. En arrivera ce qu'il pourra, il faut toujours essayer; 
en avant! (On ent$n<l une y rosse eloche, $t CariU fait 
un pat en arriére.) 

BBTTT. Eh bien! tu recules déjà? 

CAIILL. Non, c'est l'babittKlc. {Àüantpris de la porte.) 
Père StrouDO, ou sonne. 

SCENE IV. 

Lis PBEOtDEKTS, STROUNN. 

STBOCNH, sortant de la tour à gauche. Je l’ai bien en> 
tendu ; marche devant pour m’éclairer, et surtout n’ap- 
proche jamais de cette tour, pas plu.s que Betty, on sinon... 
vous m'entendes. {Il sort, précédé par CariU, gui a pris 
la lanterne.^ 

SCENE V. 

BETTY, seule. Mon père veut m'effrayer et me donner 
le rliaiigc sur la belle inconnue! On la trompe, c’est sûr, 
ou ia trompe tout comme moi ; nous autres jeunes filles, 
on ne fait plus que ça; mais heurensement j'ai de la tête, 
ce o'est pas à moi qu’on eu fait accroire... 

COUPLETS. 
paEVIEB COCPLBT. 

a Prends garde à toi, me répète mon père.*. 



' a Tous les amants sont des monstres affreux : 

^ « Puis leurs discours; aucun d'eux n'est sincère, 

I a Grains de l’amour le poison dangereux. 

« Ah! tu serais perdue à l’instant même, 

I « S’il t'arrivait d'aimer... » Croyes donc ça... 

J’aime CariU; oui, je l'aime... Je l'aime. 

Et pourtant me voilà. 

Oui, me voilà, 
lie voilà. 

DtUXlàlB COCPLKT. 

a Uodeste fleur brillait dans la prairie, 

« On admirait sa naUve blancheur; 

« Des papillons les baisers l'ont flétrie, 

« Elle a perdu sa beauté, sa fraîcheur... 
a Ma fille, hélas! même sort te menace, 
n S'il t'arrivait jamais... n Croyez donc ça... 

CariU m’embrasse; U m'embrasse, U m'embraase. 

Et pourtant me voilà. 

Oui, me voilà, 

Me voilà. 

SCÈNE VI. 

BETTV, STRODNN, CARILL, VICTOR, kabtUé «tt cour- 
rtar; il a de larges /lavons et est couvert d’un man- 
teau qu'il dépote en entrant. 

STBOVBB. Par ici! par ici! monsieur le messager. 
TiCTOB. Ouf! je n'en peux plus; je sais bien en retard; 
j'ai cru que je n'arriverais jamais; je me suis perdu dans 
vos montagnes... (A part.) Maudit pays, pour mener une 
intrigue! 

sTBot'NB. Oh! l’accès du cbàteau n'est pas facile. 
vicroB, e'essuyant le front. A qui le dites^vous? 
STBOuKif. Surtout quand on vient pour la première fois, 
car je ne vous ai pas encore vu. 

TICTOB. Non, ce n’est pas moi qui d’ordinaire porte les 
messages de Milord; e'est Jakmann, son coureur. 

CAIILL. Oui, M. Jakmann, un poltron. 

STBûtnvf. Qui est déjà venu une fois. 

TICTOB. Et qui n’y reviendra pas une seconde, parce qu'il 
parait que dans la dernière expédition dont ou l'avait 
cliargé, il a rencontré deux pillards, qui, le pistolet sur la 
gorge, lui ont pris ses dépêches; ce qui lui a fait plus do 
peur que de mal ; et depuis ce temps, c’est moi qui ai pris 
sa place. (Lui dotmonf une lettre.) Voilà ce que Milord 
mon maître m’a ordonné de vous remettre. 

STKOUNK. C’est bien... y a>t-il réponse? 
viCTOB. Je l’ignore : lisez. 

STEOUNK, lisant de manière à et que Victor seul 
tende, e Brave et honnête concierge, c'est aujourd'hui à 
« minuit que je me marie, et que tu auras la récompense 
1 « promise.» (S'mterrompanf.) Neuf heures viennent de 
sonner, ainsi ça no sera pas long. (Confinuonr ) « Afin 
O que tout soit prêt pour la cérémonie, envoie sur-Ie- 
tt champ à l’abbaye de Saint-Ehinslan; car, d'après le tes- 
« tament de mon oncle, c'est dans cette chapelle, et noa 
« loin de l'endroit où ses cendres reposent, qu’il veut que 
« ce mariage soit célébré. > (S’interromponf.) A Salnt- 
Duüslan; un quart de lieue d'ici, ou y enverra. XConff- 
; nuant.) <t Prépare en outre, au cbàteau, un excellent sou- 
o per; » ça, j'y ai déjà songé : <i car j’attends celle nuit 
« une vingtaine d’amis intimes que j'ai invités au ban> 
. « quet de mes noces. Qu’ils soient reçus dans le château 
' « de BuUand avec tout l’appareil et le cérémonial des an- 
I a ciens seigneurs irlandais. Que tous nos va.ssauz soient 
« en costume, et que les ménestrels du pays eotounont 
« au dessort le ch.Lot nuptial. » Des ménostrels! je ne 
connais daus le canton que Tom et Cuddy, diux ivrognes 
des chanteurs excellents, à la voix près. CarUJ , cours à 
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la chAamièrCj et amène'lcs ici, au cbàteau, daoi leur 
aociun costume. 

•ETTT. Comment f tous voulez qu*b une pareille heure, 
ce pauvre Carül... 

VICTOR. Mam’solle Beltj s'y iniéresse. (4 port.) C’est 
bon a savoir. 

STROCNM, à CariU. Eh bien ! tu n’es pas parti? 

CARiLL. Si vraiment, j’y cours. (f< sort.) 

SCENE Vlï. 

CTROüNN, VICTOR, BETTY, gui se fient à TAort. 

VICTOR, prenant Strounn à part. D j a uo autre mes* 
sage plus important. 

sTRüC5if. Qu’est'Ce donc? 

VICTOR. Cet ècrio, et ces tablettes, que Milord m’a dit 
de prôsootcr moi^même à la jeune lady. 

sTRouim, l'entrainant du edf^ oppo$i à eeiui où est 
Betty. Silence! ah! il vous a dit... il a donc bien de la 
confiance en vous? 

VICTOR. Si on n'en avait pas en son premier valet de 
cbnmbrc! un valet de chambre est un ami à qui on donne 
des «âges, voilà tout. Daignez donc me conduire auprès 
de Malvinade Morven. 

STBouüM. Impossible dans ce moment. 

VICTOR. Et pourquoi ? 

STROUNN. Il y a aujourd’hui trois mois qu'elle a perdu 
le duc de Caldheral, son oncle, qu’elle aimait beaucoup, 
et elle veut passer cette journée dans la solitude et la 
prière, 

VICTOR. Oui, mais moi, e’est difTérent; elle peut toujours 
recevoir... 

sTROtmu. Personne, que les jeunes filles du {lays, qui, 
selon ta coutume, et une heure seulement avant le ma- 
riage , viendront la prendre pour aller en pèlerinage à 
Saiiit-Dunstan. 

VICTOR, à part, avec dépit» Ce soir à onze heures, il 
sera bien temps! 

STROUNN. Mais donnez toujours. Je vais lui remettre do 
la part de Milord cet écrin. 

VICTOR, vtuemenf. Et ces tablcttei. 

STROUNN. Je m'en charge. 

VICTOR, à part. Allons, elle aura du moins de nos nou- 
velles. [Oaut.) Mais, de grâce, ne tardez pas. 

STROUNN. Vous êtes bien pressé; on y va, soyez tran- 
quille, on y va. {Il s’mproehe de la porte à gauche, qui 
est celle de la tour. En ce moment on tonne en dehors; 
41 s'arrête.) Allons, voilà qu’on sonne encore à la grande 
porte; j’y cours, je no peut pas être partout, {tt sort.) 

SCENE VIII. 

VICTOR, BETTY, ensuite STROUNN, 

VICTOR, à part. Qui diable cela peuMI étre^ ICouranf 
d Betty qui est attise sur le fauteuil à gauche et qui 
travaille.) Ma belle enfant! 

errTT, effrayée. Ah! mon Dieu ! ce monsieur, qii’est-ce 
qu'il a donc? 

VICTOR. Les moments sont précieux; j’ai un maître qui 
est jeune, riche, généreux. 11 sait que vous aimez CariU... 

szTTT. Gomment, Monsieur, ça se sait? 

VICTOR. Et je vous réponds de votre mariage, si vous 
voulez l’aider dans la sien, avec la belle Malvina, qui gé- 
mit la, dans cette tour. 

BbTTT. Votre maître! est-oc M. Étiouard? 

VICTOR. Justement; vous le connaissez? 

BETTY. Non ; mais l'autre jour la prisonnière a prononcé 
son nom eu soupirant. 

VICTOR. Elle pense à nous, et elle soupire; vivat! 

BRTTT. Elle est donc bien à plaindre? 



VICTOR. Autant que possible. 

BBTTT. Séparée «Je celui qu'elle aime? 

vicTOB. Par un tyran jaloux, c’est toujours comme ça. 

BBTTT. Là, je m’en doutais. Et mémo avant de vouz 
avoir vu, nous avions formé, CariU et moi, le projet de 
les secourir. 

VICTOR. Il serait vrai! O généreux enfants! on peut donc 
se fier à CariU? 

BETTT. Comme à moi-mâme. 

VICTOR. Cela suffit, Je le verrai... Mais, en attendant, 
répétez à la belle prisonnière que sir Edouard Acton vient 
ici pour la délivrer; qu’abusée par des apparences, elle 
s'est crue trahie ; mais que mon maître l’aime toujours, 
qu’il est toujours fidèle. 

BBTTT. Est-ce que ça peut être autrement? 

VICTOR. Jamais! (On entend p/uzieurt sonv de ror. 
Victor, courant à la fenêtre-) Dieu! c’est lord Kingar, 
entouré de ses Tossaux. 

BETTT. C’est lui qui Tient d’arriTer : U a devancé ses 
convives. 

VICTOR, reprenant son manteau et voulant sortir par 
le fond. S’il me voit, tout est perdu! 

' BBTTT. Pas par là, vous le rencontreriez. (Luf montrant 
la grille.) Cette porte conduit dans la grande cour, de là 
dins la campagne. 

VICTOR. Merci, ma belle enfant Surtout, prévenez la 
prisonnière. {H tort.) 

BETTY. Je m'cD charge. (Second son de cor.) 

I STROUNN, entrant par le fond. Eb bien! que fais-tu là? 

BETTY, tout émue. Mes adieux au valut de chambre de 
Milord, qui vient do partir. 

STROUNN, ta regardant. Quelle émotion! Vous avez fait 
bien vile connaissance; que sera-ce donc quand vont arri- 
ver tous ces jeunes seigneurs, dont le seul état est de 
conter fleurette aux jeunes filles ! Faites-moi le plaisir d‘ea- 
Ircr là, dans celte pièce écartée, dans le salon de Robert 
Bi uce, où porsonue n’ira vous trouver. 

BBTTT, à part. Et la belle inconnue, comment la pré- 
Tenir? 

STROUNN, la poussant. Allons, allons, dépêchons. 

BBTTT, entrant dans te cabinet. Conuneiit, mon père, 
vous ne vous en rapportes pas à mes principes? 

STROifNN, fermant la porte. Si, vraiment, des principes 
et un tour de clé : voilà la saiWegarde derinnocenceet de 
la vertu; un second tour. 

SCENE IX. 

LORD FINGAR, précédé de Montagvards Jouant de la 
cornemuse. 

LE CHŒUR. 

Gloire au maître de ce domaine! 

Honneur au seigneur châtelain! 

Avec lui le cit’l nous ramène 
Amour, plaisir et gai refrain. 

PREMIÈRE PiLLZ, prèjenlani des fleure. 

Qu’il accepte aujourd'hui l’offrande 
Et l’hommage de ses vassaux! 

DEUXIÈME nLLE. 

Que les anciens airs de l’Irlande 
Avec D«)us disent aux échos : 

LE CHŒUR. 

Gloire au maître de cc domaine ! 

Honneur au seigneur châtelain! 

Avec lui le ciel nous ramène 
Amour, plaisir et gai refrain. 

LORD FINGAR. Asses, osiez. (A 5frounn.) Eh bien! mon 
brave puritain, mon honnête geùlicr, tout est-il prêt au 
château^ 

STROUNN. Pas encore; ce nVst pas ma faute, mais celle 
de votre messager, qui vient d'arriver. 
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toiD moAi. Lui que j^aralt fait partir au point du jour! j 
ce paresseux do Jakmauu! 

sTiouNN. Maie, ce u'eUit pat JakmaDD. 

LOaD flNCAR. Et qui <IODC? 

STRUUNN. Monseigneur sait bien que c’élall son premier 
\aiet (le chambre. 

Loan FmGAR, étonné. Mon valet de chambre! fais*le 
venir, je ne serais pas fâché de lu connaître. 

STBOi'NN. Il sort à l'instant même du château. Il voulait 
absolument parler à Milady. 

Loao nnGAa. Et tu l’as souffert? 

traoum. Mon, vraiment. Mais U se disait chargé de votre 
part de cet écrin et de ces riches tablettes. 

LOBDFtNGAB. Cet écrin, o'est bieu le mien. Mais resta- 
bleltcs... {Aw paysans.) Laissez-nous, mes amis! [Les 
payions lortenl.) Instruis lady Malvina de mon arrivée. 

STtoimif. Oulj Milord. (K sort.) 

SCENE X. 

LORD FTNGAR, seul. Qu’eit^eque cela slgnifle? quel- 
ques mots au crayon. {Ouvrant les tabUttu.) « Malvina, 
ce soir, à minuit, vous appartenez à un autre; et cepen- 
dant celui qu’autrefois vous aimiez vous adore toujours. 
Daignez le voir, daignez Tenlcndre : U bravera tout pour 
arriver jusqu’à vous... » (S'in/errompanf.) C'est ce que 
nous verrons. (Cunimuant.) «Quelque déguisement qu’il 
prenne, celte écharpe bleue, qu'autrefois ii reçut de vous, 
saura le faire reconualtre à vos yeux, a Point de signa- 
ture, et aucun autre indice. Je oc reviens point de ma 
surprise. J’arrivais pour triompher, et ü faudra combattre. 
F.h bien! par saint Dunstan, je ne demande pas mieux. 
Allons, point de bruit, point d'éclat; il ne s’agit que de 
défendre la place pendant trois heures encore et La vic- 
toire est à moi. Mais quel est donc le U-méralru qui ose 
me la disputer? C'est un de nos convives d’hier au soir, 
j’en suis sdr. C’est un ami, je le recoiiuais là; mais lequel ? 
j’en ai tant! et moi qui les ai tous invités; eh bien! tant 
mieux, j'aurai des témoins do mon triomphe..» Mais on 
vient. 

SCÈNE XI. 

LORD FINOAR, MALVINA, en robe de velours nofr ef 
couverte d’un vo«/e. 

MALvnfA. Je pensais bien, Milord, que ce soir Je rece- 
vrais votre visite. 

Loan FtNGAE. Vous devez, ma belle cousine, vous douter 
de mon impatience. Eh quoi! mému le jour de mon bon- 
heur DO quiUerez-vous pas* ces bubiU de deuil? 

MALVINA. Demain, Milord, je vous le promets. 

LOBD FiNGAB, zoununt. Au moius, consentez à lever ce 
voile que vous vous obstinez à toujours garder. 

MALVINA. Milord... 

LOBD FINGAB. Jo sais qu’il VOUS rappelle les vmux que 
vous vouliez prononcer; mais comme heureusement vous 
avez renoncé à de pareilles idées, ju demande en grâce 
qu'aujourd’bui, pour moi seul... 

MALVINA, levant son voile. Vous le voulez? 

LOBD FINGAB. Cumbico VOUS éUs bonne ! {La regardant.) 
Mon admiration vous paiera de votre complaisance; ne 
rougissez pas, un pareil langage est permis à un amant, à 
on epoux, car dans quelques heures vous allez m’appar- 
Uoir» 

DÜO. 

LOBD FINGAB. 

A minuit l'hymen nous engage, 

A minuit vous serez à moi. 

MALVINA. 

A minuit l'hymen qui m'engage 
Vous donne et ma main cl ma fol. 



LOGO FINGAB. 

Aucun regret, aucun uuago 
No troublera ce doux lien? 

MALVINA. 

Mais, Milord, pourquoi ce langage? 

LORD FINGAB. 

On m'avait dit... je n’en croi.« rien. 

On m’avait dit qu'un autre hommage 
Vous fut adressé. 

MALVINA. 

J’in conviens. 

De mon cœur U n’eiaitpas digne; 

J’ai dû l'oubUer à jamais. 

LOBU FINGAB. 

Ab! pour moi (picl buubcur Insiguo! 

A jamais! 

MALVINA. 

A jamais! 

Tels sont les ferments que j’ai faits. 

SNSBMBLE. 

MALVINA, à part. 

Toi dont rinemistince 
Causa ma soulTiauce, 

De ma souvenance 
11 faut te bannir. 

Mon cœur te pardonne; 

Mais l’honneur m’ordonne 
De fuir à jamais 
L’ingrat que j’aimais. 

LOBD FINGAB. 

O douce espérance! 

Heureuse iucoustance! 

Tout semble d’avance 
Combler mes désirs. 

O toi, dont l’audace 
En vain me menace, 

Jo puis désormais 
Braver tes projets, 

LOBD FINGAB. 

Une grâce, une seule encore. 

MALVINA. 

De moi qu’exigez-vous? 

LOBD FINGAB. 

Pardon, 

De ce rival qui vous adoru 
No puis-je connaître le nom? 

MALVINA, troublée. 

Son nom?.. 

De mon cœur et de ma pensée 
Quand j’ai juré de l'exiler. 

Faut-il par vous être forcée, 

Hélas! à me le rappeler^ 

LOBD FINGAR. 

Non, DOD, je n’en veux plus parler. 

MALVINA, à part. 

Toi, dont nnconstance 
Causa ma souffrance. 

Je dois te bannir 
De mon souvenir. 

Mou cœur te pirilonne, etc,, cto., etc. 

LORD FINGAR. 

O douce espérance ! 

De son inconstance, 

Llieureux souvenir 
Saura me servir. 

O toi, dont l'audace 
En vain me menace. 

Je puis désormais 
Braver tes projets. 
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LORD PtKGAl. 

Cest à iniDuit 

Qu’amour m'appelle; 

C'eal à minuit 
Qu'on nous unit 
Uoment charmant! 

Voici rinstant 
L*amoor, la nuit, 

Tout me souriL 
■ALVIRA. 

Mon c<Bur frémit. 

Peine cruelle! 

C'est à minuit 
Qu'on nous unit. 

Ah ! quel tourment! 

Voici rinstant; 

Et do dépit 
Mon cœur gémit. 

LOiD fiivGAi, à part. Je crois, d'après eet entretien, 
qu'il reste peu d'espoir au bel Inconnu , et je lui défie bien 
maintenant d'oser rien entreprendre. (On enfatMl en de- 
hors un prélude de harpe.) 

HALMKA. D'où viennent ces accents qui pénètrent jus* 
qu'ieiT • 

STROCHM, entrant. Ce sont les méoestrcls que Milord a 
fait demander pour ce soir, et qu'on a en assex de peine 
& trouver. Tom et Cuddj, les deux plus anciens, ont quitté 
le pays, et Carill n’a pu avoir que ces deux*U qui leur ont 
succMé , et qui peuMtre ne sont pas bien forts. Us de- 
mandent si Milady désirerait les entendre. 

■ALViMA. Volontiers. 

LORD FiHGAR, utuemenf, À Sfrounn. Fais-les entrer. 
{A part.) Allons, allons, c'est un bon signe: sa môlao’ 
colle ne demande pas mieux que de s'égayer. ^ 

SCENE xn. 

LORD FINCAR tr MALVINA, s*(useyant à gauche ; 

VICTOR ET SIR ÉDOUARD, habillés en m^nex(re/x , 

longue barbe grise, et large toque qui leur couvre la 

moitié du visage : ils sont amsnés par CARILL. 

STROVKH. Entres, entres. 

carjll. Oui, oui; n'ayes pas peur. {Apercevant Fin- 
gar, et Malvina, qui uienf de baisser son voile.) Qu'est- 
ce que j’ai vu 

BTRurim. Silence, écoute sans regarder. 

iDODARD, 6ox, à Victor, C'est elle ! 

YiCTOa, de mime. Prencs garde. 

LORD FifCGAR, à 5frounn. Donne-leur cette bourse, et 
dis-leur de commencer. 

STROunn, passant entre eux deux et dontiant la bourse 
d Edouard. JongleuiY, voici Milady et Milord qui vous 
font riioonear de vous entendre. 

VICTOR, à part. Ab! Milord est de trop. 

tDouARD, qui a pris la bourse. Nous payer pour le 
tromper ! il y a conscience; (La donnant d Carill,) tiens, 
prends encore cela. 

CARILL, dpaft. Et de deux! me voilà doté. 

■ALTiiiA, à Edouard. Quelle est celle ballade dont nous 
avons entendu le prélude? 

BDOUAio , déguisant sa voix. C'est un ancien fabliau 
du temps des croisades. {Il s'accompagne eur la harpe.) 

ROMANCE. 

Dans les beaux vallons de Clarence, 

Au fond de son noble caetel, 

La dame d'un preux ménestrel 
Exprimait, hélas! sa souffrance... 



Tictot, aeMvanf fair. 

Quand ello mitcnd, près de la tour. 

Un méoestrol dlRanl ee chant d'amour : 

Pour 1a patrie 
Quitter sa mie, 

Cest un devoir; 

Mais quel délire. 

Quand on peut dire : 

Vais 1a revoir! 

BRSSXBLl. 

LORS FiRGAi, SB lévont, $t observont Us ménestreU^ 
De cet air la douce langueur 
Porte le trouble dans son cour. 

MALVniA.. 

Est-ce un prestige? est^ce une erreur? 

D'où vient le trooble de mon cœur? 

ÉDOUARD. 

Moment d'ivresse et de bonheur! 

CRcbons le trouble de mon c<sur. 

▼iCToa. 

Pour lui quel moment enchanteur ! 

Mais caches bien votre bonheur. 

STIODKM. 

Il chante bien pour un jongleur; 

L'argent leur a donné du cour. 

CARILL, montrant la bourse. 

Abl c'est un habile chanteur! 

Surtout quand ils chantent en chœur. 

DBUXlÉnS COUFLHT. 

ÉDOUARD. 

Il est enfin près de sa belle 
Il tremble, U n’ose lui parler... 

Mais à ses yeux U fait briller 
Ce talisman qu’il reçut d'elle. 

(// rire de son sein tme écharpe bleue , qu’il tâche 
faire uotr à JUalvina. Celle-ci, pensive et rêveuse, 
tète appuyée sur sa mafn , ne jette pas les yeux 
ce coté.) 

Gage charmant, gage d'amour, 

Que sur son cœur il portait nuit et Jour 
LORD piRGAR, Vapercevont 
En croirai-je mes yeux! 

Mon rival en ces lieux! 

TicToa n tnouAiD 
Pour la patrie 
Quitter sa mie, 

C’est un devoir ; 

Mais quel délire. 

Quand on peut dire : 

Vais la revoir ! 

ElfSElllLI. 

LORD FIHOAl. 

De la prudence... et dans mon cœur 
Cachons mon trouble et ma fureur. 

MALVINA. 

E.it-ce un prestige? est-ce une erreur? 

D’où vient le trouble de mou cœur? 

ÉDOUARD. 

Moment d’ivresse et de bonheur! 

Cachons le trouble do mon cœur. 

VICTOR, CARILL ET STROUNN, examinant lord Finçar, 
Quel coup soudain trouble son cœur? 

D’où vient sa secrète fureur? 

Oui, dans ses yeux est la fureur. 

LORD FiNCAi. C'estbien. Vous êtes d’habiles ménestrels, 
qui scres récompensés comme vous le mérites ; mais il 
faut avant tout leur donner quelque repos dont ils ont 
besoin, (d part.) Lequel des deux est mon rival? (d 
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5froimii, monfronf Victor.) Conduit celui-ci (0at.) dans | 
le caveau de la tour. Ifetade tout le» verrout^ et retient i 
anuiKit 

motnni. Oui , Milord. 

Loao FiRcai, pauant pris de CariU et lut montrmt 
Edouard, Cooduit celui-là {À vo<« 6oiie.) daot U prltoo 
du ebiteao. Eoferme-le à double tour, et apporte-moi 
la clé. 

CABiLL. Oui, MHord. 

tOBO rmGAB. Adieu, mes bratet geut, au retoir. MUady 
tout reioercle ; et moi Je tout promets, aprèa la fête, oue 
réeompeose toute particoUère. ( Victor tort par la poùeàe, 
cmmtt^par Stromn; el Èdùuardpar la AroUo, em- 
mené par CarilL) 

SCENE nn. 

tORD PINGAR, MALVINA. 

■ALtiHA. Écoutes oe bruit de chevaux, cct voix confuse^. 

LOBD fiBCAB. Ce tODl mes amis qui arrivent. (A part.) 
Je toit bien en train du les recevoir! [Haut.) De jeunes 
seigneurs irlandais, qui ont voulu assister à notre bon- 
heur. Rester, je vous eu prie. 

MALVINA. Daigoez m’eo dispenser. Jo vous laisse avec 
eux, cl vous demande à ne paraUrc Iqu’au moment de la 
eérémooie, quand les jeunes filles du pays viendront me 
praudre pour aller à Saint-Duustau. {Elle ouvre la porte 
du cabinet à droite et la referme $ur elle.) 

SCENE XIV, 

LORD FIMGAB, STROUNN; peu eprée CARIU. 

STBOUKM. Notre gaillard est en lieu lAr; un bonne porte 
doublée en fer, et deux verrous tirés sur lui. 

loin nnoAi. C’eit bien. 

•nboKif. Nous sauront qui 11 est. 

Loan naCAB. Plus tard. L’essentiel était de les éloigner 
de Malvina , de les tenir séparés; car, tout à l’heure , si 
J'avais éclaté, si je leur avait arraché ce déguisement, ils 
•e recoDuaissalent, Us s'expliquaient, et peut-être se 
raccommodaient. 

CABUX, eurronr. Vos ordres sont exécutés; 1a prison 
nsi bien fermée, et voici U clé. 

LOBD riRGAB. A moTvelUe. Maintenant, monte à ebOYal, 
et ventre à terre jusqu’à DubUn. 

momne. Lui? 

LORO PUiQAB. Mon, toi; c'est plus sûr. 

btiochm. Que voules-vout dooc faire? 

Loan rmOAB. J’al ma réputation à soutenir, et aux yeux 
de mes amis, témoins du combat, il ne s’agit pas seule- 
ment de vaincre, il faut vaincre gaiement. Cours chercher 
messire JobsoD , le constable. Dit-lui que deux voleurs, I 
dont on s'est emparé , ont tenté de s’introduire dans le ' 
château ; qu’il vienne les saisir, et les conduire, sous ' 
bonne escorte, cette nuit même, à DubUu, taudis que nous | 
boirons ici au succès do leur ruse. 

STtouRR. Je comprends. Vous aures ainsi , dans deux 
heures, la belle mllady, l'héritage, et les rieurs de votre 
côté. {A part.) Et moi, mon or. 

Loin HNOAi. A merveille. Mois pars vite, {fl écoute.) i 
Je les entends. (Sirounis sort ) 

LE CHCEDR, en dehors. 

Ah ! quel plaisir pour nous s'apprête I 
La belle nuit! la belle fête! 

Ne songeons qu’.\ nous divertir; 

La niiibest Tbeuro du plaisir. 

LORD PINGAR. 

Je connaîtrai le téméraire 
Que je retiens sous les verrous; 



S'il en manque on au reodes-vous , 

C'est mon rival, la chose est claire , 

Comme à ses dépens on rira. 

Quand de prison il sortira ! 

pLostxcRR coitnvBs, etifroiif. 

Ab ! quel plaisir pour no>is s’apprête ! etc., ete. 

LORD PIR6AR, cherchant. 

Serait-ce Walter ou Falgar? 

Eh ! non, non, je les vois paraître ! 

Serait-ce ce fou de Duocar? 

Non. le voici... Qui peut-il être? 

Us s*ofr6Dt tous à mon regard. 

LE CHŒUR. 

La belle nuit! la belle fétc ! 

Ab ! quel plaislrpour nous s’apprête! 

LORD PINGAR, regardant. 

Jo n’aperçois pomtsir Ivlouanl... 

A l’aspect des traits de ma belle. 

Moi, je l’ai vu Iri'ssatUir, 

Malgré Im, se troubler, rougir. 

Oui, oui, c’est lui, tout le dùcèlc. 

Comme à scs dépens on rira. 

Quand de prison il sortira! 

SIR ÉDOUARD, PLUStEURS L0BD5, ET VALETS Cfl di/férentei 
livrées. 

{fis entrent gaiement et reprennent en cAmur, 

La belle nuit, la belle fête! etc., etc. 

LORD PIBGAR. 

D’honneur! c'est à perdre la télé. 

Les voilà tous, les voila tous, 

Aucun ne manque au rendes-vous. 

(IfomevU de silence ginértd,) 

BRSBHtLB. 

LE CHOEUR. 

La belle nuit, la belle fête! 

Ah ! quel plaisir pour nous s’apprête ! 

Galment célébrons tour à tour 
L’amitié, l'hymen et l'amour. 

LORD PINGAR. 

D’honneur! c’est à perdre la tête. 

Ils sont tous présents à la fête. 

Quel est donc ce héros d'amour 
Que je retiens là dans la tour? 

CABILL, à Edouard. 

U vous croit toujours dans la lonr. 

Qui ne rirall d’un pareil tour? 

LORD PINGAR, à part. 

Quel que soit cet amant fidèle, 

Le constable va le saisir. 

(A ses asniSf à demi-voix, et les formant en cercle.) 
Apprenos tous une nouvelle 
Qui doit tantôt vous divertir. 

TOUS. 

Ah! parles, parles, quelle est-elle? 

LOBD PINGAR. 

Afin de me ravir ma belle, 

Saches donc qu'un audacieux 
S'était introduit dans ces lieux... 

Mais ce n'est pas moi qu’on abuse : 

Nous avons découvert la ruse. 

ÉD01URD, à part. 

O ciel ! 

TOCS. 

Ah! le tour est joyeux. 

EDOUARD, à lord Einyar, en riant. 

Et comment? 

Loao PINGAR. 

Ma belle maîtresse. 

Qui tout bu se rit de ses feux. 
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{Montrant lit tahlêtt$È qu‘il tiré â$ ta poche.) 

M’a préfen*! de sa tendresse 
El de ses complots amoureux. 

EDOUARD, d part. 

Ou’enlends-Je! 6 perfidie extrême! 

(En rianf, à Fingar.) 

Eh quoi! Traimeot! c*est elle-même! 

LORD PINGAR, rionf. 

J'ai, pour puoir les conjurés, • 

D'autres moyens que tous saurex. 

L’Intrépide rival s'est enferré lui-méme. 

DritCAff. 

Hais quels accents ont retenti? 

LORD ElNtiAR. 

Ce sont les filles du village 
Qui Tiennent chercher Milady, 

Pour un pieux pèlerinage... 

Nous les suivrons Sainl-Dunstan. 

LE eUGEUR. 

Des jeunes filles, cVst charmant! 

DUIfCAR. 

Escorter ainsi rinnocenco, 

EsUil un plus aimable emploi 1 
LORD riKGAR, à fiemi-voix. 

Soyex sages, de la prudence; 

Messieurs, Messieurs, imitox-mol. 

Je les entends. 

{Lét porfes du fond s'owurenl; paratiienC toutet Itt 
jeunet fiUet de ta contrée, avec det vétementt, det 
voilet blancs et des couronnes de rotei.) 

LE CHCEÜR. 

Dans CO riche domaine, 

O noble chMclaine, 

Vous que l'hymen enchaîne 
Par des nœuds solennels, 

Lu cloche solitaire 
Résonne au monastère... 

L’heure de la prière 
Nous appelle aux atitcli. 

(La porte à droite s’ouvre, et Maivina parasf oouverre 
de son voile.) 

LORD rmOAR. 

Voici Malvlna qui s'avance. 

WALTER. 

Dans sa taille quelle éh'-gance ! 

BDOUARD, à part 
Sachons modérer mon courroux. 

DIMCAM. 

Pourquoi donc ce voile sévère 
Nous cache-t-d ses traits si doux? 

LE cnCEüR DE JEUNES nLLES. 

(..4 Maivina.) 

On nous attend au monastère; 

Venex y prier avec nous. 

LORD FI5GAR, à Ma/t‘ina. 

Venex m’y nommer votre é])oux. 

EDOUARD, s'approchant de 3iatvina et à voix boue. 
Perfide! infidèle! 

(Le t'otfe de JHalmnn se relève un moment, et l'on aper- 
çoit sous ce vêlement Betty, qui dit uinemenf à 
Edouard:) 

RassureX'Vous, ce n’est ;>as elle. 

EDOUARD. 

Que Tûis-je! ô surprise nouvelle! 

J'cQ suis muet d'étonnement. 

LORD HXGAR. 

A Saint-Dunstan l'on nous attend; 

Partons, partons en silence, 

Respectons sou recuelUemeot 



DDirCAU BT LB CflOEUR. 

Escorter ainsi nnooccnce, 

Abf c’est divio! ah! c'est charmaot! 

LORD PIRGAB BT LB CHWUR. 

Amis, suivons-leÿ eo silence. 

Respectons son recuciUcmeDt. 

Ooi, suivons’lee bien doucement, 

Faisons silence. 

Silence ! 

SileDce! 

{Toutes Us jeunet filles, Betty en tête, eortent par U 
fond du théâtre. Edouard, interdit, regarde autour 
de lui sans pouvoir s'expliquer oe mystère. Lord 
Fingar lui prend ta main et le force à le euivre. Les 
autres officiers sortent avec eux. CariU, pendant que 
ce cortège défile, se tient sur le devant de la scène 
dans un grand recueillement; Betty, en passant au- 
près de fuf, relève son voile un instant, pour s’en faire 
reeonnaitre; mais il reste toujours les yeux baissés, 
et ne peut <^ereevoir les signes qu'elle lui fait.) 

ACTE TROISIÈME. 

Le théAtre représente une cour de l’abbaye de Saint- 
DunsLin. Au fond, vers la gauche, le monastère, dont 
on n’aperçoit que les deux dernières fenêtres, et qui sc 
termine par une tour assex élevée, au milieu de laquelle 
est un cadran gothique. Au fond, vers la drode, des 
ruines entourées d’arbrus et de verdure, d uo aspect 
pittoresrpie. A gauche, sur le premier plan, utic espèce 
d’oratoire ofi l'on aiTive par un escalier de qitelquua 
marches : sur le côté, vis-à-vis, un pilier en ruines. Une 
croisée g jthiqiic fait face au spectateur. Tout ce ^cUe 
paysage est éclairé par la lune. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

ÉDOCAHD, seul. 

RÉCITATIF. 

Voici de Saint-DunRtin i'onUquo monaitire. 

Où vient de pénétrer ce corU'ge pieux. 

Que faul-II craindre, hélas! que faul-ll que j’espère? 

Esl-ce un songe, une erreur dont s'abusaient mes yeux? 

Ou pour me secourir, un ange tutélaire 
Auprès de moi vedle-t-il en ces lieux? 

(/I regarde autour de lui, écoute quelques instante.) 

CANTABILE. 

Je n’entends rien que le feuillage 
Par le vent du soir agité. 

Et des pâtres du voisinage 
Les chants par l’écho répétés. 

L’astre des niiiU sur l'ermitage 
Répand une douce lueur; 

Tout repose on ce lieu sauvage! 

Partout lu calme, hors dans mon cœur. 

O m«»rtellc souITrance! 

Je frémis et j'attends; 

Chaque instant qui s’avance 
Redouble mus loirrmculs. 

{Regardant le cadran de la tour, qui dans ce moment 
est éclairé par la lune.) 

CAVATINE. 

Une heure ! hélas, une heure encore, 

Et je perds celle que j’adore ! 

Heure fatale à mes amours. 

Un seul instMt suspends ton cours. 
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Ao gré de mon attonto, 

Que Taiguillu plus leota 
Marche plus doucement! 

ÜQ ioslaol-, Je t*eo prie. 

Dussd-je» heureux amant^ 

Payer c« seul iostaot 
Du reste de ma vie. 

Heure fatale à mes amoun, 

Suspends eocor« suspends ton cours! 

Et Victor dont je n’ai point de noiivelles! et cette 
jeune fille que je n’al jamais vue! cette fausse Malvinaqui 
semble me protéger^ où est-elle t « 

SCENE 11. 

ÉDOÜARD, DETTÏ. 

Btm, ouvrant la fenêtre grillée de l'oratoire qui fait 
face aux tpeetateun. Près de vous. 

ÉnocAio. Mon auge tutélaire, vous voilà; que se passe- 

t-il dODC? 

BETTT. Je venais vous le demander. 

tnouABD. A moi? 

BBTTT. £h! oui, sans doute; j’ai bien peur! j’ai fait 
dire à lord Flngar, qui s’imagine toujours que Je suis Mi- 
lady, que Jusqu'au moment do la cérémonie je voulais 
rester seule dans cet oratoire, ou Je suis renfermée à double 
tour. Oo m’a laissé pour m'amuser la harpe de madame 
la supérieure, à laquelle je me garderai bien de loucher, 
et pour cause... Ainsi, dépéches-vous do me délivrer ou 
tout va se découvrir ; Je ne compte qne sur votre protection . 

ÉDOUARD. Et moi qui complais lor U vôtre! Qui êtes- 
vous ? 

BETTT. Betty. 

ÉDOUABD. La bonne amie de Carill? 

BETTT. Justement. Allez, Milord, votre mariage nous 
donne assez de mal. D apres lus ordres de monsieur votre 
Valet, dont Je ne sais pas lu nom... 

ÉDOUARD. Victor ! c’est lui qui a mené tout cela. 

BETTT. J'ai prévenu la prUunuiére qu'on Id trompait, 
que vous l’aimiez toujonri, que vous lui seriez Udèle... 
c’est vrai, n’ost-ce pas? 

EDorARD. Je te le jure. 

BETTT. A la bonne heure; car Je ne voudrais pas men- 
tir, surtout pour un autre ; ah ! si c'était pour mon compte. 

EDOUARD. Eh bien! qu'a-l-elle répondu*! 

BETTT. Que si 00 pouvait lui eu donner la preuve, peut- 
ôtro n'épouserait>elle pas lord Fingar. 

EDOUARD. Et comment lui parler? comment me jusUQcr 
à scs yeux? 

BETTT. C'est pour vous en donner les moyens qu'cite a 
consenti à changer de costume avec moi. 

EDOUARD. Et tu De mé l’as pas dit! 

BBTTT. Est-ce que Je le pouvais devant tout ce monde? 

EDOUARD. Où est-elle? 

BETTT. Au cbôtcau de Butland. 

ÉDOUARD. El Victor? 

BETTT. Au cblteau de Butland, sous les verrous. 

ÉDOUARD, regardant le cadran. Et onze heures ont déjà 
sonné! N'importe, j'y retourne; un mot encore. 

BBiTY, refermant la fenêtre» On vient; prenez garde. 

SCENE III. 

LORD FINQAR et STROL'NN , uenanf de la droffe; 

EDODAKD, J 0 cachant derrière le pilier gothique» 

ÉDODAÉD, à part. C'est Pingarl 

LORD FiKGAR, vivementf d Sirounn. Tu anivRi de BuU 
land? 

sTROtjini. Oui, Milord. 

ÈDOUAÉD. Grand Dleul écoutons. 



LORD FINGAR. Avec le constohle ? 

sTRODRiv. Oui, Milord, 

LORD FINGAR. Et TOUS romenes les deux prisonniers? 

BTRocNN. Oui, Milord, jusqu’à un certain point. 

LORD FINGAR. Quo veux-lu dire ? 

STROUNN. Que l’on d’eux n’y est plus. 

LORD HNGAR. 0 Ciell 

STROUNN. Et que l’antre a dispam. 

ÉDOUARD, à part. Victor est sauvé. 

LORD FINGAR, d^ffounn. Misérable! 

STROVNN. No vous fàchos pas, ce n'est rien encore; où 
est lady Malvina? 

LORD FINGAR. EUo Tient d’aiTiver avec nous à Saint- 
Dunstan, et elle est 16, dans cet oratoire dont j'ai la clé. 

STROUNN. Vous en êtes sûr? {En ce moment Betty, qui 
a rouvert la fenêtre, promine son doigt eur la harpe en 
faijant des gammes du haut en bas.) 

LORD FINGAR. L’CDlcnds-tU? 

STROUNN. C'est juste, je reconnais sa brillante exécution. 

LORD FINGAR. Fourquol cetlc demande? 

STROUNN. C'est qu’il parait que cette nuit on enlève tout 
le monde, jusqu'à ma fille... 

LORD FINGAR. Quo dls-tU? 

STROUNN. QueJ’avaisaussl enfermée mol-méme, à double 
tour, dans le salon de Robert Bruce, et qui a disparu avec 
les deux prisonniers. 

LORD FINGAR. PSS poSSÎble! 

STROUNN. Je vous (lis qu'au château de Butland la place 
n’est pas tenable. Nous y serions restés, moi et le con- 
stable, qu'on nous aurait enlevés aussi ; et le plus éton- 
nant, c’est que Carill , qui était resté au château quelque 
temps après nous, n’a rien vu ni cnUtidn. 

LORD FINGAR. Ce CariU, en es-tu bien sûr? 

STROUNN. Parbleu! U aime Betty; il n’aurait pas laissé 
eniever sa maltrusse. 

LORD FINGAR. L’observatioD est Juste; mais qu'est-co 
quo tout cela siguiQe? 

EDOUARD, à part. Allons attendre Victor; il ne peut 
tarder, car U sait que Je suis à Saint-DunsUn, et quo 
l’heure approche, {il sort par le fond.) 

STROUNN. Mais voici M. le constable qui peut nous en 
apprendre davantage. 

SCENE IV. 

Les précédents ; JOBSON, Suite du Constable. 

jOBsuN. Tenez-les! tenez-les bien ! grâce au ciel, il no 
sera pas dit que je n’aurai arrêté personnè ! 

LORD FINGAR. Qu'y R-t-il duDc, monsieur le constable? 

JOBSON. il y a. Milord, que nous tenons toute l’atTaire. 
Deux personnages mystérieux qui ont passé près de nous 
sans répondre au qui vive! et mes gens, après les avoir 
longtemps poursuivis dans ces ruines, sont enfin {larveaus 
à les saisir. 

LORü FINGAR. A merveille! 

JURsoN. Mais le plus étonnant, c’est que dans les deux 
fugitifs j’avais vu très-distinctement une femme, et qu’ils 
ont arrêté deux hommes. 

STROUNN. Ceux de Butland, nos deux voleurs. 

JOBSON. Je l’esjK're bien. D'abord il nous en faut deux, 
et dans ces cas- là oo les prend oul’onpeutlfA tes gens.) 
Qu’on les améno! nous alluns. Milord, les interroger en 
même temps. 

LORD FINGAR. En même temps! y pensez-vous? 

JOBSON. C'est juste, {A tes gens.) l'un après l’autre, pour 
qu’ils ne puissent pas s’entendre et répondre de même. 

SCENE V. 

Les PRSCF.DENTS, JAEMANN, amené par plusieurs La- 
quais. , 

JOBSON. Voici d'abord lu pK'mier voleur. Approchez! 
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U)BD F15GAH. Quo tois-ic! c’cst Jakmaon, mon foureur! ^ 
JAKMAKN. Qui a couni aujourd’hui de fameui danger*, i 
Oui, Milord, je m’étais réfugié dan» ces ruines où je me 
reposais un instant, quand ou est venu m arrêter j car de- 
puis ce matin on ne fait que cela. 
joBsos. U serait possible! 

iAKMAKB. Aussi j’ai une fameuse déclaration àtous faire. 
jOBSOit. Une déclaration t 

QUATUOR. 

J 0 B 80 H. 

Parles, parles, et sans mystère; 

La justice irous entendra. 

(Aux montagnards. \ 

Vous, surtout, Ucliex de tous taire; I 

Songes que le constable est U! 

BICSEVBLS. 

iOBSON. 

Ah! je tiens l'affaire, 

Elle est uette et claire. 

De mon ministère 
Je connais les droits. 

Je saurai les prendre, 

Et pour leur apprendre, 

J’en veux faire pendre 
Au moins dons ou trois. 

JAKUÀKN. 

Oh! c’est une affaire. 

Oui, c'est un mystère 
Tcrrihle. je crois. 

J’ n’y peux rien comprendre; 
liais on doit en pendro 
Au moins deux ou trois. 

FINOAX BT smOUNlf. 

Pour moi, cette affaire 
Me parait peu claire; 

Mais, pour cette fois. 

Oui, laissons'le faire. 

De son ministère 
Respectons les droits. 

LE CHŒUR. 

Quelle est cette aflaire? 

Quel est ce mystère, etc., etc- 

lASUANN. 

Le jour Tenait do naître. 

Je portais À Butland, 

De la part de mou maître, 

Un message important. 

JOBSOH. 

Bion, bien. 

JAKHAKK. 

Au détour d'une gorge. 

Deux hardis montagnards 
Me meUenl sur la gorge 
Le fer de leur» poignards. 

JOBSOB. 

Bien, bien. 

JAKBA^N. 

« Si tu ne le dépêche», 

« Dit l'un en meuaçant, 
a De livrer tes dépêches, 
a Je te tue à l'instaut. • 

JOBSON. 

Bien, bien. 

JAKUANN. 

Et prompt à me soumettre, 

Soudain je lui remets 
Le paquet et la lettre 
Qu'a BuUand Je portais. 



JOBSOK. 

Bien, bien. 

Je tiens toute l'afl^re. 

•TIOUKK BT Loao FINGAB, Ô pOff* 

Moi, l'y vois du mystère. 

J0880N. 

C’était un Toleur, c’est trèS'bon. 

JAKMÀXH. 

C'est selon. 

JOBSOM. 

C’est selon! 

Quel est donc ce langage? 

On est Toleur ou non. 

C’est l’ordinaire usage. 

JAlBANIf. 

Ici le fait n’eit pas certain, 

Et je crains de me compromettre. 

Quand l’un me prenait celte lettre. 

L’autre me glissait dans la main 
Sa bourse, où, par un sort propice, 

Se touTaienl trente pièces d’or. 

Voyci plutôt, Toyei, Milord, 

JOBSOK, prenan/ faèourjs. 

Donnes, donnez à la justice. 

Pour un Tolcur, c’cst étonnant! 

Les lois dont je suis l'inlcrprête. 

N’ont pas préTU ce cas embarrassant. 

D’un Toleur qui tous arrête 
Pour TOUS donner de l'argent. 
bmsbmblb. 

JOBSOK. 

Pour moi cette affaire 
N’est plus aussi claire. 

Ma judiciaire 
S'embrouille, je crois. 

* T&chons de comprendre. 

Et pour leur apprendre, 

J’en Teui faire pendre 
Au moins deux ou trois. 
lOBO nNGAR. 

Pour lui cette affaire 
N'cslplus aussi claire. 

Sa judiciaire 
S’embrouille, je crois. 

Et pour mieux comprendre, 

Il CD ferait pendre 
Au moins doux ou trois. 

JOBSOIV. 

En mon procès-Torbal pour ne rien oublier. 

Qu’on aTcrtisse mon grcRler. 

{Fingar fait signe à Strounn, qui sort par la gauche.) 

SCENE VI. 

Lu piBCBOEHts, VICTOR, amené à la droite par les 
gens de lord Fingar. 

{Victor a de larges favoris, des moustaches, un mon- 
teau, et le mime cosfume ^u’à son entrée du secotul 
acte.) 

joesoir. 

Voici l’autre quidam que mes gens ont su prendre. 

(// fait signe à Fingar de s’asseoir à gauche iwr le bane 
de pierre qui est près de la table, et cause quelques 
instants à voix boMe.) 

vicTUR, à droite du théâtre, et entouré par les gens du 
constate. 

O coutre«tcnip» fatal! comment faire à présent? 

{Regardant autour de lui.) 

Je ne vois pas mon mallrc. ol ne Ini peux nppreudro 
Que non loin de ces lieux Maltina nous attend. 



Digilized by Google 



«29 



LES DEUX NUITS. 



{Môntrant un qu'il riVnr.) 

Si CM mots, qu’au crajron ma main vient <lc transcrire. 
Pouvaient lui parvenir... 

(^pereetHmt Joikmann.) 

C'est Jakmann! qu'ai^je vu? 
JOBSOK, à Fingar, montrant Kictor. 

Celui-là pourra nous instruire. 
viCTûB, à part, montrant Jakmann. 

Bientôt il m’aura reconnu. 

Allons, et c'est le seul refuge, 

Pour embrouiller t'oflaire, embrouillons notre juge! 
jouoN, allant prés de Victor* 

Avances! 

Je vous écoute; commences! 

VICTOi. 

Bfossager ordinaire 
Du village voisin, 

Pour mes courses à faire 
Je partais ce matin. 

JOBSON. 

Bien, bien, ju.<iqu*ici. 

Tout va m’ôîre éclairci. 
vicToa. 

Au détour d'une gorge. 

Deux hardis montagnards 
Ble mettent sur U gorge 
Le fer de leurs poignards. 

JOBsON, avec joie. 

{}fontrant Jakmann.) 

Bien, bien, c'est comme lui. 

JAxaAtvN, 9 U 1 en ce moment regarde Ftetor. 

Eh, mais! ne serait-ce pas lui? 
vicToa. 

m Si tu ne te dépêches, 

« Dit l'un en menaçant, 

« De livrer tes dépêches, 

« Je te tue à l'instant, n 
tOBSON, de même, se frottant leimaim. 

Bien, bien, c’est comme lui. 

JAKMA.VN, de même. 

Eh, mais! je crois bien que c'est lui! 

JUBSON, À JaAmanri et Victor. 

Pourrics-vous rccoonaltro 
Ce voleur si hardi? 

T1CTOB R JAKMANN, se désignant mufuet/ement. 

Oui, je le vois |»arallre. 

Oui, c’est lui! 

Le voici! 

JOBSON. 

Un incident semblable 
vraimcMit étonnant! 

viCToB ET JAKMANN, se montrant toujours Tun Vautre. 
Moi, je suis iunocent, 

Mais voici le coupable. 

Oui, voici le coupalde. 

JOBSON. 

O bonheur peu commun! 

Deux fripons au lieu d'un! 

ENSEMBLE. 

JÜBSON. 

Pour root, cette affaire 
N'est plus aussi claire. 

Ma judiciaire 
S’embrouille, je crois; 

Mais pour mieux m’y prendre. 

Je les ferai pendre 
Tous deux a la fois. 

LOBD FINGAB. 

Pour moi, celte alTdire 
Me parait peu claire; 

Mais, pour cette fuis. 



I Oui, laissODSde faire ; 

' De son minisléro 

I Respectons les droits. 

tictob, montrant Jobson. 

' Dieu merci, l’afTiire 

j N'est plus aussi claire. 

Sa judiciaire 
S'embrouille, je crois. 

JOBBOii. Qu’on les emmène tous deux! {Lee gens de 
Fingar saisissent Victor. Lesautressaisissent Jakmann, 
et on va les emmener au moment où paraissent Strounn 
ei le greffier.) 

SCENE VII. 

Les FBicéOKNTs; STROL'.NN, çui entre à la ffn du mor- 
ceau précédent et qui examine Victor avec attention. 

STBOUNN. Arrêtez, Milord; s’il y a quelqu'un à pendre. 
Je réclame la priorité pour celui-ci. (Jfontrant Victor.) 

1 TICTOB, àpart. Malédiction!., c’est le concierge de Bul- 
' laod!.. 

I LOBD PiNGAB, à Strounr». Que dis-lu? 

I STBOUNN. Que c'est votre prétendu valet de chambre, 
celui que vous aviex chargé de m’apporter ces tablettes et 
I cet écrin. 

j JOBSON, à ses gens, montrant Victor. Des tablettes! un 
'écrin! qu'on le fouille à l'instant ! 

' TICTOB, aux gens du constable qui lui prennent sa 
' boite. Mais, monsieur le consLible ! permettex donc... 

I LOBi) FINGAB, à Stroune, montrant Victor, Quoi ! c'est 
^ lui qui voulait absolument parler à Malvina ? 
i STBOUNN. Oui, Milord, je le reconnais. 

; LOBD FINGAB. Qu'est-ce quc cela signifie? 

I JOBSON, fui a ouvert la boite. Voici peut-être qui nous 
I rapprendra : ce papier dont il était porteur... 

VICTOR. Maudit concierge! maudit constable!., au mo- 
ment où la victoire était à nous! 

LORD FINGAB, fui O parcouru le papier. Dieu ! quel 
Irait de lumière! (// examine Victor.) 

vicroB, à part. Il sait tout! et maintenant comment pré- 
venir mon maître? 

LOBD FINGAB, ù Jobson. Écoutox. {Sur la rtfourne/fs 
du morceau fui reprend, U lui parle bas àrorn7/e.) 
VICTOB. N'importe : de l’audace ! du courage ! tout n’est 
j pas encore désespéré. 

J JOBSON, à fui Finfar a parlé à Voreiüe. J’entends! je 
I comprends! 

■ REPRISE DU MORCEAU PRECEDENT, 

I Je tiens toute l’afTaire; 

Laissez, laissez-moi faire, 

I Je sais quels sont mes droits; 

Et pour mieux leur appreudro. 

Je veux en faire pendre 
Au moius deux outroU. 

(JI tort avec tous ses getu, en emmenant Victor.) 

i SCENE vni. 

I LORD FINGAB, STROUSN, JAKMANN, à Vieart. 

J STBOUNN. Qu'y a-t-il donc, Milord? et qu'avci-vous dé- 
couvert? 

LOBD FINGAB. Tout s’écluircU enfin ! Je tiens le fil du com- 
plot. l.a lettre était adressée à sir E*Joiianl Acton, un de 
nos amis. 

sTROL'NN. Par<|ui? 

LORD FINGAB. Ecoiite pliitdl. {Lisant.) « Apris votre dé- 
« part, Milord, j’étaiK resti^ à Bntland sous les verrous!.. 
I « mais, délivré, comme vous, par les soins de Carill... n 
i Quand je te disais que ce Carill était un traître! 

9 
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sTRoriTN. Moi» ffnt no me doul.ii^ <ie riui! | 

LoKD FiNGAR. Tu aurois mOritir ü’i^trc constable ; ainsi, la . 
pi t'ui ère place vacante... sois trani]uüle. i 

STHOI yy, s'inclinant Ah! Miiunl... [ 

LORD FiMGAR. PoursutvoQS. (// Ut.) M Jc mc suis rendu i 
a dans le <»aloti de Hubert Bruce, où j’ai trouvé la belle ! 
c .Malvina, que je ne coimaUsobpas. » 

STRot'NR, montrant Moratoire. Que diUil? puisqu'elle 
est là! 

LOKD FiHGAii. Attends donc. « Je l’ai amenée dans la cba- 
« pelle de Baint-Dunstan, où» suivant le tesUmcDt de lord - 
« Caldheral» le mariage doit être célébré. C’esl là qu'ctlo ' 
m VOUA attend» et je vous cherchais pour vous en prévenir» | 
« lorsque j’ai été arrêté par les gens du constable et de j 
« lord Kingar; mais j'espère vous faire remettre par un! 
« de mes gardiens ce billet que je vous écris à la hiu. Ne ^ 
« perdes pas de temps et coures à la chapelle. « 

O Sifiné Victor. » ! 

sTRui'NN. Qu’est-co que cela veut diret i 

t.oai> nvGAR. Qu’après notre départ et celui du Carill iiul j 
est venu nous rejoindre» Victor» demeuré maître de la , 
place» aura enlevé la seule femme qui restait au ch Ueau. 
ATRoi'àR. Il n’y avait que ma Ulle! 
t.URD n.NGAR. Justement. 

sTROCN?(»ùori de lui. Que j’avais enfermée moUmème 
dajisla salle de Robert Bruce. 



LORD FiRGAR. Tu le VOIS bîcD. {à part.) Et mous Vic- 
tor qui ne la connaUsait point... 

STROUKR. Courons vite. 

LORD Fi.vGAR. Non pas; J’ai manqué d’ôtre trahi, d’étre 
Joué à tous les yeux; ut ce sir Edouard» ce rusé Victor» ce 
U^itlrc de Carill» je me vengerai d'cui tons. 

sTROi'KN. Ce sera bien fait. « 

LORb FiRüAR. En faisant ta fortune... 

BTROCRif. C'est encore mieux. 

LORD Fi?<GAR. Et commu Victor» que j’ai mis sous la 
garde du constable» no pout prévenir son roatlru ipio la 
nisc est découverte, il me faudrait pour lui romoUre ce 
billot quelqu'un un qui il eût conÛaoce. 



I 

ï 



SCENE 1\. 



Lbs FR£CEDE.vr9, CARILL. 



edoharp» regardant avec inqutituâê autour de lut. 
Ah! quelles craintes mortelles ! 

C’en est fait» tout me trahit; 

De Victor pas de nonvellet» 

Bientôt va sonner minuit. 

CARILL» sntrani, $t tui remettant la lettre. 

Pour Milord cette lettre arrive. 

ÉDOOARD, ta preiumf vû'cmsnf» et la lUant 
A l’espoir enfin je reviens. 

LORD rixGAR, oux üutret stijMurs. 

Quelle est cette tendre missive? 

Voyex donc quel trouble est le sien. 

DiiNCAR» à Fingar. 

C’est quelque rendex-vous. 

EDOUARD» tout en Usant. 

Milord doit s'y ronoattre. 

LORD FINOAR. 

D’une de vos beautés, peut-être T 
EDOUARD, à part. 

Il ne croit pas dire aussi bien... 

Elle m’atknd à la chapelle. 

Partons, 

U)RD nKGAR» le retenant. 

Quoi qu’il en soit, que chacun se rappelle 
Tous les serments qu’hier nous avons faits. 

ÉDOUARD, gaiement, à ford Fingar. 

Ab! j’y promets d'èlre fidèle. 

(A part.) 

C’est vraiment comme un fait exprès. 

LORD FlRGAl. 

Oui» le rival que l’on abuse, 

Conservant sa joyeuse humeur» 

Doit rire d’une telle ruse. 

Et rendre hommage à son vaiaqueur» 

TOUS. 

Quand, par une maltresse» 

Nous nous verrions trahis. 

Jurons d’étre sans cesse 
Riv.iui et bons amis. 

LORD FINGAR BT EDOUARD» à part. 

Ah! c'est charmant! comme U est pris! 

Jurons, etc.» etc. 

{Edouard sort.) 



CARILL. Milord» je venais vous dire que voilà vos amii 
qui vous cherchent. 

LORD ^iNGAR»d par/. C’est ce coquin deCirill. 

CARILL. Je voudrais bien savoir où en sont lus adaires. 

Li)RD FINGAR. Approche et éroiite. Quand ces roesMeuri 
seront réunis, tu remettras devant nous et mystérieuse- 
ment ce billet à sir Edouard que tu connais. 

CARILL. Moi!.. 

LORD FINGAR. Pos un mot de plus. 

8TROUNN» le menaçant. Ou sinon... 

LORD FINGAR, lui faisant signe de se taire et s'adres- 
sant à Carill. Et voilà pour ta peine. 

CARILL. Et de trois! Il parait qu’il y a du profit àso 
meUru de luus les ;»artis; Milord peut être sùr que mou 
Kde et ma fidélité... {A part.) Il y en a un des deux que 
ju trompe» c'est sûr; mais je ne sais pas lequel. 

SCE.NE X. 

Les pre<;i-.dents, tous les Auis de LORD FINGAR» 
Paysans. 

CHOErR, désignant Fingar. 

Voici riieure qui s’avance. 

Pour lui quelle heureuse nuit! 

Bionlôl son bonheur commence» 

Bientôt Ta sonner mioiUt. 



SCENE XI. 

Les precedents» êxeepté ÉDOUARD. 

DüNCAN. Où va donc ce galant chevalier? 

LORD FINGAR, rronf. Il court à la chapelle de Saint- 
Diinslan se faire arrêter par noire ami Jobton le ron-table. 

TOCS. Que dites-vous? 

LORD Fi.NCAR. Oui, Mossicurs. VOUS 00 savex pas que sir 
Edouard, avec sou air sentimoutal, se permet aussi d'étre 
riMMvais sujet; U va sur nos brisées, et vient, en voul.int 
mc ravir ma inaitresse» d'enlever une petite fille charmante! 

TOC». Vraiment! 

LORD FINGAR. 1.4 fille de StcouDo, moii concierge! 

CARILL. y\h ! mon Dieu! 

LORD FINGAR, rfnnr. Et comme le père a rendu plainte 
il sera forcé d’épouser... 

CARILL. Epmis«-r ma maîtresse! 

LORD FINGAR. Oii s'il Tofuse, commo c’est probable, U 
sera forcé» d’après la loi, de payer deux mille guiuées à 
Betty. 

CARILL. Deux mille guinées; si ce o’est que cela. 

LORD FINGAR. El alors C6 Sera son complice, Victor, .son 
valu'tdü chambre» que je viens aussi de faire arrêter, qui» 
n’ayant j»as deux mille guiiiées, sera obligé de jiayer de sa 
personne» et d’épouser lia peUie pour son compte. 

CARILL. Pour son compte; cela ne sei-ait pas le mien. 
(Courons vite! 
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LES DEUX NUITS. 



LORD Fi!<GAR, àiés gtns. Qa*onle retienne! {À fartll.)i 
Ah! ah! fi<te)e scrvitour qui meta les gens en libi.‘rté.' le 
Toila pris à ton tour. I 

CARiLL. Milord, Je TOUS en supplie... 

LORD F1RGAR. Je t'apprendrai à servir les projets d’an ! 
rival ! mais ce rival lui-m^me, <lopo de sa ruse, esl pris i 
dans scs propres filets. iA S/rounn.) Es-tu content? voilà [ 
ta fille dotee et mariée ! | 

CARILL. Et moi, que suis-je donc? Si jamais je me mèlu ! 
des amours des grands seigneurs!.. (Péndant ce temps on I 
O vu les vitraux du fond ^éclairer f et on enlen4 una 
mustgue religieuse.) 

FINAL. 

LORD mCAR. 

Entendez-vous dans la chapelle 
Cette musique solennelle? 

De mon hymen voici rinslant. 

{fl donne d A'frounn la clé de Moratoire. Celui-ci mont» 
fescalier, ouvre la porte et redescend.) 

O Malvioa, vous que mon cœur appelle, 

Appv&ifsez aux yeux de votre amant. 

(Jfinui'r commence à eonner.) 

SCENE XII. 

Les PRÉcÉDEirra, BETTY. 

(Betty, sortant de l'oratoire, et s’arrêtant au haut de 
l'escalier, le visage découvert.) 

LORD HRGAR, ttupéfoU. 

Grand Dieu! ce n*est pas elle! 

«TRorwif. 

C'est ma fille ! 

CARILL. 

C’est Betty! 

Elle n’est pas Milady. 

Dieu soit béni! 

Ce n'est fias elle 
Qu'un épousait daus la rUapelle. 

LORD FINGAR, furitUX, 

Et qui serait-ce doue ? 

SCENE XIII. 

Lks paECEDtifTs ; VICTOR, sortmt de la chapelle dont les 
portes s’ouvrent. 
vicroa. 

La belle Malvfna. 
joienH. 

Il a fallu qu*il Tépousàl! 

Pour Ty contraindre j’étais U, 

Oui, par votre ordre j'étais U. 

(En ce mumenf parait Edouard donnant la main à 
Malvina. Les jeunes fiUes et les vassaux du domaine 
les suivant, et descendent du monastère en tenant : 
les unes des rameaux de feuillage et des fleurs, les I 
autres les armes et les écussons seigneuriaux.) \ 



ERSeUBLE. 

STROINM BT LORD FIRGAR. 

O maudit straUgémo 
Qui confond mes projets! 

Mu voila pris moi-mémo. 

Dans rocs propres filets. 

VICTOR, EDOUARD ET MALVlIfA. 

Ce joyeuv stralagèmo 
A servi nos projets : 

Le voilà pris lui-roéme 
Dans ses propres tUets. 

CARILL ET BETTY. 

Ce joyeux stratagème 
Me rend ce que j’aimais; 

Le voilà pris lui-mùmo 
Dans ses propres lilcU. 

CHOEUR DE VASSAUX. 

Ah ! quel bonheur extrême. 

Que de grâce et d’atlraiU! 

Ici, le ciel Itii-mémo 
Les unit à jamais. 

LORD riRGAR, à Edouard. 

Milord, un ptreil trait... 

EDOUARD. 

Sans doute est sms eicuse* 
Mais le rival que l'on abuse, 

Conservant sa joyeuse humeur. 

Doit rire d'une telle ruse, 

El rendre hommage à son vainqueur, 

LORD FINGAR. 

D'accord-., mais Malvina qui trahit ma teiidre<.se... 

EDOUARD ET LE CHOEUR DE.S iEl'RES ÀEIGREUILS. 

Quand par une ma!lru«sd 
Nous nous verrions trahis, 

Jurons d'ètre sans cosse 
Rivaux et bons amis. 

LORD PIRGAH. 

Ah! je l’ai dit, je l'ai promis. 

Amis, vous remportez, que l’hymen vous engage! 
J’alMiQdoDnc gaimeot mes droits à rhéritage. 

EALVIRA. 

Vous en avez encor par mon manque de foi. 

Oui, qu’un partage égal au moins vous dédommago 

[Montrant sa main qu'elle donne à Edouard.) 
De la perte d'un bien qui n'étAit plus à moi! 

LORD PINGAR. 

A celle qu’il adore. 

Allons, qu’il soit uni! 

(A ses amù.) 

Moi, je reste garçon, et veux longtemps encore 
Répéter avec vous notre refrain chéri. 

Au cliquetis du verre, 

Au bruit des vieux fiacotis 
Narguant tonie la terre. 

Amis, buvons, chantous! 

CHCEUR FINAL. 

Au cliquehs du verre, etc., etc., etc. 



r» DI LU DKJz iruni. 
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Représenté, pour la première fois, à Paris, sur le théâtre royal de l'Opéra-Gomique, le tO janvier 4829 

inrSlOUE DE M. AUBER. 



flnraonnaqre. 



M. DE SALDORF, chambellan. ^ 

FRÉDÉRIC de LOWENSTEIN, colonel. 

MADAME CHARLOTTE, modiste et marchande 
lingére. 

HENRIETTE, une de ses oovrièrei. ^ 



MINA, autre outrlèrede madame Charlotte. 
FRITZ, marcliand tapissier, flaaeû d'Henriette. 
Deüûisbllks db comptoir. 

Soldats de la milice bourgeoise. 

Sbigneurs et Dames ob la cour, Dovbstiqves, etc. 



soèsse M passe A Vienoe. 



ACTE PREMIER. I 

Le théâtre représente un des boulevards de ViCDOO. An | 
Tond, une allée d'arbres; sur le premier plan, k droite 
du spectateur, l'iièlel de M. de Saldorf; aunlessus 
de la porte coebère, une fenêtre avec un balcon; à 
g.iiichc , la bouti(|ue do madame Charlotte ; au*dcssus ' 
de la porU:, un auvent en coutil sous lequel travaillent, , 
en plein air, les demoiselles du magasin. Sur le second j 
plan , et toujours à gauche , la fa^e d'un hôtel avec 
des colonnes. 



DBUTlàXB COUPLET. 

Mais alors en Autriche 
Etait uu beau seigneur, 
Jeune, amoureux et riche. 
Toujours rempli il'ard.ur. 
Brigitte, toujours conslaute. 
D'abord le repoussa ; 

Puis la semaine suivante, 
Brigitte l'épousa. 

bans ce tcmps-là 
C'était déjà comm' ça. 

TROIStÈMB CnUPLBT. 



SCENE PREMIERE. 

HENRIETTE, MINA, Demoiselles de boutique, ooeupéet 
à travaiUer. 

INTRODLCTIO.V, 

LE CH(£UR. 

Travaillons, Mesdemoiselles; 

Grâce à nos heureux talents. 

Les dames sont bien plus belles 
Et les messieurs plus galants. 



C’est en chantant que l'ouvragu s'avance. 
Henriette , dis-nous la romance 
De Brigitte et de Julien. 
toutes, rtgardant autour 
Madame n'est pas là? 

TOUTES. 

Silence! écoutons bien. 




nEMRICTTB. 



c Si je suis infidèle, 

« Meme après tou trépas, 
Pour me punir, diUelle, 
Julien, tu reviendras! • 
partit, et Brigitte 
grand mois le pleura , 
Et pui.s le mois d'ensuite 
Elle se consola. 

Dans ce Icmps-là 
Celait déjà comm’ ça. 




On fait le mariage; 

Mais voilà que le soir 
(Id spectre au noir visage 
Près du lit vient s'asseoir. 

(roufss fss petitet plUi $e lèvent et te rapprochont 
^Henriette.) 

Et ce spectre elTroyable , 

C’est Julien , le voilà. 

{Le morUrant de la matn.) 

Et d’effroi la coup.ible 
A sa vue expira! 

Dans ce leinps>là 
C’était toujours comm’ ça. 

SCENE II. 

Les pRictDEKTs; MADAME CHARLOTTE, suture d’uné 
DiMOiSBLLB OB COMPTOIR, poftanf UR cartoH. 

LE CHÜEÜR. 

Hais taisoni'Dous ! e’est Madame! c’est elle! 

{Se rasnyant et se me/fan( à /’ouurai^B.) 
Eh vite! redoublons de travail et do lôlc. 

MADAME CHARLOTTE. 

PREMIER COUPLET. 

Que de mal, de lourmeuis! 

Et qu'il faut de talents. 

Quand on est modiste et coulurièro! 

Aux tendrons de quinze ans, 

I El même aux grand’m.imaus, 

I A chacune, en un mot, il faut plaire. 
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c Changc£*7noi ce bouquet, 

« La couleur m’en déplaît! » 

- a Reprenez ce bonnet, 
a Je le veux plut; coquet. » 

— O Le tour de ce corset 
« Mc parait indUcret. » 

Que de goûta diflureots! 

Que de mal, de tourments! 

Quand on veut satisfaire lesfemlnM! 

Il faudrait des secrets 
Pour |>ouvoir ^ jamais 
Conserver les attraits de ces dames! 

On a tont d’ mat déjà 
A garder ceux qu'on a! 

DEl XIKie COUPLET. 

L’une veut s'utnbelUr, 

L’autre veut rajeunir, 

Et chacune a le dessein de plaire 
A l’amant, au mari : 

Par bonheur cellcs-ci 
Ne sont (tiks nombi euses d'ordinaire. 

« Que ce nauid séducteur 
O àle ramène son caur! d 

— « Avec ces rubans bleus, 

«r II me trouvera mieux ! » 

— « U; vert lui plaît beaucoup. » 

— « L«: rose est de son goût. » 

Que de mal, de tourmeuù! 

El qu'il faut de talents, 

Quand on veut satisfait o les femmes! 

Il faudrait pour toujours. 

Enchaînant les amours. 

Conserver les amants de ces dames ! 

On a tant d’ mal déjà 
A garder ceux qu'on a! 

{EUê $t retourne, et set ouvrières, qui s’étâient Itvèet 
pour t'écouter, se rasseyent vivement.) 

LE GHŒL'R. 

Travaillons, Mesdemoiselles, etc. 

(Pendemt la reprise de ce chaur, madame Charlotte 
ejcamine le travail de chacune des ouvrières.) 

MADAIE CBARLOTTE. Ab! si OU n'éUît pas là pour sur< 
veiller! (A Mina.) Qu'est-co que vous faites là? quel est 
cet ouvrage ? 

MIMA. C’est pour madame de $aldurr,la femme du cham- 
bellan. 

MADAME CRARLOTTE. Cette grande dame si vertueuse! si 
exemplaire! la protectrice dTlenrittle! {S'approchant 
d’//cnrt>ffe.) El vous, Mademoiselle, à quoi vous occupez- 
vous? 

iizMRtETTE. C'est poiir mon mariage. 

MADAME CUARLOTTE. En ctfct, c'est demain qu'on vous 
znatic. (5ou;>iran/.) Pauvre enfant! 

Mi!<A. Je ne vois |>as qu’elle soit si à plaindre; épouser 
M. Fritz, un joli garçon et le plus riche tapissier de 
Vienne! certes, si j'étaisà sa place!.. 

TOUTES. Et moi aussi!.. 

MADAMSCBARLOTTE. SiloDce! Mesdemoiselles, OR ne vous 
demande pas votre avis! Je conviens que M. Fritz n’esl 
paü mal, et qu’il est changé à son avantage, smtout depuis 
quelques mois, depuis la mort de son oncle Dominitiuc, 
dont il a hérité; mai.v il est si déliant, si soupçonneux, si 
jaloux ! 

iiEixRiETrE. Lui, Madame! 

MADAME CHARLOTTE. Ah! jo Ic couDais mioux quc Tous! 
car tout le monde sait qu'aiitrefois il avait eu dos ialuu> 
Uoii.x, et que certainement il n’aurait pas demandé mieux; 
mais c’est moi qui ai refusé, parce que, quelque vi-riti <|ue 
l’on ait, elle court trop de danger avec un mari jaloux, ne 



fût-ce que par esprit de contradiction. Du reste, ce que 
j’en dis, c’est i»our vous prévenir et par amitié pour vous, 
car dès que ce mariage doit se faire, j’aime auUnt aue co 
soit demain. 

MIRA Vraiment! 

Madame cbarlotte. Oui, Mademoiselle! Depuis un mois 
que M. Fritz vient ici tous les soirs pour vous faire la 
cour, c'est d’un très-mauvais effet dans une maison telle 
que la mienne, aux yeux de mes pratiques qui ne sont 
pas obligées de savoir qn'il s’agit de mariage, sans comp- 
ter que cela peut donner des idées à ces demoiselles. 

toutes. Ah! Madame! 

MADAME CUARLOTTE. SUcoco! jc dois nussi VOUS prévenir 
que la noce se fait demain à l'hûtcl et dans les jardins de 
M. de Saldorf, qui nous a toutes Invitées. 

TOUTES quittent leur ouvrage et te lèvent. Ah! quel 
bonheur! quel bonheur! 

MADAME CBARLOTTE. Et j’ospére qu6, pour la ténue, la 
mise et ta décence, vous ferez honneur à ta maison uu 
vous avez l’avantage de travailler; d'ailleurs, je serai là! 
(À Henriette.) Tenez, |>orlez là-haut ces cartons; c tvous, 
Mesdemoiselles , il est temps do rentrer et de fermer le 
magasin, car voici te soir. {Regardunt à droite du spec- 
fatenr.) Dieu! encore àl. Fritz quo j’aperçois! (/luxjciMiez 
filles quelle fait rentrer.) Allons, allons, dé;iéchoiiE : 
m’avez-vous entendue? {Elles rentrent toutes dan» 
le magasin, et Mina, qui est restée la dernière, enlevé 
l'auvent et ferme le contrevent de la boutique, tout 
cela sur la r«foume//e de l'air zuiranf.) 

SCENE III. 

FRITZ, arnuanf par la droite. 

GANTA BILE. 

O jour plein de charmes! 

Le cœur rempli d’espoir, j'arrive au rendez-vous. 

Plus de craintes, plus d’alarmcsi 
EuGn, demain je serai son époux! 

Qu’elle est jeune et jolie 

Celle quo j'ai choisie! 

D'un Ud trésor, d'un bien si doux, 

Comment ne pas être jaloux? 

CAVATINE. 
üii jour enrorc, 

Un seul jour! quel tourment, 

Lors(|ue l’on s’adore, 

Et lorsque Fou attend! 

Qu’un tel hyménée 
A pour moi d'appas! 

Mais cette jouruce 
Ne finira pas ! 
ün jour encore. 

Un seul jour! quoi tourment. 

Lorsque l’on s’adore, 

Et lorsque l’onaUcnd! 

C’est elle ! je l’entends ! .\h! mon Dieu, madame Char- 
l«tte est avec elle et ne la quitte jamais! 

SCENE IV. 

FRITZ, HENRIETTE, MADAME CHARLOTTE, zorfanl 

du magasin. 

MADAME CBARLOTTE, à Friti, çfui’ la regarde d'un air 
dé mauvaise humeur. Eh bioni mon.sieur Friiz, ()u'avez- 
vouüdoDc? pour une veille de noce, vous avez l'air bien 
soucieux. 

FRITZ. C’est qu’il y a de quoi, madame Charlotte. 
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OEUVRES COMPLÈTES DE SCRIBE. 



MAnAiiK CHARLOTTBj E&t-ce que votre mmago 

serait contrarie? 

FRITZ. Le mariage? nnnpas; mais eVst le mari qui Test 
beaucoup. Je à Henriette tjiio Je venais de recevoir 
un billet de garde pour co soir. 

MADAME CHARLOTTB. Vraiment! 

FRITZ. Passez donc toute la nuit au corps-dc-gardO| 
couitno c'est agréad)le! comme je serai gontii demain pour 
mon mariage! 

MADAME cuAELorrE. Il faut bien que les honneurs cod> 
tout qtielquu chose; quam! on est, comme vous, caporal 
dans la Ldoslurro, dans la milice bourgeoise de Vienne... 

FRtrz. Les honneurs, c’est bel et bon ; mois Je ne suis 
possoldatyjesuis bourgeois;Jepay6patento pourôtre tapis- 
sier, et non pas pour être brave ; et depuis celle invention 
de garde urbaine, je ne sais pas si les grandi soigneurs 
dorment mieui dans leur lit; mois nous autres ne sommes 
jamais sûrs de passer la nuit dans le uiMre; et c'est ça qui 
me fait trembler |>our plus tard, [Regardant Henriette.) 
quand je serai marié. 

MADAME CHARLOTTE. Qu’esUcc queje disaîB tout àPbeurc? 
déjà de la jalousie ! 

pairz. Oh! non; uiiand elle sera ma femme, quand elle 
stMU chez moi, je nVn aurai plus; mais ici, dans ce ma- 
gasin de nouveautés, qui est toujours fréquenté par des 
chambellans, des dues, du* marquis. . 

MADAME CHARLOTTE 00 tiCUt du bOn... 

FRITZ. Ça leur est bien égal, ils achètent toujours sans 
r»‘i:.irder; c*t>t-à-dire, si, ils regardent, mais c*esl made> 
inoiscllu ilunrieUe «pi’iU ne quittent pas des yeux, et qui 
lia pas même l'air d'y faire atlentiun. Aussi, [Regardant 
madame t'haHotte.) quoi qu'en puisse dire certaine per- 
sonne, je suis bien tranquille sur son compte ; c’eit hon- 
nête et désintéressé. (Regardant toujours madame Char- 
totte.) Ce n'est pas elle qui m'épouse pour ma fortune, 
ce n'est pas uile qui a eu des vues sur moi depuis l'héri- 
tage de mon ourle Dominique. 

MADAME CHARLOTTE, fièrement. QuVft-ce que c’est? 
FRITZ. Ce n'est pas à vous que Je parle, c'est k elle. Oui, 
znademoUello Henriette, je sais tout ce que vous valez; je 
suis trop lieureux que vous vouliez bien m’aimer, et j'ai en 
vous autant de ennftance que j'ai d'amour etdevénération. 
HENRIETTE, tendant ta main. Pauvre Frilz! 

MADAME CHARLOTTE. Que jc ne VOUS dérange pas; Je m'en 
va Mais j'oubliais, Mademoiselle, de vous remettre une 
carte qu'on Rapportée tanlét pour vous. 
lUNRiETTB. Une carte pour moi? 

MADAME CHARLOTTE. Oui, iiD roloDel , uo boau JeuDe 
bomme. 

KRiTZ, vtt’cmenf. Uu JeuDO bomme. 

MADAME CHARLOTTE. DflMs uii supcrbe équl|>age attelé de 
quatre chevaux gris. Madame, m'a-l-U dit, Heuriollo Mil- 
JtT cst-ulh': ici ? 

FRITZ. Comment! Henrictlc tout court? moi qui vous 
dis toujours madctiioibclle ! 

M.4DAME CHARLOTTE. Monsieur, al-je réponüu, elle cst ici 
en fire, chez madame de Salduif, la femme du rbam- 
bcllan. Soudain je l'ai vu pâlir «t cbanger de couleur. Ma- 
dame, a-t-il repris d’une voix tres-émue, dites-lui que c'é- 
tait un ami qui était venu pour la voir, et qui reviendra 
dcm.iin. Lt il est parti en me laissant cette carte. 

FRITZ, ta prenant. Donnez. (Liianf.) a Le comte Fré- 
déric du Loweustein. n 
MERRiETTE, ot^cc joie. Frédéric! 

FRITZ. U Colonel des carabiniers, d Vous connaissez des 
carabiniers, et vous ne m'en parliez pas I Eh ! mais, qu'est- 
ee <pie cela veut dire? cl d’où vient le trouble où Je vous 
vois? 

IIERRIETTB. MoÜ 

MADAME CHARLOTTE. Pardon, ma chère Henriette, d'avoir 
commis une iudiscrélion , si j’avais su..* si J'avais pu me 
douter... 



URRRiETTE. Il o'j k point dc mal. Madame ; depuis trois 
ans le comte de Loweustein était prisonnier en Russie; on 
l’avait cru mort, et Je vous remercie du plaisir que vous 
m’avez causé en m’annonçant son arrivée. 

FRITZ. Qu'cst-ce que cela signiHe? Pariez; je veux sa- 
voir... 

OEKtiETTB. C'est C6 qu6 Je voulait vous apprendre. Mou- 
sieur; mais à vous, à vous seul. 

MADAME CHARLOTTE. Cost-ù-dire quo je suis de trop. Je 
m’en vais, mon voisin; mais quoique vous ayez bien mal 
interprété Jusqu'ici ramitié que Je vous porte, Jo ne vous 
donnerai qu’un dernier conseil : prenez garde à vous! (£f/e 
rentre dans la boutique à puucAe.) 

SCENE V. 

FRITZ, HENRIETTE. 

HEKBiiTTE, Rapprochant de lui, après un momenf de 
silence. PriUÎ croyez-vous que Je vous aime? 

FRITZ. Mais... vuus me lu dites. 

BERRiETTB. Et SI je ne voas aimait pa.s, qui me forcerait 
à TOUS le dire? qui m'obligerait k vous épouser? 

FRITZ. Personne, je le sais. Aussi, Mademoiselle, Je vous 
écoute, et je vous crois d’avance. 

HENRIETTE. Mon père, qui était un simple soldat, cul le 
bonheur, dans une bataille contre les Français, de sauter 
la vie au vieux comte de Lowenitein, qui lui fit avoir son 
congé, le nomma sou jardinier en chef et me fit élever au 
cliUeau avec son GU Frédéric, qui avait quelques années 
de plu.s que mot. 

FRITZ. Celui qui est colonel des carabiniers? 

DEKRiETTE. Liii-méme. Quoique grand seigneur, quoique 
seul héritier des titres et des richesses de l’une des pre- 
mières familles de l’Allemagne, Frédéric était si bon qu’il 
me traitait comme une sœur, mol, pauvre paysanne et 
simple Jardinière du rhMeau. Aussi, touchée de ses bien- 
faits, pétiélrée de recounoissance, Je m'étais habituée des 
m.-s jeunes années a le respecter, à le chérir comme mou 
protecteur, comme le fils de mes maîtres. 

FRITZ. Pas davantage ? 

BKNRimE. Je le croyaU, du moins; et eependaot je ne 
pouvais m'expliquer le serrement de cœur que J’éprouvais 
lorsqu'il venait au château de belles et nobles domolselles, 
avec qui Frédéric était si galant et si empressé! et dans 
les jours de bal, lorsque ces Jeunes comtesses, eda- 
tanles d’attraita et de parures, dansaient aveo lui dans 
les salons, tandis que moi et les gens du château les re- 
gardions de l’antictiambre, Je ne sais quelle tristesse ve- 
nait me saisir. Je me trouvMs au milieu de tout ce monde, 
seule, aliandoonée, et le désespoir dans le cœur. 

FRITZ. Voyez-vous cela! 

HENRIETTE. EuGd. un jour, uueJeuDe et belle héritière, 
madumoist'Ue de Rhetal, était au château, et au détour 
d une allée, ic t'aperçus auprès de Frédéric qui lui baisait 
la main. .\h ! Je crus que J'allais mourir ! Mais que duvios- 
je quand il me dit tout bas : Henriette, va-t'un! Je m'en- 
fuis, je courus dans ma chambre, et me jetant dans les 
bras de mon père, je fondis en larmes. Il ne comprit que 
trop bien ma douleur, a Tu es de trop basse naissance, 
me dU-ll, pour être sa femme, et tu as le cœur Irop Qer 
pour devenir sa maltresse; Il faut t’éloigner, U faut l’ou- 
blier, ma fille, n El c'est alors que Je tins dans cette ca- 
piUtu près de la comtesse de RheUl, près de m fille, qui 
m’avait prise en amitié. 

FRITZ. EtM. Prédérict 

HENRIETTE. Il partit pouF MU régiment, et plus tard pour 
la campagne de Russie avec les Fronçais, dont nous étions 
alors les alliés. Deux ans après, les itareiits de mademui- 
zelle de Rhetal la marièrent à M. le baron de Saldorf, 
chambellan, et ma Jeune protectrice me plaça chez ma- 
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d ime Cliarlolto, ceUe lîn^ère dont le ma^nin eat en face i 
de son hôiot, de sorte <iue je ne pas«e pis un jour sans la 
TOir; et si tou* la ronnaiwiei comme moi, si tous aariei 
quel ange de bonté, quel modèle de toutes les vertus! Je 
retrouvai près d'elle l’amour de mes «levolrs, le calme, le 
repos. C'est alors «pie vous vous êtes présenté, et que, d’a- 
bonl indifférente h votre amour, j'ai fini par en être tou- 
chée et par vous plaindre. . 

psiTZ. Seralt-ll vrai? • 

iiBNKiETTB. Vous m'aimlct tant! et il doit être si cruel 
de ne jias être aimé de ceux qu'on aime! Vous aviei l'a* i 
veu de mon père, celui de madame do Saldorf, ma bien- ! 
faitrice. Vous m'avet demandé le mien. J'ai compris alors 
quels étaient mes nonveaui devoirs; j'ai juré de faire le ' 
^nheur d un galant homme qui me consacrait sa vie. Ce 
serment'lA, je le tiendrai, monsieur Frits, et vous aurei en 
moi une honnête femme. 

vaiTi. C>‘tte francbise-lé me le prouve, et je suis trop « 
heureux Oui, mademoiiolle Henriette, si vous savles... si ^ 
je pouvais vous dire... (On entend un roulement de tam« 
howr foin/ain, dont le 6ruit augmente peu A peu.) 

DUO. 

HI51IBTTB. 

Entendez-vous? c'est le tambour; 

De votre garde voici l'heure. 

Eutendez-vous? c'est le tambour; 

ü défend de parler d'amour. 

FRITZ. 

Qu’un Ditaot encor Je demeure; 

Laissez-rooi vous parler d'amour. 

{Le bruit augmente.) 

Maudit tambour! maudit tambour! 

RRNRIKTTB. 

11 faut partir^ c'est le signal I 

FRITZ. 

Et le premier je dois m'j rendre. 

Ab! quel ennui! quel sorlfalal! 

D'être amoureiii et caporal! 

HENRILTTS, tOUTiOnt. 

Loin de sa belle 
I/lionneur l'appelle. 

Qu’il est criifl. mais qu'il est beau. 

Guerrier Adèle, 

De fuir sa belle 

Pour l’honneur et pour son drapeau! 

FRITZ. 

Adieu, ma belle, 

L'honneur m’appelle. 

Qu’il est cruel, mais qu’il eal beau, 

Guerrier Adèle, 

De fuir sa bvllo 

Pour l'honneur et pour son drapeau ! 

HcmiETTB, fui tendant la main au moment où il va 

partir. 

Plus do soupçons, pins de colère. 

FRITZ. 

Non, non, je n’en al plus, ma chère; 

M.iis pourtant ee beau militaire. 

Qui demain doit venir vous voir? 

ilENilETTE. 

S'U doit vous donner de l'ombrage. 

Dès ce moment Je m’engage 
A ue plus le recevoir. 

FRITZ. 

Non, non, plus de déAanee, 

Car& l’amour, à l’espérance 
Mon cœur se livre en ee jour. 

(Le rotUement redouèJe.) 

BBMRIETTE. 

Eotendcs-voiis? c'est le tambour; 

De votre garde voici l’beurel 



nin. 

Qu'un instant encor je demeure; 

Laisses-moi vous parler d'amour, 

{^féme êrufr.) 

Maudit tambour ! maudit Umbour! 

On ne peut pas parler d’amour 
Ah! quel ennui! quel sort fatal! 

D'être amoureux et caporal! 

ENSEMBLE. 

UENRIETTB. 

Loin do sa belle. 

L’honneur l’appelle, 

Qu’il est cruel, mais qu'il est beau. 

Guerrier Qdele, 

De fuir sa belle 

Pour l'honneur et pour son drapeau! 

FRITZ. 

Adieu, ma belle; 

L’honneur m’appelle. 

Qu’U est cruel, mais qu'il ost beau. 

Guerrier Adèle, 

De fuir sa belle 

Pour rhonneuT et pour son drapeau! 

SCENE VI. 

I Lis FRXCEOEifTs; SALDORF, sorfonf de ton hôtel. 

SALivoRF. Eh bien! eh bien! Fritz! qu’est-ce que nous 
' faisons U? Est-ce que tu n'entends pas le rappel'/ Tu u'as 
pas encore ton uniforme! 

FRITZ. Si, mon coromaniLint; Je vais le cberclier et me 
rends à mon poste. Ce soir, maidemoiscllti Henriette, je ne 
ferai la patrouille qu'autour de votre maison. (If sorf en 
couronf.) 

HENRIETTE Comment! monsieur de Saldorf, vous êtes 
ion commandaut? 

SALOORF. Oui, ma belle enfant; colonel delà milice 
urbaine, j’y ai consenti, c’est un honneur que nous autres, 
grands seigneurs, faisons k la bourgeoisie. D'ailleurs, quoi- 
«pie chambellad , j’ai toujonrs eu des loclinatious guer- 
rières. 

HENRIETTE. C’est Vrai : j’ai entendu parler de plusieurs 
affaires où vous vous êtes mootrê- 

SALDURF. 11 faut Mla dans ma posltlOD. Il y a une foule 
de gens qui en veulent aux honneurs et à la richesse, et 
qui disent : il est niilltonnaire, donc II est bête. Kh bien! 
non, et je le prouve l’épêo h la main. Pour ccU il ne faut 
que de l’adresse et du courage; on en achète h la salle 
d’armes ; et qiund une fois on a tué son homme, on vit là- 
dessus, et les railleurs vous laissent tranquille; tu com- 
prends? 

HENRIETTE. En vérité, mODsleur lo baroo, je vous admire; 
TOUS êtes toujours gai et content. 

SALDORF. C'est vrai; je suis content... de moi ! et tucon- 
vjendra.H que ce n’est pas sans motif. Do l'or, de la jeunesse, 
de la santé, une femme charmante, et baron par -dessus 
le marche, si avec cela oo o’éLoit pas gai, il faudrait être 
bien misanthrope, et je ne le suis pas; j'aicne tout lu 
monde, surtout les jolies femm>;s. Tu en sais «]uelque 
chose 

HENRIETTE. Moi, MODSieUf? 

SALDORF. Oh! tu me tiens rigueur; lu fais la cruelle. Je 
devrais m’en fâcher; eh bien! pas du tout, j’aime cela 
parce que c’est bizarre... C’est la première! Aossi Je suis 
de moitié avec ma femme pour le protéger, pour te «loier. 
Tu n’as pas oublié que demain la noce se faisait chez moi, 
à l'hAtel. J'ai permis à PriU, ton miri, d'inviter tous ses 
amis, tous ses compatriotes qui se trouvent eu cette ville. 
Nous aurons des chants et des costumes tyroliens : cela 
fera bien dans mes jardins; et, pour compléter U fête» j'ai 
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invité cnmasse cette eicellente madame Cbarloitc et toutes I 
ses «lemoisclles. 

iiEKaiLire. Je connais, Monsieur, toutes vos bontés. | 

SALDuap. Oui, moi je suis bon, cela m’amusera, parce 
que toutes ces pefitts tilles, c’est gentil ; et puis, un grand 
seigneur qui protège la candeur, i’innocence, c’est origi* 
oal. Si j'avais le temps, j’aurais fait des couplets là-dessus. 

# BEnairrri. Vous en faites aussi? , 

SALDOiF. Parbleu! on fait de tout quand on est cham> 
hcll.m ; mais aujourd'hui je ne serais pas en train; j’ai un 
chagrin aflVeux. , 

BSHSiBTTB. On ue s’en douterait pas. I 

8ALOOIP. Parce que je prends sur moi. Ma femme est 
malade. 

BEXBIETTE. O Cicl 1 

SALOoap. Elle dit que non, de peur de me faire de la 
peine, mais je m’y connais; elle ost souffrante, et comme 
ça m’inquiète beaucoup, je te prierai de passer la nuit 
auprès d'elle, à l'hôtel, comme cela t’arrive souvent, , 
parce que Je sais obligé d'aller au bal. I 

BBKBiETTS. Dans un pareil moment, vous éloigner? 

SALDotP. Du tout, c'est à deux pas, là, en face; l'bôtel i 
du comte de Darmstadt, un bal paré et nrasqué, voilà pour- 
quoi lu me vois en grand» tenue. Tu sais que ma femme 
D'habile plus ce. côté du boulevard, et j*ai dit <|u’un le pré- 
parât la chambre à coucher. 

HENEtETTS. Qui est derrière la sienne , (Honfranf U 
baieon à droité du spectateur.) qui donne sur ce balcon ? 

SALDûRp. Oui ; do sorte que demaiu, en l'éveillant, tu 
apercevras le boulevard de la fenêtre. 

HEflBiiTTB. Je vous remcrclc, Monsieur, d'avoir pensé, 
à moi. I 

SALDOBP. Ohl moi d'abord, je pense à tout. Adieu, ma i 
toute belle. Adieu, madame PriU. A demain, bonne uuit. < 
{Uent*eit9 entre dans l’hôtel à droite.) ‘ 

SCENE VII. ] 

SAtXlORF, eeut, regardant sortir UenHeffe. Elle est 
charmante, cette femme-là ! 

RÉCITATIF. ' 

Quel se*.«rire enchanteur! quel séduisant regard! j 

Que ce FriU est heureux! Mais nous verrons plus tard. 

CANTABU.E. ' 

De plaire aut plus rebelles , 

Jo connais le secret. I 

On parle de cruelles; I 

Moi, je n’y crois jamais. 

Leur sagesse est un rêve, | 

Comme on l’a dit déjà : i 

L’amour nous les enlève. 

L’hymen nous les rendra. 

ROaNDEAU. 

Ool, l’amour m'est favorable; 

De succès il vous accable, 

Lortqu'one st riche, aimable, 

Et lorsqu’on est chambellan : 

Devant ce tilisman, 
l/iiinocence 
Se trouve bien souvent 
Sans défense. 

Et promptement 
Elle K rend. 

Oui, Tamour m’est favorable, etc. 

SCENE VIII. 

SALDORF, FRÉDÉRIC, qui entre pendant ta rilour- 
nellt de Ùair précédent. 



PBÉDtaic. Monsieur de Saldorf ! 

SALDORP. Je suis enchanté de vous trouver, car J’ai de 
grands reproches à vous faire. Comment ! colonel, depuis 
votre résurrection, vous vous êtes présenté dans les pre- 
mières maisons de U capitale, et vous u’étes pas encore 
venu chez moi! 

PRilntaic. Je n’aurais pas ose, monsi*.ur le baron, sans 
votre invitation. 

SALDORP. Justement, voilà ce que j’ai dit à madame de 
Saldorf. Je l’ai grondée, parce qu'elle ne voulait pas vous 
écrire; mais elle vous écrira, et j'étais d'autant plus Ürhé 
contre elle et contre vous... que ce matin j’ai aperçu votre 
voiture à deux pas d'ici, à la porte du magasin de nouveau- 
tés, où vous n’éUex poiul venu sans quelque dessein. 

pasoÉaic. Moi, Monsieur! 

SALDORP. Vous ôtes comme mol, vous êtes un amateur! 
et il y a U des petites Hiles charmantes : c’est peut-être 
pour Tune d’elles que vous êtes Ici en héros e«(iagnol? 
hein? Mais qu'avei-vous donc, mon cher? d’où vient cet 
air triste et glacé? est-ce un reste do la Sibérie? U mo 
semble au contraire que lorsqu’on vient de Russie, lorsque 
pendant trois ans on a été mort ou à peuples, car nous avons 
bien cru que vous l'éties, on doit avoir envie de s’égayer 
et de vivre pour rattraper le temps perdu. Ne venez-vous 
pas ce soir au bat du comte de Darmstadt? 

pREDÈRtc, viuemenr. Vous y allez avec madame de 
Saldorf? 

SALDORP. Nod, ma femme est un peu indisposée, et en 
bon mari, je l'ai engagée à rester chez elle, ce que J’aime 
autant, parce qu’d y a là de très-joIics femmes, et elle 
est très-jalouse la chère baronne. 

FREDERIC. Jalouse! 

SALDORP. Oui, et moi qui suis volontiers aimable avec 
tout le monde, je crains toujours qu'elle no se doute do 
quelque chose. Èllo est triste, rnéUincolique; quelquefois, 
quand je rentre, elle aies yeux rouges, elle a pleure; au 
point que je lui disais l'autre jour : rliéreamic, tu as une 
passion dans le cœur, une passion malheureuse : cc i{ui 
est vrai, elle m’aime trop, idlc n’est pas ntisonnable , 
mais voici l'heure, je me rends au bal. On vous verra 
ce soir? 

FREPERic. Non, monsieur le baron, je n’y vois point 

SALDORP. Je croyais que vous m'aviez dit.. 

FREDERIC. Au contraire, je suis attendu ce soir chez le 
ministre de la guerre, et j’ai laissé mes gens à deux pas 
d’ici. 

SALDORF. Vous avez bien fait, car l’accès de ce boule- 
vard est défendu aux voitures. Désolé de ne point passer 
la soirée avec vous. Mais je vous préviens, monsieur le 
comte, que c’est là ma demeure, et nous nous brouillerons 
si vous ne venex point. Mais qui est-ce qui sort là de 
chez moi? 

SCENE IX. 

Lrs pRÊatDBiTS, UN DOMESTIQUE. 

SALDORF. Wllhcm, où allez-vous? 

LE DOXRST QUE. G’est uiie Commission dont Madame m'a 
chargé, iine lettre |H)ur M. le comte de Lovrcnalein, cl je 
me rends à son hôtel. 

SALDORP, prennn/ la lettre. C’est inutile, donnez! (/.« 
domestique rentre dans Vhàtel.) 

FREDERIC, à part. O ck ll 

SALDORF. Vous le voyez, mou cher colonel, je u'ai qn’à 
parler pour être obéi. J'avais dit à ma femme de vt»ui 
écrire, et elle n’a pas voulu se coucher avant d'avoir exé- 
cuté mes ordres; je vous remets son invitation. 

FREDERIC, mettant le billet dans sa poche. En vérité, 
monsieur le baron... 



SALDORP, rapercéi'anf. Ehl mais, Je oe me trompe saldorf. Que je ne vous gêne pas. Lisez, je vous prie; 
point; monsieur le comte do Lowentlein! I moi je m’en vais au bal, parce qu'il ne faut jamais qu'un 
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mari prenne connaissance des lettres de sa femme ; c'est 
plus prudent , n’esl-U pas vrai? {U sort par ta porto à 
(fauche,) 

SCENE X. 

FRÉDÉRIC tetU. 

RÉCITATIF. 

Je craignais de trahir le secret do mon cœur. 

{Regardant du côté par où Saldorf ett sorti.) 
C'est dune lui qui causa le malheur de ma vie! , 
(Acpordanl dti côté des fenêtresde madame de Saidorf.) | 
Et toi f que j'adorais, loi , qui me fus ravie , 

Comme moi , tu en proie à ta douleur! 

füecacAcfanr ta lettre.) 

Ab) depuis que jo l'aime , Üi ses devoirs GdHe , 

Ce gage est le premier, qu'hélas! je reçus d'elle. 
Lisons: je no le peux. 

lia main tremble , et les pleurs obscurcissent mes jeux. 
{Ut'arréte, essaie ses yeux, porte ta tettre à ses livres, 

puis il lit.) 

V Frédéric, jo fais mal en vous écrivant, et pourtant il 
a le faut, plaignex^moi et ne m’accusez pas! » Uoi, ac- | 
cuscr la vertu la plus pure! (Con/imionf) c Lorsqu'il j a : 
« trois ans , votre général lui-méme nous apprit la nou- I 
tf vellc de votre mort, je ne vous dirai pas quelle fut ma ' 
O douleur; vous la comprendrez sans peine, vous que j’ai* 

« mais dès l'enfance, vous à qui je devais être uuie! Si 
O j'avais été maîtresse de mon sort, j'aurais voué à votre 
et souvenir le reste du ma vie; mais mon père ordonnait, 

« il fallut obéir, il fallut donner k un autre un cœur 
« qui vous appartenait encore! » (S'arrétonf et cocAonf 
sa tite dans ses mains.) Ab! malheureux que je suis! 
(Continuanf.) « Une seule consolation dans mon infor- 
« tune, c'est d'avoir rempli mes devoirs; ne m'étez pas le 
a seul bien qui me reste! Aidez-moi vous-niéme à vous 
« oublier! Qu'une autre union, qu'uu autre hymen nous 
a sépare encore plus; jo le désire, je l’espère. Mais jus- 
« qbC'là évitez les occasions de me voir et de me parler; 

O je vous en supplie, Frédéric. Si vous m'avez jamais aimé, 

« si vous m'aimez encore, fuyez-moi.a 

AIR. 

Ab! qu'ai*jo lu!., m'eluignor d’elle !.. 

Cruelle! cruelle! 

Donne-moi donc , s’il faut te fuir. 

Le courage de l’ubéir. 

Toi que mon cœur adore. 

Je veux suivre tes lois, 

Obé-ir à ta voix; I 

Mais une seule fois \ 

Que je te voie encore ! 

Et donne-moi , s'il faut te fulr^ 

Le courage de t'obéir. 

Mats qui sort là de chez elle? 

SCENE XL 

FRÉDÉRIC, se tenant à t'éeart; HENRIETTE sortant de 
l'hôtel de Saldorf. 

iiENXiBTrE, sur le pas de la porte. Il le faut; Madame 
est plus tranquille , et veut ahsolutni’ut que je rentre riiez j 
mu! , que je dorme. Ah ! mon Dieu, qui vient là ? {A Fré- 
d^rir.) Ah! que j’ai eu peur! | 

PAkDcaic. O ciel! cette voix que je crois reconnaître,! 
n'est-ce pas Henriette? 

UE^Ri£TTe,couranf ô lut.Monsiciir Frédéric! Conimml! i 
vous trouvez-vous ici à une pareille heure, sur ce boule- 
vard isolé? 1 



pfkKDÉRic. Mais toi-méme... 

BENAiF.TTS. Je rentrais à la maison, un peu lard il est 
vrai, car j'étais restée auprès de madame de Saldorf qui 
est malade. 

PUDtBic. Et qu'a-t-elle donc? 

' OETfiiETTE. Elle est souffrante. Elle était agitée, elle a 
eu un peu do fièvre, et cependant elle m'a renvoyée, elle a 
I renvoyé tous ses gens; elle a voulu rester seule. 

FiEDfJUC, à part. Seule! {Haut.) Adieu, ma chère Hen- 
riette, je ne veux pas t'eropécher de rentrer chez toi; de- 
main nous nous reverrons... 

HENRIETTE. Je sais, monsieur le comte, que vous avez eu 
la bonté de faire ce matin une visite à la fille do votre 
vieux jardinier. 

PREDERic. Dis plutôt à une amie d'enfance ; oui, je vou- 
lais voir une amie, j’en avais besoin, car je suis bien mal- 
b.-ureux. 

UENRiETTE. Vous! qui avez tout en partage, la nais- 
sance, la forluuo, restimo publique! vous, que chacun 
envie ! 

FREDERIC. Ah! s’ils Savaient ce que je souffre! 

UENRiETTB. Quü dites-vous? 

i-RBDLRic. Demain, ma bonne Hcnrietle, nous causeront: 
nous parlerons de toi, do ton sort, et si je peux contribuer 
à l'embellir, lu sais que je suis toujours ton ami, ton frère. 

HENRiL-TTE. Ah! je ii’at rien à désirer! je suis heureuse, 
calme et tranquille. Mais ce n'est pas la le moment de vous 
|>ai lcr de mou bonheur, à vous qui avez du chagrin. A de- 
main, monsieur Frédéric. 

KBLULRic. Bonsoir, Henriette , l)onsolr. 

nENRtbTre, s'approchant de la maison à gauche. Ah! 
mon Dieu! toutes ces demoiselles sont couchées depuis 
longtemps. Heureusement je demeure du côté de la cour. 
Tâchons de rentrer .«ans bruit do peur de les réveiller. 
{Elle met la clé dans la serrure , ouvre la porte douce- 
ment et entre dans la maison à gauche. Pendant ce 
temps, Frédéric, qui a su i’atr de remonter le théâtre, 
s'approche à droite de la porte de l'hôtet de Saldorf, 
qui est restée ouverte depuis la sortie d'Henriette, et 
y entre vivsmenf.) 

SCENE XH. 

FRITZ , à la tite d’une Patrocille. ils ont tous l’uni- 
forme de la Landtcker, 

PEEVlCa COCPLET. 

Garde à vous ! garde à vous! 

Avançons en siloiico. 

Surtout de la pnidence. 

Sur mes pas marchez tous. 

Garde à vous ! 

Veillez d'un pas docile, 

Au repos de ta ville ; 

Et vous, adroits filous. 

Garde à vous! 

Nous voici, garde à vous ! 

DECXIÉME COUPLET. 

Garde à vous! garde à vous! 

Séducteurs qui, sans crainte, 

La nuit, portez atteinte 
Au rc|>08 des époux. 

Garde à vous! 

Et vous , jeunes fillettes. 

Qui le soir, en cachette. 

Donnez des rendez-vous. 

Nous voici, garde à vous ! 

{ils chantent en marchant ; la ronde eonlimte, et iis 
sortent par le fond.) 
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SCENE XIII. 

8ALD0RF, $ortant à gauche de TA^fel de Darmttadt- 

Ah! lô beau bal! ah! la belle Mirée! 

Un jeu d'enfer! C'eitdWia, o*est cbarniioU 
Moi,J'al déjà perdu tout moo argent. 

Contre mol maintenant la veine est déclarée. 

Pour ce Koir, Je le croit, c’eit aitei de plaisir. 
Danficraqui voudra; moi, Je m'en vais dormir. 

Ah ! le beau bal ! ah ! la belle soirée ! 

{Il frappe à la porte de son hôtel, Laporte e'ouvre, ee 
referme sur lui, er un instant oprés, on entend les 
verroue de la firande porte , que lire le euitee de 
rhôtel.) 

SCENE XIV. 

FRÉDÉRIGi paraissant sur le haUon àdroUê, 

n est rentré! que devenir? 

De ces lieux je ne puis sortir. 

O mortelles alarmes! 

C’est ma coupable ardeur 
Qui fait couler ses larmes. 

Et cause mon malheur ! 

(Eepardant dans la rue et au-dessous de lui.) 
Je n'entt'Dds rien! personne! Allons, quoi qu’il arrive. 
Il s'agit, avant tout, de sauver son honneur. 

(il atuihe au baleon sa ceinture d’offteier^ et s'apprête 
à descendre.) 

SCENE XV, 

FRÉDÉRIC, descendant du balcon; FRITZ et sa pa- 
trouille paraissant ou fond, 

FatTX. 

Doucement , mes amis, et que votre valeur 
Soit toujours sur la défensive. 

Ah! mon Dieu! 

LE CHŒUR. 

Qu’est*ce donc? 
raiTx. 

J'at cru voir un voleur 

Le long de ee balcon , le vojrei-vous ? ~ Qui vive ! 
PEJkOâaic. 

O ciel! 

CHŒUR. 

Qui vive ! qui vlvel 
Il se tait, il a peur. 

(Arréfonf Frédéric qui vient de sauter à terre.) 

Au voleur! au voleur I 
psiLDLaïc, à voix basse. 

Tais>toi! tai»>toi! crains ma fureur 
raiTz ST LB CHoeua. 

Au voleur! au voleuri 
sRanÉaic, de mime. 

Tais-toi! tais-toil c’est une erreur. 

FHITZ ST LB CBOEOa. 

Plus de peur, plus d'alarmes. 

Nous tenons le voleur. 

Quel succès pour nos armes! 

Et pour nous quel liouneur! 

FREDEMC, à part, 

O mortelles alarmes! 

C'est ma coupable ardeur 
Qui fait couler tes larmes, 

El cause son malheur! 



I FltTB. 

La patrouille, je crois, ce soir s'est bien montrée. 

I {À Frédéric.) 

Au corps-de-garde, allons, suiveZ'Dous promptement. 
FBSDÉatc, à part, 

0 ciel! quand on saura qui je suis! 

(Haut.) 

Un instant. 

FUTS sr LB CHQCm. 

Non, non, suives -nous 8iir>le<champ. 

{Au moment où ils vont Fentratner, la porte de f hôtel 
de Saldorf s'ouvre ; deux domesfiguee en eortent ou 
6rull; puis parait M. de Saldorf.) 

SCENE XVI. 

Lss FsiCBDBXTs, SALDORF. 

8ALDOSF. 

Quel est ce bruit? la terrible soirée! 

Pour reposer on n’a pas un instant. 

(Apercevanl ta patrouille qui entoure Frédéric, et qui 
va l'emmener.) 

Blais c'est Friti qu’eu guerrier je vols ici i>araltre. 
Qo'aS'tu donc fait? 

FllTI. 

lin coup de maître. 
sALXMar. 

Et ce captif? 

FaiTi. 

C'est un fripon, 

SALDOaF. 

Où ras4uprii? 

FilTZ. 

A la feDétre. 

SALDOSF. 

D’où venaiUU? 

FAITS. 

De ce balcon. 

BALDOiF. 

Mais c'est chei moi, c’est ma roaiMnl 
Je veux le voir. Qui peui-il être? 

{Le regardant.) 

C’est Frédéric I 

FaxDBRic,à part. 

Tout est perdu 1 
Par son mari me voilà reconnu. 

SALDORF, riant. 

Ab! l’aventure est singulière! 

{A Fritz.) 

] Blais je me charge de l’affajre. 

I {Bas, à Frédéric, qu'il prend à part.) 

1 Je suis au fait. Commeut! fripon, 

Vous di'scûudies de ce balcon, 

De la cliamlire où repose une jeune ouvrière! 

raEDLRic, à part. 

O ciel! 

SALDORF. 

Qui, je le vois, a déjà su vous plaire. 

FRADBRIC, à part. 

Que dit-il^ 

SALDOSF. 

Allons donc, entre nous, sans façon, 
Convenex-en. 

FAXDsaïc, troublé. 

Bloi, Je ne dis pas uon. 

Mali c'était... 

SALDORF, gaiement. 

Oh! c'ÔUita bonne intention! 

(A demi-voix.) 

(^r c'est toujours ainsi. C’est bon! c’est boni 
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PlSDEBIC. 

0 moment plein de channeil 
Je renaît au bunlieur. 

Pour mon eœur plus d'alarmes. 

J'ai aauvé son honneur. 

«ALDOIF. 

Dissipes vos alarmes. 

Bientôt, beureus vainqueur» 

Vous rcTorrex les charmes 
Qui touchent votre cœur. 

PBITS BT LA PATaOülLLB. 

Plus de peur, plus d’alarmes, 

Nous tenons le voleur. 

Quel succès pour nos armes 
Et pour nous quel honneur I 
sALDOBP, à Fritz. 

Noble guerrier dont j'aime la vaillance. 

De ce voleur Je me rends caution. 

(Lui donnant la mat'n.) 

Je le connais, c'est un ami. 

?aiTZ, étonnd. 

C'est doue 

Un voleur de bonne maison? 

SAIDOBP. 

Oui, sans doute. 

{Â part, regardant Fritz.) 

Mais quand j'y pense. 

Pauvre garçou! cet ange d’innocence 
Est celle que demain il devait épouser! 

PBiTZ, h regardant, 

Qu’avex->vous donc? 

SALDOEF, gaiement. 

Moi? rien. 

(Lui frappant sur Vépaule.) 

Tupetii te reposer; 
L'aurore, qui bientôt s'avance, 

De la retraite a donné le signal; 

Chacun se retire du bal. 

SCENE XVII. 

Las pBECXDETrrs; toutks lbs Pebsonnks dd bal, suiuiei 
de Valets çui portent des flambeatuc. 

LE CHOEUR. 

Voici le jour. Ah? quel dommage! 

Pourquoi fauUil déjA partir? 

Mais de ce bal la douce image 
Emeut encor mon souvenir. 

insbmblb. 

SALDORF, regardant Fritz, 

Oui, c'est demain son mariage. 

Ah! quel houlieur! ah! quel plaisir! 

Le bon époux 1 dans sou ménage 
Tout doit vraiment lui réussir. 

FBtiOBBic, regardant le b<tlcon. 

O doux objet de mou hommage ' 

O mon unique souvenir! 

Soiitens ma force et mon courage. 

Plutôt mourir que te trahir. 

FBITt. 

Je suis content de mou courage; 

Mais la nuit est prés de flnir, 

El c'est demain mon mariage, 

Depécbon.4-iious d’aller dormir. 

LA PATBUUIXE. 

Nous avons montré du courage; 

Mais la nuit e:>t près de finir, 

Retournons dans notre ménage; 

Dépôcbous>nous d’aller dormir. 



LIS ooruiBKS, paraiszant d gauche, aux croitéte gui 
donnent sur la rue. 

Quel bruit dans tout le voisinage! 

Vraim -pt on ne saurait dormir. 

Quelle rumeur et quel tapage ! 

C’est le bal qui vient de finir. 

un LAOt^Ais, annonçant, 

La voilure 

De monsieur le baron. 

SALDOBF, à part. 

Cette aventure 
Servira dans l’occasion. 

UN autbb laquais. 

La voiture 

De monsieur le marquis. 

PREDÈB 1 C, à part. 

Ah! je le jure. 

De frayeur encor j'ea frémis! 

LE LAQUAIS. 

Le tilbury d' monsieur le chevalier. 

TOUS. 

Ah! quelle nuit heureuse! 

LA PATROUILLE ET LES 01 VEI&ftSS. 

Ah! quelle nuit affreuse! 

Impossible de sommeiller. 

LE LAQUAIS. * 

La dormeuse 

De monsieur le conseiller, 

CHCEOR GÉNÉRAL. 

LES GENS DU BAL. 

Voici le jour. Ah! quel dommage! 

Pourquoi faut-il déjà partir? 

Mais de ce bal U douce image 
Emeut enctfr mon souvenir. 

FRITZ. 

Je suis content de mon courage; 

Mais la nuit est prés de finir, 

El c’est demain mon mariage. 

Dépêchons-nous d’aller dormir. 

SALDORP. 

Oui. c'est demain son mariage. 

Alif quel bonheur! ah! quel plaisir! 

Le bon époux! dans son ménage 
Tout doit vraiment toi réussir 
fhedbric. 

O doux objet de mon hommage! 

0 mon unique souvenir! 

Soutiens ma force et mon courage, 

Plutôt mourir que te trahir. 

LA PATROUILLE. 

Nous avons montré du courage; 

Mais la nuit est près de finir. 

Hetnnrnons dans notre ménage. 

Et depéchons-noui de dormir, 

LES ouvribbeb, oux fenitrez. 

Quel brnit dans tout le voisinage! 

Vraiment, on ne saurait dormir. 

Quelle rumeur et quel tapage I 
C'est le bal qui vient de finir. 



ACTE DEUXIÈME. 

Le Ihéilre représente les jardins de l’Iiôlol de SaMorf. A 
gauche du speclateiir, un pavillon qui communique aux 
appartements; une croisée fermée par une persienne 
fait face aux spectateurs. Au lever du rideau, et sur le 
premier pLin, des jeunes filles forment plusieurs con- 
tredanses, lantlis que d'antres, au fond du théâtre, 
jouent à la balançoire ou k d'autres jeux. A droite, un 
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orcliestrc. Un bulfel dressé e\ coutcrt de rafrakhiwc- 
meuU. 



SCENE PnEMIERE. ' 

MADAME CHARLOTTE, MINA, toites les jeuties filles I 
DU EAGASIK, o<TMpr>i à dfwser ; FRITZ et HEN- | 
RIETTK, en hahit de wariV#, le bouquet au côte', 
M. D£ SALDORF, parcourant tous les groupes, et 
parlant à tout le monde. 

LE ClKELîR. 

Soua ce riant feuillaiçe, 

Soua res ombrages frais. 

Du jour de mariage. 

Que la danse a trattroUs! 

SALDORF. 

De ces jeunes filleUes 
Que j’aime renjoucraent! 

D'huoueur, rien n’est ch-irmant 
Comme un bal du griseltes! 

Dansez donc, mes amours, 

Dansez, dansez toujours. i 

• LE CHOEUR. I 



PREMIER COrPLET. 

Mont'ignard ou berger, 

Votre sort peut changer; 

Comme moi dans U garde 
Il faut vous eozager. 

Quel éUt fortuné 
Vous sera destiné! 

Vous aurez la cocarde 
Et l'habit galonné. 

Non, non, vraiment! m’engager? 

Je crains trop le danger. 

Mieux vaut encor vivre et rester berger. 
Dans mou hameau rvstons cesse; 
Sou aspect fait battre mon emur ; 

C’est là qu’est ma maîtresse. 

C’est là qu’est le bonheur. 

LE CHOEUR. 

Loin du danger, loin du combat, 

Plus de bonheur cl moins d’écUt 
Sachons à la richesse 
Préférer notre étal. 

Dans mon hameau restons sans cesse; 
C'est bien plus sûr et motus trompeur : 
C'est là qu'est ma maîtresse, 

C’est là qu’est le bonheur. 



Sous ce riant fenillage. 

Sous ces ombrages frais, 

Un jour de mariage. 

Que la danse a d'attraits ! 

{A la fin de ce chœur, et pendant que Frits commence 
une figure, Henriette fait signe à madame Charlotte 
de prendre sa place, et entre dans le pavillon di 
gauche, vers lequel ses yeux se sont souvent tournée 
arec tn^iéfude.) 

SALDORF. 

Dans mon hôtel, un bal champêtre I 
C'est charmant 

Pour un chumheUun! ^ 

Je m’amuse, c’est singulier. 

Comme un simple particulier. 

LE CHŒUR. 

Sous ce riant feuillage, etc, | 

VAOAMB CHARLOTTE, donsonr en face de Fritz guf f ar- 
rête. I 

Mais allez donc, vous n’allcz pas. ! 

FRITZ. j 

Je n’en peux plut, hélas ! 

MADAME CHARLOTTE. 

Quoi ! le marié se repose ! 

TOUTES LES PETITES PILLES, le mofuonf de lui. I 

Le marié qui déjà se repose ! 

FRITZ. ' 

Oui, oui, Mesdames, et pour cause; | 

On n’a ;nis de emur à danser i 

Lorsque, hélas! on vient de pas.ser 
Sous les armes la nuit tout entière! I 

{A madame Charlotte, se tâtant les bras et les jambes.) ! 
Je suis rompu, brisé, ma chère, 

Dans toutes les dimensions. 

MADAME CHARLOTTE. 

Eh bicu! ebantez, nous valserons. 

FRITZ. 

Ah! dès qu’il faut rester sur place. 

Je le veux bien. I 

SALDORF. 

Cela délasse. I 

FRITZ. , 

Je vais vous dire un air de notre sol, I 

Une vaUe du Tyrol. i 



DEUXIÈME COUPLET. 

FRITZ. 

Dans les champs de l'honneur 
Brillera U valeur. 

LA, pour que l’on parvienne, 

Il ne faut que du cœur. 

On obtient le rlievron, 

Et de simple dragon 
Od devieut capitaine, 

Au doux son du canon. 

Non, j’aime peu le fracas; 

Le canon peut, hélas ! 

Me prendre eu traître ; adieu, jambes et bras. 

Dans mon hameau restons s.uis cesse, etc» 

TROISIÈME COUFLET. 

Un soldat, franc luron, 

Sans chaghu, sans façon. 

Est toigours sùr de plaire 
Dans choque garnisoa. 

De séjour en séjour, 

El d’amour en amour, 

Toujours uu militaire 
Est payé de retour. 

Oui, dès qu’il part dans les camps. 

Gare les accidents! 

On prend sa place, et malheur aux absents! 

Dans mon hameau restons sans cesse; 

C’est bien plus sûr et moins trompeur 
C’esl là qu’est ma maîtresse. 

C’est là qu’est le bonheur. 

LE CHŒUR. 

Dans mon hameau restons saus cesse, etc. 

SCENE H. 

Les prècèdbkts, HENRIETTE sorfanf du pavl/ton 4 
gauche. 

HBMRIETTE. 

Quel brtiU! quelle rumeur soudaine! 

SALDORF. 

Eh! oui, jeroubli^iis, ma. icmmo a la migraine; 
Taisousuous 
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DCtRIBTTt. 

Non, Trairoeot; 

Madame ne veut paa interrompre la f^te ; 
liais pour elle du moins chantons plue doucement* 
SALDOaP. 

S'il est ainsi, belle HcDriette, 

Donnez l’exemple eu ce moment. 

CANON A TROIS VOIX. 



I FaiTZ. Rien! dans une heure nous serons mariés, mariée 
I pour toujours; et puis il faut croire que je ne serai pas 
; de garde tous les jours. (On appetle du pavillon.) Mou- 
i sieur Fritz. 

FRITZ. On y va! Adieu, ma petite fimme. 

I BEHRIRTTE. Adit'U, Frîtz; adieu, mon ami... {Le regùr- 
I dont tortir.) Ah! je m'en veux de ne pas l’aimer encore 
I autant qu'il le mérite. 



BBIVaiETTB, FRITZ ET MADAME CIIAaLOTTl. 

Où trouver le bonheur? 

Est-ce en la richesse? 

Où trouver le bonheur? 

Est-cc en la grandeur? 

Loin de vous il fuira; i 

Car ce n’est pas là i 

Qu’on le trouvera. t 

D'uii objet I 

Qui nous platt 
Filer la tendresse : 

Ce secret, le voilà, 

Le bonheur est là. 

RALOûRF ET LE cuoEUR, regardant HisnHefIs. 

Sa grâce enchanteresse 
Cliarmc et séduit nus yeui. 

Fritz a sa tendresse ; 

Que Fritz est heureux! 

SCENE in. . 

Les précédents ; LE NOTAIRE. 

SALDOftP. 

Mais qui vient là? c'est monsieur le notaire. 

TOUS, ee retournant. ' 

Le notaire! 

8ALDORF. ^ 

Personnage très-nécessaire, | 

Mais peu divertissant. 

(.4nx jeunes filles et à madame Charlotte.) 

Aussi, mes chers amouis, 

Dan.s ces jardins prnmenez-vuus toujours, 

Pendant que nous allons parler dot cl douaire, 

El dresser le contrat dans la forme ordinaire. 

(.^u no/ciire.) 

Nous passons chez ma femme. 

{Lui montrant la porte du pavillon.) 

Allons, Monsieur, entrons 
Fritz, Ui viendras, nous l'aUendons. 

LE CHŒUR. 

Sous ce riant feuillage. 

Sous ces ombrages frais. 

Un jour de mariage, j 

Que la danse a d'attraits ! I 

(Elles sortent foutes en courant et en dansant, et dis- 
poratssenf dans les bosquets; Saldorf et le notaire 
entrent dans le pavillon à gauche.) 

SCENE IV. 

FRITZ, HENRIETTE, restant seuls en scène. 

iilniuette. Eh bien! monsieur Fritz, vous ne suivez 
pus M. le baron? vous n'alicz pas à ce contrat? c’est vous i 
que cela reganle; car moi je n’y entends rien. 

FRITZ. Oui, ceU vous ennuierait, nous allons te rétliger, l 
l’écrire; et puis on vous appellera pour la lecture et sur- 
tout pour U siguature, ce qui ne sera pas long, car tout 
cc que j'ai je vous le donne ; mais auparav.vnl j’étais bien 
aise de rc^^ler un instant avec vous; on ne peut p.is s'ai- 
mer quand il y a tant de monde, (Faûonf un geste dedou- 
leur.) Aie! les épaules! 

UENRILTTE. Qu’csUce donc? ( 



SCENE V. 

HENRIETTE, FRÉDÉRIC. 

FRÉDÉRIC, à part. Oui, je lui ai juré de partir; mais 
après la scène d’hier, le puis-je sans savoir au moins de 
ses nouvelles? 

HEiiRisTTB. Monsieur Frédéric ! 

FRÉDÉRIC. Henriette! c’est le ciel qui me la fait ren- 
contrer. 

BENRiLTTB. Vuus dans ces lieux! 

FRÉDÉRIC. Voila plusieurs fois que M. de Saldorf m’a 
fait rboiincur de m'inviter, et je venais lui rendre ma vi- 
site, ainsi qu'à Madame; eât-cUe visible? 

HENRIETTE. Non, Monsieur, elle est souffrante. 

FREDERIC, à part. O ciel ! (f/nuf.) Jo ne demande pas à 
la voir; m<ùs disdui que je suis venu m’iiiformet de ses 
nouvflles, je l’en prie, je t’en supplie. 

UKNRiETTE. Rassum-vous, il n’y a pus de danger. 

FREDERIC, avec joie. Vraiment! {A part.) Je respire. 
{Haut.) C'est égal, vas-y toujours. 

UENRiBTTE. Tout à l'heufe, Monsieur, car, dans ce mo- 
ment, madame de Saldorf est occupée ; elle assiste, ainsi 
que son msri, à la rédaction d’un contrat. 

FREDERIC. D'un contrat! et lequel? 

BENRiETTE. Lc mien. Monsieur. 

FREDERIC, la regardant. En effet, Je n’avais pas encore 
remarqué ce costume; comment! Henrictfc, lu le maries? 

HENRIETTE. Oui, vraiment. Hier soir vuus etiez si pressé, 
vous aviez tant de chagrins, que Je n'ai pas osé vous par- 
ler de mon bonheur; mais aujourd'hui, vous voilà, oten 
rabsenco de mon père, qui, faible et souffrant, n'a pu 
quitter le pays, J’espère hi< n que vous daignerez assister 
a mon mariage, que vous me ferez cet honneur? 

FREDERIC. Oui, HUI chère enfant, oui, nia bonne Hen- 
riette. et de grand cœur. Que je suis coujiable de l’avoir 
négligée à ce point! Pardonne-moi; depuis mon retour j’al 
eu tant de tourments! Qui épouses-tu? quel est Ion mari? 

HENRIETTE. Mon^^cur Fritz, un bipissier. 

FREDERIC. Un pareil mariage... 

HENRIETTE. Eh! que puis-je désirer de mieux? 

FREDERIC. Toi. SI joHe, sî distinguée, et avec l’éducation, 
les UlenU que ra donnés madame de Saldorf! 

HENRIETTE. Ma bienfaitrice m’a traitée comme son en- 
fant, et c’est peut-être un tort; car toutes ses bontés n’em- 
pérhaieiit point que jo ne fusse la fille d'un simple soldat, 
et Ce que je puis faire de mieux est d’épouser mon égal; 
mon mari est un excellent homme, qui m'aime beaucoup, 
que j'txime aussi, qui me rendra heureuse : vous voyez doue 
bieu que c’est un bon mariage! et bientôt, monsieur le 
comte, j’espère que vous ferez comme nous. 

FREDERIC. Moi! 

UENRiETTE. Ouî, SURS doutc, ü fâul VOUS marier. 

FREDERIC. Jamais! cela n'est pas possible. 

HENRIETTE. Potirquoi duRC? Jlgnore vos chagrin.s et né 
puis les partager; mais, croyez-tnoi, il n’est point d’éter- 
Delles douleurs; et avec votre nom, vos richesses, qui ne 
serait heureuse et fière de vous appartenir? 

FREDERIC. Bonuc Hourietlo, c'est loi qui me cunsuiet; 
toi, du moins, tu seras toujours mon amie. 

UENRIETTE. Dame! je suis la plus ancienne, la première 
en date! Alloiut, mon jeune mailie, du courage; qui plus 
i que vous mérite U'ètru livuicux?.. (£'a lourtanf.) CeUt 
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TiendrA. Vous ferei ODb6aQinaiiag«,Toui preodrexlci on 
bel liàlel, et ▼vus donnerei voire pratique à mon mari. 

FKfeDBaic. Cbtre Henriette!., j^cipère bien mieux faire 
que cela pour tous. CVst à moi do te doter. 

HEKiisTTE. Ma bienfaitrice l'est chargée de ce solo. 

rxEDBaic. Je serai de mollté avec elle. Je vais en parler 
tout à l'heure à M. de Saldorf ; mais en attendant... 

ROMANCE. 

PREMISa COÜPLBT. 

Aux Jours heureux que mon cceur se rappelle. 

J’ai vu par toi mon printemps embelli. 

O toi, qui fus ma soeur, ma compagne fidde, 

(Otanf une cAufne d'or qui 9st à ion cou.) 

De ma mère riçois ce souvenir rbéri! 

Je Jure ici devant Dieu, devant elle, 

D'ètre toujours ton frère et Ion amL 
(Sur ia ritoumetU de l'air U passe ta cAaine ou cou 
d’Henriette.) 

DICXlâMB CODPLBT. 

Que tous tes jours s’écoulent saus nuage, 

Que do ton cœur le chagrin soit banni I 
El si jamais sur loi vient à gronder l'urage. 

Près de mol viens chercher un asile, un abri. 

{L'embrasiant sur le front.) 

De mes serments reçois Ici le gage, 

C’est le baiser d’un frère et d'un a^. 

SCENE VI. 

Lia PBftciDEKTs; SALDORF, qui est sorti du paoiüon 
aeofiT la fin du second couplet. 

SALDORF, à part. Frédéric et la mariée! no les déran- 
geons pas. 

HENRiETTS, un peu émue. Je vous laisse; je vais signer 
le contrat, et en même tem|>s je dirai à madame de Sal- 
dorf que vous êtes ici.(£/fe eorf.) 

SALDORF, affend qu'elle soit sorfte, et pousse un éclat 
de rire. A merveille. J’espère que je suis discret. 

FREDr.Ric, à part. Dieu! M. de Saldorf! (//auf.) Vous 
vo) ci, Mondeur, que j'ai été sensible 4 vos reproches, que 
je mu rends à votre invitation. 

SALDORF. A d’autres, mon cher ami ; ce n’est pas à moi 
qu’on CD fait accroire ; je sais pour qui vous venei ici. 

FaaoERic, O ciel! 

SALDORF. Et ce n’est pas pour moi. 

FREDERIC. Vous pourncz supposert.. 

SALDORF. Des suppositions? vous ôtes bien bon, je n’en 
suis plus 1.1, j’ai des preuves. 

FREDERIC, ttuemenf. Et moi Jo puis vous attester... 

SALDORF. N’iiH(-x-vouf pus dUsimuIer avec moi? Je vous 
ai vu tout a l'heure, ici mème^ embrasser la mariée. 

FREDERIC, étonné et trouble. Henriette? eh bien! quel 
rapport?., et qu'est-ce que cela fait? 

SALDOEF. Parbleu, 4 vous, cela ue fait rien ; mais 4 FrilJ, 
à Cet honnête tapissier, qui n'eUiit pas U comme hier pour 
vous arrêter. 

FRLDERic. Que dîtes-vous? 

SALDORF. Il se fâcherait et U aurait raison, parce qu'il 
faut des principes. 

FREDERIC. En vérité. Monsieur, je ue vous comprends 
pas... 

SALDORF, riant. Admirable! sur ma parole ! il a dûj4 ou- 
blié son aventure de cette nuit. 11 no sc rap|>elle plus que 
la Jeune héroïne de chez qui il sortait si mj stérieuseineul, 
cette beauté si prude et si sévère, c'était la belle Heurietlc. 

FREDERIC. Qui a osè dire? 

SALDORF. Vous-mémo qui me l'avex avoué. 

FREDERIC. Grand Dieu! 

lALDORT* Eltrce Vrai? ou n’est-ce pas vrai? £hl mais 



qu’avez-vous donc? vous voilà tout troublé ! Vous y lcne< 
donc beaucoup? 

FaEOÉRic Ab ! plus que Je ne puis vous le dire, et l’idéa 
seule de l’avoir compromise sera pour moi un remords 
éternel. 

SALDORF. Y penses-vous? 

FREDERIC. C'est 4 VOUS quo Je me confie, Monsieur ; je 
vous le demande. Je vous en conjure, au nom du ciel, que 
ce secret reste 4 Jamais entre nous! 

SALDORF. Eh ! mais, mon cher, remettei-vous 1 Jo vois eu 
effet que vous êtes bien amoureux, car la tête n’y est plus. 
Je n'en dirai rien à persoono. Je vous le jure sur l'hon- 
neur. 

PRKDiaic. J'y compte, et me voiU plus tranquille. 

SALDORF, à part, àfais, par exemple. J’en profiterai. 

FREDERIC. Après cela, Monsieur, Je puis vdis jurer que 
vous êtes dans l’erreur sur son compte, que l'affection que 
j’ai pour elte est ce qu'il y a de pins pur au monde. 

SALDORF. C'est toujours comme cela. 

FREDERIC. Qu’on n’a rien 4 lui reprocher. 

SALDORF. Cela va SUIS dire, témoin ce baiser de tout à 
l'heure. El tenez, tenez, la voilà encore qui vous cherche 
et qui voudrait vous parler. 

FREDERIC. Monsieur, je vous jure encore... 

SCENE VJI. 

Lu FRECXDEKTs, HENRIETTE. 

BERiiETTE, ftminf ufM Uttrc à la main. Monsieur Fré- 
déric. (.4 part.) Dion! M. de Saldorf! 

SALDORF, bas, à Frédéric. On ne s’attendait pas 4 me 
trouver ici, et cette lettre qu'on tenait à ia main, et qu’on 
vient de cacher, vous doutes*vous pour qui elle était des- 
tinée^.. 

FREDERIC. Monsieur, de grâce... (A part.) Ah! que de* 
venir’.. 

SALDORF. El puis, c'est Singulier) cette chaîne d’or qui 
brille à son cou resaemblc exactement 4 celle que vous 
portiez hier; mais ne craignez rien, j’ai promis d'être dis- 
cret, et je le prouve en m’en allant. Adieu, mon cher Fri^ 
déric, 4 charge de revanche. Une autre fois ne craignes 
]>as d'avoir confiance en vos amis. (/I renfrs dans h pa- 
villon.) 

SCENE vm. 

FRÉDÉRIC, HENRIETTB. 

HKNRiBrrB. Eh! mais, monsieur Frédéric, comme voiis 
êtes agité! Votre main est tremblaute. 

FiEDERic. Moi! non, vous vous trompes! Que me vou- 
lez-vous? Que veniez-vous me dire? 

UENaiETTR. Eh! mais, qu'avei-vuus doue contre moi?, 
vous ne me tutoyés pas? 

FaBDERic, à part. Je n'ose plus, Je n'ose pas la regar- 
der. Pauvre enfant! (fJaul.) HeurietU;, Henriette, ne m’on 
voulez i»as. 

UEBEiBTTR. Et de quoi donc? 

FRÉDÉRIC, revenant à !ui. Ricu, pardon. Que venais-tu 
m’annoncer? 

UERiiBTTR. J'ai dit à Madame que vous étiez ici ; mais ce 
qui m'effraie, c’est que mainlenanl elle est beaucoup plus 
mal que je ne croyais. 

FRRDiRic. Grand Dieu! 

tiEivRiETTB. Elle a cependant voulu vous écrire, pour 
vous domander un service. 

rBEOERic. A moi! 

BERRiETTE. Oul , quelqu'un de bien malheureux pour 
qui elle implore votre piué 4 l'insu de M. le baron ; car 
elle m'a dit de vous remettre ce billet, saus lui eu parler: 
le voila; (Frédéric te prend vivement.) U ne contient 
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que qtielqiiei lignes, et encore, iprès les aToir écrites, I 
elle s’est trouvée daos un état affreux. j 

FREDERIC. Malheureux que je suis! 

HENRIETTE, regardant du côté du pauiffon. Lisex vite, j 
ear j‘a]^erçois M. de Saldorf ; il cause avec Fritz mon mari. | 

FREDERIC, /isanf /e6i7/er pendant qu' Ilenriette regarde 
du côté du pat'i7/on. «Que s’est-il passé cette nuit, apres 1 
votre départt Quelle est cette arrestation doul J’ai en- 
tendu parler? je veux tout savoir. Si mon nom a été pro- 
nonce dans celte alfaire . s’il me faut perdre le seul bien 
qui me reste, si mon honneur est compromis, je n’ai plus 
qu'à mourir, et tel est mon dessein. » Et c'est moi, moi 
qui en serais la cause! « Je ne puis ni ne dois plus tous 
voir; mais tantôt, k deux heures, je serai dans le pavillon 
du jardin , derrière la jalousie; jetez-y votre réponse, et 
après, si mes jours vous sont cbers, quiUex-moi pour ja- 
mais ! M 

HENRIETTE. Eh bien! la répoDse f 

FREDERIC. Je vais la faire, et la lui enverrai. (À part.) 
Oui, à deux heures. {Montrant la fenêtre du pavillon.) 
Elle sera là, j'y viendrai. 

OE.NRIRTTB, regardant toujours à gauche. Voici M. de 
Saldorf. 

nEDBUC. Adieu, adieu , Henriette. (H s’enfuit par la 
droite.) 

SCENE IX. 

HENRIETTE , pui* FRITZ bt SALDOHF. 

BCNRiETTB. Qu'il a l'air malheureux! et pourquoi donc? ' 
Pourquoi faut-il qu'aujourd'hui Je voie souffrir tous ceux 
que j'aime? 

FRITZ, entrant et cautotif avec de Saldorf. Maintenant 
que tout est écrit, que tout est signé, je voua demande 
pourquoi nous ne partons pas pour l'église? 

SALDORF. Parce qu'un doit uuus avertir quand tout sera 
prêt. Marlame Cbariotte et ses demoiselles doivent venir 
prendre la mariée en grande cérémonie. 

FRITZ. Des cérémonies! je trouve qu'il y en a déjà trop 
comme cela, il n'en faut pas tant. 

HBNRiBTTB. Alloos , mousieur Fritz, de la patience. 

FRITZ. Ça vous est bien aisé à dire ; mais moi , qui me , 
vois au moment d’épouser la plut belle fille de la ville... 
ear, regardez-la donc, monsieur le baron; elle est jolie 
comme ça, avec cet air modeste ut les yeux baissés! 

SALDORF, à part. Pauvre garçon! 

FRITZ. Et puis c'te parure, qui lui va si bien! Qu’est-ce 
que c'est que cette chaîne d'or que Je no vous connais- | 
sais pas^.. 

HBRRiBTTt. On Vient de me la donner. 

FRITZ. Et qui donc? 

SALDORF. C’est mol. 

BEHRiETTB, étonnée. Vous. Monsieur' 

SALDORF, d c/emt-i-off. Taisez-vous donc. (Ttï'emenf 
et passant prés de Frit:.) Et en outre , j’ai quelque 
chose à dire à Henriette; ainsi, fais-moi le plaisir d'aller 
donner le coup d'oDil du maître, de voir si rien ne manque 
au repas de noce... 

FRITZ. J'aime mieux qu’il y manque quelque chose, et 
rester ici. 

SALDORF. Et pourquoi? 

FRITZ. Parce que je ne serai pas fâché d'entendre ce 
que vous avez à dire 4 ma femme en particulier. 

8.VLDORP. C’est elle seule que cela regarde; ce sont des 
avis, des conMeils que ma femme voulait lui donner; et 
comme elle est malade, c’est moi qui la remplace, c’est 
moi qu'elle charge de ce soin : ainsi, laisso-nous. 

HENRIETTE, sourtcmf. Eh! oui, sans doute; n'avez-voas 
pas confiance?.. 

FRiTz. Si vraimeol, coiifiaoce tout entière; aussi. Je 
m'en vais. 
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SALDORF, se retournant et l’apercevant. Où donc? 
FRITZ. Savoir des nouvelles de Madame, car ce pavillon 
mène à tes appartemeuU. 

6ALDOBF. Eh bieu! tu n'es pas parti* 

FRITZ. Si vraiment, je m'en vais. (A part.) Je m'en vais 
écouter. (Frit: entre dans le pavillon.) 

TRIO. 

(Fritz dam le ptnillon. Saldorf et Henriette sur le de~ 
vont du théâtre.) 

SALDORF. 

Près d'entrer en ménage. 

Ecoutez, mon enfant, 

D’un ami tendre et sage 
Le couseil bien pnidvnt. 

HENRIETTB. 

Près d’entrer en ménage, 

Mon cœur reconnaissant 
D'un ami tendre et sage 
Suivra l’avis prudent. 

FRITZ, ouvrant la jalousie du pavillon, et paraissant à 
la fenêtre qui fait face aux spectateurs. 

D’ici je puis entendre 
Ce qu’il lui veut apprendre. 

SALDORF. 

n faut aimer votre mari. 

FRITZ, à part. 

Cest bien! c’est très-bien Jusqu’Ici! 

SALDORF. 

Mais ses amis doivent aussi. 

Mon enfant, devenir les vôtres. 

FRITZ, à part. 

Conseil qui me semble suspect 

BBNRICTTR. 

J'ai pour eux le plu» grand resjiccl. 

FRITZ, à part. 

Très-bien ! 

SALDORF. 

lU veulent plus encore. * 

HENRIETTE. 

De tout mon ceeur je les honore. 

SALDORF. 

H m’en faut un gage bien doux; 

El cette main... 

HKlVRtnTR. 

Que faites-vous? 

FRITZ , à part. 

Veille sur moi , dieu des époux! 

BTVSEKBLB. 

HENRIETTB. 

O ciel! je craims d’entendre, 

El ses regards et ses discours! 

Mais de In! comment me défendre? 

A quel moyen avoir recours? 

SALDORF. 

Ne dirait-on pas, 4 l’entendre, 

Qn’ellc a toujours fui les amours? 

Mais, quoique prnde, Ton est tendre. 

Allons, continuoDH toujours. 

FRITZ, à part. 

O ciel! ô ciel! je cnins d’entendre 
Et scs regards et ses discours; 

Hais je sms la pour la défendre 
Et pour venir à son seemirs. 

BBNRiBTTE. voulont sorth. 

Souffrez, Monsieur, que je vous quitte. 

sALDuiF, la retenant. 

Non, vraiment, encore un instant. 

FRITZ, d part. 

Sur sa vertu, sur son mérite. 

Je suis bien trauquilio 4 présent. 
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8ALDOBF. 

Si J‘é>ai8 moin» «Ufcret, ma ch^re, 

M'ofTeusant de vos oruaulé«, 

Je dirais... mais je dois me taire... 

Que j'eo sais qui sont mieux traitée. 

HE?iRiETTB^ étonnif. 

Que dilcs-vous? 

FRITZ, O part. 

Dieu ! quel mystère ! 

SALDÛRF. 

Oui, ce Fritz que vous épousez, 

N'est pas celui que votre cœur préfère. 

FRITZ, à part. 

11 est donc vrai! 

nSRRIETTB. 

Quoi! Monsieur, voua oses!.. 

SALDORP. 

Point d’éclat. Je sais tout. Je connais , chère amie. 

Ce Jeune homme qui, cette nuit, 

Près de vous s'est glissé sans bruit. 

BE^RlfTTE. 

Quelle indigne calomnie! 

FRITZ, à part. 

Quelle perUdie! 

SALDORP. 

JVn fus témoin. Oui, j’ai vu rimprudoot, 

Ce Frédéric, sortir de votre app;«itcmcnt. 

FRITZ. Frédéric! (// re/>rm« /a ja/ouafe, s'c7flne« veri 
la porte, et au moment où U iort du pavillon pâte et 
tremblant de co/ère, il voit, en face de lui, madame 
Charlotte et tout le chœur qui Centaure en lui offrant 
des bouquets.) 

SCENE X. 

Lks précédents, SALDORF, tous les cens ns la noce, 
MADAME CHARLOTTE , MINA et ses jeunes Com- 
paunes, tenant des bouquets. 

CHOEUR, entourant Friti et Henriette. 

Voici l'instant du mariag.*. 

Quoi jour b 'tireux! qu>-ls doux moments! 

Jeunes éimua qu’amour engige, 

Venez former ces nœuds cliarmauU. 

SALDOBF. 

EuHn, rien ne m;inqui‘ à la fêle. 

TOUTES LES JEUNES FILLES, offrànt des bouquets à Friti > 
et d Henriette. 

Partons, la noce est prèle. 

HENRIETTE, z« rcrouruuiiJ et apercevant Frils. 

Vous voilà! Qu’avez vous? D’où vient cetto i>àleur? 

MADAME CHARLOTTE. 

Esl'Co un effet de son bonheur 1 

FRITZ, a madame Charlotte. 

Ou me trahit. 

MADAME CHARLOTTE. 

Esl-ce possible? 

FRITZ. 

On me trompait. 

SALOURF. 

Y pcnses-lu? 

FRITZ. 

Je sais tout, j'ai tout entendu. 

MADAME CUARLOTTE. 

Tiom|nîr un cœur tendre et sensible! 

FRITZ. 

Je sais <|u*(in jeune iiomme, iiu amant, 

Est sorti cette nuit de son appariement. 

(/,6Z compagnes d'Henriette, qui sont autour d'elle, à I 
la drüi7e d«f spectateurs, s'éloignent en ce moment, 
et passent toutes à gauche, du càtédu paui7fon.) j 



ENSEMBLE. 

FRITZ. 

j Après un tel outrage. 

De mon aveugle rage 
Redoutez le» effets. 

Non, plus de mariage; 

J'y renonce à jamais. 

HENRIETTE. 

Quel indigne langage! 

D’un soupçon qui m'outrage 
Suspendez les effets. 

A lui l'amour m’engage; 

Recevez- en pour gage 
Le serment que je fais. 

SALDORP. 

Quel malheur! quel dommage! 

Il la croyait si sage! 

Je vois qu’il est au fait. 

C’est quelque bavardage 
Qui rompt son mariage. 

Je fus pourtant discret ! 

MADAME CHARLOTTE ET LES OliVRieiES. 

Voyez donc, à son Age, 

Le jour du mariage 
Faire de pareils traits! 

Avec cet air si sage ! 

A qui donc, en ménage. 

Se lier désormais! 

MINA 

Quel indigne langage! 

D'un soupçou qui l’outrage 
Suspendez les effets. 

Si modeste et si sage! 

Non, unn, à cet outrage 
Je ne croirai Jauiais. 

SCENE XI. 

Les précédents; FRÉDÉRIC. 

(En ce moment on entend sonner deux heures à l’hor- 
loge de l'hàtel, et les gens de la noce, qui sont tout 
groupés à gauche, aperçoivent Frédéric que Fritz 
leur montre, et qui sort du bosquet à drotfe. A me- 
i sure qu'il redescend le théâtre , ils passent derrière 
< lui et /’cnfoMrcrif.) 

i FREDERIC, à part, se dirigeant du côté du pavillon. 
Voici rhctirc du rendez-vous. 

Dieu! que de monde! 

(Jperccuon/ Saldorf^.) 

O ciel! et son éjwîux... 
fritz, montrant Frédéric. 

Oser venir encore! Ah! quelle audace exlrémc! 

Ccl amant, ce rival qu’elle aime, 
il est devant vos yeux. 

Le voici! 

TOUF, qiit/fanf la gauche du théâtre et achevant de pas- 
ser à droiTc dcrricro Frédéric, de manière à laisser 
la fenêtre du pavillon entièrement en nue aux spec- 
tateurs. 

Grands dieux! 

ENSEMBLE. 

FRITZ. 

Rien n’égale ma ra^! 

L'auteur île mon outrage, 

Enfin je le connais! 

Nuu,plus de mariage; 

.Au serment qui m'engage 
Jo renonce à j.imais. 

HENRIETTE. 

Quo dit-il? quel langage! 

A cet excès d’outrage 
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Je ne croirai jamais. 

A lui l’.imour m'engage; 

ReceTCz-cn pour gage 
Le serment que je ÀiU. 

SALOOaP. 

Pauvre enfant! quel dommage! 

(Jfonfranf Fritz.) 

Hais aussi quelle rage 
A parler l’obligeailf 
Rompre son mariage^ 

Elle nœud qui rengage, 

Malgré moi je l*ai fait! 

FtÉDiatc. 

Que diUil? quel langage! 

Quoi' c'est moi qui l'outrage t 
O fuueste secret! 

Je romps son mariage, 

Et le nœud qui l’engage 
Malheureui, qu'ai-je fait? 

■ADAUB CBAftLOTTS LT LB CBOBÜI. 

Vojcs donc, à son âge, 

I.e jour du m<inagc , 

Faire de pareils traits ! 

Avec un air si sage! 

A qui donc, en ménage, 

Se fier désormais? 

uiru. 

Que dit-il? quel langage! 

Ah! mon Dieu! quel dommage! 

Leurs soupçons étaient vrais; 

Elle, autrefois si sage! 

Comment d'un tel outrage 
Se consoler jamais ? 

PBÉDÉRic, passant prés de Saldorf. 

Arrêtes! c'est uue imposture! 

BE7IR1ETTE ET MIMA, OVeC joiS. 

Vous l’eotcndcz! 

FJUTZ, montrant Saidorf. 

Il l’a dit, je le jure. 

FIEDÉRIC. 

C’est une erreur; oui, je l’atteste Ici. 

SALDORF, guiffonf saploce qui est à iextrime droï/e, et 
passant devant tout le monde pour aiter près de Fré- 
déric. I 

Mais alors de chez qui sortiez-vous donc ainsi? ' 

FREDUic, troublé. \ 

De chez qui? • 

SALDORF. I 

Répondez. i 

FRÉDÉRIC, à part. ! 

Juste ciel! que lui dire? 

{En ce moment, ta jalousie du pavillon s’entr'ouvre, j 
fiuztz sans qu'on puisse t'oir /apersofiwe gui est der- ; 
rièrc. Onaperçoitseulementl’extrémitéd’uneécharpe \ 
bleue qui passe par-dessous la croisée. Frédéric, çui [ 
regarde de ce côté, aperçoit le moufcmenf de la ja- j 
/ousie, et croit voir madame de Saidorf.) j 

Klle écoute, elle est là. Si je parle, elle eipire ! I 

SALDORF, aiec force. I 

De quel appartement veniez-vous donc? | 

T. XV. 



FREDERIC, hors de lui, et regardant tour à tour du côté 
d7/enrie(fe et du côté de la jalousie. 

Eh bien! 

TOCS. 

Parlez, parlez. 

(£n ce moment, la jalousie se referme comme si la per- 
sonne qui l'entr’ouvrait n’avait plus la force de la 
tenir et tombait en faiblesse, Fred^c veut s'élancer 
de ce côté.) 

SALDORF, avec force. 

De qiiel appartement? 

TOCS, croyant qu’il veut s’^c^qpper, et le retenant. 

Parlez. 

FRÉDÉRIC. 

Eh bien! eh bien! 

(il caché ta tite dans ta main, et étendant Vautre du 
côté d’Benriette, il dit ;) 

C’était du sicu! 

(nenriette pousse un cri, et Mina, qui est dérrf^rs elle, 
la reçoit dans tes bras au moment où e//e <om6e eva- 
nouie. Pendant le reste du final, Mina et plusieurs 
de ses compagnes porcenf Henriette sur une chaise 
au milieu du théâtre, sur le second plan. A gauche 
de ce groupe, les gens de la noce qui sont redescen- 
dus dei'anf la fenêtre dupavillon qu'ils cachent en ce 
moment. A drotfe, unoutre groupe, formé par Fritz, 
madame Charlotte et les autres compagnes d’ Hen- 
riette. Frédéric est sur le premier plan, à drot’fe 
d’Henriette; Saidorf à sa gauche. i*/usteurs des 
jeunes ouvrières qui entourent lienriette entrent 
dans le pavillon pour chercher des sels qu’elles lui 
font respirer ; puis, voyant que fous leurs secours 
sont inutiles, elles vont chercher deux domestiques 
en livrée qui sortent du part7/on, ef gui emportent 
Uenrieffe dans leurs bras. Tout ce mout'emenf esf 
fait pendonf le commencement du final, et au mo- 
ment où Henrteffe disparait, les trois groupes in- 
diqués ci-dessus se réuniuent et n'en ^ormenf plus 
gu'un.) 

EITSRMBLB. 

MADAME CHARLOTTE, üux jeunes ouvrièrês. 

Ah! quelle horreur! ah! quel scandale! 

ProGlet de cette leçon. 

Dieu quel outrage à la morale! 

Et quel affront pour la maison ! 

FRÉDÉRIC. 

C’est fait de moi! Non, rien n’égale 

L’horreur de cette trahison. 

Secret fuueste! erreur faLde! 

Pour mes remords point de pardon. 

SALDORF. 

J’en suis fâché pour la morale. 

Et puis pour ce paovre garçon. 

Mais tais-toi donc, point de scandale. 

Il faut se faire nue raison. 

FRITZ. 

J’en étais sùr, non, rien n'égale 

L'horreur de cette trahison. 

10 
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Je maudis sa beauté faille; 

Pour scs foi faits fioiut de pardou. 

{3Iadame Charlotte entratni FritXf et Frédéric rette 
sur le devant du théâtre, M euefumt fa tête dans set 
mains, et absorbé dans sa douleur.) 



ACTE TROISIÈME. 

théâtre reptéseitta rinlérieur d’un magatiii de modes 
très-élégant, fcimé par des vitrages qui donnent sur U 
rue. Porte au fond et dcui portes latérales; à droite du 
spectateur, un guéiidoh en acajou , et dessus, tout co 
qu'il faut pour écrire. A droite et à gauche, des comp- 
loirs eu acajou et des êtofTea déplojiées, des voiles, des 
cachemires. 



SCENE PREMIERE. 

HADAUE CHARLOTTE i FRITZ, oitit pré$ du eoiMp- 
tofr à droffé. 

VAOAdfc ciiAaLoTTR, «nfratif par là porte à panrhe. 
Quel événement! j'en suis encore indignée! compromettre 
la réputation, rhonnenr de ma maison! car cela se tfi- 
pandra, J'en suis sAro; la vertu des liogères et des itlQ> 
üistes a déjà eu tant de peine à s’élahlir, qu'une pareille 
aventure n'est pat faite pnur augmenter, la ronfiauee. 

FRirr. fotijdurs assis. Je n’en puis revenir encore. 

VADAife coAitoTTB. Eh bien ! mon pauvre monsieur 
Frltx... 

FRITZ. Eb bien! madame Oharlotle, qu’en dllc»-vou.s? 

■ADAife cUARtnTTK. Je ]dls que rcla ne m'étonne pas, 
que je l'avais toujours prévu ; tuais j’éials dans une si 
slngul!«’tT posHioti! Une jeune veuve, votre voisine, maî- 
tresse comme tous de tna liberté, Ot d'une fortune indé|>eii- 
dante, vous auriez pu nie supposer des idées ! \ moi, des 
Idées, grand Dieu ! voilà pourquoi |e ne vous disais rien 
de mes soupçons. 

FRITZ. Vous m'en parliez toute la jouruée. 

MADAME CHABLOTTK. C'était douc malgré moiÿ et vous 
voyez si j’avais tort, l'nc «Icmoisclle de comptoir, élevée 
c.omtnc une princesse} la lecture, lo dessin, la musique; 
toujours dans l'h'^td de ce chambeltaQ où madame do Sal- 
dorf l’avait prise pour demoiselle d’honueur, et je vous de* 
mande comme ce titre lui allait bien! 

FRITZ. Deui amants k la fuis ! 

MADAME cuARLoTTe. Eiovéo (LtnS lé grand monde, elle 
en a pris les manières. Il faut dire aussi, pour l’excuser^ 
car moi je ne defnaudoràis pan mk-ut, qu’il était hi«>n dif- 
Qcile de résister au comte de Lovrenstein : un jeune sei- 
gneur si brave, si riebe^ si généreux ! car hicr^ dans un 
instant qu'il est resté tel, il a acheté pour doux ou trois 
mille florins de Usans et de cachemires qu'on ue lui a même 
pas encore envoyés. Et vous pensez bien que ce sont là 
des moyens de séduction, même aupri*s de grandes dames 
qui y sont faites; à plus forte raison avec dus vertus qui 
n’cti ont |>as l'habitude. 

FRITZ. Ch morbleu! qu’importe? U n'en ozt pas moins 
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vrai qu’avec tout cria je suis Abandonné, que je suis!.* 
Enfin, madame Charlotte, je suis trahi, c'est un fait 

MADAME CDARLÜTTS. Je Ue dîS pOS DOQ. 

FRITZ. Et ce qu’il y a d'iiicoiftpréli«în«iible, c’est que cette 
perfide, Je t'aimais autrefois. Eh bieu ! depuis sa trahison, 
Je crois que je l’aime encore plus ! 

MADAME CBABLOTTB. Eh mou Dlcu! CBS pauvfes hommes 
sont toujours comme cela. 

FRITZ. C’est comme une flètre, avée des tedouhloments 
de rage; et vous, qui vous y cunnalliei mieux que moi, 
qu'est-ce qu'il y a à faire dans cei états^làt 

MADAME CHARLOTTE. Il J ft bi**h déi pRMlS à prendre. 
FRITZ. Mais enfin, si vous étiel à ma place, que feriez- 
vous? 

MAOAKB CHAétOTtK. Qe QUfl Jé férRist 

t)ÜO. 

BanoUsant ta tfistésse , 

RnnnUsant les regrets, 

J'oublifals ma tendresse. 

Et galment j’en rirais. 

FRITZ. 

Vous croyez qu'il faut riref 

MADAHB CiLARLOTTB. 

11 faut rire avec nous, 

Et puis surtout vous dire ... 

FBITI. 

Voyons, que diries-vous? 

MiDAMB QDARtOTTB. 

Je me diraU t Lorsque l’on est aimable, 

Jeune, riche et galant) 
l'n accident semblable 
K’a Hen de désolaht. 

FRITZ. 

Lorsque l’oh est aimable, etc. 

MADAME CUARIOTTB. 

Fuyant une traîtresse 
Indigne dé mon creur, 

Près d’une aiilre maîtresse. 

Pour trouver le bonheur, 
jVffl-iràls ma tefidrésse. 

Ma fortune et ma main. 

FRnz. 

Ma fortune et ma malof 
MADARi CBARLOTTI. 

Rien qu’a cette nouvelle. 

Je vois votre infidèle 
Expirer de chagrin 1 
FRITZ. 

Expire? de chagrin! 

BNSEliBLI. 

FRITZ. 

Douce os|>éi.ince! 

Ab! quand j’y penso. 

Que la veugoauco 
Offre de plaisir! 

Oui, emur volage, 

Co mariage 
Où l’on m'engage 
Va te punir. 
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MAOAU CHAALOTTI. 

Douce espérance ! 

Ab! quauil j’y peaie. 

Que la vengeance 
Offre de plaisir ! 

Ouif du courage! 

Cette volage 
Qui vous outrage, 

11 faut la punir. 

FRITZ. 

M* i* où trouver cette autre belle, 

Si sage et surtout si Qdèlc? 

MADAMB CUABLOrre. 

Obi e'csl facile, en cherchant bien. 
raiTZ. 

Pour moi, je cherche et ne vois rico. 

VAPAMB coAiLOTTB, ba(uant leayéux. 

il est mainte femme sensible * 

Qui peut-être, depuis longtemps. 

Esclave d’un devoir péuible. 

Cache ses secrets seotimcQls. 

FRITZ. 

Grand Dieu! (ju’ai-jit entendu? 

lADAME CUARLOTTE. 

Oui, son âmo pudique et fféro 
Aime mieux souffrir et se taire. I 

FRITZ. 

O comble de vertu! 

Uais dans le doute, hélas! ëUcor je flotte. 

Et je ne puis croire à tadt de bonhedf. 

Vous m'aimeriez, vous, madimc Oliarlotte? 

MAOAIE OBARLOm. 

Ah! j'ai trahi le sècret de mon eour! 

FRITZ. 

Eh bien! tant mieux, l’occasion est belle. 

C'est le moyeu d’oublier l’infldcic. 

Pour la punir, je prétends, devant elle. 

Vous épouser, quaud j’en devrais mourir, 

Oui, oui, oui, quand j'en devrais mourir! 

SNSEMBLI 

FBttx. 

Douce espérance I 
Ah! quand j’y pente. 

Que la vengeance 
Offre de plaisir! 

Elf., etc. 

UADAIB CBARLOTTE. 

Douce espérance ! 

Ail! quand j'y pense, * 

Que la vüiigcaiftre 
Offre de plaisir! 

Etc., etc. 

SCENE 11. 

Les FEÉcÉDEirrs, HENRIETTE, pâie et le» yeux baieeé», 
etiirant par ta porte à droite» 

FRITZ. La voici! 

■AftAua GdAELom. Commeot! MademoUeUe, après ce 



U7 

qui s'est passé, vous osez encore vous présenter dans une 
maison aussi respectable! 

UERRiirTE, reUi-ant la tête avec dignité. Je n’ai rien 
fait. Madame, qui puisse vous donner le droit de me trai- 
ter ainsi; ce u’est pas vous qu’il m'importe de persuader, 
c'est monsieur Fritz. 

FRITE. Moi! 

BERRinrs. Je vous jure, Monsieur, par ce qu'il y a de 
plus sa^nt au monde, que je ne vous ai pas trom[H;, que je 
n’dl point trahi mes devoirs. 

FRITZ. Eh! comment M. le comte de Lowcnslein, que 
ce matin vous me peigniez si noble et s! généreux, pour- 
rait-il vous accuser lui-mémet 

HERRiETTE. Je l’ol euteodd, et je ne puis le croire en- 
: core. 

«AbAMB CHARLOTTE. QuEiid II aurait gardé le sUence, il 
est des faits qui parlent d’eui-méincs ; car chftn eetto 
clialue d’or que M. Prédérie portait hier, n’est-ce |>as lui 
qui vous l’a donnée? 

HENRIETTE. C'est Vrai. 

FRITZ. Et pourquoi Tavez-vous acceptée? et pourquoi 
M. de Saldorf soutenait-il qu’elle venait de lui? Vous vous 
entendiez donc tous pour me tromper, pour me liahir! 
c'était un complot général! 

HENRiETTS. Tonte.*) les apparences sont contre mol. J’en 
conviens; et Madame et tout le nlondc ont le droit de 
m’accuser. Mais vous, peut-être, vous ne ié deviez pas. 

FRITZ. El pourquoi cela? 

HENRIETTE. Vous m'aiiilics, dlliet-vous; vous vouliez mé- 
riter mon estime, mon amour. Eh bien! foui m'accable, 
(oui m'alkindonne ; Je suis sans proleeleur, sans appui ; je 
n’ai pour moi que ma propre conscience, que le témoi- 
gnage de mon ctFUr; Je n’al peilil d’autres preuves Avons 
donner ; êtes-vous aises généreux pour y croire, pour me 
défendre senl contre l'opinion qui m'accuse? 

raitz. Mam’selle Henriette! 

HENsiETTR. Vous n’aurel point à vous en rep*‘nllr, je 
vous le Jure; c’est acquérir à ma reconnaissance desdroiis 
éternels, c’est m’enchalncr à vous par un bienfait, que 
ma vie entière pourrait à peine acquitter. Oni, Fritz, ja 
ne vous al point trompé, je suis digue de vous, je Tat- 
Uste devant Dieu qui m’euteud. Me croyet-veui! 

raiTt. Mais, écoutez done 

■ADAMB OHAiLOTTE, èas, il Frfft. Serlcz-vouB eucore M 
dupe? 

HENRIETTE. Rèpoadez; Rtf foud db emur, merroyet vout? 

rtirz, bésUaM et regatdant madame Charlotte. Eh 
bieli! eh bien^ oon I 

HENRIETTE, /"roidement. Il suffit. Il ne m’importe plut 
maintenant dé tons convaincre, et toute affection eslételuto 
en mon eouri 

FRITE. Oui, perOdé! oui, voOl l’avez vnnlu ; je reprends 
ma foi pour l’offrir à quehtu’un qui eu fût plus digne que 
vous, à madame Gbariotte,dont j’al méconnu la tendre.sse; 
c’est elle que J’âime, que J’épouse. 

HADAIB CHARLOTTE. Pouf VOUS, Mademoiselle, Je vous 
donne encore jusqu'à ce soir; d’iel là vous pouvez cher- 
cher un autre asile, et je m’en vais écriée à votre pere 
pour lui apprendre les motifs de votre départ. 

BENEiETTE. Moo père! (ils tortent.) 
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SCENE III. 

HENRIETTE, Mon père! i-l-cllo dit. 

RÉCITATIF. 

De quels nouseani malheurs ricnt-on in’épouTanlerV 
Qu'ai-Je fait pour les mèrilcr? 

AIR. 

Cd ciel serein et sans nuage 
Ne m'annonçait que d'heureux jours. 

Et ma fie, exempte d’orage, 

S'écoulait paisible en son cours. 

Soudain éclate avec furie 
L’orage que j'avais b'ravé : 

L'honneur, le repos de ma vie. 

Hélas! ils m’ont tout enlevé 1 
Je n’ai plus d'amis sur la terre. 

Chacun me fuit avec effroi, 

Et peut-être de mon vieux père 
Les bras vont se fermer pour moil 
Dieu puissant que j’implore. 

Toi qui lis dans mon cœur. 

Toi seul me reste encore. 

Devions mon protecteur! 

SCENE IV. 

HENRIETTE, FRÉDÉRIC. 

iiEKaimB, raperceuanf et jetant uncri. O ciel!(£/f« 
t'enfuit à l'antre 6ouf du théâtre.) Vous, Monsieur ! vous i 
l'auteur de tous mes maux! qui vous amène en ces lieux?<| 
que vous manque-t-il encore? est ce le spectacle de ma 
douleur et la vue de mes larmes? | 

FB£DERtc, tes yeux baissés et partant lentement et 
avec peine. Henriette, Je suis un malheureux que le re- \ 
mords accable, qui n’osc lever les jeux sur vous, qui 
n’ose mémo implorer à vos pieds une grâce qu’il est iu- : 
digne d'obtenir. J'ai détruit votre bonheur, celui de FriU. | 
I 1 E^RIETTE, de mime. 1) m'abandouuc aussi! U en épouse 
une autre; je ne lui en veux pas. Puisqu’il a pu vous j 
croire, il ne me méritait pas, et je ne puis aimer long- 
temps ceux que je n’estiroo plus! | 

FRÉDÉRIC. Ah! vous prouoncez mon arrêt! mais vous : 
ne pouvez savoir, vous ne saurez jamais ce que je souffre, I 
ni les lounnenU que j'éprouve. I 

ULKBiETTE. El quels sont-ils? Pour vous rendre le bon- 
heur, pour adoucir vos cbagiins, j'aurais sacrifié ma vio; | 
mais mou honneur, mais celui de mon père! pouvais-je i 
vous les donner? ! 

FREDEaic Ecoute. {Regardant autour de lui et à voix . 
lusse.) Telle est l’horreur de mon sort, que je ne puis ré- 
parer mon crime sans en commettre un nouveau, sans 
mériter aux jeux du monde et aux miens les rcprodies 
que lu m’adresses. 
nEMiiETTE. Que dites-vous? 

i'iiF.m.nic. Que je suis seul coupahlu, et que c'est À moi 
de 01*011 punir. J'irai loin do vous, loin de ma |>atne, 
choirhcr la mort que j'ai méritée. 
iitTfRiETTE, oeec tendresse. Frédéric! 

FRédexic. Mais ces lieux que je quitte, tu ne peux y 



' rester après l’éclat d’aujourd’hui! Reloome vers ton vieux 
père, qui jadis a sauvé le mien, porle-lui cet écrit, cher- 
chez tous deux dans un asile éloigné le repos et le bon- 
heur ; tu peux encore le retrouver, toi î {A voix basse.) 
tu n'as rien à te reprocher. 

BBURtETTB. Cet écrit doil-ü au moins me justifier à ses 
yeux? 

FaÊoÊiic. Gctacte est pour toi seule, il t’appartient. Dé- 
cidé à mourir, je n'ai plus besoin de rien, et je t'aban- 
donne dès ce moment tous mes bieus, tout ce que je 
possède. 

BBNaiETTB, lé repoutsont. Et vous pouvei croire?,. 
PSEDÉBIC, d‘ un air suppliant. Ah! ne m'accablez pas. 
Ne me refusez pas le seul moyen que le ciel m’offre en- 
core de réparer mon crime. 

HEBEiCTTE, axtee Rerté et jetant Vécrit loin d’elle. Ce 
I ne sont point vos trésors qu'il me faut; c’est la vérité, la 
i vérité tout entière, qui seule peut me justifier h tous les 
I yeux ! Refuserci-vous une pauvre fille qui vous demande 
I à genoux de lui ^rendre l'honneur? 

DÜO. 

HENXtBTTB. 

Au nom du Dieu tout-puissant. 

Du Dieu qui nous entend. 

Ici je vous implore! 

FBÉDEBIC. 

Ah! rien n'égale mon tourment! 

HCVRIETTE. 

Ce malin vous disiez encore : 

(Aepriie du motif de la romance du second acte,) 
a Oui, toi qui fus ma sœur, ma compagne fidèle, 
et Do ma mère reçois ce souvenir chéri! » 

FainÉBin, rrou6/f. 

0 ciel! 

IIEXRIBTTE. 

« Je jure ici devant Dieu, devant clic, 

a D'étrc toujours tou frère, ton ami ! i» 
FRÉDÉRIC, cachrmf sa tête dans ses maint. 

Ab! malheureux! 

UEXRiETTB, /uf montrant la chaîne qui est à ton cou. 

De votre mère 

Ce souvenir, le voici. 

FRÉDÉRIC, hors de lui. 

Mon Dieu! que dois-je faire? 

UEKRIETTE. 

Ah! rendez-moi mon frère, 

Rendez-moi mon ami. 

^ EKSEMBLS. 

.HE.VRIETTE. 

Il balance, il hésite. 

Que 1(1 voix de l'honnear 
Arrive à votre cœur! 

FREDERIC. 

Ah! quel trouble m’agite ! 

Et l'amuiir et l’honneur 
Se disputent mou cœur. 

FRÉDKRic, dans le dernier trouble. 

Je n’j résiste plus. 0 justice suprême ! 

S'il faut pour te sauver perdre tout ee que j'aime, 

El moi-méme avec elle. Apprends donc, tu le veux. 
Apprends donc mon secreU 
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HENtfETTB. 

Achcveil 

FKÉDiuc, apenevant Saldorf qui enirt. 

Ab! grandi dieux! 

Saldorf! qu’allaii-ie faire? (Bat, à Henrittit.) Je ne 
puii, ce secret a'estpasie mien; mais je te lanTerai, je le 
jure. Adieuj je reviens. (H roff.) 

SCENE V. 

HENRIETTE, SALDORF, tst entré à la fin dé la 
«cène précédente. 

lALOoiP. M. le comte! mon cher Frédéric! Eh bien! 
il disparaît «ans me parler, sam vouloir m'entendre 1 U est 
fAcbé contre mot, et j'en suis désolé! Aussi je venais me 
Justifler auprès de lui, et auprès de toi,macbère Uenriolte. 

UExaiETTi. Vous, Monsieur! 

SALDOEP. Eb! oui, j'avais juré au comte dcLowenslein 
de ne jamais parler de ce qu'il m'avait confié, et c'était 
bieu mon dessein ; mais ce hasard que je ne pouvais pré* 
voir, ce jaloux do Fritx qui nous écoutait... et puis, j’en 
conviens, j’ai eu tort, j’ai peut-être forcé tu comte de Lo- 
vresteiu & parler plus qu’il o’aurait voulu; mais c’est que 
je suis susceptible en diable sur le point d’honneur, et 
qu’il m’était venu un instant une idée... si absurde... 
(Apercevant te papier gui eet d terre.) Eh ! mais, 
qu’est-ce que je vois là? quel est c« papier? une donation 
en bonne forme, signée du comte deLowensteinl (Lironf.) 
Donner à cette petite fille une somme aussi énorme ! déci- 
dément il en est fuu, il en perd la télé. (A Henriette.) 
Tiens, mon enfant, voilà qui est à toi, qui est en ton nom. 

nENaims, le repoussant de ta main. Je le sais. Mon- 
sieur, et je i'ai déjà refusé. 

SALDOIP. Et pourquoi ? 

BEiiaixm, C’est que l'accepter, serait avouer que Je 
suis coupole, (Prenant le papier des mafru de Soi’ 
dorf et le déchirant.) et je vous le répète, Monsieur, jo 
ne le suis pas. 

SALDOEF, riant. C’est très-bien! et je le concevrais, si 
ces demoiselles, ou si Frili était là... (Regardant autour 
de lui.) h moins qu’il no nous écoule encore! (A demi- 
voix.) Mais entre nous doux, à moi, qui suis au fait, lu 
peux bien avouer... 

HEKEiETTE. Et quoî dODC? 

SALDOEP. Avouer ce qui en est. Car enfin, ne nous fâ- 
chons pas, j’étais là quand on l'a arrêté au moment où il 
descendait du balcon. 

BEiviiETTE. étonnée. Quel balcon? 

SALDOEP. Celui de mon bétel, le balcon au premier, qui 
donne sur la chambre où tu as passé la nuit. 

UEnaiETTE. Mais je n’ai point passé la nuit à l’bùtel. 

SALDOEP. Que dis-tu ? 

HENHims. Madame de Saldorf m’a renvoyée avant ml- , 
miîi. Elle a voulu rester seule : et moi, sans que personne 
me vit, je suis renirëe à la maison, d’où je ne suis sorti 
que CO malin. [ 

SALDOEF. O ciel! et pour qui donc alors Pré<iénc allait- 
il cette nuit dans mon bétel? 

UENEiETTE. Qu’entcnds-jc? 

SALDOEP. U n’y avait que ma femme, clic y était seule, 



. elle avait voulu y rosier seule! c'était pour le recevoir, 
I elle l’attendait! plus de doute! 

I HENEiFTTE, à part. Malhourcuso! qu’ai-je fait? (Allant 
à Sa'dorf.) Monsieur! 

SALDOEP, /urteux. Laisse-moi. 

DUO. 

SALDOEF. 

Que ce IJcbc, ce téméraire. 

Redoute ma juste colère. 

Rien ne peut calmer ma fureur; 

Je punirai le séducteur. 

nENEiETTE, à part. 

Pour les sauver que puis-je faire? 

Inspire-moi, Dieu tutélaire! 

Comment, hélas i toucher sonemur? 

Comment dés.irmer sa fureur? 

UENHiETTE, à part. 

Je connais donc enfin ce funeste mystère! 

SALDORF, qui s'est mis à la table et qui écrit. 

U Je sais tout, mon outrage et votre Irahbon; 

H J'abandùune à jamais une épouse roupalde, 

« Je brjse tous nos n<eitds; mais d’un alTniiit semblable 
« Votre sangatijourd'iiui doit mu rendre raison. 

« Je vous attends, n 

(// /"erme ta lettre.) 
oiENRiETTE, à part. 

Ah! leur perte est jurée! 

Ma bienfaitrice, hélas! déshonorée, 

Frédéric expirant! O remords superflus! 

Et c'est moi qui les ai perdus! 

EKSEU6LE. 

nSNSIETrE. 

Pour les sauver que puls-Jo faire! 
lospiro-moi, Dieu tutélaire! 

Comment leur rendre le bonheur? 

(Montrant Saldorf.) 

Et comment tromper sa fureur? 

SALDOEF. 

Que ce lâche, ce téméraire. 

Redoute ma juste colère. 

Rien ne peut calmer ma fureur : 

Je punirai le séducteur ; 

Courons punir le séducteur. 

(U va pour sortir, et Henriette qui le retient le ra- 
mène au 6ord du théâtre.) 

SCENE VI. 

Les précédehts; MADAME CHARf.OTTE, FRITZ, MINA, 

BT PLOSlEtTES DEMOtSELLES DI' MAGASIN, sortant de la 

porte d gauche et s’arrêtant au fond pour écouter. 
MADAME CIIARLUrrr. 

Eh! mais, quel bruit fait-on chez nous? 

FRITZ 

G*c.sl Henriette; Liisez.vous. 



Digitized by Google 




m 



ŒUVRES COMPLÈTES DE SCRIBE, 



psMaiETTB, rttênant Saidorf. 

Un seul insUnt écoutei'mol. 

SALOÛir. 

Non, je cours le punir, l’Iionneur m'en fait la loi. 
HPiaiim. 

Garüt.^>vou5 d'c-couter l’erreur qui tous abuse. 

sALDOar. I 

Une erreur, dites-tous? quand, d’après tos récits... 
REKBirm. 

Pour me Justifier je cherchais une eieuse ; 

Et tous tromper alors pouvait ra’ètre permis. 

Mai» l’honneur me défend de souffrir qu'on accuse 
Une autre d'un rorfail que moi seule al commis. 

« sALDoap, avto jùU. 

Quoi! ma femme?.. 

HEKHimi, à «mis boMtê. 

N'est polot coupable. 
SALDOaV. 

El Frédéric? 

UEKiiSTTB, d# mdme. 

Il a ma foi. 

SALooar. 

Ce rendez-vous? 

BAKBiETTB, lie même. 

Etait pour moi. 

SALDOHP. 

Et celle qui l’aime?.. 

uhmulttb, de même. 

C’est moi ; 

C'est mol seule, c’est moi; 

Je le oniilie à tolre foi. 

PRtTZ, MADAME CHABI.ÜTTB ET LES JEUNES PILLSB , r$Héei 

au fond du théâtre, s'avançant en ce moment. 

O trahison épouvantable! 

Elle convient dé son rorfait! 

HENBiBriB, ausc e/froi. 

O ciel! on m'écoutait! 

PBITS. 

Ah! c'est indigno! abl c’estinfàma, 

Oaisnez le courroux qui m’enfiamme ! 

Elle en convient! ah! quelle horreuft 
Non, rien n'égale ma fureur! 

MADAME CnABLOTTB ET LIS 1E|:.TES f lLLBS. 

Ah! c'est indigne! ah! c'est infâme ! 

On peut aimer au fond de ('âme ; 

Mais eu convenir, quelle horreur! 

Rien n'cxcuse une telle erreur. 

SALDOBP, à part. 

Le calme rentre dans mou Ame ! 

Ai-je pu sou|>Ç4>nncr ma femme? 

Je ris de ma propre fureur, 

Et je reviens de mon erreur. 

HENBiF.TTE, dofu /• dtmitr Mcabfement. 

Grand Dieu! toi qui lis dans mon Ame ! 

C’est tnn appui que jo réclame ; 

Car je sens défaillir mon emur, 

Et je succombe à mon malheur! 

FRITE, à madame Charlotte. 

Ah! je n’ai plus «le doute en ma fureur jalouse! 

Et c’est TOUS, à présent, oui, c’est tous que j’épouse. 

MADAME CHABtOTTE. 

Mais, après «ie pareils aveux. 

Gomment U garder en ces lieux? 



laanuLi. 

SâLDOBF. 

Abl que je plains son sort affreux I 
C'est un arrêt trop rigoureux. 

MADAME CHABLOTTB. 

Oui, je l'exige, je le toux ; x. 
à l’iniunl de ces lieux. 

FX1T2 BT EX CBOeCB. 

Après de semblables aveux, 

Sortes A rtostanl de ces lieux. 

BEicBiETTB, pd/s êt tremblante. 

Fuyons, fuyons loin de ces lieux; 

Cachons ma honte à tous les yeux. 

(On !uf ounre unpassa^ie. Elle va pour sortir par la 
porte du fbndf lorsque Frédéric porai'f et la ramène 
par la mqin.) 

SCENE VII. 

Lu PUtctoEim, FRÉDÉRIC. 

FRBOÉBic. la chasser I et pourquoi ? Qui l'osergit, quand 
je prends sa défense? 

I FBiTS. Sa défense !.. Ab biuni oui, U n’est plus temps, 

; elle a tout avoué. 

I puDBBic, étonné. Que dites-Tous? 

' SALDOBB, lé prenant à part, et à voix basse. Oui, mun 
' cher, et ce que tous pouves faire de mieux mainleit.u)L 
I c’est de tons Uire; car 1a pauvre enfant est conTeime de 
' lout, fort heureusement pour moi qui, sur quelques mufs 
' mal interprètes, allais me brAlcr la cervelle avec tous. 

FBKDEBic, cachant ion (roubis. Se peuUill {S'appro- 
chant d'Henriette arec confusion e( respect.) Gomment! 
Uenrielte, tous avez dit?.. 

BBNiiBTTB, SS levant du fauteuil où elle était tombée 
et se soutenant à peine. Oui, Monsieur; qu'importe U 
perte d'une pauvre fille? Je (ievais trop A ma bienfaitrice 
pour la laisser soupçonner; litles-lui que Je n'oublierai ja- 
mais ses bontés; mais mainlouaut (A noix bons s( avis 
uns expression douloureuie.) je prqis que nous sommes 
quittes! 

fiAnuic. Mais moi, Henriette, je ne le suis pas envers 
vous, et je dois témoignage A la yériU. (i haute voix.) 
Oui, je l’aimais, j’en couvleiii; mais j 'atteste que, toujours 
Tcrhieuse, Henriette n'a rieq A se reprocher, et qu’elle n’a 
d'autre borique mon amour qui l’a compromise, (^'apjif^- 
ebonr d'elle.) Ce malin, Henriette, ces richesses, ces tré- 
sors que Je TOUS offrais pour réparer ma faute, vous les 
avez repoussés. 

FRITZ ET MADAME CUABI.OTTB. Scrait-U Vrall 

SALDOBF J’en ai été U témoin. 

FBEDBAic. Eh bien! Je vuus les offre encore. Les refuse> 
ruz-vous de U maju d'un époux?.. 

MORCEAU D’ENSEMBLE. 

TOÜ3. 

Grand Dieu! lui, son époux! 

HENBirrrc, éperdue et tombant dans le fauteuil qui est 
près d'elle. 

Vous, Frédéric! que dUes-vous? 

ntlDERtC. 

(Aeprsie de la romance du deuxième acf«.) 

O toi qui fus toujoun ma smur et nwo amie. 
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TaTait Juré de prolfgcr ta vie. 

Pour protv, tour accepte lo» époux! 

Bénbiitttb. 

De respect, de rtcoimaissaoce, 
C’est moi qui tombe à vos genoux. 

FMirz, d madatui Charla(^$. 
Avais-je tort irêlre jaloux 

■ ADAMB CUABLÜTTB. 
Former une tetle alliauro! 

Jamais un tel bonbeur pei|om ^rriToraitl 
FitDEBic, à Henriette. 

Ta béenfaitrice approuve mon projet 



Que je venait de lui faire coonaltre. 
Partons, elle nous alteud. 

•aLDOBr. 

La noblesse crira peut-être; 

Vais frauebement, oui, franchement, 
U ne pouvait faire autrement. 

CHŒCR DE JEÛNES HIXES. 

Elle est comtesse! ah! quel honneur! 
Chantons, célébrons leur bonheur. 



nX ni LA HAlCtl. 
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Représentée pour la première fuis, à Paris, sur le thcAtre des Variétés, le K septembre 48i0. 

n lOCIÏTé ATM ■ÉLMVIU.I WT KATU». 



|)rr»onnaQ». 



M. DE TERMEUtL. At divUiM. 

AUj'XR, U niie«, 

VICTUR DR SRHIGKT. (an mtao. 
SAlNT.FlRHtN, jeune niliuire. 



* 



ERNEST. 

M. COURTOIS. 

PICARD, rjilel de Vcrvrail. 
TOU , jockey de Tieter. 



toèiie »e patte 4 la porte Maillot. 




Le IhéAlro rcprétcnle une aoberge à gauche et une auberge à droite. Au fond, une grille, et dans le luiulain le 

chemin dp Nouilly. 



SCENE PREMIERE. 

M. DE VEUMEUIL, ADÈLE, PICARD. 

YRRMEriL, parlant à la cantonade. lA, doucement ; 
tienS'le en main, et prends garde qu'il ne te cAbre; ce 
garçon-là est bien le plus mauvais écuyer... (A Picord.) 
Ah! te voilà, Picard? y a-t-il longtemps tjuc lu es arrivé? 

PICARD. Voila un quart d’heure , mon général, que mol 
et la calécho sommes à la porte Maillot, au rondei-vous 
que vous m’avei indiqué; je vais faire avancer. 

VERMEiiL. Non, ce n’esl pat la peine. Va nous at- 
tendre au bout de la grande avenue, nous irons encore 
jusque-là à cheval; le temps est superbe, et d’ailleurt 
nous ne serons pas fâchés de nous arrêter ici pour déjeu- 
ner, n’esl-cc pa-s, ma chère Adèle? (Picard sorl.) 

ADELE. Comme vous voudrez, mon oncle. 

VERMKtiiL. 11 faut prendre des forces, surtout quand 
on 4 » dix lieues à faire avant le dincr; car je te mène à 
Vermeuil, chez ma sœur; te voilà bien conteule, n’est- 
ee pas? 

adEle. Comment! mon oncle, nous ne retournerons pas 
dîner à Paris? et Victor, mon cousin, qui dod venir à cinq 
heures. 

VERME 11 IL. Ma fol, je n’en savais rien. 

ADÈLE. Mais moi je le sikvait. [Embarrassée.) 11 m’a- 
vait donné à entendre que, comme il y avait longtemps 
qu'il ne vous avait vu... 

VERMECiL. Oui, hier au soir. 

ADÈLE. N’importe, il ne «aura que penser. 

VERVEUIL. Ohî qiuud il ne le verra |4,is revenir ici 
d’iinjourd'hui ni demain, ni de toute la semaine, il se 
doutera bien que lu es absente. 

AlH do AoA« «I (m BoUoo. 

ADiir. 

Do n«4 <{■>< i|tiM piHM? 

VIAKtUIL. 

It piRM» et tondro. 



ADÀLM. 

Qm fort-l-il en oi«n tb*«neoT 
VUMBOIL. 

Atte U toiBpo tout l'uabliort. 

AtAii pour notre mâr>A|e 

Tom mi projeli Mront défui. 

vtnasuiL. 

Tn lo fomi qu«nd il d««irndr« ttft. 

ABBLI. 

Abl e’ool tlrvui, je m le verni plu. 

Mais comment pouvez-vous le réduire ainsi au dései- 
poir, vous qui connaissez sa téU;, sa vivacité? 

VKRiiEi'tL. Ht voilà justement pourquoi je veux qu'il s’é- 
loigne; tu connais mes projets : je suis riche, je suis gar- 
çon, tout mon espoir est de vous unir un jour; mais puis- 
je, dis-moi, confier le soin du ton bonheur à un fou, à un 
écervelé, qui sort du collège et qui mène déjà un train... 
U crève tous mes chevaux, et cVst un luxe, unti dépense..# 
jetant son argent par les fenêtres. 

ADÈLE. Il est si généreux! 

VERUECiL. Oui, à mes dépens, car c’est toujours moi 
• qui paye ; mais qu’il signe encore une seule lettre de 
change. . 

ADÈLE. Cela ne lui arrivera plus, Il est si bon, si douxl 

VERUEUIL. Oui, il ne passe pas une semaine sans se 
balire! un jeune homme charmant, l'orgueil de sa fa- 
mille, l'espoir de son pays, qui court exposer sa vie; qui. 
au moindre mot, est toujours l'épée à la main. 

ADÈLE. Le pauvre garçon en est assez souvent puni! 
t(»ujimrs blessé. 

rEUMEDiL. C'est très-heureux pour lui; car, avec sa fu- 
reur des «luols, s'il élait adroit, je ue le reverrais de ma 
vie. Au surplus, voici les conditions que je lui ai notifiées 
ce raatin par écrit : dans quinze jours nous partons pour 
Tannée; si d’ici là il y a un seul coup d'épêe donné ou 
une amorce de brdlée, plus de mariage. 

ADÈLE. Comment! mon oncle. [A part.) Ah! mon 
Di<‘u! s'il connaissait la dispute d'hier au soir sous mon 
balcon. (Août.) Mais enlui, vous qui parlez, ne dirait-on 
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pa« que vous n'aTCx janiaU eu d’affaire d’honneur; si jVt ; 
bonne mémoire cependant... 

VESMEnL. Il ne s’a^U pas de cela, Mademoiselle; si j’ai 
fait des sottises dans ma jeunesse, ce n'est pas une raison 
pour autoriser celles de V'ictor; d’ailleurs, depuis quinie 
ans que je suis honoré du grade de général, mes principes 
sont invariables, je me dispute avec tout le monde, et je 
De me bats qu’avec rennemi. 

Ata da n»d««ilU 4u 
J$ M«tiea« qvM l’ets fé* pêtmê 
D« M* proprei iijarti; 

Mm j**! *CBgé c«n«s (U ae* p«;t, 

St j* p«ii ■•atrtr om* t 

An elunp J’boon««r j'«i ■« Im Mqiérir» 

El c«IU*-U, la p«ai B*ti «r»in, 

Od Im refait a*ee pUùir, 

Et l*«a M4i«int «*<e 

AniLE. Mats enfin, mon oncle... 

VBaMEi'iL. Ah! corbleu! finissons. 

Atm : Dom l'OIpoipe jV oi'iMlaDe. 

Q«'à riMtoot oo n’MCMBpefM. 

Moi. je peAM qu'tujnarS'hai, * 

Le Beillenr pUa de câapafM 
Eet d’éviter l’caaeni. 

aasLi. 

Mail tui Mal laeneat. 

TUAIVII.. 

J’eanc* I 

Eh! hoa Dieo, qae de fifoul 
Oa ferait ptulM, yt fMge, 

UiMBuntr dit eaeadreae. 



Qa’l riniUal, etc. 

iBÊLa.Afaré. 

Il Ttat q«e je l'arcuopagne ; 

Peut-«D M coadaite aiati? 

H'eBmener 4 ta cam(Ufne 
Qnaad m«a eeavn reate iei. 

(m «Mtrral doM raaSerft à dredle 

SCENE 11. 

COURTOIS, sortant de t'auberge à gauehe. Adieu, 
Messieurs, adieu, mes braves; U, e’esl ça. Embrassez- 
vous encore! les voilà les meilleurs amis du monde; il 
fiait avouer que j'ai mené cela chaudement. Le café, le 
dessert, la liqueur; plus je réfléchis, et plus je m'applau- 
dis de l'état philanthropique que j’al embrassé! J’étais 
conroiiilu dans la classe nombreuse des oisifs de la capt- 
tile: liadaud ordinaire; le matin, aux. Tuileries; le soir, 
au Palais-Royal; j’ai passé quinze ans de ma vie à aller 
méthodiquement du café de la Rotonde à la terrasse du 
bord de l'eau. Que diable! j’ai senti à la fin que cela ne 
pouvait me mener à rien , et j’ai donné à mes promenades 
qiiolidiennes et stériles un but d’utilité publique; je me 
suis établi en permanence à la porte Maillot, prés le bois 
de Boulogne , et je puis dire que depuis que j'eiercc, il 
ne s’est pas donné un seul rendez-vous où je n’aie été pour 
quelque chose. F.vul-il un témoin? voilà, voilà: M. t'xiur- 
tois,nie de la Paix. H est tant de gens qui brouillent les 
affaires; moi, je les arrange, je ne me bats avec personne, 
mais je déjeune avec tout le monde. 

Alt t i’af vu partaol <Imu om# aayapM. 

Par soi d« j«anM Idakdnirci 
Rratrant aa (catiar <!■ 

El j« (MMcna aiaii dei pVraa 
Aaa «BfaaU qu'ila dwvtot avoir. 



• A caUs sataalla aiitrtaea, 

CariM. aoaa d«v»ei taai gvfMTt 
Mai j'aMara leur aiïataaat... 

Paar qa’ila s’aitartal i dlotr. 

Qu’ett-ce qne je demande, dci duels, des duels, et en- 
core des duels! il faut que tout le monde vive! D’ailleurs, 
il est possible que d’un moment à l’autre je me retire des 
affaires! que ma lettre de change soit seulement payée; 
dix mille francs! excellente opération que j’ai faite là en 
déjeunant! je l’ai eue pour moUlé; ils ont beau dire, c'est 
une bonne signature, (ft tit.) Victor de Sérign^, un jeune 
homme, un mineur, U est vrai, mais le neveu du général 
Vermeuil; je connais cette famillc-là de répulaliou; en 
attendant il faudrait songer à mon dîner et à mon souper, 
et je ne vols pas qu’il en soit question, car tout Ici est 
d'une tranquillité... (On entend du bruit.) Hein! qu’est- 
ce que c’est? n’esUce pas un embarras de voitures? 

SCENE m. 

COURTOIS, VICTOR. 

viCTOB, à la eantonade. C’est bon, c’est bon ; fais seu- 
lement ranger le cabriolet! cet imbécile de 'Tom va le 
mettre en travers. Personne encore. 

coniTois, à part. Ça ne m’a pas l’air d'un client. 

vicToa, regardant autour de lui. Allons, je serai lo 
premier au rendez-vous. (Vivement.) Est-on plus malheu- 
reux? en rentrant cbes moi, pour prendre mes ormes, je 
trouve cette lettre de m<>n oncle. Au premier duel, )ilus 
de mariage; et d’un autre côté, ce fat que j'ai provoqué 
hier au soir; aussi pourquoi s’avise-t-il d’aller chanter 
sous tes fenêtres de ma cousine? Il m’a donné son nom, 
je lui al doiiué le mien, et c'est ici qu’est le rendez-vous! 
M. de Saiot-Firmin, capitaine... Salnt-Firmin, je ne la 
connais pas, et l'obscurité m’a empêché de le distinguer ! 
si c'était ce monsieur que j’aperçois là! 

coi ETOis, à part. Comme il me regarde! aurait-il be- 
soiu de ma médiation? je crois que Je puis toujours saluer 
sans me compromettre. (lU se rendent mutuellement le 
salut.) 

vicToa, regardant Courtois. Non, ce n’est pas cela, U 
«^sl impossible que cette flgure-là soit une mauvaise tête, 
biurnure pacifique. (Jtranf sa montre.) Et je serai venu 
trop tôt! Pourvu que mon oncle n’en sache rien! Si j’étais 
vainqueur, encore passe ; mais, selon ma louable habitude, 
si je suis blessé, comment lui cacher... et je {lerdral la 
main de ma cousine pour une étourderie, pour une incon- 
M'quenccjob! maudite tétc,jc jure bicu que dorénavant... 

SCENE IV. 

Les raEcEOENTs, TOM. 

Tua, à la cantonade. Oui, vous êtes un brutal, et mon 
maître ne laissera pas insulter ses gens. 

VICTOR. Qu’y a-t-ü donc? 



Air I Tm»! U Um§ i* la rMlfrr. 
Cm! ur oMa*i«ttr fort iaipali , 

Qai WfRtnt ouil Ma Itlbory, 

Vienl (TMerecUar vutfC «oilura : 

J* dt» gu«i il ai’ r^poad une injore. 
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PoU «ml tetn cbefftl t 
ll«i« ptr booti«ar p««r l« {ktam ulawl, 

C*Mt UB iMl»ilr»il ^di fnpp’ «oln DOntsiB 
Tout le loAf, le Im| , le len| de m b^aie- (Ke.) 

Il l’a attrapée depuis là jusque-là. Voyez comme il l’au- 
rait abîmé. 

coi'RTois^paiinnf au mUitu tt ^interpolant Un in- 
stant, un instant, Monsieur^ n'y aurait-ü pas moyen d'ar- 
ranger cette affaire-là? 

ViCTOB. Que Toulez-Tous dire? 

COURTOIS. Eb! sans doute, on se fâche pour des liens j 
je me charge de terminer cela à l'amiable. 

VICTOR, tnuemenr. Comment, est-ce que voos croyez 
que je suis insulté? 

COURTOIS, d’un air dé douté. Eh 1 eh! , 

VICTOR, t'échauffant. Vous avei heatt le cacher, ^e vois 
que c'est votre opinion. 

coiaTois. Hum! 

VICTOR, s'^ehau/7anr toujourt. Au fait, vous avez rai- 
son ; injurier mes gens, oser les h^apper, c’est s'attaquer à 
moi ; et je le souffrit ais! non, morbleu! et nous allons voir.., 

COURTOIS. Mais un instant» jeuue homme, un instant; 
que diable! vous preut-z leu... 

VICTOR. OU! non, àjuiisieur, c'est inutile, je n'enteodspas 
raison sur cet arUcle-li; ou n’a qu'à laisser passer une 
offense ommu &:lie-Ut, le deruier Iruluquet se croirait en 
droit... Au fuit, ce coup de fouet, c’est moi qui l’ai reçu. 

Ton. Ça, c’est bien sùr, car uiui je u’y suis pour rien. 

VICTOR. Dis-mui, le recoimaltrais-tu ? 

TOI. Parbleu! ses traits sout gravés là; U vieut d'en- 
trer aux Jeux CbevaJtTe»t|ues. 

VICTOR, Eh bien! dts-lui.., (5e fouillant.] Non, j'ai la 
une carte; Ueusl donne-lui mou nom, et dis-lui que je 
l’attends ici mémo le plus tdt possible, et que je lui ap- 
prendrai à mailrailer mes gens. 

TOM. Oui, Monsieur, j’y vois. (A part.) V’ià un maître, 
au moins. 

VICTOR, Ab ! mon Pieu, et à cinq heures ma cousine qui 
pi’aUend... Ecoute ; sur-le-champ tu retouruorasà Paris, 
à I hôtel de mou oncle; làrbe 4e parler À ma cousine, et 
di»>lui qu'une affaire indispensable m'empêche ati^our- 
4 huj do (jl&er avec elle; car j’allais oublier ce dloer-U... 

Air 1 ffwMi i#t GoMOM. 

Dmi liée, WW j« rtittr; 

Corbldol l'tieBbird «tt uni<}a«. 

L* ptBm Ttfia, U tullniter, 
pu «OUI m'inMlicr? 

TOM. 

i'alw’ Im fciM d'bBBMor p««6^M| 

Si e’ n&Udroil, *i et brul«l. 

Pnpp' Uujgur* Biati *ur tfa cb'T*l; 

i' pUiiv* joliroeBl ton donoili^ilB, 

BHBBBBLI, 

Dbm e* lMV,0tC. 

SCENE V. 

COURTOIS, VICTOR. 

VICTOR, avée uné eoléré canoêntrée. Ah! ils l’entendcnt 
tous pom m’attaquer, m’insulter; morbleu ! Je suis d’une 
bumeiir... et le monsieur au tilbury s’en ressentira. 

COURTOIS. Oanment, Monsieur! vous persistez dans votre 
deneiu? cl vous croyez que Je souffrirai... 



VICTOR. Tl te faudra bien. 

COURTOIS. Non, jeune homme I non î tl est de mao d»* 
voir et de mon état de m’y opposer! Risquer ainsi set 
jours sans aucune précaution; vous n'avei pas seulement 
de témoin. 

VICTOR, n est vrai, mais qu'importe! 

COURTOIS. Je vous CD servirai plutôt 

VICTOR. Monsieur! 

COURTOIS. Oh ! il faut que tout se pane dans les règles, 
et ce serait le premier duel!.. 

VICTOR. Un duel, dites-vous? (i pari.) E( l'autre, et la 
lettre de mou oncle! 

AjR dB vêodsiilU d« JoAii tl iMi«iir4*Sipr. 

CbUb BvtniBn dS»«l«, 

Moi d« loBt laspi ft« ialtvt 
D'Un fidèle i ■■ ptroU, 

Et lartMl i w*i r«ndes-fBM. 

Ab I d« M )0«f je rniM Ui hb« ; 

De BMI, gTBad Dieu! qiM dit* i>.bbV 
Ja ma , li la prasiaa bm taa , 

■ai^<r da parola u aMaad. 

Et Adèle, et ma Jolie «eusioe, que »a-l-eUe penser? {.A 
C ourfolz.) Monsieur, vous m’avez l'air d'un galant bommr, 
vous m'avez offert vos services i daignez m'en rendre un 
bleu grand. 

COURTOIS, Mais je vous l’ai déjà dit, je me charge de 
votre affaire. 

vjcTOR. Eh ! non. Monsieur, ce o'esl pas cela : voyez- 
vous, la journée s'annonce mal, je ne_ suis pas en vdne 
unjotird'hui; et l'on ne ^it pas ce qui peut arriver; en cas 
d’accident, oscrais-je vous prier de remettre à son adresse 
la Ivttre que je vais écrire? 

COURTOIS. Ehi mon Qicii, Monsieur, avec plaisir. Adieu, 
mon jeune ami; allez éenro votre lettre. (Kictor entre 
dans l'auberge à gauche.) 

SCÈNE VI. 

COURTOIS, seul. Est-il étonnant! U croit que cela ira 
là; on volt bicq qu'il ne connaît pas mes talents concilia- 
teurs. Bonne occasion quo j’ai trouvée là ; ça m’a l’air d’un 
jeune homme coiuine II faut, et il fiTa bien les choses. 
Parbleu! si j’a» de bons yfux, je crois que voilà notre ad- 
verse partie. Diable! bonne tournure, tenue d'ofticler. 

SCENE VII. 

COURTOIS, SAINT-FIRMIN. 

SAiirr-FiRiiiii. C'est bien id notre rendez-vous, et il me 
tarde de faire connaissance avec ce M. Victor, et de savoir 
s’il sera ce matin aussi impertinent qu’Uier au soir. Empê- 
cher los gens du chanter en plein air, par exomplo! 

COURTOIS, sa/uanf. Monsieur, d’après le motif qui vous 
amène, et que j’ai pénétré, ma démarche ne doit point 
vous étonner. 

SAmT-PiRMiR. Comment, Monsieur, vous sauriez... 

COURTOIS. Oui, jeun© homme, je sais tout; il ii’y a ici 
que nous deux, et nous pouvons parler à emnr ouvert. 
Que diable ! entre bravos gens, on peut s’entendre ; voyons, 
n’y aurait-il pafi moyeu d'arranger cette offairc-là ? 

«Aiyrr-FiRMiR. J’entends * Monsieur est le parent, peut- 
être même le père ! 

COURTOIS Du tout, je luil là-dedans tout à fait désinlé* 
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res»é^ pour Touiaulant que pour loi; mais moi, qui ai con- 
naissance de l’aiTaire, je ne dois pas souffrir quo pour une 
^gatelle... 

sAiNT-FimiN . Une togatelle ! saTex-vousi]uc j*ai été insulté ? 
COUKTOIS. Insulté ! jusqu’à un certain point, car il me 
semble que c'est vous qui au coo|raire.. 

SAiNT-PiaMm. Dutout, Monsieur, c’csttui; jele soutiens..* 
corBTois. Ahi e*e$t lui. £b bienl d’accord; c'est pour 
cela même qu'il serait plus généreux h tous de faire Ica 
premiers pas. 

SAi»T-aiMiiii. Jamaifl 

couaiois. Jamais... eb bieol soit; mais si chacun faisait 
la moitié du cbenaint 
aAiitT-^iaais. Noa... 

coiaTùis. Non... eh bieul à la bonne baqre;nuisaDfin, 
s'il vous faisait faire des excuses 9 
SAiNT-piuun. Des excuses!.. 

COURTOIS. Oui, par son domestiqiiû. 

SAiNT-FiRKiii. Par son domestique ! et pourquoi pas loi- 
même? 

couarois. Que diable aussi, il faut être raisonnable; il a 
peut-être eu tort de tous provoquer, mais il ne peut pas 
TOUS demander pardon do ce que tous avex donné oo coup 
de fouet à son jockej. 

sAiNT-Fiimit. Qu’est-ce que tous me parles de coup du 
fouet? il n'y a pas un mot de tout cela i je passe hier soir 
dans une rue de Paris; Je Tenais de souper on Tille ; j'en- 
tends le son d’une harpe, et l'on exécute d’une manière 
délicieuse une romance dont je connais les paroles. Ma 
foi, je ue résiste pas à la tentation de chanter avec aecom- 
paKdcment; j'eDtuuue le premier couplet, lorsqu’un mon- 
sieur parait à U fenêtre, m’ordonne de ceaser; je chante 
plus fort, U m’insulte; je lui réponds, rendei-TOUi pour 
aujourd’hui, et me Toilà... 

COURTOIS. Ah çà ! mais c'est une autre affaire. 
SAivT'FiRVUf. Ehi sans doute. 

COURTOIS, Ça u’empét^be |tas,J'eo suis toujoun pour ce 
que j’ai dit; n’y aurait-îl pas moyen? car enfin, en fait de 
musique, il ne s’agit que de s'entendre; moi, là-dcdans, 
mou opinion n'est pas suspecte ; je n’ai jamais aimé la mu- 
sique, et je ne sais pas une note; ainsi ce n'est que le dé- 
sir de TOUS être utile, et de servir la cause de rhumauUé, 
dont je me déclare le champion. 

sAiNT-iTRum. Parbleu l voilà un original. 

COURTOIS. Où est votre témoin? 

SAiNT-FiRum. J'ai fait prévenir un de mes amis, qui sans 
doute n’rtait pas chex lui, car je ne le vols pas ; mais ça 
m’est égal; moi, Je suis toujours sûr do mon coup, ainsi... 

COURTOIS. Non pas, non pas, mon eher, cela ne peut 
pas se passer ainsi; Je ue suis pis homme à vous laisser 
dans l’embarras, et je vous offre rae^ services. 

nAiRT-FiRKiN. Je u6 sais commcul vous remercier; mais 
J’espère... 

Air <Ib nudcfiiu d« Ob wm wI fmin. 

Nÿuf torwi Uiÿiopbsi 
||»ii «nul c«Ue heortui* efuncs. 

Entrent, Beat peurreai ta caM 
Pure plut enple cMintitteiteB. 

Ab bilUrd p«ul>oti veut MBtr? 

COOBTOIS. 

i’ei le pu fflr, «I le aeis preafte. 

•aiUT-TIUUM. 

Ia petit T«m... 
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eOORTOIS. 

Attni dlDcr, 

AIIbm, e^ll teujourt n* i-c«npte. 



KoQl eurent bieniSt triofspbé , eie. 

(fl lAtre avec SuiiM-Firnin r«itS*rpt é it»Uf: •• imAm 
fUMiMnl «rnvt pur U fond.) 

SCENE vm. 

ERNEST, tenant à la main une carte. Il faut cccve- 
ulr que l'aventure est impayable. (f.isanl.) « Victor de 
Sérigny. n Ce monsieur m’envoie sa carte; mais c'est 
très-maliioonéte, ça; en pareil cas on fait ses visite» soi- 
mème, et Je me propose de lui donner une leçon do po- 
litesse. Malgré ça, (S'at'oaçanr avec confiance.) il n'y a 
ici personne; je peux convenir que j'ai tort, mais je n'ai 
pas pu m’empéchcr de couper U figure à son domestique ; 
c’est une Idée que j’ai eue. 

COURTOIS, parativanl au kaleon emtérieur et i'asseyant 
à une table ronde tur laquelle on met deux petits verres. 

Au garçon. Remplissez les deux ! mon jeune aipi 
est dans la salle du billard, où il a'est mis do la poule; 
mais c'est lui qui paie. {Buvant.) Pas mauvais; j’ai choisi 
rahsinlhc, parce que c’est digestif. {Apercevant Ernest.) 
Serait-ce uu troisième ? 

ERNF..«T, regardant autour de lui. Je no vois pas mon 
partner, et en conscience il devrait être ici pour me rece- 
voir. Moi, J'étais là aux Jeux Chevaleresques, avec deux 
femmes charmantes quo je mené dtner à ma petite maison 
de l’allée des Veuves. 

Ata éa «BBéBtin* Sb Partit a«rWk 
Obi, j’en CM«i«ni, et cartel lénlrsir* 

Il'eél BnebâBli 4ana UbI anlrt niBatal, 

Car BB «’aiiblit, b1 l'ai bna« farr«, 

C'eit lool an plut ai )'•« mt cnil litsak 
J’aima l'éclal, partout ja fai* <Ui delUa, 

FJi bienl l’m i)'aa «|t pM tnilrail : 

Mai* parln-BOi daa aflairti McrSlaa, 

An MiB* sa lail dB braiU 

Mais encore faut-11 qu’il j ait du monde; et personne ici, 
I pas seulement de témoin... 

COURTOIS, qui a entendu les derniers mots, avale son 
deuxième verre et crie du Haut du balcon : Voilà, voilà. 
Monsieur, je suis à vous; c’est qu'il y a une dispute à ta 
poule * c'est l’affaire de deux minutes. 

SCENE IX. 

ERNEST, M. DE VERMEUIL. 

ERNEST. Rein! qui est-ce qui a parlé? Ma foi, je ne vois 
personne; et c'est jouer de malheur, à la porte Mainut. 

VERMEUIL, sortant de l'auberge à drotfe, et parlant d 
son domestique. C’est bou; le reste poup le garçon; dis 
à ma nièce qu'elle fn’attende un instant. 

ERNEST, le regardant» Up militaire dêcofé, voilà 
l’homme qu’il me faut. (4 lofue.) Pardon, 

Monsieur, si je vous dérange de vos affaires pour tous pré- 
senter uuo pétition qui Tâ peut-être vous pqràUre iucoove- 
nantê. 

VERHEViL. Comment donc, Monsieur, si Je puis vous 
être utile... 

àRitm.,Ob 1 ç'e»l un rieii, use iqliùré^ aqq Mfiûrfi dVh* 
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neuf qui vient de m’arriver par occasion ; i*ai besoin d’un 
sirond; je suis ofllrier, au surplus, pas en activité, il est 
vrai ; mais j’ai des droits, et si Monsieur voulait me senir 
de témoin, à charge de revanche. 

VERMEiriL, à part ef en eo/ére. Morbleu! (Haut.) CVst 
à moi que vous vous adresse*. Apprenex que je me croi- 
rais aussi coupable que vous, si j’assistais à un pareil 
combat; oui, corbleu, si j’étais votre parent ou votre ami, 
vous ne vous battriex pas : ou ce serait avec moi ; je 
n'uime pas les duels, moi, Monsieur. 

ERNEST. Parbleu ! ni moi non plus, et en fait de duel... 

Aia : Ch «rSrf apporU dê ProMNM. 

J« B* *«n «{ua la <4ricl B^aiMira; 

J’tÙBa Biiaui eoRMmr nai iMtaata 
A r^daire «n« kaaulà lértra. 

Hâii on fai m'iaialla , rt je t'aU^ad* ; 

Oai, MUTtal caa r^dutli folilairai 
0«t pi na voir DVgarar aa pea laia | 

Mail e'éuil pour earUinaa atairaa 
Oà l'oa n'a p«« betoia da Uaiain. 

Cependant il est de ces invitatious qu'on ne peut pas re- 
fuser; un monsieur fort aimable que je ne connais pas, et 
qui m’envoie son nom. 

VERMEUL. Gomment ! qui vous envoie... 

ERNEST. Ah! mon Dieu, oui! tout se perfectionne; au- 
trefois on faisait ses défis soi-méme ; à présent on envoie sa 
carte; voyex plutôt. (Aui rfonrmnnf la carte.) « Ktefor 
de Sérignÿ, rue des Saints-Pères. » 

VFRUEUH.. Victor; c’est bien lui! Voilà donc le cas qu’il 
fait de mes avis. (.4 JSrnest.) Vousavex raison, Monsieur, 
c’est un jeune bomm*> à qui il faut donner une leçon i 
vous dites que c’est ici le rendix-vous! 

ERNEST. Eh! mon Dieu, oui! d’ici à une demi-beure. 

VERMEUIL, à haute vois. Vous pouvex compter sur moi, 
Moüsieur, je serai votre témoin. 

SCENE X. 

Les PBiCfiDtirTs; courtois, gui a entendu tes derniers 
fnots. 

coiiRTOis. Son témoin; là, ce que c’est que d’arriver trop 
tard; une affaire qtie l’on m’a soufflée... 

vcRMEUiL, à Ernest. Mais encore , comment cela est-il 
arrivé? 

ERNEST. Que sals-je,moi; embarras de voitures; je suis 
ovtrémemenl vif, mon cheval l’est aussi, et tout à l’heure, 
à la porte Maillot, un cabriolet... 

COURTOIS. Eh ! mon Dieu ! c’est notre homme au tilbury. 
(S'aionfont et se mêlant à la conversation.) Messieurs, 
je connais l'affaire ; j’y suis môme pour quelque chose... 

VERMEUL, le regardant attentivement. Que voulei- 
vons dire? 

COURTOIS. C’est moi qui suis le témoin du cabriolet. 

VERUEUiL, à part. Comment! c’est là un des camarades 
de mon neveu; il choisit drôlement scs seconds. 

coi'RTois, soiuant Jf. de Vermeuil. Je vois que Mon- 
sieur est celui du ülbury, et entre confrères... 

ERNEST, vioemenr. Je vais à deux pas ; ma petite maison 
de l’allée des Veuves, où je prendrai mes armes; je vous 
retrouverai icL.. 

COURTOIS. C’est bon! c’est bon! faites comme vous vou- 
drex, vous pouvex être tranquille; Monsieur est votre té- 



moin , je suis celui de l’adversaire , cela nous regarde 
maintenant ; ce n’csl plut votre affaire, c’est la nôtre. 

ERNEST. Oh! ne craignex rien pour moi , je suis sùr do 
mon coup. {Il sort.) 

SCENE XI. 

COURTOIS, VERUEUIL. 

COURTOIS. Sûr de mon coup ! c’est comme celui de tout 
à l’heure ; c’est drôle , ils sont tous sûrs de leurs coups, 
tous ! heureusement que nous sommes là, ce qui est en- 
core plus sûr! {A Kermsuil.) Dites-moi , maintenant que 
nous sommes seuls, n’y auralt-il pas moyen d’arranger... 

TEREBUtL. Que voulex-vous dire? 

COURTOIS, avec sentiment. Eb ! sans doute : est-ce que 
vous aurlex le cœur de laisser ces deux jeunes gens... Soq- 
gex donc à notre... à nos devoirs : enfin, je suis lémoiu; 
vous rôtes aussi... 

TERnuiL. Eh bien ! 

COURTOIS. Eh bien ! je vous déclare que nous sommet 
indignes d’en exercer les honorables fonctions , si , dans 
une demi-heure, nous n'avons pas forcé ces jeunes gens 
à s'embrasser et à déjeuner ensemble. 

VERMSuiL. Monsieur! 

COURTOIS, à part. Il y mord. 

VRansriL, à part. Je m’étais trompé, c’est on braye 
homme. (£Tauf.) Je m'associe à votre projet, pourvu tou- 
tefois que tout se passe dans les règles. 

COURTOIS. Parbleu ! c’est bien mon intention ; voyou 
un peu qu'est-cc que nous pourrions exiger d’eux. 

VERMEUiL. Mais qu’ils se conduisent en gens d’booneur. 

COURTOIS. Sans doute; qu'ils fa.ssent bien les choses; 
dîner à dix francs par télé, le café, la liqueur... 

VERUEUIL. Plait-ll! vous parles... 

COURTOIS. Du dîner. Il parait que Monsieur Ignore les 
usages; je vais vous dire comment cela te paue. 

An 4* to Calaya S t. 

Par élal <t par (aAl, 

J« Mil loul, 

J’ratcftdi la«l; 

Saniintlla 
Tanjoan IdAli, 

Si jt 1011 
Daai fn««ii 
S'a»fa»e*r danj !• àoii, 

J« Im iBtf Madaia ta tapiaoù. 

Mail awTeal par baitnl , 

J'afriia , bélaa ! trop tard , 

El da Iota ja lai toi 
A llar dlMT faaa laou 
rkol 1 j’eeUadi prSa da 14 
Qaa , dt«i , ab ! ak ! ak t 
J’y écart «iU, 

L’tBa inUrdiU ; 

Dcbs aiMiiti fariaat 
SVfarfanl poarWi 7 <oi 
IViBa Agnit qai loi tronpa low daet. 

ScaTcal c'mI «a dpcai, 

Qoi, daaa un read«a-i*ai, 

A *o eartaia nalkaur 
Obacureir ton kcaoivr. 

Alloni, dii-ja an a»ri, 

Seyes diM ptui pâli { 

CetU aSaira 
Bal Boa Biitèra; 

Poor li pau. 
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Prendra fen. 

Kl M Mtlra «U eereaC'l! 

Àtil irwdt d<rux! cjm <U feanM en d««il 

{■ni ion.) 

Si rnn d’coi m boIim, 

Je loi porle à l'intUot 
D« U i«ur, et eooiino, 

S« Bdre, eon enfaal ; 
le r«U«ndrii lur l'iicur*. 

Pur net UlenU heurout } 

Cw }t pletiro 
Qouid je «e». 

EoCa, 

Si le deitio 

Fait ^o'il Mit orphelin* 

Bl i|oM e’eit ni pdre 
Ni mère * 

A BU Sert tombelUnU, 

Pu du ti^Mi freppintit 
le proate 50M1 tont Une dns poreoti. 

Am on peo d’eploab. 

Je ferui le L«f«n 
Bl le Chinoit... eootiu* 

MJnt mot de gcnuin* 1 
Je tonne. Je tedaie, 

J’eolrtlne, j'ibloitii, 

0 poiiMMe 
De l'eliM^eoul 
Un Ireileor, 

Per benbcor* 

B«t lool prêt, 

Bl le put 

Cbee loi TC M eigner à leon fraie. 

Garçon , cinq couTcrti. 

Voue du» loot lu deos... 

• Dos huUrcft. ■ 

Du rinox |énére«x.M 

Deux lapins. 

Et eu espieiU neoTCeax... 

Du champagDc. 

Font de root deux hiroe... 

A U glace. Du rhum, du rhum pour lo coup du milieu. 

Tdt. m. IM. 

Serxei eheed* 

Tin« lia* lin« 

Verre en aiâia 
Tout t’oublie* 

St te ptcific. 

Per un poulet Irnffd , 

L’weord oit (édiautd , 

Et Fen t'enbrute enfin en raid. 

TERiEnt. De sorU: que tous n*avez pas d*antro étal? 
covBTOis. Non , Monsieur, j'o m'y suis ?oué tout entier, 
quels qu’en soient les inconttnieuts, les dangers. 

VERMEHL. Ab! il y a des dangers. I 

COURTOIS. Parbleu! el le cbapUrc des indigeslion!»; au- 
jourd'hui, par exemple, je m’y attends bien . 

VERMEiüL. Comment! ce n'est pas seulement .ttoc Victor 
que TOUS i^tes engagé t 

COURTOIS. Victor, dites-vous? je ue le connais jtas. 
VERMEUiL. Comment! tous ne le connaissec pas? elrVst 
celui dont tous ites le témoin; Victor d« Sêrigiiy. 

COURTOIS, auec /erreur. Victor de Sérigny... altcnrU-z 
doDC....SéngDy, justement... c'est l'hommi; de ma lettre 
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de change. (Kiuemen/, d Vermeuil.) Un jeune homme... 
un mineur, qui a des dettes, et un oncle estimable. 

VERMEUIL. Oui, des dettes; U fera bien de vivre pour les 
acquitter, car son oncle ne paiera jamais rien. 

COURTOIS, à part» Ab! mon Dieu ! et men placement. 
t£Tau/.) Monsieur, il oe faut pas que ce jeune homme-Ià 
IC batte , nous ne dcTons pas le souffrir, c'est serrir la 
cause de rbnmanité, c’est défendre les principes, c’est... 
abimon Dieu! je l’entends... Je vous en prie, aidez-moi à 
ie persuader, & le désarmer ; vous m’avez promis votre 
appui. 

VERMEUIL, froid^mênt. Non, non , ce n’est pas dans ce 
I moment qu’il faut qu'U me voie; plus tard je serai à lui, el 
I A TOUS, Monsieur. (/I so/ue, er rentre dam l'auberge.) 

SCENE XII. 

COURTOIS , puis VICTOR. 

COURTOIS. Quel cœur sec et barbare, et qu'il était peu 
digne des fonctions honorables et consenralriccs auxquelles 
U est appelé! O mon éloquence! ne m’abandonue pas, lo 
voilA; beureusemeonl 11 a déjà l’air plus calme. 

VICTOR, fronquif/emeni. Je viens, Monsieur, vous rap- 
peler votre promesse. • 

couaTois, fremà/on/. CommeDt, jenne homme , vous 
persistez toujours? 

VICTOR. Ohl non. Monsieur, je viens de faire des ré- 
flexions bien salutaires; j’ai juré que ce serait aujourd'hui 
1a dernière fois de ma vie que je me battrais, ainsi il faut 
CD floir. 

COURTOIS. Et si cela finit mal pour nous, Monsieur? {A 
part.) S’il savait que son adversaire est sûr de son coup. 
VICTOR. Alors, vous porterez cette lettre à ma cousine. 
COURTOIS. Ah ! vous avez une cousine ? 

VICTOR. Vous verrez comme elle est jolie. 

COURTOIS. Elle est jolie! et vous vous battez, jeune in- 
sensé ! 

VICTOR. Vous lui remettrez cette lettre; vous lui direz 
que jusqu'au dernier soupir, Victoi de Sérigny... 

COURTOIS. C’est bien lui, plus de doute, 11 y a identité! 
(Le regardant douloureusement.) Victor de Sérigny! 
VICTOR. Eh bien! oui; qu’y a-t-il d’étonnanl? 

COURTOIS. Ce qu’il y Rd'étonnant! Apprenez, Monsieur, 
que quand on s’appelle ainsi on ne se l^t pas... 

VICTOR. Comment? 

COURTOIS. L'espoir sans doute d’une noble maison, son- 
gez donc à la douleur de vos amis. 

VICTOR. Ils se consoleront. 

COURTOIS. De votre famille! 

VICTOR. Que vous importe? 

COURTOIS. Et s'il faut encore des considérations plus ma- 
jeures; il est impossible que vous n’ayez pas quelques 
rnanciers, vous devez en avoir. 

VICTOR, avec dépit. Certainement, J’en ai, et vous m’y 
faites penser; parbleu! je serais eoebaulé de leur jouer 
ce tour-là. 

cotiRTuis, à part. Déclarons-nous; peut-être que l'bu- 
manité, la sensibilité... 

VICTOR. Jo ne dois qu'à des juifs, des usuriers, des fri- 
pons; j'en voudrais voir un seul devant moi, puur me 
donner le plaisir de l’étrangler moi-même, avant de mourir. 
COURTOIS, à part. Dissimulons. [Haut.) in vousdeman- 
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demi senlement li tous.«. il tom dtei aussi sûr de votre 

COUJi? 

VICTOR. Moî^ je mis la mnladreMc et je ne sais 

seulement pas quelles armes rhoisiront mes adversaires t 
celui d'hier au soir, je crois que c*est à l’fpée, mais Tau> 
tro, J’ignore... 

COURTOIS Celui d*hler au eolr, est-ce que Tousenauries 
dcua, par hasard? 

VICTOR. Et voilà une heure qde je vous le dis ; un imper- 
tinent qui s’est avisé de chanter sous les fenêtres de ma 
cousine. 

COURTOIS, à patt. Ah! rtion Dieu! c*csl mon homme 
aux petits verres; encore un qui est sûr de son coup. (.4 
Victor.) C’est fnllde nous, Monsh ur, nous sommes morts. 

VICTOR. Comment, nous sommes morts? 

COURTOIS, à part. Et mof qui suis aussi son témoin, Je 
vous le demande, comment vais-jc me tirer de là..« 

SCENE XIU. 

Lss raàciDKKTs, TOM. 

TOM, orHoiivift touttêiouffU. Ah! Monsieur, Il Je Q*ai 
pas crevé un ebev.il, peu iVn fhut; vingt>elnq Ininates 
pour allar d’ici à l'hétet et pour eu revenir. 

VICTOR. Eh bien I as-tu vu ma couilneT lu! at-tu parlé? 
csl-elle inquiète de mon absence?., mai! réponds donc, 
bourreau! 

TOI, soupirail/. Votre cousine, Monsieur; armet-tous 
de courage! 

VICTOR. Comment? 

COURTOIS. Enrore un événement 

Tüu Tout riiiHel est sens dessus dessous; on ne sait ce 
que .MadcrooiscUe e9ld<*veuuet 

Ticma, troublé. Elle n’était pas chei mon oncle? 

TOI. Non, .Monsieur... disparue depuis sept heures du 
malin, et il faut que ce soit quelque chose de bien ler- 
riblc ; car j’ai iuterrogé toute la maison : impossible d'en 
tirer un seul mot. 

vicToa. Et la femme de chambre n'a pu t’inslrulTe?.. 

TOM. St fait, Monsieur... des demi-mois... Eo6d..« 

VICTOR Enfin... 

TOI. Enfin, Monsieur) Je croirais que Mademoiselle est 
coiivée< 

VICTOR. Enlevée! ma cousine! et mon oncle?., 

Toa Pai ti aussi depuis quelques heures, pour l’avenue 
de NiuiUjr. 

VICTOR. Il sera à sa poursuite. Je te trouverai. Je to 
tuerai. 

COURTOIS. Et qui? 

VICTOR. Le ravisseur, quel qu’il soit... 

COURTOIS. Et de trois... Ah çà! (Arhet donc de donnattre 
une seule des personnes avec qui tous vous bâties. 

VICTOR. L'avenue de Neuillj^îEb mais! C’est de ceedté. 
{A Cour/ois.) Et vous ne quittes pas cette |>lace, vous n’a- 
vet rien vu? 

COURTOIS, d par/. Ah! quelle idée. (I7au/.) Si fait, par- 
donnez-moi. Je crois me rappeler... {A part.) Et nos deus 
adversaires qui vont arriver; il u’y a que ce moven. 

VICTOR, avec iffipa/tence. Et vous ne me le dites pas... 
mais parlez donc, Je vous en conjure. 

COURTOIS, cherchant. Attendes, attendes que je me re- 
mette sur ia voie; nous disons que c'est votre cousine, la 



nièce de monsieur votre oncle, une jeune personne fort 
agréable. 

viCToa. Charmante! 

couarois. C'est cela; une mise élégante; elle avait Pair 
bien afRigé... 

VICTOR. Mais vous l’av(A donc vue, encore une fois ? 

COURTOIS. Certainvmeiil, av«c uii Jeune officier, dans une 
calèche. {À part.) U n’j a que ce mu^eo-la de le fairo 
partir, 

VICTOR. Avec un ofOciur ! vite, Tom, à cheval. 

TOM. Voila, Mousicur. 

VtCTOB , miiti. 

Air : J/on e««r A iV«polr «'aSanJoHM. 

C»ur»iii *or kl pu d« pAffidc 
Q«i viol dstrviu nwi b«nl»tur, 
bkaUt difu •• ee«ru ripnk, 

J'tirat p«ai k rtti.unr. (S*i-) 

Si J* pud* Mik n'ut ehèr* , 

Si RiM «p«ir doit m tre«p«r. 

Je wii rt ipii m mtv'A fiir*. 

(rortil la «#<» ittr IM pniokli f v« Tom llml.) 
coerrou. 

AUmi. j« •• poil réckRppsr. 

swSstBLt. 

piréd# . «U. 

(Il MTI a«M fV».) 

SCENE XIV. 

COl’RTOIS, asm/. Ou*est-ce qu’il dit donc? Je sais ce qui 
me reste à faire, c'est qu’il en est capable. {Il regarde du 
côté où ü est sorti.) Ah! mon Dieu! il franchit les fos- 
sés; il va se casser le cou à présent : ce garçon-là me fait 
des révolutions! là... {fievenant.) Ah! que d’événements! 
moi. Je désirais des affaires, en voilà-t-ii assez, qui se com- 
pliquent, qui se croisent. Dans un autre moment J’y aurais 
vu une perspective su;H>rbe, des suites succuicntcs; mais 
dciiis ragilation où je suis. Je vous demande si ça peut me 
profiter. Me voilà toujours maître du champ de lùtTilIc; 
mais i*il revient, ils renoueront l'affaire { s'il y avait moyen 
de l'arranger une fois pour toutes... 

SCENE XV. 

COÜRTOTS, SAINT-FIRMIN, d’un côté, son épée sous U 
6raz; ERNEST, de l'autre côté, tenant aussi son épée. 

RAiMT'FiRMUf. Eh bien! mon cher témoin, ce &(. Victor 
se fait bien attendre. {Apercevant Ernest.) Eli, mais! 
c'ost peut-être lui. 

COURTOIS, cherchant. C’est possible, attendez, je vais le 
savoir. (// j'approcAe d'Ernest qu'il salue.) 

ER^EST. Ah çà! mou ciier, o'eil une horreur, votre 
M. Victor se moque doue de moi. 

COURTOIS, bas. Monsieur, vous l'accusct à tort... 

EiLVE8T,(z lut-méme, regardant Eirmin. Ab! c’est donc 
lui? 

COURTOIS, hésitant. Mais... 

SAiNT-FiRiiiM. Kli bien! 

COURTOIS. C'csUui. (A par/.} Oh! ma lettre de change! 
{EfMst et Saint- firmin se saluent.) 

COURTOIS, se plaçant entre eux. A moi roaioleuant... Ah 
(à! mes bous amis, nous voilà en préseucc, uApliquona- 
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nous : -est-ce qa'tl n’y aurait pas moyen d’arranger celte l 



affaire-là? 

EKKEST. Qu’est-ce quo c’cst^ arranger... 

saiNT-FtaurN^/iranr Vépée. Voilà, Je (Minse, Ta meilleure 
m.inière... 

coiaTOis, à part. Ahl mon Dieu! quelles têtes. (5amr- 
Firmin et Ernest s'approchent. Courtois te précipite 
entre eux.) Arrêtei, arrêtes, au nom de l’humauité, écou- 
tez-moi. [Courtois fes prend sont le bras avec vivacité; 
Victor parait dans le fondeeuvert de pouesiére et lutnt 
de Picard.) 

SCENE XVI. 

Les paicàoEitTS, VICTOR, PICARD. 

▼iCToa, à Picard. Ma fol, mon cher Picard, Je t'ai ren- 
contré bien à propos; tu es sûr que ma cousine est là?., 
conduis-moi vite... 

sAurr-FiBum et bbnest, repouetant Courtois. Tous vos 
discours sont inutiles. 

couBTOts. Mais, imprudents que tous êtes, tous o’aTez 
seulement pas de second témoin. 

TicroB, prêt à entrer dans l'auberge. Hein! que Tois- 
je? deux Jeunes gens l'épée à la main, et mon homme... 
Ah çà! il est donc fourré daus toutes les querelles. (5’a- 
vaiipauf.) Pardon, Messieurs. [Picard entre dans Vau- 
berge.) 

coiBTOls, voyant Victor. Ouf!., à l’autre maintenant; 
c'est le diable qui le ramène. 

TiCTOB, à Saint-Firmin et à Ernest. Il tous manque uu 
témoin, Messieurs, et je n’ai Jamais laissé deux brates dans 
l’embarras, 

COURTOIS. Ah! l’enragé, quand Je sue sang et eau pour 
le tirer d'affaire. 

SAi.NT'FiRiiiN, à Victor. Mitlc grâces, Monsieur; mais je 
ni 'en rapporte à la bonne foi de M. Victor. (Montrant 
Ernest.) 

EM 1 HST, à Saint-Firmin. M. Victor! mais c’est tous. 

SAiNT-FiBiii.N Non, [larbU'u! c’est vous-méme. 

VICTOR. Victor! uu moment. Messieurs; c’est moi! 

SAI.NT-FIRMIN. VoUSÎ 

COLRTOts. Ayo, aye, gare les explications! 

VICTOR. Qui donc a pu causer cette étrange méprise? 

RAiNT-FioMiN, monlranf Courfofj. C’est Monsieur. 

ERKLST C’est lui. 

VICTOR, /urieux, à Courlots. Il m’en rendra raison. 

TOeS TROIS. 

En fard«« (M<.) 

Cra>fn*i noir* jn*!* coarrwn. 

Ea [^.) 

D«ren<lci-*oM. 

COORTOIS. 

Qai( ■«li, B« ballrtl j« n'si garda; 

Paor ^u'am «ont ja ma bmrda. 

U ma Uul un aaaai, 

(A pafl.) 

Elja «aia biaa lain. Diao atrci! 

Da B'an «cr*‘r îer. 

TOOa TSOli. 

En garda, ale. 

(/.aa trola •<»■( dtripitt «mirt Courtoia, aa rallra Iràa-a/frayd.) 

COURTOIS, troublé. Messieurs, n’y aurait-il pas moyen 
d'anauger..* 



SCENE XVII. 

Lm micÉontTs, VERMEUIL, ADÈLE, PICARD. 

V1RHEUIL parait au bruit que fait Tourfoij; U donne 
la mainà Adèle; ils s'arrêtent en voyant ITctor, gui ne 
les aperpotl pas, 

VICTOR. Non, non. [Laissant tomber son épée.) Ciel!., 
mon oncle! 

sAtia-FiRMiK. Mon ancien général! 

VEiiEUiL. Fort bien, Monsieur, troll duels à la fois. 

AD&LE. Ab ! Victor, etl-ce là ce que tous m’aTicz pro- 
mis?.. 

VICTOR. Et ma cousine aussi; je suis perdu! 

•COURTOIS. C’est mon bon ange qui les envoie. 

VICTOR, embarrassé. Mou cher oncle, je vous jure quo 
c’erl bleu malgré moi... une fatalité... 

ERNEST, à Ksrmeutl. J’ignorais, Monsieur, que tous fus- 
siez l'oncle; je n’aurais pas pris la liberté de m’adresser à 
TOUS [K)ur me servir de second. 

VERVBOiL. Pourquoi donc, Monsieur, je vous en servirai. 

BRNEsT. Contre votre neveu? 

VERUBTIL. Sans doute. (A 5/itnf-Finnin.) Et à Saint- 
Firmin aussi. 

SAINT-FIRMIN. Mon général... 

VICTOR. Que veut-il dire? 

AOÉI.8. Eh bien! mon oncle qui l’cn mêle aussi! 

COURTOIS, ù parf. C’est uu gâte-métier que cet bomme- 

lâ... 

VF.RMEU1L. Seulement, Messieurs, je mu n.Ttte que mou 
ex(>érieDce fl mon grade me mériUronl assez votre con- 
fiance, pwur que vous me laissiez maître du Ueu et du choix 
des armes. (Satnr-Firmtn et £msj( s’tnc/trienf.) 

VICTOR. Mut) oncle!.. 

VBRVEriL. Oh! lie craignez rien, je ne vous empêcherai 
[las de Vous battre; au contraire... 

ADÈLE. Ab! mon Dieu! 

VERMEUIL. La campagne va s'ouvrir; dans quinze joiii's 
nous partons pour l’armée. (A Saint-Firmin et à Ernest.) 
Messieurs, vous serez tous trois à côté de moi, et nous ver- 
rons celui qui se rooutrera le mieux ; depuis vingt aus, voilà 
comme Je termine mes affaires d’huniicur. 

RAiNT-FiRMiN BT ERNBST, ofodmenf. Général, nous ac- 
ceptons. 

ADÈLE. Ail! je respire. 

COURTOIS. Et moi je suit sauvé... (A part.] parce qu'àvee 
de tels seutiments et un Wl oncle, il est im|>ossible que ma 
lettre de change... Je la prùscolerai demain. 

VERMEUIL. Pour toi, VictoF... 

Air s à êoiamUê «m. 

P«ar Dérit«r de noavean nvoa eitime . ^ 

Poer oblenir ce e<rar <pii t'etl preauSi 
Dtn* «n eeoibat ;v)u» Mfilîme, 

Ve «en ten ptiiMe cl ton ptyi. 

De tel lerti eeiert U petrie 

Tob brM pcet l'abioudre lujeard’IlQi; 

Ooi, U «àkvr peu! l’tluoadsc ftajoaxd’but; 

El l'il e«l fni <)Ha le fe« panfie. 

Ml c'mI lurlMt le fea de feuMsi- 
TOVS. 

Ooî, e’il cil mi <]ae le feu, <le. 

COURTOIS, à VermeuU. Ab çàl permettez; vous noui 
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enlevez ccz Jeunes gens; vous allez Taire la guerre; usl-ce 
qu'il n’y aurait pas moyen d'arranger cetle affaire-là? 

VEtiieuL. Avec renitemi! non. Monsieur; ce sont les 
seules que nous o’arrangeons jamais. 

VAUDEVILLE. 

CHOeiR. 

i 

Nt MfifMiii |>lu* «B et jour 

ri. 

KbUc 1« çloir* cl 

cousToia, ou ptMit, 

Ata I L'umour qu'Kémemi m fwto U(ru, I 

Pu Ici IrtUi Uneéi 4 b pwicm , | 



Qael^fur* iiiUur* i loort fnrcBt bl«M4f« 
lli en! f.< 7 « too» (nii (i« t« (ume, 

Diea foie pc>t las pcairet InlpcM^tl 
NâU «BjcBni’hui plu de lalU «ancBic, 

Si qoclquc bruil... 

TciU. t«iU. 

(P«W«Nl •« parUrrt.) 

Voyons, Messieurs; un moment. 

ITaoTiciu-iM»ni pu an noyen. Je tmi prie, 
D'tmA|«r eclU cflaîr*-It? 

cuoeuR. 

la Mil MO* Hcoaeilia, do. 



Fin DE LE TÉIOIII. 
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UNE MONOMANIE 

COQt>lt-«A«*lVIU.I IB BB ABTI 

Boprcscnlcc , pour la première fois, à Paris, surie théâtre du Gymnase dramatique, le 31 août 

■S toairi >. viot «irroBr. 



ItciMnnages. 

OAOTHIER. t 

ÉMILE DESGAUDINS, ion nereu. 

MAIGIKON. 

MADEMOISELLE PALMYRE MACGIRON, 

M sœur. 4 

L« soène est à la oasapagne de MaofîrOD, 



HENRIETTE MAÜGIHON, fille de 
llau^iroD. 

HECTOR DESVIGNETTES, eousin de 
Mauglroo. 

à ni»e dem»4ieae de Varis. 




Le théâtre représente un salon; porte au fond et porter 

SCÈNE PREMIÈRE. 

GAUTHIER, MAUGIRON, MADEMOISELLE 
MAUGIRON. 

MAi'GiiON, mirant par le fond avec Gauthier au' il 
tient par la main. Par ici, venez donc. (Appelant.) Pal- 
mjre! Palmyre! 

HADF.BoisEi.LF. MACGiaoii, entrant poT la porte à gauche 
de Codeur. Eh bien! mon frère. 

HAOGiaon. Tu ne te doutes pas, regarde... Cest lui, 
ce cher Gauthier, notre vieil ami,qui arrive de sa terre 
de Colmar. 

CAOTBiER. Et qui, à une demi-lieue de Paris, n'a pas 
voulu itasscr si près de votre campagne sans que sa 
première visite lut pour vous. Pardon de tomber ainsi 
a l'improviste. 

HADËBOisELLE HACGisoa. Comment, pardon!.. C'est 
si aimable!.. D'abord, moi, j'adore les surprises, les 
coups de hasard, et généralement toutes les catastro- 
phes inattendues. 

CAUTaiEB, «oun'anl. Bien obligé! Ah çà, mon cher 
Maiigiron, je vais tout de suite au fait. Puis-je espérer 
lu main de ta fille pour mon neveu ?.. Comme je le 
disais dans ma dernière, outre un fort joli patrimoine, 
et une place dans les uiomaincs, que je lui ai fait ob- 
tenir, il aura toute ma fortune que je lui assure dans 
le contrat... parce que je le regarde comme mon en- 
fant ; je l'aime comme mon fils, c'est toute ma famille. 

MALiasoa, à demi-voix. C’est bien, mon ami, c'est 
bien... Nous parlerons de cela. 

GArTiiiFR. Est-ce que tu hésites? 

HAUGiaos. Non pas moi. Hais voilà ma sœur à qui 
j'ai montré ta lettre. 

GALTBiEa. Et qui refuse ? 

HAi'Giaoa. Non pas, nous eu préserve le ciel ! 

cauthieb. Eh bien ! alors, quest-ce que vous dites 
donc? 

HADEBoisELLE MAL'Gisos. Jc dis qu'uDC denfandc si 
brusque, si heurtée... I 

I.XV. 



latérales. Une table sur le devant à gauche de l'acteur. 

CAimnea, paaeant au müieu. Il me semble qu'entre 
grands parents, il n'y a pas besoin de diplomatie. Jc 
ne suis pas un prince, je suis un receveur. Voilà mon 
neveu Emile Dcsgaiidins... Diz-huit ans, eent mille 
écus de dot, un bon enfant, un joli garçon. En vou- 
lez-vous? 

HA0EB0ISEU.E MADGinOS. 

, Aib : J'en guette un petit de mon âge. 

Il faut d'abord qu’ou le voie, et qu'on l'aime. 

GAUTHIEB. 

C'est juste... prenex quinxe jours. 

Je n'al que ca de congé. 

MADEMOISELLE MAl’Giaoa. 

Quel blasphème 1 

Ciel ! à jour Use U cite les amours ! 

GAUTHIEB. 

Quand tout s’accorde, âge, rang et fortune. 

MADEMOISELLE MAl'GIBOIS. 

Je ne connais que l’inclination ; 

Et que ma nièce enfin s'y prête ou non, 
il faudra bien qu'elle en ait une. 

GAUTHIEB. Soit, en SC dépéchant. 

MADEMoisELLEMAi GiBOis. Cc n'cst pos possibic avcc ma 
nièce, qui a l'esprit le plus lent, le plus froid, le 
plus terre-à-terre. Je ii'ai jamais pu l'czallcr, ni ex- 
citer son enthousiasme; et excepté les soins du mé- 
nage, tenir une maison, régler les dépenses et les re- 
venus, nous soigner quand nous sommes malades, et 
nous distraire avec son piano, quand nous nous por- 
tons bien ; elle n'est absolument bonne à rien du tout, 
ça me désole. 

GAUTHIEB. Et moi ça m'enchante! Une femme de 
bon sens... voilà celle que jc préfère. 

MADEMOISELLE MAUGiBOH. Monsicur, cst-cc pouF m’iu- 
sultcr ? 

GAUTHIEB. Du tout, cc n’cst qu'à cause de mon ne- 
veu... pour mettre un peu de raison dans scs idées, il 
ne faut pas moins d’un pareil contre-poids. 

I MAUGiBOS. Comment? 

' It 
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Gtin-niER. Eh! mon Dieu, oui, c’est un aveu que je 
vous dois, et si ça peut lui concilier l’appui de votre 
sœur, sa folie au moins une fois aura clé bonne à 
quelque chose. | 

«ADEMOiSEUEBACGiRos, vivemtnt. Quoi! il serait?.. 
GAUTBiER. Perdu dans les papillons noirs, engoué 
des doctrines du jour, des bizarreries 4 la mode, et 
pour comble de mal, ces exagérations qui, de la part 
des inventeurs, ne sont qu’un simple jeu d’esprit, un 
caprice de la pensée... ne s'avise-t-il pas, lui, de les 
prendre au sérieux, et d’en faire la reglu de sa con- 
duite et de ses sentiments! 

■AUGiROB. Pas possible! 

MADEKOISEU.E KAUGiROB. Preuve d’une âme vierge et 
candide. 

GAi'TBiER. Oli! candide, beaucoup trop; car à quoi 
bon l’étude et la lecture, ai ce n’est pour former le 
jugement et faire voir le monde tel qu’il est? Pauvre 
garçon ! voilà à peine un an que je l'ai quitté, et .ses 
dernières lettres m'ont causé une frayeur, au point 
que j’en ai avancé mon voyage. Figures-vous un vague, 
un sombre, un dégoût dè la vie réelle : cette frimésic 
d'idéalisme, cette mélancolie épileptique, cnlln toute 
la fantasmagorie lugubre qu’on trouve maintenant 
plus amusante que notre gaieté française. 

MADEMOISELLE MAUGiROR. Et OU a raison. Vous qui 
parlez, imuticndrez-vous que les chefs de la littéra- 
ture actuelle sont sans talent, sans génie! 

CAirniER. Au contraire, ils en ont, et beaucoup! 
c’est là le malheur! pourraient-ils donner cours à tant 
de sophismes, et battre monnaie d'extravagances, si 
la forme cachaitavec moins d'art le faux et le vide du 
fond? 

MADEMOISELLE MAUGiaoB. ËilTavagant, soU; mais ad- 
mirable, 

GAITTHIER. 

Air : Connaissez-vota la grand Eugène? 

L'a<imir<Tble tioDl à Tulile, 

On ne saurait les séparer, je rrol; 

Lrs plus beaux doos d'une veine fertile 
N'ont de prix que par leur emploi. 

Ils u'ont de prix que par leur bon emploi. 

Oui, je choisis pour lumiéro et pour guide 
flambeau qui vient m'éclairer; 

El non le feu follet perfide 
Qui n'a d'éclat que pour mieux m'égarer. 

MADEMOISELLE MAVGiRo?<. Je VOUS tois vcnlr... avcc 
vos vieux auteurs, n’cst-ce pas? 

c.\ürmER. Eh bien! oui, mes vieux amis de collège. 
Dût-on me (railer de ganache et de rococo, peu m'im- 
porle... Saine morale, raison, natiirel, comviiS'sTncc 
de la société et du cœur humain... en un mot, leçons 
pour bien penser cl bien vivre, voüfi ce que Je trouve 
chez eux, et Je ra'eii contente... [A Aiaxigiron.) Mau- 
giron aussi, jVn suis sûr. 

M.urciRoa. CV*s!-à-dire, mon ami, depuis au'on m'a 
prouvé que leurs idées étaient trop en arrière, je ne 
les g(»ûte plus. 

GAimuER. Quoil vous ici... tu quoque pour les nova- 
teurs? 

MAiGiRoa. Ab! c^est différent ceux-là, leurs Idées 
sont trop en avant, je ne les goûte pas encore. 
GAmuLR. Que faites-vous donc? 

MAfciROR. Je garde un terme moyen, une espèce de 
juste milieu littéraire : je ne lis plus aucun ouvrage, 
et je ne vais plus aux spectacles. 



GAUTHIER. Voilà! c’cst l'Iiistoire du public! Qu'on se 
plaigne àprésent de sou indifférence. A qui la faute? 
en vain tous les grands et les petits journaux lui crient 
chaque matin : a Entrez, entrez, Messieurs, prenez 
ft vos places; tout Paris voudra voir cctle iiou- 
« vcauté. V Tout Paris reste chez lui, et se dit comme 
moi : 

PREMIER COUPLET. 

Air du GaUmbet, 

Je n’irai pas ; (6t«.) 

Le soir quand mon dîner s'achève, 

Je veux des plaisirs délicats. 

Des Jeux par qui l'esprit s'élève ; 

Mais aller... en place de Grève! 

Je n’irai pas. 

DEUXIÈME COUPLET. 

Je n'irai pas ; (àii.) 

Je suis bourgeois, époux et père... 

Et quolqu'à l'abri des faux pas, 

Ma femme, à voir tant d'a<luUère, 

Peut appreruire comme il faut faire... 

Je n'irai pas. 

MADEMOISELLE MAUCiRON, en cUère. C’est trop fort! 
Quelle injustice! PourUnt, Monsieur, vous conviun- 
drez... 

GAUTHIER. De tout cc qu’il vous plaira, niademoi- 
sidle Maugiron, si vous vous mettez en colère comme 
jadis, vous savez, en 1803, lorsque vou.s refusâtes ma 
main, parce que jç m'étais permis de rire du roman 
de Werther. 

MADEMOISELLE MAUGIRON. Saiis dou(6 I te moyeu de 
vivre avec un homme qui déclare qu’il ne se tuera ja- 
mais ! 

CALVHiER. Non, on n'en a pas le droit. 

MADEMOISELLE MAUGIRON. Ccst cclul dcs grandcs pas- 
sions malheureuses. 

GAUTBIER. Allons donc! 

MADEMOISELLE MAUGIRON. 

Air du vaudeville de V Intérieur <tune Etude, 

La tombe leur sert de refuge. 

GAUTHIER. I 

'Eovoyonsdes à Charenton, 

MADEMOISELLE MAUGIROR. 

Ciel!.... 

GAUTHIER. 

Que votre frère en soit Juge, 

J'y conseni. 

MADEMOLSB1.LB MAUGIROR* 

Parles, Maugiron. 

GAUTHIER. 

Voyons, quel parti faut-11 suivre? 

MADEMOISELLE MAUGIRON. 

Lorsque l’amour vous brûle à petit faut 
GAUTBIER. 

Faut-il mourir? 

mademoiselle MAUGIROR. 

Ou faut-il vivre? 

MAUGIRON, qui a passé entre euaa deush 
Il faut prendre un juste milieu. 

mademoiselle maugiron. 

Faut-il mourir ? 

CALTHIER. 

Ou faut-il vivre? 

MAUGIRON. 

U faut prendre un juste milieu. 
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SCÈNE n. 

Lu mScédeuts, HECTOR, ÛESVIGNETTES. 

HECTOR, à la cantonade. James, détéle Zélia, et pro- 
mène-la doucement, pour quelle ne sc refroidisse pas. 

GU'THiER. Quel est ce jeune fasliionable? 

HAcciROH. Un de nos cousins... un protégé de ma 
sœur. 

HADEHOISELLE MAUGIROS. M. Heclor DcSTigncttCS. 

HECTOR, frésentanl un ballot de livres à mademoi- 
selle Maagiron. Voici, Mie cousine, un nouveau tri- 
but que je viens vous offrir. 

HADEHoisELLB HAOGiRON. Vos demiers ouvrages. 

HECTOR. Préciséraenl. 

GACTHiER. Monsieur Desvignettes est auteur? 

HECTOR. Mieux que ça. Monsieur, je suis éditeur, je 
suis lancé dans la librairie, la haute librairie! celle 
qui domine l'époque; car franchement, c'est moi qui' 
ai fait la littérature actuelle telle qu'elle est, je peux 
m'en vanter. 

GAUTHIER. Il n'jr a pas de quoi. 

HECTOR. Cest moi qui ai res.suscité le moyen âge. 

Air : Ahl qu'il est doux de vendanger. 

Avec ilu vieux on fait du neuf, 

Vivetreire cent neuft 
La littérature tri-bas, 

Grtre a nous. Je t'espére. 

Vient de faire un fçrand pas. 

GAUTHIER, à part. 

Un grand pas en arrière. 

MADEHOISEIXE HAOCiRos. Toutcs VOS publications ont 
un succès... Votre dernier roman, surtout, m'a feit 
frissonner! j'en étais toute pâle. 

HECTOR. Vous êtes bien bonne. 

HAOEHOisELLE HAiciROH. Non, vrai, c’était épouvan- 
table ! 

HECTOR, d’un air modeste. Vous me llattei, trois 
meurtres et un viol. 

HAUciROR. C'ébiit déjà bien honnéle. 

HECTOR, avec satisfaction. Il y en a le double dans 
celui-<i; vous en serez contente. Et puis nou> venons 
de lancer un nouveau journal liebdomadaire, dans le 
genre à la mode, le Caucuehar... revue qui paraîtra \ 
fous les dimanches. 

GAUTHIER. Ce sera gai. 

HECTOR. Vous avez la le premier numéro que je vous 
recommande : il est enchanb’ur. Le rdle d’un pendu, 
saynette. — Ode d’un amant aux vers qui rongent le 
cadavre de sa fiancée. Et puis le dernier acte d'un 
drame encore plus osé que tout ce qu'on a mis au 
théâtre : Le frère prêtre et la sœur morte, ou l’inceste 
dans la tombe. 

gauthier. Dans la... 

HECTOR. Dans la tombe! la scène se passe dans la 
tombe. 

gauthier. Et nous sommes en France! audi'x-ncu- 
vième siècle! 

HECTOR. Oui, Monsieur, la poésie ténébreuse, la lit- 
térature cadavéreuse! il n'y a plus que celle-là où 
l'on trouve encore de la vie et de la fraiclicur. Nous 
laissons reposer l'adultere, qui est bien usé... un en 
a mis partout, et noua exploitons actuellement l’in- 
ceste; c'est une idée qui est de moi, et que j'ai don- 
née aux jeunes littérateurs qui travaillent sous mes 
ordres. 



GAUTHIER. Comment! Monsieur, c’est la jeune.ssc 
qui imagine et décrit des forfaits pareils? 

HECTOR. Oui, Monsieur, des jeunes gens eharunmls, 

a ni sortent du collège. Il y a surtout un petit blond 
e dix-huit ans, des yeux bleus, une physionomie de 
demoiMle, il est éUinuant (mur les al'nicilés! Il a, 
I dans ce moment, un double assassinat délicieux, qu'il 
m’a promis pour la fui du mois. Nous en avons fait 
le plan ensemble, en déjeunant au café Tortoni. 
GAUTHIER. Ces gcns-là mangent? 

HECTOR. Très-bien... ce sont de bons vivants. 

Air du vaudeville de Turenne, 

La lyre en mains, pleins de mélaueolie. 

Astres mourants, pâles soleils! 

Ils vont quitter rhorûon de la vie... 

Mais hors de là .. gras, joiiniiis et vermeils. 

Du plaisir seul ils suivent les eonseils. 

Il faut les voir, quand le rhain|>agne tume. 

Quelle gallè! quel feu dans leurs discours! 

El quel esprit! 

GAUnUER. 

Us en ont donc? 

HEaon. 

Toujours. 

GAUTHIER. 

Tant qu'ils no tiennent pas la plume. 

HECTOR. Et si vous Ics avici entendus hier à dîner 
chez moi; au milieu du punch et du vin de Porto, 
c’étaient des éclats de rire, des coq-à l’iliie, des ca- 
lerabotirgs ! 

GAUTHIER. Et vous pouvtz vivTc au milieu de celle 
atmosphère de crimes? 

HEiTOR. Je ne vis que de ça, et je vis très-bien, car 
mes affaires vont à merveille. J'ai de bon vin eu cave, 
de l'or en caisse! vingt auteurs nouveaux dans mes 
magasins, et trois chevaux anglais dans mon écurie... 
Cest le moment de s'établir, de faire un Ihui mariage, 
et j'espère bien que le cousin Haugiron sc décidera 
en ma faveur. (Il remonte ta scène.) 

GAUTHIER, O Maugiron. Monsieur est un préten- 
dant? 

MAUGiRos. Je n'ai rien promis; mais c’est ma stcur 
(|ui l'encourage. 

HADEMOISEI.LE MAUGIROR. Sans HiB preuioncer, ptirrc 
que plus il y aura de concurreuils, et plus ma nièce 
aura de chances pour une grande passion. 

MAUGIROR. Taisez-vous donc, car la voici. 

SCÈNE III. 

Les précêperts, HENRIETTE. 

RERRIETTE. Bonjour, mon papa. (Apercevant Hec- 
tor.) Ah ! notre cousin Hector ! vient-il déjeuner avec 
nous? 

HECTOR. Non. cousine, je vais au château de liré- 
val porter qnel(;ues ouvrages que j'ai là, dans mon 
tilbury; mais soyez tranijuille, je reviendrai pour le 
diner. 

GAirTHiER, à Haugiron, après avoir regarde Hen- 
riette. J'aurai là une charmante nièce... allons, M.m- 
prqn, une présentation officielle, qui me mette- en 
droit de faire la cour... pour le compte de mon ne- 
veu. 

HERRIETTE. Quoü Monsicuf Sentit... 
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MAUGinoM. Notre Ticü ami Gauthier... tu sais, dontje 
t’ai montré la lettre. 

CAVTHIER, à üaugiron. 

Ara de Julie. 

Ea la Toyant et si tratche et si belle , 

J'ai (lu dépit, Traimeiit, d'étro aussi vieui. 

{Passant auprès d'Henriette , qui baisse les yeux.) 
Quoi! pour cela rougir. Mademoiselle, 

Et me diirober vos beaux yeux? 

Si devant ceux (|ue charme tant de grâce. 

Vous persistes b tes baisser, 
n vous faudra désormais rcnuucer 
A regarder personne en face. 

HAtiGiROa. Comment! Gauthier, un madrigal! 
nECTOR. Littérature ancienne. 

GAUTHIER. Un madrigal d'oncle. 
nE.vRiETTE. Que je trouve fort aimable. 

MAiiERoisEiLE MAUGiROR. A propos d'hommc ai- 
mable, et notre hôte, est-ce qu’il n’est pas encore 
descendu? 

iiEsaiETTE. Pardon, ma tante; U se promène dans 
le Jardin. 

MAuciRON. Tu l'as vu? 

HEVRiETTE. Par hasard, en allant cueillir des Qeurs 
pour la chambre de ma tante. 

MADEMOISELLE MAUCiRofi. Et, dis-Dous, cc génércux 
Inconnu s’est-il un peu remis des dangers qu il a cou- 
rus pour moi? 

GAUTHIER. Des dangCTs!.. un inconnu!., que si- 
gnifie?.. 

HECTOR. Est-ce qu'il y a un roman là-dedans? 
MAUciROR. Oh non! une aventure de deux lignes. 
HECTOR. Cestégal, avec des marges et des vignettes, 
j’en ferai un volume. 

MADEMOISELLE MAUGiRois. Voiis avcx raison , et je 
m’en vais vous conter... {Elle pa.^se auprès de Gau- 
thier. Henriette s'éloigne et va auiirès de, la table.) 

MAUciROR. Ça n'en' finirait pas... elle se promenait 
hier dans notre |>ctit batclet, au bord de la rivière, 
trois pieds d’eau. 

MADEMOISELLE MAUGiROH. TtoU picds dc vasc. {Hen- 
riette remonte la scène.) 

MAUGiROR. avec impatience. Ça n’y fait rien. 

HECTOR. Si vraiment;c’estplus noir, c’estpius sombre. 
MAUGIROR. Le bateau a un peu dérivé, elle a eu |icur, 
elle a crié... un jeune homme qui se promenait en 
panlalon blanc , et un livre à la main , s’est élancé 
dans l’eau jusqu’aux genoux. 

MADEMOISELLE MAUGIROR. Jusqu’à la ccInture. 
MAUGIROR. A ramené le bateau à bord. 

MADEMOISELLE MAUGIROR. Et voulait s’cloiguer, jc nc 
l’ai pas voulu; jc l'ai amené ici, pour proclamer 
son courage et ma reconnaissance; ma nièce l’a re- 
mercié ; mon frère lui a prêté un panlalon et une robe 
de chambre; et moi, pourqui il venait dc s’enrhumer, 
jc l’ai forcé d'accepler l’iiospilalilé pendant la nuit. 
GAUTHIER. Sans lui demander son nom? 
MADEMOISELLE MAUGIROR. M'avuit-il demandé Ic micii 
quand j’étais dans la vasc? 

gautiiier. Beau mérite!., se jeter d.iiis l’eau au 
mois d’août, ça ne peut jamais lui compter que pour 
un bain. 

; MADEMOISELLE MAUGIROR, ui cc indignation. Ah! cc 
mnt-là est d’un homme bien sec!., et jc me Datte, 
moi, que nous recevrons souvent cc nouvel ami. 



GAUTHIER. Que vous ne connaissez pas. 

MADEMOISELLE MAUGIROR, prenant sur la table un 
livre mouillé. Je ne le.connais que trop; voilà le livre 
qu'il portait sur lui... les poésies de Joseph Delorme, 
soulignées aux endroits les plus navrants. {Henriette 
a repris salace auprès de ta tante.) 

HECTOR. C’est un des nôtres. 

GAUTHIER. Belle garantie! 

MADEMOISELLE MAUGIROR . CcIa nousgarsntit du moins 
une sensibilité exquise, une mélancolie profonde, un 
dégoût amer de la vie. 

HERRiETTE, vivement. Ma tante a raison; car tout 
à l’heure j’ai causé avec lui au jardin , et il y a tant 
dc tristesse et de douceur dans son regard et dans sa 
voix! on dirait qu’il a beaucoup souffert, mais c’est 
une raison pour le plaindre, et non pour le soup- 
çonner, et il nc faudrait plus se fier à personne s’il y 
avait la moindre fausseté en lui. 

GAUTHIER, t’observant, à part. Aïe, aïe!.. 
MADEMOISELLE MAUGIROR. Très-bicn, ma nièce; enfin 
tu t’exaltes. 

HERRIETTE. Ah! mon Dieu ! est-ce que j’aurais com- 
mis une inconséquence? 

GAUTHIER, à part. Mon pauvre Emile! il est temps 
qu’il arrive. {Haut.) Ah jà! je vous demande la pei^ 
mission dc revenir bienbît avec mon neveu , pour le 
présenter à sa prétendue. 

HECTOR. S.I prétendue!.. 

GAUTHIER. Oui, Monsicuf; Emile Desgaudins, mon 
neveu, qui, si vous voulez bien le permettre, demande, 
aussi à se mettre sur les rangs, pour faire sa cour à 
Mademoiselle. 

HECTOR, allant vivement auprès de Gauthier. Emile 
Desgaudins?.. Attendez donc... celui qui avait une 
place dans les Domaines. 

GALTiiiER. Précisément. 

HECTOR. Qui faisait aussi des poésies vaporeuses? 
GAUTHIER. Je n’en sais rien. 

HEXTroR. Jc le sais; car j’ai dc lui un manuscrit. 
GAUTHIER. Vous Ic coniiaisscz? 

HECTOR. Je ne l’ai jamais vu; mais si jc n’ai pas 
d’autre rival à craiimrc... 

GAUTHIER. Qu’est-ccà dire? 

HECTOR. Rien, Monsieur; depuis quand l’avez-vous 
vu? 

GAUTHIER. Il y a un an, à peu près; et j’arrive de 
Colmar. 

HECTOR. C’est donc cela... {Lui serrant la main.) 
Pauvre homme! 

GAUTHIER. El en quoi, s’il vous plaît? 

HECTOR. Jc nc dirai pas un mot dc plus, il y a des 
choses qu’on sait toujours assez tôt ; jc demande seu- 
lement que, dans le cas où M. Emile Desgaudins n’é- 
pouserait pas, ce soit moi, Hector Desvignettes... 
Votre parole, à vous, et à Monsieur, cela me suffit; 
et je suis sûr de mon fait. Adieiu mes chers parents... 
adieu, ma jolie fiancée!.. {A Gauthier , d'un ton pè- 
nétré.l. Mon cher monsieur... ah!.. (Brusquement.) Jc 
vais déjeuner au château de Bréval, et jc reviens 
dîner ici. {Il sort.) 

SCÈNE rv. 

MAUGIRON, GAUTHIER, MADEMOISELLE MAU- 
GIRON, HENRIETI’Ë. 

MAUGIROR. Qu’cst-ce que ça veut dite?., est-ce que 
ton neveu serait disparu ? 
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N\DEMOisct.LE ■Aociiio:*. Est-cc qu'il serait marli? 

HEKRiETTE, à part. Ah ! comme cela se trouverai I 
bien! 

GAVTHiEn. Laissez-moi donc tranquille, je craindrais 
plutôt qu'il ne fût devenu fou ; car lorsque je me rap- 
pelle le style de sa dernière lettre... du reste, je vais 
le savoir; car il n’y a qu'une demi-lieue d'ici à Paris, 
et j’y cours. 

■Auctaon. Et moi , je ne souffrirai pas que tu nous 
quittes; tu déjeuneras avec nous. 

GAVTBiEa. Et mon neveu? 

lueciROS. Ecris-lui de venir ici te rejoindre; un de 
mes gens montera A cheval, et avant deux heures tu 
auras réponse. 

CAiTHiES. A la bonne heure; je vais écrire. 

MAUciRON. Moi, faire seller un cheval. |/t sort.) 

HESRIF.TTE. Moi, presser le déjeuner. [Elle sort.) 

MADEXoïsELLE MAuciROs , tenant le volume. Et moi, 
achever de lire les notes tracées au crayon par ce 
jeune homme. Ah! il y en a une, surtout... un pro- 
verbe indien : /i faut mieua: être endormi qu’éveillé, 
couché que debout, et mort que vivant. — C'est su- 
blime!.. (Elle sort.) 

CADTHIER, pendant que mademoiselle Maugiron sort. 
Toujours ses idées!.. Elle y tient; ce qui me rassure, 
c’est que, chez elle, (a na va pas jusqu’A la consomp- 1 
tion. 

SCÈNE V. 

GAUTHIER, seul. Hâtons-nous d’écrire, car ce M. Des- 
vignettes m’a effrayé avec scs phrases entrecoupées 
et inintelligibles. Cela vient pi'ut-être de l’habitude 
qu’il a d’en lire tous les jours; ça se gagne!.. It’un 
autre côté, j’ai bien fait de rester, parce qu’au moins 
j’observerai par moi-raème le nouveau venu ; je ne 
sais, mais A la manière dont la jeune personne pre- 
nait sa défense... Dame!., elle a beau être iiaturelle- 
ment raisonnable , avec un père qui n’a jamais d'opi- 
nion, et une tante qui n’en a que de fausses... Moi, 
je me défie de tout ce qui a une tournure romanesque, 
surtout dans les maisons où il y a de riches héritières 
à marier; et le plus sùr est qu’Emile se dépêche. (Il 
va s'asseoir auprès de la table, et écrit.) Pauvre gar- 
çon! Au moins, lui, dans son genre, il est de bonne 
foi ; c’est ce qui me fait le plus de peine. 

SCÈNE VI. 

Ë.MILE, GAUTHIER, à la table, écrivant. 

entrant agité. Ah! un prétendu pour elle!., 
qu’on va chercher A Paris, qui sera ici dans deux 
heures!., que m'importe? Moi, je n’y serai plus... 
il faut m’éloigiier, accomplir une résolution, malgré 
moi retardée d’un jour... et c’est un jour de trop; 
car, hier, je me sentais plus décidé, mieux affermi; 
aucune arrière-pensée, aucun regret... excepté pour 
mon pauvre oncle! au lieu qu’en ce moment, j’ignore 
ce que j’éprouve ! ce n’est plus comme naguère , de 
Tindifference, un vague ennui... Non, c’est comme 
du dépit, de la jaluusie... Eh bien! tant mieux! au 
moins il y aura un motif à faire ce queje vais faire, 
cl c’est une consolation. 

r.AirmiER, mettant l'adresse. Voilà... à monsieur, 
monsieur Emile Uesgaudins. 
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éniLE, se retournant. Hein ! plaît-il?., qui m'a 
nommé?.. (Courant à Gauthier.) Mon oncle!.. 

GAUTHIER, l'embrassant. Mon neveu !.. mon cher en- 
fant... (Gaiement.) Allons, une reconnai-sanre!.. c’est 
la fatalité, la maison... on y est voué au roman. 

ÉMILE. Vous ici!., par quel hasard? 

CAUiBiEB. C’est la question que j’all.iis te faire. 

ÉMILE. Oh! moi, une circonstance imprévue... 

GAUTHIER. Attends donc; est-ce que ce serait foi, 
qui, hier au soir, dans la rivière?.. 

ÉMILE. Vous savez déjA?.. 

GAUTHIER. Je te fais compliment, mon garçon. 

Air du Piège. 

Quoi ! bravement arrarlicr au trépas 
Une beauté de cette consistance ! 

El l'enlever, A la nage, en tes bras... 

Ah! j’admire la jeune France! 

Tout est chez elle et plus fort et plus grand, 

Et ses vertus sont bien plus écLitantes. . 

Nous enlevions les nièces seulement, 

Et vous enlevez les grand'tantes. 

Dis-moi, qu’est-eeque tu venais donc faire sur le bord 
de Tcau? 

ÉMILE, à part. Dieu! cachnns-lui... (Haut.) Une pro- 
menade... promenade solitaire. 

ovuTHiÉH. Tu te troubles, tii bais.ses les yeux, ce 
n’est pas ça... Hein! fri|mn, c’élail pnil-èlrc un ren- 
dez-vous... quelque petite grisette que tu attendais? 

ÉMILE, vivement. Vous pourriez croire... 

CACTHiER. 11 n’y a )ias de mal ; j’aime mieux cela 
que de te voir sombre et eniiuvi'iix comme un roman 
nouveau ; je te passerais plutôt trois maîtresses sans 
'amour, qu'un seul chagrin sans raison; mais malgré 
cela, et quelc|ue. piquante que soit la nouvelle con- 
quête, il ne faut plus y penser, parce que quand on 
va SC marier... 

ÉMILE, ai’fc dédain. Me marier! 

GAUTHIER. Certainement. 

ÉMILE, lui prenant la main. Oui, je sais que c’étaient 
là vos projets... mais il faut y renoncer, je ne me ma- 
rierai pas. 

GAUTHIER. C’est ce que nous verrons; et quand tu 
sauras quelle est celle qu’on te destine... 

ÉMILE. Cela lie me fera pas changer d'idée... (Avec 
un soupir.) et A présent, moins que jamais. 

GAUTHIER. Moi , je crois le contraire, et je suis per- 
suadé que la fille de la maison... cette jolie petite 
Henriette. 

ÉMILE, vivement. Henriette?., que dites-vous?.. 
Quoi! ce serait?.. 

GAUTHIER. Elle-même. 

ÉHiLE. Et le prétendu qu’on veut faire venir? 

GAUTHIER. C’est toi. 

ÉMILE, lui sautant au cou. Ah ! mon oncle ' mon cher 
oncle!., je suis heureux!.. (S’arrachant de ses 6ra«.) 
Non, non, au contraire ; je suis le plus malheureux des 
hommes; et l’on ne vit jamais une fatalité pareille. 

GAUTHIER. Qu’est-ce qu'il te prend donc ? 

ÉMILE. Si vous saviez... si... (Hegardant par la porte 
à gauche.) Ah ! mon Dieu ! je les vois ! 

GAUTHIER, regardant de même. Eh ! oui, au bord do 
cette allée, ton beau-père et ta prétendue, je vais te 
présenter. 

ÉMILE. Non, non, gardez-vous-en bien; qu’ils ne 
sachent pas encore qui je suis. 

GAUTHIER. Et pourquoi cela?., il vaut mieux être A 
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leurs yeux Emile I)cs?audins, mon neveu, qu’un héros 
mystérieux ijuc per^nne ne connaît. 

ÉïiiLE. Plus tard, je ne dis pas; mais dans ce mo- 
UK iit, jrous supplie... 

r.MJiHiER. Pour filer le roman; n’<^st-ce pas? votre 
serviteur; moi, je vais tout do suite au dernier volume, 
et Je ]H!nsc comme mon ami Boileau. 

U J*aimcr.iU mieux cent fols qu’il décliQàt son nom, 

« Qu'il dtl : Je Muls Oresle, ou bien Agamemuon. » 

Ou Emile [ksgaudiiis. 

ÉutLE, arec chaleur. Eh bien I mon oncle, si vous 
tenez à ce mariage, apprenez qu’en me nommant, vous 
pouvi Z le faire manquer. 

G.viniuER. Qu'csl*€c que tu me dis là?., ci quel est 
ce mystère? 

ÉMILE. Il faut avant tout que j’envoie à Paris; ou 
pliib'd que j’y coure moi>mcme pour emi)écher, s’il 
en est b nips encore... 

GAUTHIER. Em{>échcr quoi? 

ÉMILE. On vient, silence, et songez à ce que je vous 
ai dit. 

SCÈNE VII. 

Les PRÉCÉDEins, HENRIETTE; MAUCIRON, tenant un 
journal; MADEMOISELLE MAUCIRON, Unant un 
cahier de la Revue de Paris. 

HENRIETTE, entrant avec Jdaugiron. Mais je vous ré- 
péli‘, mou pere, que le déjeuner e.st servi. 

MAiGiRON, avec impatience. Et tu me dis cela au 
moulent où nit'S journaux arrivent. 

HENRIETTE. Je vaîs loujouTS faire le thé avec ma 
tante, n’est-U pas vrai? 

MADEMOISELLE MAUGiROa. Mais laisse-moi donc achever 
ma Revue de Paris, le héros qui s’éUit tué respire 
encore. 

HENRIETTE. C’cst fort hâureux. 

MADEMOISELLE MAUCIRON. El ÜH VH IC disséqUCF Vi- 

vant, c’est charmant. 

HENRIETTE. AloFS nous alloiis VOUS attendre dans la 
salle à manger avec ces messieurs, et si momsieur Gau- 
thier veut me donner la main. 

CAvrTHiER. Avec plaisir, ma jolie nièce. 

HENRIETTE, à Emile. Esl-cc que Monsieur serait in- 
disposé? esl'Ce qu'il .serait plus soutfrant? 

ÉMILE, s'inclinant. Non, Mademoiselle. 

GAtmiiER, bas, à Emile. Vois quelle bonté! quel 
tourbant intérêt! elle te trouve très-bien, j’en suis sur; 
cl ne pas oser lui dire : « C’est mon neveu.... » 

ÉMILE, suppliant, d voix bas.se. De grdcc!.. 
GAtTniER, de même. Que le diable t'emporte. {Of- 
frant sa main d Henriette.) Allons, Mademoiselle. {Jts 
font tpielquespas pour sortir.) 

MAUCIRON, çui lit son journal. « Nous apprenons 
€ à Pinstaiit qu’un jeune lionimc, connu dans les sa- 
« Ions parcjuelqucs cssaisjpoétiifiies, et chef de bureau 
<( dans le.s Domaines, .M- Emile Desgaudius... » 
CAimiiER, sortait avec IJenrûUe, entendant le 
nom de son neveu, s'arrête et dit : Mon neveu l 
ÉMILE, d /kirt. O ciel 1 

MAUCIRON. pouKMnl un cri. Ah ! mon Dieu I 
TOUS. Qu‘y a-l-il donc ? 

MADEMOISELLE MAUCIRON, OUI O saùti te joumol. Ah! 
c'est aCfrcux, c’est horrible! {Elle lame tomber le 
journal.) 

GAUTHIER, s'emparant du journal. Je saurai ce que 
ça signifie. 



MAUCIRON. Olez-lui le journal, tenez-lui les maiQs. 
[Tout le monde s'empresse autour de Gauthier.) ^ ! 
non, morbleu! je connaîtrai la vérit**. (Aûanf aoco 
éniotfon.) « Chef de bureau dans !i'.s Domaines, 

« M. Emile Desgaudins est sorti hier de Paris sous 
« prétexte d'une promenade, et a mis fin à ses jours, 

« en sc précipitant dans la Seine, v 

HENRIETTE. Ah! Ic pauvrc jcuoc homme! 

GAUTHIER, regardant tour à tour le journal et son 
neveu qui lui fait signe de se taire. Il est mort, c'est 
imprimé... c’est dans le journal. 

MADEMOISELLE MAUCIRON. PlUS de dOUte. 

MAUCIRON, d Gauthier. Ah ! mon cher ami, que vous 
devez être malheureux! 

GAUTHIER. Malheureux!., mot, malheureux, je suis 
furieux, je ne me possède plus. 

MADEMOISELLE MAUCIRON. L’cxcès de la douleuf. 

GAUTHIER. Eh! non, morbleu! (Regardant Emile.) 
Mais enfin, nous saurons, je l’espère, les causes d'une 
jKirLMlle extravagance. 

MADEMOISELLE HAUCiRON. Extravagancc î 

GAUTHIER. Laissex-moi, de grAce, laisscz-moi un 
instant. 

MALGIRON. Je conçois qu'on a besoin d'étreseul. 

GAUTHIER. Oui, alIcz (léjcuper, je vous rejoins tout 
à l’heure; car j'ai une faim d'enfer. 

MADEMOISELLE MAUCIRON. VoUS aveZ foim? TOUS pOUT- 
ricz manger? 

GAUTHIER. Je le crois bien. 

MADEMOISELLE MAUCIRON. Cct oiicle-là cst d’une in- 
sensibilité... Mais en général, tous les onclet de l'an- 
cien régime... 

GAUTHIHR. 

Air : Rendez~moi mon léger bateau. 

Je vous prie, ici Ulsecs-mol, 

(Montrant Emde.) 

Hors Monsieur, dont fespère 
Quelque mot qui m’éclaire... 

ÉMILE. 

J’atteods vos ordres. 

OAUTHiER, d part. 

Sur ma fol 1 

Mort ou vif, tu diras pourquoi. 

ENSEMBLE. 

MAUCIRON, MADEMOISELLE MAUCIRON, HENR1CTTE. 
Juste ciel! dans un tel malheur 
Montrer si peu d’aiarmci' 

Ne pas verser de larmes! 

Ce sang-froid dans un tel malheurt 
Je lui croyais un meilleur cœur. 

GAUTHIER. 

Quelle aurait été ma douleur! 

Que j'.iurais eu d'alamosl 
Qu’il m'eOt coûté de larmeif 
SI le bruit d’uu pareil malheur 
Eût loin de lui frappé mon cœur! 

ÉMILE. 

Tout s’unit pour mon malheur! 

Tout accroît mes alarmes. 

Au moment plein de charmai 
Où j’entrevois le bonheur. 

Il fuit comme un songe trompeur. 

(Maugiron, mademoiselle Maugiron sortent par la porte 
à droite.) 
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SCÈNE Vin, 

ÉMILE, GAimnER. 

GÀcrratm, Jo respire enfin, et toi aussi, grâce au 
ciel ! j’ai tenu ma parole, j'ai gardé le silence. Mais 
maintenant, feu monsieur mon nercu, vous allez 
m'expliquer comment un journal a pu insérer un pa- 
reil article, dont je suis encore tout tremblant, quoi- 
que j’eusse la réfutation lâ, devant mes yeux. 

ÉMILE. AhI n'accusez que moi; car c'est moi-méme 
qui, hier, avais envoyé cette note. 

GUTHiea. Toi-mème! as-tu perdu la tête? Et pour- 
quoi? 

ÉMILE. Cest que... je n’ose vous l’avouer... J’étais 
sorti hier soir de Paris, avec la ferme résolution d’exé- 
cuter ce que j’avais écrit. 

CALTHiEa. Est-il possible ! Au lieu de venir h moi, 
de m’avouer tes fautes, car tu en as commis, je le 
vois, tu as joué ! 

ÉMILE. Nom mon oncle, jamais. 

GAiTHiEs. 'Tu as compromis ton nom, ta signature ! 
Des dettes d’honneur. 

ÉMILE. Du tout, je n’ai besoin de rien, j’ai une Ibr- 
tune qui me suffit, et au delà. 

GAirmiEn. Tu as donc des chagrins? 

ÉMILE. Pas précisément. 

GACTBIF.M. C'est donc une passion ? 

ÉMILE. Je n’en ai que depuis hier, depuis que J’ai 
TU Henriette. 

GAUTHiEX. Et il ne tient qu’à toi de l’épouser de- 
main, après-demain, quand tu voudras. 

ÉMILE. J’en conviens. 

GAirraiEM. Eh bien! alors! qu’esl-ce qui te manque? 

ÉMILE. Rien, absolument rien, voilà mon malheur. 
Mais comment empêcher ces idées vagues, ce dégoût 
de la vie, ce besoin du néant que je trouvais partout 
Buloiir de moi. 

GAUTHiEM. Je comprends. Voilà le fruit de tes lec- 
tures, de ces productions nouvelles qui ne respirent 
que le sang et le meurtre I 

ÉMILE. Quelle est votre erreur ! et comment pouvez- 
vous soujiçonncr leurs intentions? 

GAUTUiEs. Elles sont assez claires. Le meurtre, l’a- 
dullére et le suicide, sont, d'après eux, les plus tailles 
choses du monde... ils aiment qu’on se tue! 

EMILE. Dans les livres. 

GAUTBiEa. Ah! voilà... il serait bien commode de 
pouvoir soulever l’imagination à son aise, et de lui 
dire ensuite : Tu n’iras pas plus loin; mais c’est qu'on 
ne sépare pas ainsi la pensée de l’action; c’est qu’à 
force de familiariser l'esprit avec la théorie, on finit 

f iar rentraiiicr jusqu’à la pralique! et comment, en 
isant tant de monstruosités, un cœur jeune et cré- 
dule comprendrait-il le but et la dignité de la vie, 
qu’on ne lui présente que sous le plus sinistre aspect!.. 
Il se dégoûte, il s’effraie, il se las>c de tout, et bienlût 
de lui-niémc; alors il faut en finir: sa pensiie éUvit 
d’iiii fou, son action est d’un insemsé; grande preuve 
que tout s’enchaîne dans nos facultés; que la vérité 
est une, en morale comme en littérature ; et que pour 
meltre du bon sens et de la règle dans sa conduite, 
il f.iut d'abord en mettre dans ses idées. 

EMILE. .Mes idées. Eh bien! oui, j’en avais une qui 
me ponrsuisait sans cesse, et dont vous ne pourrez, 
malgré vous, blâmer le noble motif : il m'était in- 
supportable (le vivre obscur, ignoré; et qu’est-ce que 



c’est, me disais-je, que de vé^ter dans un bureau, 
d’étre employé, commis, sous-L-nef dans lesUoimiincs'r 

GAUTBiEM. Sous-chef à cinq mille francs, c’est déjà 
une fort belle place. 

ÉMILE. Oui, pour celui que ne dévorent point une 
imagination active et des rêves ardents de retiommée I 
Hais moi , tout venait me désenchanter et détruira 
mes illusions, tout, jusqu’au nom que je porte. Y 
a-t-il rien au monde de plus vulgaire et de moins 
poétique... H. Dcsgaiidins?.. o Qui est ce jeune 
« homme qui entre dans ces salons?., c'est M. Des- 
a gaudins. » 

caithier. 

Aie des Scythei. 

Eh mats! ce nom fut celui de ton père. 

Un honnête homme, eatimê de ctiaruo; 
ui déploya dans sa longue ran-iêre 
aient, mérite, et surtout en > ut un 
Que tu n'oi pas... celui du bcos commun. 

Bon employé, sa place fut remplio 
•Avec honneur... car lui ne s’esl tué 
Qu'en travaillant... et pour quitter U via, 

11 attendit, qu’on l’eùt destitué... 

Il attendit, pour sortir de la vie, 

Que do la-haut on t'eût deetitué. 

Oui, Monsieur, qu’on l’eût destitué. 

ÉMILE. D’accord, et je ne rougis pas de son nom : 
mais je me dis seulement ; e Soyez donc un grand 
homme, quand vous vous nommez Desgaudins ! » 

CAUTBiES. Et où est la nécessité que lu sois un grand 
homme? Sois un bon administrateur des Domaines, 
c’est tout ce qu’il te faut. 

ÉMILE. Je ne le pouvais p,vs, il me fallait de la su- 
périorilé, de la gloire. 

GALTHiEa. Il ne peut pourtant pas y avoir de la 
gloire pour tout le monde. Et si tous ceux qui ne 
sont pas les premiers se tuaient à cause de cela, l’u- 
nivers finirait par être réduit à un seul homme. 

ÉMILE. Vous piiuvez avoir raison aujourd’hui; mais 
hier, dans ma lièvre, dans mon délire, voulaiilà tout 
prix faire du bruit dans le monde, sinon par ma vie, 
au moins par ma mort... je l’avais arrangée la plus 
dramatique possible; j’avais composé à ce sujet des 
vers que j’avais envoyés à iin ami intime, pour qu’il 
les lûl en secret à tout Paris ; l'avais écrit aux jour- 
naux... Que voulez-vous? je n'ai qu’une excuse! une 
justification ; c'était plus fort que moi, c'était une 
idée fixe, une mnnnmanie. 

GAimiiEt. Ta justifiiation, dis-tu ? Mais si on admet 
une fois ccllu-là, elle va servir à toutes les bassesses, 
à tous les crimes. 

ÉMILE, étonné. .Mon oncle !.. 

GACTHiEa. Celui qui vient do se dégrader par un vol, 
te dira . Je suis monomaue. 

ÉMILE, indigné. Mon oncle ! 

GAUTHIEM. L’assassin qui frappe une viclirac désar- 
mée, crie au jury : Je suis monomane. 

ÉMILE , avfc horreur. Ah! mon ourle ! * 

GAUiHiEa. Et lui-même, abuse par un |iareil so- 
ptiismc, tu cédais à ton délire, en le cruvant légitime. 
Ail I il serait bien temps qu’on s'entendit une hnniic 
fois pour niellre un terme à ees cxagéralions-là et aux 
cai.imilés qu’elles eniralnent. .Naguère l'iicore, la 
France n’en a-t-elle pas vu avec ell'roi un douloureux 
exemple?.. Deux ji uncs gens, deux amis, frères de 
Ulents et de succès, à qui la vie, au bout des pre- 
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niers obstacles, n'oITraU que bonheur eu pcrspcclive, 
déjà l’orgueil de leur famille, peut-être un jour la 
gloire de leur pajs, en une seule nuit, tous deux II! 
Quel cœur ne s’est ému à cetle nouvelle? qui n'en a 
frémi? qui n'a reconnu là un sjmptdme de la maladie 
du siècle? 0 jeunes gens ! jeunes gens ! vous, uotre 
appui, notre espoir, vous qui avez monlré tous les 
genres de courage, ayez encore maintenant le plus 
rare, mais le plus indispensable de tous, celui de la 
raison. 

ÉMILE. Je l'aurai, mon oncle, je l'aurai, je ne vous 
quitte plus; je ne veux plus suivre que vos conseils. 

cairrHiea. Je le retrouve donc, mon Emile, mon fils. 
Ah ! que je suis heureux ! mois je t'en prie, à l’avenir, 
ne me donne plus de bonheur comme ça. 

ÉMILE. Non, mon oncle, parlez, ordoimcz. 

GALTEIES. 

An du vaudeville du Baiser au Porteur. 

Eh bien ! ce que d’abord ^'ordonne, 

C'est de te (lier iri-bu 
Prés d'une charmante personne 
A qui nous ne parlerons pas 
De ces beaux projets de tréiias... 

Oui, des eiirants, une femme jolie 
De tous tes maux vunt bientôt te guérir... 

Ainsi, l'amour l'aura rendu la vie, 

El le bonheur le la fera chérir. 

Ah çà! maintenant que le roman est fini, je peux 
t’avouer pour mon neveu et le présenter comme tel. . 

ÉMILE. Pas encore, je vous prie, parce que ec qui 
vient de se passer ce matin... Un homme qu'on dit 
mort et puis qui revient, cela me donnerait aux yeux 
d'Henriette une teinte de ridicule qui peut nuire à un 
amant qui n'est pas aimé. 

CAimtiEB. Et tu veux être sdr auparavant... 

ÉMILE. Oui, mon oncle. 

CAvniEa.prétdsorftr. A labonnebeure, je me tairai 
encore avec la fille, mais avec le père, c’est dilféreiit. 

ÉMILE. Un mot encore. 

CAUTHIEM. Non pas, je meurs de faim; si j’attendais 
plus longtemps, ce serait un véritable suicide, et lu 
connais mes principes. {Apercevant Hector mi entre.) 
Ah! monsieur Hector Desvignettes, déjà de retour ! 
(Bas.) C’est un jeune libraire qui est ton rival, je t’en 
préviens! et je te laisse avec lui, car moi, je te l'ai 
dit, je tombe en défaillance. 

HÉCToa, d’un air pènéiri. Je vois à son air défait, 
que Monsieur sait enfin la fatale nouvelle. 

CAUTHIEM. Oui, Monsieur. (A port.) Je comprends 
maintenant pourquoi ce matin il était si sûr de son 
fait, le pauvre jeune homme ! (It sort par la porte à 
droite.) 

SCÈNE IX. 

ÉMILE, HECTOR. 

HECToa, k reaardant sortir. Infortuné vieillard, il 
éprouve un maflieur auquel je prends la part la plus 
vive. 

ÉMILE. Vraiment? 

iiEcioii. Pour lui, car pour son neveu, il parait que 
c’éuiit bien peu de chose. 

ÉMILE. Monsieur! 

HECTOM. Vous le connaissiez? 

ÉMILE. Oui, Monsieur. 

HECTOM. C’est différent, c’est une grande perle; mais 



il parait qu’il ne pouvait pas vivre, et que sa mélan- 
culic tenait à un défaut de nature, à un vice de con~ 
lormation qu’il n’osait pas avouer; elle est si bizarre, 
la nature... 

ÉMILE. Tuez-vous donc, pour faire parler de vous, 
et pour en faire parler ainsi !.. 

HECTOM. Du reste, le pauvre jeune homme, je lui ai 
trop d'obligations pour ne pas lui devoir de la recon- 
naissance. 

ÉMII.E, vivement. Vous avez eu quelques relations 
avec lui? 

HECTOM. Aucunes, mais il vient, sans le savoir, d'as- 
surer inon mariage; j'ai déjà la promesse de I.T laiitc, 
à qui je viens de itarlcr, et le conscnicment du jière 
ne peut me manquer. 

ÉMILE. Vous pourriez vous tromper. 

HECTOM. Je ne le crois pas. 

ÉMILE. J'ai cependant idée que la nouvelle de celle 
mort est au moins prématurée. 

HECTOM. C'est impossible, j’ai là des preuves évi- 
dentes, matérielles. 

ÉMILE. Voilà qui est fort! 

HECTOM. D'abord, tous les journaux l’annoncent au- 
joiird’hiii. 

ÉMILE. Ah! mon Dieu ! je n’y pensais plus. 

HECTOM. Ensuite, j’ai rencontré ce matin, deux ou 
trois persoimcs enchantées qui déjà demandent sa 
placi-. 

ÉMILE, à part. Voilà ks regrets que j’inspire. 

HEcroM. Et puis enfin, il avait adressé hier à un de 
scs amis intimes, une pièce de vers, intitulée : Mes 
adieuT à la vie; trois ou quatre cents alexandrins, où 
il déclare qu'il va se tuer sur-le-cliainp, sans desem- 
parer, et qu’il faut éire bien lâche pour hésiter. 

ÉMILE. Et son ami vous a montre ce dithyrambe ? 

HECTOM. Mieux que cela, il est venu ce niàlin chez 
moi, pour me le vendre, avec un recueil de ses œuvres. 

EMILE. Le vendre ! un ami intime ! El de quel droit? 

HFETOM. Du droit de succession... un le lui avait 
donné... il en dispose; cl c’est remplir les intentions 
du donateur, qui n'avait composé ces vers que pour 
jouir d’un triomphe |>usthumc que nous allons lui ar- 
ranger dans les journaux. 

EMILE, à part. C’est fait de moi ' 

HECTOR. J'ai payé cela le billet de raille IVancs, ce 
qui n'est |ias cher, grâce aux circonstances favorables 
qu'on peut exploiter... J’ai déjà dans l’idée une vi- 
gnette charmante, des branches de cyprès, puis un 
saule pleureur, une tombe cutr’oiive'rte, une jolie 
tombe!.. La couverture du livre sera feuille morte, 
et ou lira dessus ; Aux mânes de notre aini. 

ÉMILE. Que vous ne connaissez pas. 

HECTOR. Qu’cst-cc quc çB mc fait? 

ÉMILE. Que vous nHvez jamais ni vu, ni approché. 
_ HECTOR. La mort rapproche tout... El puisque vous 
l’avez rencontré quelquefois, si vous voulez me don- 
ner line petite note nécrologique... ce que nous ap- 
pelons jeter des fleurs sur sa tombe. 

ÉMILE. Il ne manquerait plus que cela; Monsieur, 
vous mc rendrez ces vers qui lui appartiennent. 

HECTOM. Us Sont à moi, je les ai payés; et rien ne 
m’empêchera de les imprimer. 

ÉMILE. Si, cependant, il existait encore? 

HECTOM. Il ne le peut pas. 

Aim ; Ces postillons sont d'une maladresse. 

Oser te dire est une calomnie. 



UNE MONOMANIE. 



EMILE. 

ViTre, après tout, n*est-il doue plus permis? 

HECTOB. 

Noq pas h lui ; morbleu ! je Ton défie, 

Et vous sériés bieutùt de mou avis. 

Si vous avies tu ses derniers écrits. 

Pour le suicide à sa verve il i'j livre. 

Et tous ses vers sont si forts et si vrais. 

Que je soutiens, Monsieur, qu'on ne peut vivre 
Après les avoir faits. 

ËHaE. Monsieur... 

BECToR. Certainement, ou ce serait trop drôle; tout 
le monde s'égaierait à ses dépens... au lieu d'un suc- 
cès de larmes, ce serait un succès de rire, et mon édi- 
tion s'enlèverait encore plus vite. Du reste, ils sont 
sous presse. 

ÉMILE, ü ciell 

BECTOB. Et dès que j'en aurai une épreuve, je vous 
la montrerai. Mais, pardon, le consentement des 
grands parents n'cmpéche pas de faire la cour à la 
prétendue, et je cours auprès de raa belle cousine... 
nous nous reverrons à dîner... et puis, j’espère bien 
que vous serez au nombre do mes souscripteurs; j’y 
compte, au nom de notre ami, de notre malheureux 
ami !.. [Regardant Emile qm parait accablé.) Il pleure, 
respectons sa douleur ! . . ^inte amitié !.. (/I sort par 
le ftmd.) 

SCÈNE X. 

Emile, seul. Il a raison!., me voilà raillé, bafoué, 
montré au doigt... Un rire inextinguible é-clalera à 
ma vue... je n’oserai plus me montrer nulle part... il 
n'y a p.as moyen de vivre ainsi... plutôt la mort que 
le ridicule; cl je cours à l’iiistaiit... Dieu ! c’est Hcii- 
riette! 

SCÈNE XI, 

ÉMILE; HENRIETTE^ sortant de Vappartement à 
droite, 

BE!<KiETrE. Gommeiit! Moruicur, cst-cu que vous 
parlez ? 

Ë.MILE. Ouip MadccnoisellCp }c suis oblige de vous 
quilter, bien mal^ moi, je vous a.Sv«urc; tuais une 
uïïaire indispc[is.ible... 

HENRIETTE. Quc Voiï pcul remettre, je t'espère. 

ÉMILE. Je l'ai déjà remise uoe fois. 

HENRIETTE. Raison de plus; vous voyez bien que 
vous pouvez la retarder encore... et mon père, et m... 
ma tante vous en sauront tant de grè. 

ÉMILE. Et vous, Mademoiselle? 

HE.NRIETTE, tuitvement. Moi aussi. 

ÉMILE, avec embarras, Cerbiincment... alors il me 
serait bien doux de vous obéir... mais peut-être ma 

P résence déplaira-t-elle ici à quelqu'un qui tout à 
lieurc vous cherchait. 

RE.VRIETTE. Qui donc? 

ÉMILE. M. Hector, votre cousin, qui désirait, à ce 
qu'il m’a dit, se trouver seul avec vous, 

HENRIETTE, ovcc fioXoelé. RcsU'Z, l'empéchcra. 
ÉMILE, à part, aeec;oi>. Ah î elle a raison!., je reste 
encore... Encore un instant do bonheur!.. {Haut.) 
Vous ne l’aimez donc pas? 

HENRIETTE. Si fait, c'cst moH parent. 

ÉMILE. Et . 41 , comme il me l'a annoncé, il avait l'i- 
dée de devenir votre mari? 



m 

[ HENRIETTE. J'aimcrais mieux qu'il n'eùt pas cette 
iiléo-lâ. 

ÉMILE. Que vous êtes bonne ! 

HENfUETTE. Non, vraiment, c’est mal ; et je suis peut- 
être injuste envers lui... .Mais ie ne sais, quand il n'y 
aurait que cette précipitation a prendre la place d'un 
iurortuné. 

ÉMILE. Votre prétendu... vous le regrettez. Made- 
moiselle? 

HENRIETTE. Oui, surtout à présent; pauvre jeune 
homme! comment ne pas plaindre sa destinée! 

ÉMILE. Je serais plutôt tenté de l'envier; car enfin, 
moi, à sa place, vous m'accorderiez aussi un regret... 

HE.NBIETTE, viv€7nent, et avec frayeur. Mais, je ne 
veux pas vous regretter. 

ÉMILE. Comme lui. 

HENRIETTE, d*un tofi dû repTOcke. Lui... quelle dif- 
férence!.. je no le connaissais pas. 

ÉMiu. Mais moi, vous ne me connaissez pas davan- 
tage. 

^ HENRIETTE. Si, vraiment; loulàl'hcurc M. Gauthier, 
l’oncic du malheureux... M. Gauthier m’a parlé de 
vous avec tant do chaleur et d’intérêt, qu’il en avait 
presque oublié la perte de son neveu. 

ÉMILE. Vraiment! 

HE.NRIETTE. Et ffloi qui cc in.itin le primais pour un 
cœur insensible... c'est un parfait honnête nomme, 
qui vous connaît bien, oui nous a vanté votre bon 
cœur, votre esprit, vos talents; il nous a même parlé 
devotre fortune, ce qui ne nous regarde pas, et ne nous 
importe guère. 

ÉMILE, à part. Mon pauvre oncle!., il a avancé mes 
atToires. 

HENRIETTE. Enfin, il a été jusqu'à me dire qu'après 
son neveu, vous étiez le seul au bonheur duquel il 
voulût s’intéresser; et qu'il transportait désormais 
sur vous toutes scs espérances, tous ses projets. 

PREMIER COUPLET. 

ÉMILE. 

Amdu Bouquet de bal (de madame Duchanbgr). 

Et TOUS tVeouliez wns colère. 

Quand il Torniait de ]>ardls vœux! 

HENHiEiTt, baùisatU les yeux. 

Mais c'est un ami do mon pero. 

C’est le mien. 

ÉMILE. 

Je suis trop heureux! 

Le sort n'a plus rien qui m'effraie, 

Que sur moi maint railleur sVgaie ! 

Au lieu do mourir pour eux, 

Vi^re pour elle vaut bien mieux. 

ENSEMBLE. 

ÉMILE. 

Au lieu de mourir |Kmr eux, 

Vivre pour elle vaut bien mieux. 

HENRIETTE, à part. 

A l'esjioir qui brille eu se* yeux. 

Moi je crois comprendre ses vœux. 

DEUXIÈME COUPLET. 

HENRIETTE. 

Mais qu’avez-Tous donc, je vous prie? 

ÉMILE. 

Plus Je regarde tant d'.'vUraits, 

Et plus j’abjure rn.i folie... 
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M port.) 

Que de bonheur j'abaodonnaisl 
J'allais, pour do vaines alarmes^ 

A d'autres laisser tant de charmes.*. 

Non... loin de moiuir pour eui| 

Vivre pour elle vaut bien mieui. 

ENSEMBLE. 

ÉMILE. 

Au lieu de mourir pour eut. 

Vivre pour elle vaut bien mieui. 

HENRIETTE. 

A l'espoir qui brille en ses yeui. 

Moi je crois comprendre tes vœux. 

SCÈNE xn. 

Lu F*Ëc£Dn<Ts ; MAUGIRON et HECTOR, entrant en 
riant. 

màcciroü. AhI me> amisl.. ahl ab!.. l'aventure 
est charmante! et je vous la dis comme je viens de 
l'apprendre, à condition que vous garderez lesecrat... 
ah! ah! ah! le jeune Emile Desgaudins... 

TOCS. Eh bien? 

uiocuiO!<. Il n'est pas mort. {Mouvement.) 

ÉMILE ET RESaiETTE. O ciel ! 

BECTOB. Allons, c'eat un prélendant qui revient. 

HENniETTE. Et comment se fait-il?.. 

MACciam. Il voulait quitter la vie, c'était aon des- 
aein, il avait écrit d'avauca aui joumaui... et puis 
au moment... 

Emile. Je suis au supplice. 

MAUGmoM. Il a réiluchi. 

HECToa. Bah ! c'est drôle I 

Emile, avec colère. Monsieur... 

MAL'GiRO.T. Drôle I n’cst-il pas vrai? très-drôle, sur- 
tout pour mon ami Gauthier, qui retrouve un neveu ; 
moi, un gendre... et ma fille un excellent parti. 

HECTOR, à Henriette. Et vous consentiriez!.. 

HEMniETTE. Nou, mon cousin. 

Emile, avec effroi. O ciel ! 

HENKiETTE,d£miJe. Rassurez-vous... (Haut.) Je dois, 
mon père, respecter vos volontés ; mais vous ne vou- 
drez pas me contraindre è une union désormais im- 
possible. 

HAOGiaon. Et pourquoi?., puisque le prétendu 
existe. 

heuriette, avec impatience. Eh bien!., ch bien!., 
c’csl justement pour cela ; non pas que je ne sois en- 
chantée de l'événement qui le rend à sa famille et à 
ses amis; mais vous voulez à coup sûr, me donner 
un mari que je puisse honorer, respecter... ctcc nou- 
veau Werther, qui veut, qui ne veut pas, qui envoie 
des billets de faire part, et qui cliange iridce... je 
trouve, comme vous, l'aventure si drôle, que je ne 
pourrai jamais le regarder sans y penser et sans lui 
rire au nez. {Hector et Henriette te mettent à rire.) 

E.VSEMBLE. 

Aib de la Tentation. 

MaOGIEON, BECTOB, BENRIETTE, 

O la bonne folie? 

Il faut bien qu'on en rie; 

Car lamals IragèOlo 
N’a fini plus galment. 

Voyei-le, quan J il’avance 
Vers la loinbe ii s'élance. 

S'arrêter par prudence. 



Pour vivre longuemenl. 

Emiix. 

De moi souifrir qu'on rie I 
Cette honte inouïe. 

Elle est pour ma folie 
Uu juste chAUmeut. 

Ab! c’est trop do soullrance. 

Leur gaité qui m’offeuie, 

M'avcrlit par avance 
Du destin qui m'attend. 

{Hector, Henriette et Uaugiron sortent par la porte à 
droite.) 

SCÈNE XiU. 

ËMILE, seul. Cest mon arrêt! Rien ne peut m'j 
soustraire.. .j'auraispu braver Icjugemontdu monde... 
mais celui d Henriette!., maia Mnscr qu'etic me mé- 
prise, et qu'à scs yeuz je suis a jamais voué au ridi- 
cule!.. il n'y a plus à balancer ; et pour mon honneur, 
pour ne pas ou avoir le démenti... quoique ce soit 
eniiuyeui, désespérant , que je n'en aie jamais eu 
moins d'envie... n'importe !.. iU verront si je sms un 
lâche, ils verront si l'ai peur de mourir... allons... 
{Il va pour lortir et f arrête.) Hais mou oncle, lui qui 
a tant fait pour moi, qui m'eût sauvé, si c’eût été 
possible... passer à ses yeux pourun ingrat!., l'aban- 
ilonner, sans qu'un dernier souvenir, sans qu'une 
seule excuse m'obtienne mon pardon... écrivons... 
Hais que lui dire pour m'excuser... que j'etais sans 
espoir, que je n'étais pas aimé... (/I te met à la table 
et écrit.) « Pitié! pitié pour moi, mon oncle!., je 
e m'immoleàune passion sans espoir. .. plaignez-moi... 
« je n’élais pas aimé. > — Hais c'est que je l'étais, 
j'en suis sûr... {lise Jeve.) j'en ai toutes les preuves... 
et se tuer, malgré cela!., c'est d’un stupide!., il y a 
de quoi en devenir fou... raison de plus pour ne |ias 
réllcchir. (/I se remet à la labié et écrit avec vivacité.) 
Oui, la vérité tout entière;., il faut la dire a sa der- 
nière heure... et puis, o'est encore ce qu'il y a de plus 
vraisemblable... quoique... enlin... (H plir et cachets 
ta lettre.) Par qui faire remettre?.. (In domestique 
tratterss fapi>arlement.) Justement un domestique. (/I 
lut fait sigtu.) Mon ami, un mot; ou est M. Gauthier? 

LE noMESTiOL'E. Dans le salon, oû il fait un piquet 
avec M. Maugimn. 

EMILE. Tenez, remcttcz-lui cette lettre qui arrive h 
l’instant pour lui de Paris, (te domestique sort.) Et 
moi, ne p<irdons pas de temps... il est midi, et dans 
cinq minutes, j'aurai débarrassé la terre de l’élre le 
plus sut et le plus ennuyé de mourir qu'il y ail au 
monde!., courons... Adieu, Henriette, c'est pour toi 
que je me sacrilie. 

SCÈNE XIV. 

ÉMILE; MaDEMOISELLEMAUGIROXetHENRIETTE, 
qui sont entrées à la fin de Ut scène, et qu» entendent 
ces derniers mots. 

HE.1RIETTE. O ciel! qu’ai-le entendu ! 
mademoiselle malcibos, le retenant par U bras. Oû 
courez-vous, jeune Insensé? oû courez-vous? 

Émile. Eh quoi'., vous étiez là? 
nE.NRiETTE. üui, Mopsieur; ces mots qui vous sont 
échappés... et le désordre, lu trouble ou vous êtes... 
eu faut-il davantage pour deviner vos projets ? 
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■ADEMOISELLE MAi'cnum. Et pourquoi, je vous le de- 
mande? 

RESRiETtE. Oui, Mousicur: pourquoi?.. iuai.s répon- 
dez donc. 

miLE, d port. Et rien, rien à répondre... (Haut.) 
Eli bien ! Mademoiselle, je vous aimais; et ce nouveau 
rival... ce prétendu... 

NADEROISELLE MADCiRON , vieement. Le neveu de 
M. (iauthicr !.. rassurez-vous, elle ne peut pas le souf- 
frir; elle me l'a dit. 

HEVRiETTE. Cc ne pcut donc pas être là le motif ; il 
y en a d'autres. 

F.VILE, uiuemcnl. Certainement; ctM. Hector, votre 
cousin... 

HE.SRiETTE. Je lui ai déclaré à lui-même, que je ne 
répoiiserais jamais. 

EMILE, oeec emharrat. Ah! mon Dieu!.. {Haut.) 
Malheureusement, cela ne suflit pas; et si je veux 
m’iitcr la vie, c'est que je suis sûr que monsieur votre 
père ne consentira jamais. 

HESRiETTE. Il vient de me promettre de ne pas con- 
trarier mon choix. 

Emile. Alors c'est donc madame votre tante. 

MADEMOISELLE MAiiciROR. Jc conscns , m.illicurcux 
jeune liomnie, jc consens. 

ÉMILE, désespéré. C’est fini, ils ne me laisseront paS 
un seul pri’texte. 

MADEMOISELLE MAIT.IBOS. Jc Sais qilO c'cSl UD peU 
prompt, que c’est contraire aux principes; mais puis- 
qu'il n'y a plus d’autre moyen de le décider à vivr<‘... 
jeune inconnu, tomliez à ses pieds, cl nommez-vous. 

ÉMILE. Me nunmier!.. je iic le ;mis... 

MADEMOISELLE MAUCiRoN. Quel mvslére ! 

ÉMILE. Mc nommer, ce serait ehànpor son aficction 
en haine, cc serait la forcer à me fuir. 

MADEMOISELLE MALGiaos. Jefrémis!.. üieu!..si c’était 
coniine dans Hicliaril d’Arlington, le fils du... {EUe 
pousse un cri en détournant la tête.) 

SCÈNE XV. 

Lés précédents, MAL'GIRON, 

MArciRON, entrant tout effaré. Ah! mes amis!., mes 
chers amis!., cette fois, je ne ris plus... J’étais dans 
le salon à achever un piquet avec ce pauvre M. Gau- 
thier... Le domestique fui apporte une lelliv de Paris... 
« (’amimenl, s’écrie-l-il, l’écriture de mon neveu!., n 
11 l’ouvre, regarde, pâlit, et tout à coup... 

ÉMILE. Achevez. 

MACciRoN. Il manque de tomber sans cnnnais.sance. 

ÉMILE. Oh! c’est moi qui le tue... je vole... [Tout le 
monde s'est précipité vers la porte au fond. Gauthier 
parait.) 

SCÈNE XVI. 

Les précédents; GACTHIER, il entre pâle et défait, 

jette un regard sur Emile, qui baisse les yeux, el 

reste consterné. 

npaiETTE. Ah! Monsieur! Dieu soit loué!.. Vous 
voilà... qu’est-il donc arrivé?., et votre neveu? 

GAUTHIER, froidement. Je n’en ai plus. 

Toi's, excepté Emile. O ciel! 

HENRIETTE. Mallieurcux jeune homme ! 

cAiTHitR. Tous nos liens sont brisés; je devais l'ou- 
hlier, je l’ai fait, n’eu parlons plus. 



MADEMOISELLE MAUGIRON. Si pcu de scnsibilité ! 
GAiTRiER. Et pourquoi en aurais-je plus piour lui 
u'il n’en a montré pour moi?.. S'est-il inquiété de la 
oiilciir que me causerait sa (icrtc?.. A-t-il songé qu’il 
me laissait seul au monde, sans appui, sans consola- 
tions? Heureusement, j’ai du courage, moi; je ne suis 
pas un lâclie, je sais supporter les revers, même sans 
les avoir mérités. 

HENRIETTÉ, à Emile qui cache sa tête dans ses mains. 
Ah! ada vous émeut!., cela vous fait rougir!., c’est 
bien heureux. 

MAEGiRON. Qu’y a-t-il donc? 

HENRIETTE , <t Gauthier. Que votre neveu n’est pas 
seul coupable; car voilà Monsieur, que vous aimiez, 
que vous estimiez... Eh bien! tout à l'heure nous l’a- 
vons arrêté au moment... 

MADEMOISELLE MAL'GIRON. OÙ il allait eu faire autant. 
MALGIRON. Lui aussi! csl-il possible! Ah çà! mais 
se tuer va donc devenir la fureur de la jeunesse ac- 
tuelle? elle ne pourra plus vivre sans cela! 

MADEMOISELLE MAUGIRON. Commc Cil Allemagne, une 
association pour lu... 

HENRIETTE, OLcc un« émotion excessive. Quelle hor- 
reur I et dans quel temps vivons-nous? partout des 
imagL>s de sang et de désolation! n’entcinlre parler 
que de meurtres! AhI c’est trop, mon cœur se sou- 
levé, je .souffre, j’aurais besoin de pleurer. 

GALTiiiER, la prestani sur son «pur. Venez, mon en- 
fant, venez... vous, du moins, vous êtes bonne et sen- 
.sible. .. ce n’est pas vous qui voudriez, sans motifs, 
déchirer le cœur de ceux qui vous aiment. 
HENRIETTE, étontiée. Sans motifs!.. 

GAUTIER. Oui, car mon neveu n'en avait aucun. 
Lisez, lisez pliitét vous-mémo celte lettre, où il m’an- 
nonce de sang-froid qu’il est revenu à son premier 
dessein. 

HERHiKTTE, prenant le papier. Ah ! mon Dieu! (As- 
gardant Emile.) Ecoutez, Monsieur, écoutez bien, f/.é 
sont.) « Mou bienfaiteur , mon second père. A|irès 
I l'éclat qui a suivi ma folie, je ne pourrais plus 
M m'offrir sans honte aux yeux de celle que j’aime.., 
• vivant, je serais ridicule à ses yeux ; mort, elle ma 
a plaindra (leut-êlrc, el elle se dira du moins qu’elle 
a n’avait pas distingué un lâche .. Adieu, pardoiim-z- 
a moi , et parlez-lui quelquefois d'un insensé qni 
H meurt en faisant des vœux |iourelleet pour vous, s 
GAUTHIER. Des vœux pour moi! qiianu il nie brise 
le cii'ur. 

HENRiETTi. Quoi ! CO Serait là runiqiie motif?.. 
Pauvre jeune huiiimu! et coimiient juge-t-il celle dont 
il se croit aimé? Elle aurait doue bien |ieu de déli- 
catesse iwur se plaire à lui rappeler un souvenir af- 
freux. 

EMILE, d part. Qu’entends-je ! {Haut.) Eh quoi ! Ma- 
dcinoi.selle, dans une position semblable, vous ne le 
iiiépriserii-z pas? vous l’aimeriez encore? 

HENRIETTE, avec émotion. Cent fois davantage ; jc 
lui dirais : « Venez à mes pieds chercher votre par- 
don. » 

EMILE, tombant d set genoux. Ah ! m'y voilà ! 
HE.NRiETTE. Dicu! quevoifr-jc! 

SCÈNE xvn. 

Les PRÉCÉDENTS, HECTOR , entrant dans ce moment 
par la porte à gauche, et tenant une brochure. 
HECTOR. Qu’osVee que cela? 
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Un coupable, un malheureux. | 

iiKCTOR. Quoi! ce serait là l’infortuné?.. | 

ÉMii-E. Mon oncle! mon oncle! ne ferez-vous pasi 
comme elle? ne me pardonnerez-vous pas aussi? 

f.M;THiER. Jamais... je vous Tai dit; vous n’èles 
qu'un ingrat. 

FMiLE. Moi? un ingrat! Vous pouvez le penser? 

Eli bien! puisque rien ne peut vous fléchir, puisque 
vous êtes inexorable, je n’ai plus qu'un parti a pren- 
dre... 

CAtrrntEH. Te tuer, n'esl-il pas vrai? 

ÉMILE. Je ferai plus, je renoncerai à celle que 
j’aime... Oui, abjurant un funeste délire, et éclaire 
enfin sur mes véritables devoirs, je vivrai, mais je vi- 
vrai malheureux; plus d’union, plus de mariage! 
vous en serez cause, cl en me voyant vivre et souflrir 
par vous et pour vous, vous vous demanderez encore 
si je ne suis qu'un ingrat. 

cauthier. Non, non, tu ne l’es plus, et puisque lu 
abjures les torts, pui.sque tu ne veux plus déserler le 

Ï oste où ledcvoirl’aplaoé, je pardonne, {li l'embrasse.) 
e te rends le cœur de ton oncle, son amitié... {^4 Mau- 
ghon.) cl son héritage. 

MACCiROM. A la bonne heure... üénoûment clas- 
sique. 

HECTOR. Quoi! c’est là l'oncle? et Monsieur est le 
neveu défunt qui revient de la tombe... 

MADRMOISEUE MAtClROK. Pour CpOUSCr... 

ÉMILE. Et pour apprendre à vivre à ceux à qui cela 
ne conviendrait pas. 

HECTOR, lui tendant la main. Touchez là, cousin, 
nous n’aurons pas de disputes là-dessus. 

CAI TRIER. Et vous, Jcunessc exa!U« qu'égarent de ; 
faussi s doctrines, je vous dirai, s'il permis d’en , 
revenir à mes vieux auteurs, cl de les citer encore : 

« S’il le reste au fond du cœur quelque sentiment 
« de vertu, viens; que je t'apprenne à airaerla vie... 

« Chaque fois que lu seras tenté d’ciî sortir, dis en j 
« toi-méme: Que je ta'Se encore une bonne action- 
a avant de mourir. Puis va chercher quoluuc indigent j 
« à secourir, quelque infortuné à consoler, quelque! 
« opprimé à défendre... Si celte considération te re- ; 
« tient aujourd'hui, elle te retiendra encore demain, 

« après-demain, toute la vie... Si elle ne te retient 
a pas, meurs, lu n’es qu’un méchant. » | 

MAUGiROR. Cest du Jean-Jacques. \ 

HECTOR. Dn5Ie de sytle, auquel on n’est plus fait , 
chez nous. 

GAtTHiER. Je crois bien, vous n'en imprimez plus 
comme ça. 

TOUS EN CHOEUR. 

Air : Nous n'avons qu'un temps à vivre. 

Noua n’avouB qu'un temps à vivre, ! 

Amis, passons-le gatmenl ; | 

Narguons celui qui doit suivre, 

El ne songeons qu’au présent. 

VAUDEVILLE. 

Air ; Gai, yai, mariez-vous. 

GALTHIER. 

Gai, gai, ne mourons pas, 

Celte vie 
Est si Jolie ! 

Gai, gai, ne mourons pas. 

Restons encore Ici-bas. 

TOUS EN CHOEUR. j 

Gai, gai, ne mourons {vas, eto | 



GAL'THIER. 

Tant que Dieu nous donnera 
Amis et douce comi»agne. 

Tant qu’à t’hommu il restera 
Les IrutTes et le champagne, 

Gai, gai, ne mourons pas, 

Celte vie 
Est si jolie ! 

Gai, gai, oc mourons pas, 
Restons encore ici-bas. 

TOUS. 

Gai, gai, ne mourons pas, etc. 

MAUCIRON. 

Depuis vingt ans, même avant, 

J'ai vu des gens que j'honore. 

Qtii changeaient du rouge au blanc. 
Et du blanc au tricolore. . 

Gai, gai, ne mourons pas. 

Pour voir s’ils changent encore, 
Gai, gai, ne mourons {las. 
Restons encore ici-bas. 

TOUS. 

Gai, gai, ne mourons pas, etc. 
HADENOLSELLE MAUGIRON. 

J’ai vu mes auteurs chéris, 
Massacrer nonne et grand-prêtre, 
Cuire et manger en salmis 
L’enfant qui venait de naître ; 

Gai, gai, ne mourons pas, 

Ils iront plus loin peut-être. 

Gai, gai, ne mouron» pas, 
Restoos encore ici-bas. 

TOUS. 

Gai, gai, ne mourons pas, etc* 

ÉMILE. 

Tout va mal, on le prétend. 

Et la France se fait vieille ; 

Plus do héros, do talent. 

Le canon même sommeille. 

Gai, gai, ne mourons pas, 

It SC peut qu’il se réveille; 

Gai, gai, ne mourons pas. 

Nous lui devrons des soldats. 

TOUS. 

Gai, gai, ne mourons pas, etc. 
HECTOR. 

Si nous avons su déjà 
Echapper à la diète, 

A l'émeute, au choléra, 

Aux docteurs, à leur lancette... 

Gai, gai, ne mourons pas, 
Attendons tous la comète ; 

Gai, gai, ne mourons pas, 
Restoos encore icUbas 
TOUS, 

Gai, gai, ne mourons pas, etc. 
HENRIETTE, QU public. 
L'auteur a voulu prouver 
Qu’on doit vivre... gens honnêtes, 
Daignes ici l’approuver. 

Et bon public que vous êtes... 

Gai, gai, ne moures pas, 

Pour que vivent nos recettes; 

Gai, gai, ne moures pas. 

Et vers nous tournes vos i>as. 

TOUS. 

Gid, gai, ne mourons pas, ete. 



FIN HE UNE HONOMANIE. 
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LA FAVORITE 

ooaiMi-VASMViiLi la ua acti 



Représentée, pour la première fois, à Paris, sur le théâtre du Gymnase dramatique, le 46 mai <83t. 



prrsonnaflre. 



LORD SÜNDERLAND. 

MISS RÉGINALD, sa sœur. 
COVERLY, ancien marin. 

SIR ROBERT, propriétaire puritain. 
ARTHUR, neveu de Sunderland. 



MISS GLARENCE, pupille de lir Robert. 
KETTLY, femme de chambre de CUrencc., 
GeH8 do CHATEAU. 

Domestiques. \ 




La seène se paue daae !• CamberUnd, aa cbfttean de Sanderland. 



Le tbéAlrc représente une salle gotliifiue du cb&teaii de lord Sunderland. Porte au fond, dfiii portes laléralc<. Sur le 
premier plan, à droite de l'acteur, une grande croisée. Du célé opposé, une table avec écriloire, papier, plumes, etc. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

LORD SUNDERLAND, MISS RÉGINALD, et CO- 
VERLY sont autour d'une petite table ronde ; miss 
Réginald lü une gazette; tord Sunderland et Co- 
verlg fument, et wivent de temps en temps un verre 
de punch. 

covERLT. El toute la cour, qui voyage, est à Car- 
lisle. 

suMDERLAMD, à miss Réginald. A deux lieues de mon 
château... Vous en êtes bien sûre, ma sœur, 
mss RÉGINALD. C’est la gazette qui le dit. 

PREMIER COUPLET. 

Air: C’est des bélis's d’aimer comm' ça {de M. L'Hüil- 

LIER.) 

« Hier, la nouvelle est constante 
« On prétend que Sa Majesté 
e Donnait une fête churmanle, 

«t Où chacun lui fut présenté. » 

Par le journal c’est attesté. 

« On a dansé la nuit entière 
« Dos menuets, des petits pas. » 

COVERLT. 

Des menuets, des petits pas! 

SUNDERLAND. 

S’esUon bien amusé, ma chcret 
MISS RÉGINALD. 

La galette n’en parle pas. 

DEUXIÈME COUPLET. 

.suNDERUND, prenant la gazette et lisant. 

« Miss Arabette était absente, 

U Au bal elle n’a {>oint paru; 

« Et notre reine était brillante 
a D'attraits, de grùce et de vtTtu. 

« Attentif et galant prés d’elle, 

U Le prince admirait ses appas, n 
COVERLT. 

Le prince admirait ses appas! 

MISS REGINALD. 

Mais leur est-il toujours fldéle? 



SUNOERUNO. 

La gazette D’en parle pas. 

Non... elle n*eo parle pas. 

Mais ce que je vois de certain, c'est qu’ils amusent 
à la cour... ils s'amusent sans nous ! 

COVERLT. Le roi Jacques si près de ce château! P.ir 
sainlGeorgelsison maiivaisgênic pouvait Ty amener!., 
viss RÉGINALD. Il n’aura garde... Quelle différence 
d'avec feu son auguste frère, S. M. Charles II, qui ne 
faisait pas un voyage dans le Cumberland sans s’ar- 
rêter dans ce chûU'an!.. Mais aussi, quelle galanterie! 

a UC d’exploits brillants!., on lui a connu au moins 
eux omis maîtresses. {Baissant les yeux'.) Sans 
compter celles q^u’on ne connaissait pa.s. 

suNHERUND. Él .SOUS soD règne, quels bals ! quelles 
fêtes! quels banquets! c’était là un souverain!., on 
co‘ur...et un estomac vraiment royal!.. Mais sou.scc 
nouveau règne, on ne sait pas vivre. 

MISS RÉGINALD. Oi) Supprime toutes les places de la 
jcour. 

COVERLT. On renvoie tous les gens de tôte et de mé- 
rite. 

SUNDERLAND. On fious dcstiluc, on nous exile dans 
nos tem:s; moi, ancien maître des cérémonies! 
COVERLT. Moi, ancien soldat parlementaire ! 

MISS RÉGINALD. Moî , ancienne deiboi-fclle d'hon- 
neur! 

SUNDERLAND. CcIr DG peut pas aller ainsi. 

COVERLT. Cela ne peut pas durer. 

MISS REGINALD. Il nous faul un autre roi. (Ils se fé- 
t'fn/. lord Sunderland enlève la table, et la place sur 
le côté à gauche.) 

covERLv. A quoi bon? celui-là ou un autre, ce sera 
toujours la même chos»^, il y aura toujours des gens 
plus riches que moi ; car je irai pas un sclieHing! Par- 
lez-moi du lord l^lectcur, de reii Cromwell... 

Air du vaudeville de l’Ecu de six francs. 

Il nVtait pas trèR-moa.ircliique; 

Mais quel bouuéte butnmel 
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MtSS HÉGIRALD. 

Allet-voui 

Nous TAntcr ce temps anarchique? 

COVERLT. 

C'étut là le bon u-mps pour nous. 

Oui, c'ûUit le bon temps pour nous! 

Car les plus riches à la ronde 
Etaient ceu\ qu'on voyait sans bien... 

On ne ]K)uvait leur prendre rien, 
lis pouvaient prendre à tout le monde. 

ATCcma bonno épée, j’étais reçu cl chové partout; 
votre beau château de Sunderland m'aurait convenu, 
je iii'y installais, et vous aviez la bonté de vous en 
aller en criant : Vtve Cronuvell!.. cl chapeau bas, en- 
core; sinon, je faisais saubT le chapeau, cl souvent 
la télé avec. On était heureux alors! on était libre! 

MISS n£GiN.vu>, à part. Dieu! que ces gcns-là ont 
mauvais ton! 

COVERLT. Maintenant, des shériffs, des constabies, 
des lois, tout l'attirail de la tyrannie. Pauvre Angle- 
terre! où en cs-tu réduite! 

MISS RÉGiaALP, mystérieusetnent. Cela changera peut- 
être bientôt. 

COVERLT. Vous CFoyei? 

Mis.s RÊGiNALD. Jc l’espère; cl comme on peut sc con- 
fier à vous, comme vous êtes un homme de cumr... 

si'RDERLARD. Dout Hous avoiï» peut étrc besoili, jc 
vous ai invité â venir prendre le punch, ce soir, avec 
nous. 

covERLY. Comme vous voudrez, mon voisin; jc ne 
refuse jamais. Vous êtes rirluw, vous autres, et nous 
ne le sommes pas, c'est notr»; part que vous avez; alors 
les dîners <|ue vous me donnez souvent, l'argent que 
vous me pnHez quelquefois, J'accepte Siins façon, parce 
que cela tend â n‘taldir l'équilibre .. {Lui tendaut ia 
main,) Et l’égalité avani tout : voilà comme ]c suis. 

SLRDKRLAKt». Vous élcs bicii honnéto. 

COVERLT. Eh bien! vous disiez donc... 

81 'robrlapid. Que nous passons ici, entre amis, notre 
temps à conspirer. 

COVERLT. Ça ne peut pas nuire. 

MISS RiiajLNALD. Et ccla occupc. {On frapfxf en dehors, 
à la porte du fond, 

8UM)ERLARD. Ah! mon Dieu! qui peut frapper ainsi? 

mss RÉGiRALO. Jc SUIS toutc tremblante. 

smoERLASO. Si c’étaient des émissaires du roi? [On 
frappe dr nouveau.) 

RoncRT, en dehors, Ouvnu:-moi donc! 

MtSS rëgirald, allant ouvrir. C'est sir Robert, un 
des nôtri's. 

rovERLT. Le si'igncur du château voisin; ce vieil 
avare puritain mie jc ne puis souffrir. 

st’M>F.RLA^D. Ni moi Hon plus!., nous ne sommes 
j.vniais d’accord; niais qnnmi on eunsuin', ça ne fait 
rh fl. [Pendant ce tempSf miss Pèginald a éiè ouvrir la 
porte du fond, et est entré sir Robert, qui l'a saluée.) 

SCÈNE II. 

LES PRÉCÉDENTS, SIU ROBEUT. 

RORERT. Qu'atiez-vous donc à me faire ainsi at- 
tendre?.. savcz*Tous que ça commençait à me faire 
peur! 

sf'NDF.RUM». Parbleu ! vofis nous l'avoz bien rendu. 
Qui vous iimènc à celte heure? 

ROBERT. D'inipnrtiintes nouvelles, et je venais... 
[Apercevant Coverly,) Que vois- je? le capitaine Co- 



vcrly! [Bas.) Que faites-vous Ici do ce vieux soldai de 
Cromwell? 

SUNDERLAND, bos. Il 6st à notrc solde, et peut nous 
servir. [Haut.) El vous pouvez hardiment parler de- 
vant lui, c'est un brave. 

ROBERT. A la bonne heure. Vous saurez que miss 
Clarcncc, ma nièce, était liée autrefois avec mademoi- 
selle Hyde, avant au'cllc ne devînt duchesse d'York, 
cl par suite reine d'Angleterre. C'est par elle que j'ai 
fait adresser mes demandes. {Coverly est allé s'asseoir 
auprès df la petite table d ÿowe^.) 

MISS RÉGiNALD. A la reine ? 

ROBERT. A la reine elle-môme, qui, par égard pour 
son amie d’enfance, a daigné y prendre le plus vif in- 
térêt et a parlé de noms au roi. 

siNDERLANO. Quel boiihcurî 

COVERLT, de sa place. Qu'csl-cc que cela signifie? 
{H boit et fume.) 

SI NDERLANO. Oh TOUS Ic dim, mon cher ami, vous 
ne |M)urriez pas comprendre. {A s& Robert.) Eh bien ! 
achevez... 

rohert. Eh bien !.. le roi avait compris que desmé- 
omtenU tels que vous pouvaient devenir redoutables, 
et loin de repousser nos prétentions, il était prêt à 
rendre à votre sœur sa place de dame d’atours, i vous 
donnera vousunedeseliargesde sa maison et il allait si- 
gner ma nomination de trésorier de sa cassette, lors<pie 
est venue se jeter à la traverse miss Arabelle Chundiill. 

SUNDERLAND. Miss Arabt llc ! .. qu'e^t-ce que c'est? 

ROBERT. Vous HC la Connaissez pas? 

SUNDERLAND ET MISS REGiNAU). Nullement. 

ROBERT. Lt personne qui, dans ce moment, a le 
plus de cn^dit à la (N^iir, la femme la plus jolie, la 
plus adnjile, la plus séduisante, et dont les charmes 
' ont fasciné les yeux du roi, lu favorite, en un mot. 

MISS HEGiNALD. Il auraü une maîtresse! 

ROBERT. 11 en a une. 

MISS RÉGiNALD ET SUNDERLAND. Quelle indignité! 

MISS REGINAU). Et c'cst cIlc uui l'emportü sur nous ! 

suNDERUND. El suf la reiou ! 

ROBERT. Sur tout Ic moode. Vous ne vous imaginez 
pas jusqu'où va son pouvoir; elle dispose à son gré 
des honneurs, des titres, des emploi^ jusqu'à son 
frèn% le petit Cliurehill, im simple ofllcier, qu'elle 
prétend fain' nommer duc do Marlborough, et elle en 
viendra à bout, si elle veut. C'est elle qui a persuadé 
au roi que nous étions des ambitieux finis, usés, des 
gens nuis, dont on n'avait rien à craindre. 

suNDEBi-AND. C'cst cc ouc nous vcrroMs. 

ROBERT. Et tant qu'elle sera la maîtresse du roi, 
tant qu'elle (Rxiipera ccUc place, nous ne pourrons 
point ravoir les nôtres. 

MISS RÉGINALD. Il faut U rcnverscr. 

SUNDERLAND. Il Ic faut; guciTO à mort! 

TOUS TROIS. Nous Ic juTous! 

SUNDERLAND, ù Coverly. El vous, capitaine? 

COVERLT, se levant et prenatU place d la gauche de 
Sundf rland. Jc no comprends pas ; mais c est égal, 
dés qu'il faut renverser, je suis la, ivnversons tout. 

SLNOERLVND. A la boimc heure. Il s'agit maintenant 
de savoir comment s’y prendre. 

MISS RÉGINALD. Il faudrait de l'adresse. 

ROBERT. De l'esprit. 

COVERLY. Ceia ne me reprde plus. 

ROBERT. Nous avons laisse passer le bon moment 
pour lui nuin*; car depuis une semaine elle était en 
voyage : elle est allée A Keswick visitiT ses environs 
pittoresques et U cataracte de Lowdore. 
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nmbnLAKD. Vous avez raison; on aurait pu pro- 
6tcr de cette absence. 

MISS sàciKALD. Et quand revient-elle? 
aosEST. Ce soir même, elle est attendue i Cartisle, 
où elle doit rejoindre le roi. 

siiNDF.sLAKD, réllKhissont, Venant de Kesarick, elle 
doit |iasser par ici. 

MISS nkGtKALO. Qu’importe? 
tusni»LASD. Si on savait à quelle heure? 
noBEAT. A sept heures précises, à ce que m'a dit 
William, le maître de (loste, chez qui les relais sont 
commandés. 

suntiEaLAHD, oiMflMnt. Attendez I 
TOUS. Qu'est-ce donc ? 

suNDEaLASD, passant entre nr Robert et miss Régi- 
tiald. Un projet, un nouveau projet, qui est d'une 
force de conception... et si ce n'etait la crainte de 
ae compromettre... 

MISS nécüVAiD ET ROBEET. Parlez. 

SUADCRUAND. Non, décidément, ça me fait peur; 
c'est trop hardi. 

covERLV, brusquement. C'est ce qu’il faut ; voilà les 
ezpéditions que j’aime. 

simiiERLASD. Il est de fait que nous avons là le ca- 
pitaine, et que ce n'est pas nous, c'est lui qui ic met 
en avant. 

covERiT. C'est le poste que je préféré. Eh bien .' 
voyons, par saint Cromwell, achevez. 

TOUS. Ecoutons. 

susDERLAisD, oprès avoi> regardé autour de lui et 
fait signe à sir Robert st d miss Réginald d’aller fer- 
mer les portes. Lady Arabollc est notre ennemie... 
mortelle... déclaiôe... Il faut donc l’éloigner du la 
cour... l’en éloigner à jamais. 

TOUS. C’est dit. 

susderlano. Elle passera ce soir, à sept heures, en 
voiture de poste, au pied du château ; à sept heures, 
dans cette saison, la nuit est complète. 

TOUS. Eh bien ? 

suRDERLARD. Caclié par les roches qui bordent la 
grande route, le capitaine ira l’altcndre. 

covERLT. C'est dit : cl, fiisseiil-ils une douzaine, je 
vous réponds que ma bonne é|iée... 

SURDERLARD, allant à Coietly. Lui ôter la vici 
COVERLV, tranquillement. Eh bien! est-ce que ce 
n'est pas vous qui disiez... 

SURDERLARD, avec effroi. Eh I non, sans doute, il ne 
s’agit que de l’enlever. 

COVERLV, froidement. Comme vous vaudrez; comme 
ça, ou autrement, ça m’est égal. 

MISS RËGiRALD, à demi-voix. En vérité, cet homme- 
là me fait peur. 

ROBERT, de même. Et à moi aussi. (Haut.) L'en- 
lever, c'est déjà bien assez ; et encore, je me demande : 
à quoi cela servira-t-il? 

MISS RéciRALD. Oui, mon frère, à quoi? 

SURDERLARD. Vous me Ic demandez, et vous vous 
mêlez de conspircrl Vous ne comprenez pas, esprits 
inférieurs et conjurés subalternes, qu'en la retenant 
prisonnière ici, dans ce château, .>ans ou'on sache ce 
qu'elle est devenue, sans qu'elle sache elle-méme 
quels sont scs geôliers, nous profitons de son absence 
A la cour, pour nous avancer et pour lui nuire! 
MissRÉGtRALD. .Vais que dira le roi de sa disparition? 
SURDERLARD. Ci'St là Ic coup de maltrc ; est-il si dif- 
6cile de faire courir le bruit qu'un iiohle inconnu, 
un laiau jeune homme l'a enlevée, de son consentement, 
et que tous les deux sont passés en France ou aiUeunt 



MISS RéciRALD. Il a raison. 

SURDERLAIID. 

Air: Ces postillons sont d'une maladresse. 

11 faut partout en semer lA nouvetle ; 

Et lorsqu’au rot cliacun répétera 
Que sa mallreste est perfide. Infidèle, 

A le croire II commencera. 

Et tout le monde aussitôt le croira. 

Car à la cour, où chacun se redoute. 

En politique ausii bieu qu’en amours, 

La trahison, en cas de doute. 

Se présume toujours. 

MISS RéciRALD. Il a raison. 

SURDERLARD. Et d’ici à quinzc jours, ou trois se- 
maines, que d’événements peuvent arriver! Le roi ne 
peut-il pas l’oublier... ou choisir une autre maîtresse 
qui nous sera plus favorable? 

MISS RÉCIRALD. Quand nous devrions la lui donner 
nous-mémes. 

ROBERT. A merveille, voilà que cela marche. 

SURDERLARD. Ma sueur et moi, nous attendrons ici la 
prisonnière cl disposerons tout pour la recevoir; 
vous, sir Robert, vous irez, pendant ce temps, avec 
le capitaine... 

ROBERT. Impossible, il faut que je me rende ce .soir 
àCarlisIe, pour mou mariage; car je me marie demain. 

SURDERLARD. Esl-il possilile !.. et avec qui? 

ROBERT. Avec une jiersonne dont je vous parlais tout 
à l’heure, miss Clarence, ma pupille, que j’ai fait re- 
venir récemment de Londres ; car le testament de son 
|iére me nomme son époux. 

suRDERi.ARD. C’u*st biuii le moment de se marier! 

ROBERT. C’est toujours le momentde faire une bonne 
aflaire. Trente mille livres sterling de n vcuu. Il y a 
là-dedans de quoi payer bien des conspirations. 

COVERLV. Maintenant surtout qu'elles sont pour rien. 

ROBERT. Et puis ce voyaç; ne vous sera pas inutile ; 
j’ciaminerai, j’interrogerai ; je saurai ce qui se p.isse, 
ce qu'on aura dit à Cttrlisle de la disparition de la fa- 
vorite : et dans la nuit, à mon retour, je vous appor- 
terai des nouvelles. 

SURDERLARD. A la bonne heure. 

ROBERT, à part. Je ne suis pas fâché de m'en aller, 
parce qu’au moins, si cela ne réussit pas, je n'y suis 
pour rien, je ii'y ai pas assisté. {Haut) Mais vous, ca- 
pitaine, que je ne vous retienne pas. 

COVERLV. C’est dit ; deux sons de cor vous appren- 
dront la réussite de l'expédition. Quant au billet de 
cinquante livres sterling que je vous ai souscrit, nous 
en allumerons ma pipe. 

SURDERLARD. Comment! cinquante livres sterling... 

COVERLV. Et de plus, cinquante autres pour mes peines. 

SURDERLARD. Il lui fsut loiijours de l'argent. 

COVERLV. Comment ! est-ce que vous trouvez... 

SURDERLARD. Eh bien! nous verrons, mon cher, 
nous verrons. (di*u autres.) Mais quoi qu’il arrive, 
mes amis... 

MISS RÉCIRALD. Fidélité à nos serments. 

SURDERLARD. Ne séparoiis jamais nos intérêts. 

ROBERT. Point d’alliance avec la favorite. 

TOUS. Jamais. 

MISS RÉCIRALD. En Is rèiivcrsant, c'est au prince lui- 
même que nous rendons service. 

ROBERT. Et nos places, que nous retrouvons. 

COVERLV. Et les intérêts du pays, corbleu I le pays, 
.Messieurs. 

BU.RDKaLAHD. Lc pays avant tout. 
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QlIATl'OR. • 

(Am: Amour sacré de la patrie (de la Muette.) 

ENSEMBLE. 

Amour sacré de la patrie. 

Viens m’in«pirer en ce moment. 

Remls^nous l'audare et rénei^ic. 

Mes pbecs et mon traitement. 

(On entend une cloche en dehors.) 

MISS RÊGINALD. 

Mais qui {>eut venir à cette heure? 

ROBERT, courant à la fenêtre, 
l'n ofOcier du roi. 

SUNDERLAND. 

Ches moi... dans ma demeure? 

C’est fait de nous. 

MISS RÉciNALD, À \a femtrt. 

Que vols-jc' Arthur, notre nevepî 

SUNDERLAND. 

(iftix aufm.) 

Qui l’aménc? Gardez qu’il vous voie en ce lieu. 
P.vrtez,que le ciel voii.v conduise; 

Du 8urrt>s de notre entreprise 
Dépenrt le salut général. 

ROBERT. 

Voilà notre fortune faite. 

Je reviens au trésor royal. 

SLNDERLAND. 

Moi, je régie encor l'étiquette. 

COVERLT. 

Et moi, je suis grand amiral. 

ENSEMBLE. 

Amour sacré de la |>atrie, 

Inspirc-nous en ce moment. 

Rends-nous l’ardeur et l'énergie. 

Mes places et mon traitement. 

{Ils sortent tous par le fond, excefdé Sunderland ; et 
au meme instant entre, par la droite, Arthur, intro 
duüpar un domestique auquel li donne 5on manleau.) 

SCÈNE III. 

SUNDERLAND, ARTHUR. 



1 chAteau ; ma tante Réginald, qui régnait sous Taulrc 
régne... el vous surtout, mon cher oncle, philosophe 
en retraite, qui supporU'Z votre disgrâce avec un cou- 
rage héroïque, ce qui, du reste, ne m'étonne pas; car 
TOUS me disiez toujours autrefois que tous ne teniez 
pas aux places, aux dignités. 

SUNDERLAND. Oui, Moiisieur, cela peut être vrai, tant 
qu'on les occupe, mais dès qu'on ne les a plus, c'est 
bien dilTérent. Apres cela, si je gémis de mon inac- 
tion, c’est moins pour moi, dont la fortune est faite, 
que pour le prince et pour l'Etat. Ce n’est pas en un 
jour qu'on fait un maître des céréiiionios. î^vez-vous 
par combien de travaux j’avais acheté mon expérience 
et mes talents? Savez-vous à combien de cortèges je 
me suis trouvé? à combien de gi*ands dîners j'ai as- 
si.sté, de ma personne?.. Sans compter les travaux de 
la composition... Ccttesuperbccanhile qu'on a chantée 
lors du couronnement... de qui était-elle? de moi, 
paroles et musique. [Il chante.) 

« D'où partent ces cris d'allégresse? 

« Où court ce peuple qui s'empresse? » 

ARTHUR. Oui, mais des gens qui ont de la mémoire 
ont cru n^marqiier que cetic cantate avait déjà .servi 
pour le dernier roi, et même auparavant pour le lord 
Prolerlcur. 

stNDERLAND. Est-cc ma faiitc si je fai.s des vers qui 
restent?., et puis de tout U'inps il y aura toujours de* 
crts (r<ülégresse, et du peuple qui rempresse. Et vous, 
mon neveu, vous devriez être indigne, comme moi , 
d’nne disgrâce qui m’cm[>éche de vous pousser et de 
vous éta* utile. 

ARTHUR. De ce côté-là, mon cher oncle je vous rends 
ju.stice. 

Air du vaudeville de/oi/ts et Aujourd'hui. 
Lorsque la fortune fidèle 
Jadis vous plaçait près du roi, 

Jamais, mon C4i'iir me le rappelle, 

Mon oncle no fit rien pour moi. 

Mai< (Icjtuis qu’il o’esl plus en place. 

Il est, mon emur la bien jugé. 

Toujours le même... et la disgrâce 
Au moins ne vous a pas changé. 



ARTniH. Kh! bonjour, mon cher oncle. 

SI sntBi ARD. ArriviT.i une |«reillc heure dans mon 
chAlcmi, et sans m'en prévenir! 

Ar.Tm R. E-sl-cc qu'on sait jamais le malin ce qu'on 
fcia le soir? surtout qoiind on est soldai... étal libre 
cl indépi ndant, on l’on csl maître... d’olaiic à tout le 
monde... cl notre régimenl va prendre garnison à 
Oirlisic. 

SI siu;ni.A,vn. A Carlislc !.. 

AnTmiR.Oni,onparledci]uelqHesbnnl.s, deqiiilqncs 
agilatio s que voudraient faire naître des mécontents. 
(Koÿaril un geste de son oncle.) S’avez pas |suir, je 
suis là, et je vous réponds que s'ils hoiigeiit... Aussi, 
passant prés du votre cb.-Uean, je me suis dit : Je vais 
aller rassurer mon onde, lui demander à souiwr et à 
courber. 

sixoBHLAND, d jMirl. Quel eonire-temps ! 

AnTHca. Je. ne vous ai (sis amené plusieurs de mus 
amis qui voulaient m’accompagner. 

siMiKsi ASD, d fxirt. Il ne manquait pins que cela. 
(J/n ii(.)Vousaveztiv8-bien fait... romineni les recevoir? 

ARiiu's. Comment? c’est vous que cela regarde : si 
un ancien mailrc des cérémonies ne s'cniendait pas en 
réception!.. Je leur avais vanlé les antiquités de ce 



srsncRi.ANii. Monsieur... 

ARTHUR. Je ne vous en fais pas de reproche ; je ne 
vous demande rien qu’à souper, et il semble même 
que vous ayez bien de la [a>inc à vous y détider. 

siisDF.RLian, troublé. Moi, du tout... (A fort.) S’il 
allât sc douter de quelque eliose! (//nul.) Je ne pourrai 
IM'nt-élrc |>as te tenir cump.ignic, mais on te si'rvira, 
dans ta chambre, un chevreuil excellent et du vin de 
Porto, de (dus un bon lit on tu feras bien de te cou- 
cher de bonne heure : car lu dois être fatigué et avoir 
besoin de dormir, 

ARTHUR. Do toHl, mon oncle, je ne dors plus. 
sisDERLAMi.d/wrl Ail! mon Dieu ! il iiouscntenHra. 
[Haut, à Arthur.) Et jiourqimi ne dormez-vous pas ? 

ARTHUR, pourquoi... pourquoi?., c’est mon secret... 
c’est qu'il y a quelque chose qui me tourmcolc, qui 
m’agite et qui biit que je ne puis demeurer en place, 
ni rester un instant où je suis. 

SI xDEBi.ARD, d part. Quel bonheur! s’il pouvait s'en 
aller. (Haut.) C’est tout naturel, à votre âge, le be- 
soin de changer de lien, le désir de voyager... 

ARTHUR, uiucmenl. Jiislement! voyager, mais pour 
cela, il me faudr.dt ce que je n’ai pas, parce que la 
bourse d'un licuteiiaïu... 
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so:«DF.BL*!<D. Quoi ! n’est-ci’ que cela ? combien le 
faut-il ? 

ARTHUR. Laissez donc... vou.s voulez rire. 

suvDERLAFiD. Nou Vraiment ! romhien tcfaul-il? 

ARTHUR. Vous m'cllruycz, vous êtes indispose. 

SURDERLAND. Ouclle idcc ! je veuz, puis<juc cela t’est 
nécessaire, que tu puisses partir dés demain. 

ARTHUR. Des ce soir, après souper. 

suRDERLARD. Lt çour ccla lu mc demandes... 

ARTHUR. Cent guinées. 

SUROERLARD, lui donnant une bourse. Les voici, cl 
mime quelques-unes de plus. 

ARTHUR, comme s'il rêvait. Cst-il possible!., ahçii, 
mon oncle, qu’cst-ce qu'il vous prend donc ? (Ouuranl 
la bourse.) Laissez-moi voir, je vous prie. {Reç/ardanl 
les pièces d'or.) Oui, vraiment, c'est de l’or. 

Air : Je vaut comprendrai toujours bien (de l’Opéra- 
coxique). 

Premier or qu’uu onrle rhêri 
M'ait douuo depuis inuu cufaiice. 

Combien mon gousset est ravi 
De faire votre coonaissauce! 

{A Sunderland.) 

Que le soin du remboursement 
Ne fasse naître aucun nuage; 

Car, je vous en fais le serment. 

Je vous le rendrai (bfj) sur votre héritage. 

Et apres une telle générosité, je serais bien ingrat 
d’avoir des secrets pour vous. Appivnez donc que je 
suis amoureux, amoureux à en perdre la tète. Vous 
me demanderez comment? 

suRDERLARD. Non, mon ami... 

ARTHUR. Cest égal, il faut que je vous le dise; j’ai 
besoin d’en parler, l'amour est bavard, et la joie 
aussi... Imaginez-vous qu'il y a quelques mois, je me 
trouvais à Brighton, et mc promenais par hasard au 
bord de la mer. Je crus apercevoir de loin des jeunes 
filles du pays, qui, bien exactement enveloppées de 
leurs largi's manteaux de laine, prenaient entre elles 
le plaisir du bain. Discrètement je m’éloignais, non 
sans avoir envie de retouriier quelquefois la tête, 
lorsque j'entends plusieurs cris... La mer moulait 
alors, et un vent léger qui l’agitait avait sans doute 
ellrayé les jeunes baigneuses; rar toutes s’enfuyaient, 
cxceptéuneseule,qui,tremblanteàraspectdes vagues, 
restait immobile et courait risque d’étre engloutie. 

SUROERLARD. Je dcvinc! le dénoOment de rigueur... 
lu voles à son secours, tu la ramènes à bord. 

ARTHUR. En héros désintéressé ; car, seulement alors, 
je jetai les yeux sur ma jeune Néréide, qui était éva- 
nouie dans mes bras... Imaginez-vous, mon oncle, 
une figure de roman, de ces visages qu’on peut lire 
quelquefois, mais qu'on ne voit jamais; et quand je 
l'eus transportée à l’auberge voisine, avec quelle von 
enchanteresse elle demanda le nom de son libéra- 
teur! J'avais à peine répondu : « Arthur Seymour, 
« enseigne dans les gardes du roi, » que ses com- 
pagnes arrivèrent; il fallut me retirer, et le soir seu- 
lement, il mc fut permis de m'informer de ses nou- 
velles, de pa.sser auprès d’elle toute une soirée j mais 
soit caprice de sa part, soit que le service que j'avais 
eu le bonheur de lui rendre, la fit rougir de recon- 
naissance, elle voulut rester inconnue, et elle partit, 
sans que j’aie pu .soupçonner qui elle était. 

SURDERLARD. La bclIc avance ! 

ARTHUR. Vous jugez que, de ce moment, je ne pen- 



sais plus qu’à elle, et quelques semaines apris, j’allais 
à Oxford rejoindre mon régiment, seul, à pieu, sur la 
grande route... quand je dis seul, toujours avec elle, 
avec son image, qui ne mc quittait pas... quand voici 
des nuages de poussière, des piqueurs, des jockeys, 
gare! gare! Je me retourne avec cet air de mauvaise 
humeur que prennent volontiers les piétons qu’on 
écrase. Cctaient plusieurs voilures de la cour, et dans 
runed’elles,carrosseùsix chevaux, j’aperçois ma jeune 
dame, qui m'adresse de la main et du regard un salut 
enchanteur. 

SURDERLARD. Ah! moii Dicu ! c’était la reine. 

ARTHUR. J'en ai eu peur... heureusement le portrait 
de Sa Majesti', que j ai vu ilepuis, est venu me ras- 
surer; mais le plus singulier, c’ist que, depuis ce 
moment, tout m’a réussi; je me suis distingué, je suis 
monté en grade: j’ai été nommé lieutenant; vous 
m’avez prêté de l'argent!., enfin, une foule d’événe- 
ments plus extraonlinaires les uns que les autres!.. 
Mais plus de nouvelles de nia belle inconnue, et main- 
tenant que, grâce à vous, mc voila en fonds, je vais 
parcourir l’Angleterre, l’Ecosse et l'Irlande, jusqu’à 
ce que je la retrouve. 

Air du vaudeville de l'Homme vert. 

Déjà le sort qui me seconde 

Deux fois m'offrit ses traits si doux ; 

Sur ta terre ainsi que sur l'onde... 

Et le troisième rendez-vous 

Encor plus incompréhensible. 

Peut avoir lieu l'un de ces jours. 

SLTiDERLARD. 

Dans le ciel même .. 

ARTHUR. 

C’est possible, 

I..es amoureux y sont toujours. 

Et dès demain je vais à CarlLsIe demander un congé 
au colonel, ou au général, au roi lui-ntéme, s'il le 
faut. 

SURDERLARD, ovec intention. Ou, ce qui vaut encore 
mieux, a miss Arabellc Churchill, à laquelle on ne 
peut rien refuser. 

ARTHUR. Oui, c’est ce qu’on m’a dit; mais plutôt 
mourir i|ue de rien devoir à de pareils moyens, et s’il 
n'y a que moi qui lui demande... 

suRUERi.ARo. La coitiiaisscz-vous, Arthur?., et est- 
elle niellcment aussi bien qu'on le dit? 

ARTHUR. Je l’ignurc; je suis toujours en garnison, 
je ne l’ai jamais rencontrée; mais l'empire qu’elle 
exerce sur notre souverain atteste assez le pouvoir du 
ses charmes. 1! ne jiaivlonne pas la moindre olfense 
contre celle qu’il aime. 

SURDERLARD, à part. Ah! mon Dicu! 

ARTHUR. .Malheur à qui oserait s’attaquera elle! le 
ressentiment du roi serait terrible. On me l’a dit, du 
moins. Du l’este, si vous tenez à avoir des détails, 
vousen aurez demain, par mes uniis,quila connaissent. 

SURDERLARD. Et qui dollC? 

ARTHUR. Ces jeunes officiers dont je vous parlais... 
Ne les amenant pas ce soir, je les ai invités pour de- 
main à déjeuner... j’ai peiisi: que ccla vous arrange- 
rait mieux, et puis ils ne sont qu’une douzaine. 

SURDERUND. lliu! douzaiiie!... c’est fait de moi. 

ARTHUR. Qu’cst-ce dunc? 

SURDERLARD. Ricii... (/I pari.) Mauditprojct que j’ai 
eu là... chienne d’ex|a^ition!.... si elle |)ouvait man- 
quer!.. (On entend en dehors deux sons de cor.) C’est 

il 
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Tait de moi!., e n'ai pas une goutle de sang dans 
les veines. 

SCÈNE IV. 

SUNDERLAND, MISS RÉGLNALD, ARTHUR. 

MISS BÉciKtLo, entrant vivement, et t'appnclumt Je 
Sunderkutd.lui dtt à Jemi-voix. Ccst fini, il a' y a 
plus à reculer. 

siiNDCRLASD, à part. C'est bien ce qui ni'elTraie. 

AHTHCR. Buiisuir, ma chcrc tante. 

MISS nKuiSALO. C'cst buii, c'cst lion, je suis à vous 
tout à Tbeuie. J'ai besoin de m'ciitcndre avec mon 
frère. 

AnTBi'R. Si c'est pour mon souper, vous me ferez 
plaisir; et Je vous laisse lii-dessus toute liberté. (A vu 
regarder les purtraits qui décorent l'appartement.) 

MISS RSGINALD, pendant ce temps, à demi-voix et vi- 
vement à Sxmderlaïui. Tout s'est jiassc le mieux du 
monde. Les cbevaui étaient conduits par un seul pos- 
tillon, un jockey qui, tout effrayé, a mis pied à terre, 
s'est enfui à travei-s cbanips, et a laisse la voiture à 
la disposition du capitaine, qui a tourné bride, cl vient 
d'entrer avec sa capture dans la grande cour, dont les 
portes SC sont refermées. 

staocaLASu. Bonté de Dieu ! qu’allons-nous devenir? 

MISS RÉGisALD. D'uù vieiit cel effroi?., est-ce qu'Ar- 
tliur la connaîtrait? 

SCSDF.RLASD. Eli aucunufaçon; mais une douzaine 
d'officiers de ses aines, qui arrivent demain, et qui ne 
connaissent qu'elle. Je ne veux pas la garder un 
instant de plus. 

MISS RtGiSALU. Il fallait penser à eela d'abord. 

scNDcneAsu. Je ne [wnse qn'après. 

ARTiiiB, venant à la droite de Sunderland. Eli bien! 
ch bien! est-ce que vous vous disputez là, en famille? 

SL'NiiFKLARD. Noii, du tout. {A part.) Et être obligé 
de SC contraindre!., ne |us oser avoir peur tout à son 
aise!.. {Haut.) Ab! mon neveu, inon cber mveu! 
(Bas, à mm Béginatd.) Une autre idé-c qui me vient. 
(Un domestique entre, et range l’appartement.) 

MISS HEGiRALU, ù vuix bossc. I‘rcncz garde... pensez 
d'abord. 

EiwiiEaLARO, deméme. Je n'en ai pas le temps. {Haut, 
à Arthur.) Es-tu homme à me rendre un service, un 
éminent service? 

ARTHUR. Apres votre conduite généreuse, je me ferais 
tuer pour vous... ( Eiucmcnt.) Mais apres souper, parce 
qu'à jeun, voyez-vous, je ne vaux pas grand'ebuse. 

SUNDCRLARU, OU domestique qui est dans l’a/ Jiarte- 
ment. tjn'on serve sur-le-champ. 

LE wiMEMigiE. Oui, Milord. {H sort.) 

siMiERLVMi, à Arthur. Tu sou|H'ras, mon ami, tu 
suuperas pour deux, car moi, cela me serait iiii|Hissible. 

ARTHUR. Je lâcherai, mon cher onde. Et (lendant que 
l'on sert, dites-moi toujours ce dont il s'agit. 

suHDKRLARD. Tu vciix voyagcr des demain, dès ce 
soir ; tu me l'as promis. 

ARTHUR. Gerlainemcnt. 

susDERLARD. Et tu ii'us |)as d'itincrairc arrêté? 

ARTHUR. Aucun... peu importe par où je le com- 
mencerai. 

suRDiRLAHD. A mcrvcUlc. Maintenant, une autre 
question... mais ré|ionds-inoi franchumeiiL Aimes-tu 
les jolies femmes ? 

ARTHUR, étonné. Celte question,, , 

MISS RxaiRALD, <NU, d Sundertond. Y peusex-vous? 



SUHDERLA.VD, 6<u. Ça RC VOUS regarde pas. {Haut, à 
Arlfiur.) Tu les aime-s, je le vois; j'en suis sùr. 

ARTHUR, unec impatience. Eh! oui, mon oncle, mais 
comme je vous le disais, pas à jeun. 

suRDERLAHD. Nc f impaticiitc pas, on va servir... Et 
si, par exemple, comme tu n'as pas de compagnon de 
voyage, je te donnais à conduire une personne char- 
mante dont lu serais le chevalier... 

ARTHUR. Moi ! 

suRDERLARD. Oui, jicndatitdcuxou trois cents lieues... 
qu’cst-ce que tu en dis ? 

ARTHUR. Jedis que probablement je lui ferais la cour, 
et cela ne vous conviendrait peut-être pas. 

SURDERLARD. Üu tout, Cela me serait égal. 

ARTHUR. Vraiment. {Entre U domestique, qui an- 
nonce qu'on O servi.) 

SURDERLARD. Tu cs Servi... viens... l'on va tout t'ex- 
pliquer.. {Bas, à miss Réginald.) Vous voyez que, par 
ce moyen, elle ne reste pas ici, au château, sous notre 
rcsponsalolilé, qu’elle part ré-cllenieiit avec un jeune 
homme, un beau jeune homme. (On entend encore le 
ion rfu cor.) 

SURDERLA.RD ET MISS RÉGIRALD. 

Air : Berce, berce, bontu grand'mirt. 

ÉcoutoiiH... c’cbt la jiriioitniére 

(Jue [ “““ j ordre .imèno en roi lieux. 

Lai»oni-ta; pnidoDcu et mystère; 

Ne DOUA monlroDA p.is a scs yeux. 

ARTHUR, à Sunderland. 

DèpècliODs-nous, la faim me le rommaude... 

SURDERLARD. 

VicDS, tu seras mon hèrilicr. 

ARTHUR. 

C'est bien; 

Mais je me meurs, et jiour peu que j'altcndc. 

C'est voua bientôt qui deviendrea le mien. 

ERSEHULE. 

SLHDEBLARD ET MLSS REGIRALO. 

UàtoDa-Dous... c’est U prisonnière 

Que j I ordre amène en ces lieux. 

Laissons-ia; prudenco et mystère! 

Ne nous montrons jias A ses yeux. 

ARTHUR. 

Hôluns-nous... ô destin prosjièrel 

Ce re|>as sourit à mes yeux ; 

Qu’il paraisse, et g.ilmeut, j'espère. 

Je m'en vais iii’en donner |>our deux. 
{Sunderland, Arthur et miss Réginald sortent par la 
porte O droite, et tur la riloumelle de ce morceau , 
entrent par le fond, Cnverly, deux hommes armés, 
puis miss Clarence et h'etUy.) 

SCÈNE V. 

COVEnLY,MlSS CLARENCE, KETTI.V, Deux hommei 

ARMÉS, qui reilent aiu deux côtés de la porte, 

covERLT, brusquement. Allons I cntrciy et raiisurei- 
vous. 

MISS CLARE.RCK. OÙ nous conduiset-vouaf,. et de 
quel droit? 

COVERLT. Vous le saurez; asseyei-Toas. {VoyasU 
ips'eltc reste debout.) EU bioni est-ce que je voua lais 
peur? 



Digitized by Google 




LA FAVORITE. 



MISS cuRBüCi, cherchant à se rassurer» Oh! non, 
certainement, je n’ai pas j>eur... 

RETTi-Y. Mais si on y clait sujette, ce serait une belle 
occa.sion ; rien que la vue de Monsieur... ou la il^ure 
de SL'S compagnons... 

covERLT, durement. Silence. (Aux deux hommes.) 
El vous, sortez, et veillez en dehors. 

MISS cuRF.Nr.E, a KeUiy. Tais-toi donc! 

COVERLT. Le conseil supérieur a proiiono', et vous 
connaîtrez tout à l'heure sa dccUiratioD... En atten- 
dant, je dois vous s<‘{>arcr de votre compagne. 

MISS CLARENCK. M'otcr Ki'ttlv, ct pour quelle raison 1 

COVERLT, avec colère. Oirbleu!.. Milady... 

MisscuRERCE. C"cst dilFerent, Milord; je ne savais 
pas cela, niais que va-Ml nous arriver!., de quoi 
suis-je coupable? 

ciiVERLT. Vous le Siturez. 11 ne sera fait aucun mal 
à votre hile de chambre. 

MISS CLARERce. Ah! que je vous remercie. 

covBRLY. Quant à vous, c'est difîercnt... la position 
où vous êtes K'dame des précautions, dont la rigueur 
ne doit pas vous éloimtr. 

Hi.ss CLARERCB. Au Hioins, .Monsieur... et par pitié... 

COVERLT, fnontronl la fMtrle. (!ela ne me regarde |ws. 

EETTi.Y, courant d miss Clarence. Ah t ma i»auvre 
maîtresse ! 

MISS CLAREMCE, la rossuront. Allons, allons, du cou- 
rage; tu vois bien qu'il en faut. 

COVERLT, /ui montront la porte. Eh bien! qu'est-ce 
que j'ai dit ? 

EETTLT. Voilù, Monsieur, vnilii... je me rends à voir- 
invitation. {Ketthj sort la première, Cov^rly après. Ou 
entend fermer les portes du fond, et tirer les verroui.) 

SCÈNE VI. 

MISS CLAREN'CE, seule. C'est une caverne de bri- 
gands! Je ne dis rien : mnis je commence à avoir 
peur. U est certain que quelque grand danger nu* 
menace, qu’on en veut à mes jours!., mais pour- 
quoi?.. Voyons, raisonnons, et ne nous laissons pa> 
intimider sans motifs. En quelles mains suis-je toin- 
b»*c?., qui pourrait m'en vouloir, à moi, pauvre] 
fille, qui n'ai jamais offense per>onne, excepté sir Ro- 
bert, mon tuteur, que je n'riiine pas, que je ne peux 
nas aimer? Et, malgré le tesUmeiit de mon père, qui 
le iiumiuc mon mari, maigre scs droits, il in'a semblé 
que j’avais celui d'étre libre, de disposer de mon 
cœur et de ma main... et quand la reine, mon amie, 
ma compagne d'enfance, est à Carlisie, à cinq Irciirs 
de nous, est-ce un crime d aller Kvl.imer près d’elli* 
asile et protection? [Joüjttant les nusins et ayant Voir 
de prier.) Peut-être ausd, mon Dieu, je dois l'avouer, 
est-il au fond de mon cœur qu« Iqiie autre sentiment 
que, maigre nud... ^S'interrompant ) Je ne dis pas 
non; c'est possible... mais ce n’csl pas une raison 
pour me tuer. {Scoat int.) 0 ciel! ou u ;wrlé dans la 
ctiainbre à côté... et par cette porte, qui est re.stée 
ouverte, si je pouvais... [Elle s'approche avec précau~ 
tion de la porte à droite, reuardr et s'écrie avec joie.) 
Qu’ai-jc vu!., est-il possible!., non, non, je ne me 
trompe pasj c'est bien lui... sir Arthur, ce jeune 
homme, qui déjà m'a sauvé la vie... Ah! je respire... 
je n ai plus rien à craindre, il est là. 

Air : Paris et le vüUufc. 

En le narliant dans eo rhAteau 
Où le hasard seul nous rassernhie, 
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J'éprûuvc un trouble tout nouveau; 

Et de ce moment il mu scDjble 
Qu'à mes périls loin de sontzer, 

Je suis... et ne peux lu comprendre, 

Heureuse, hélas! d'étre eu danger, 

Afin qu'il piitsso m»* défendre... 

Je suis heureuse d'un danger 
Qui lui permet de me défendre. 

Le voilà... (Test singulier, je ii'ai plus |)oiir, et je 
tremble. (S'avAcyoïd auprès de laUible.) Allons, allons, 
remettonâ-nous pour jouir de sa surprise et de sa joie. 

SCÈNE VII. 

•MISS CLARENCE, assiae mpris de la table, ARTHL'R, 
mrtant de la porte à droite. 

ARTBCii, à jiart et riant. Voilà par CK’inpIo utK 
sinpilicre commis-sion... mai.s a»anl<lc piimiiiltr#, je 
vcuj toiijuiirs voir, cela n'eiijtaife à rien, (/lu fond et 
ftendant qite miss Ctarence lui tourne le dos.) C'est 
donc là celte favnritc toule-piiissanle , celte üeanlé 
redoutable ipii fait tourner la tète à notre pauvre 
smiverain. Sans dire roi, je serai plus brave ipio lui; 
et je délie miss Arabellc et ses ehaniies de faire sur 
moi la moindre impression... (La regardant.) Grand 
Dieu ! 

MISS CLAiiE.S(:E,à part, avec joie. Il m'a reconnue... 

AHTHen. (tiioi ! Mad.vnie, c’est vous! 

MISS CLAREset, Se levant. Oui, Monsieur. Je ne puis 
m'expliquer pounpioi on m'a arrêtée la miit, sur la 
^'raiide route, lorsque je me rendais tranquillement 
a Carlisie... j'ignore ponniuoi l'on m'a conduite en 
as lieux, ut quels |H'rifs ni'envirmiueut... mai.s je vous 
vois; votre vue me ra.ssure... et vous ne me refuserez 
pas votre pruteclion . 

AHTiicR. .M.adanie... (.i [art.) Cou est fait de mes 
illusions. 

MISS CLABEVCE. D'où vicnt votre embarras? ai-je eu 
tort de compter sur votre «Tours? 

ABTiiCH, avec emtutrras. Non cerlaincnient; mais il 
ne dépend |ras de moi , je ne suis pas m.nirc en ces 
lieux. 

MISS CI.AREVCE. Qii'enlend«-je ! 

AHTiii H, avec dépil. D'nillenra, que serait ma pro- 
tection auprès de celle ipii vous est acapiise? vous 
trouverez toujours des chevaliers, des rourtisans prêts 
à vous défendre ; il n'y a ni mérite ni courage à cela; 
il y en aurait, an ronlraire, à braver votre jujuvoir, 
à sc ranger an noiidiiv de vos ennemis. 

Miss ci.sRESCK. Kt vous aiissi ; vous, inonsimir Ar- 
thur! IJue vous ai-je fait? pounpioi m’en voulez- 

VOIIS? 

ARTHCs. Je vous en veux de mes rêves rie lionlieiir 
que vous avez dissi|iés; je vnusen veux de ces ctiarincs 
que j'adniin'. et qui excitent ma colêiv, et qui me 
rendraient furieux cniiln: moi, ronln' vous, contre 
nue autre |Trsoiine enaire que jc dois n siiecler, mais 
que je hais mainteiianl, que je hais du fond de mon 
cieur. 

MISS CCARKXCK. Eli vérité, vous iii'elfraycz; et je ne 
vous comprends pas. 

ARTRCR, Oui, une telle franchise doit vousélnnncr; 
[lardon, Mailamc, p.ardun d’avoir o«! vous [uirler 
ainsi; je i-evicns à inoi-méinc, à la raison, cl dois 
vous appiTndre cpi’il est dans ce château des per- 
sonnes qui vous en veulent, ou qui du moins jHaisenl 
cil avoir le droit. 
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U1S.S CLARE>CE. Et ponrquüi? et queUe» soiU-elles? 

AHTHt'R. Je ne puis vous It'S (iénuiicer, je leur dois 
le secret; mais elles voulaient nrassocicr à leur res- 
sentiment. Je n'ai pas besoin de vous dire que, main- 
tenant plus que jamais , je m'y refuse ; et c'est pour 
y n‘skT loulà fait étranger que je m'éloigne; je pars. 

MISS ci.AHK.vcK, à part , avec indignation. M'aban- 
donner ainsi!., quelle indignité! [Haut, à Arthur qui 
s'éloiqnaü.) \U\ mol encore , Monsieur, et je ne vous 
retiens plus. J'avais compté sur votre générosité, je 
vous en demande pardon; et dans la crainte de vous 
compromettre... 

ARTHUR , revenant et vivement. Oh ! si ce n'est que 
cela... 

MISS CLARFSr.c. Jc UC VOUS demande rien pour moi; 
mais pour une jeune fille qui m'accompagnait, et dont 
on m il .séparée : pnis-je espérer que par votre pro- 
tection elle me siTa rendue? 

ARTHUR. Vous alIcz la revoir, je vous le promets. 
Adieu, Madame. [Il sort par la droite.) 

SCÈNE VIII. 

MISS CLARENCE, seule. Je n'en puis revenir en- 
core!.. et je ne sais si je veille! 11 me fuit, il m’aban- 
donne lâchement ; lui que tinlot j'implorais tout bas, 
et qu’au niument du danger j'appelaisàmon secours! 
lui!., üh! non, ce ii’esl pas lui, celui que j'avais révé 
si brave, si généreux; c en est un autre; qu'il jiarte, 
qu'il s'éloigne, je ne rainieplus, et maintenant, quoi 
qu’il arrive, ie n'ai plus rien à craindre. [Avec dépit.) 
Vîue je rcloiiibe entre les mains de sir RoIrtU.. qu’on 
me force à mourir ou h l'époiisiîr, tant mieux, ce sera 
bien fait, c'est comme on voudra, et tout m'est égal. 
[La porte du fmd f'ouurr.) C’est Keltly; allons, il laut 
lui rendrejustice,dê3qu'il ne s'agit pas de moi, il tient 
scs promesses. 

SCÈNE IX. 

MISS CURENCE, KETTLY. 

MISS cuRKvcK. Tc voilà! je te revois! viens à mon 
aide, jc suis bien malheureuse. 

KETTI.T. Pas tant que vous croyez; d'abord un beau 
jeune homme, un mililaiïv, a donné ordre à vus gar- 
diens de nu* laisser passer. Je puis aller et venir en 
liberté ilans tout le château, et j'eii profite pour vous 
apporter des nouvelles, oh! mai.s des nouvelles in- 
croyables, il n’y a que celles-là de boimes. 

MISS cLAkKNc.K. Uis-lcs vitc. 

KETTI.Y. J'attendais dans la salle d'armes, où j’allais 
être iiilemigéc par le soigneur châtelain, et puis sa 
sonir, une grosse duUolaine, lors(|ue est arrivé le ca- 
pitaine Coverly, ce gentilhomme de grand chemin, 
qui a urKdé notre vuituri!. Et un n'était (Msdu même 
avis, et on s*c.st disputé, et il leur demandait... 

MISS CI.ABKVCK. ^1101 aollC? 

KfiTLY. Ih* l’aigenl , bi aucoup d'argent, il paraît 
qu'il y tient. Ils disaient tout cela, à cause de moi, 
non fias en bon anglais, mais en fiatuis irlandais; ci 
moi, qui justi-menl suis du canton de Doniicgal, ie 
n'en ai fias |M rdu un mot. Il y a donc une grande i 
dame , une «lame de la cour, qui est leur ennemie 
mortelle, et iU vous ont arrêtée a sa place. 

MLss cuRKVCK. E**t-il iioisibleî 

KLTTLY. .Miss Aiabello... 



MISS CLARF.^CE. La favorite, la maîtresse du roi ! 

KETTLY. 

Air de Out et non. 

Est-il possible ! et daus ces lieux 
Us osent vous prendre pour elle ! 

Mais c’est lemble... c'est affreux 
Pour une bonnéle demoiselle. 

Et je n’ voudrais pas, quant à moi, 

Souffrant do telles injustices. 

Prendre les charges d’un emploi 
Dont une autre a les bénéfices. 

[Pendant ce couplet, miss Clarence est allée au fond 

du théâtre, et a examiné PapparUment avec atten- 
tion; elle redescend, et se trouve à la /indu couple J 

à la gauche de Kettly.) 

Et VOUS devez être indignée. 

MISS CLARE.VCE, ovec joie et vivement. Au contraire ; 
attends, attends; sir Arthur partageait sans doute leur 
erreur. 

ïtTTLY. Qui, sir Arthur? 

MLss CLARENCE, avec impoUence. Ce jeune homme, 
ce militaire qui m’a traitée si froidement, qui refusait 
de me M^coiirir, et presque de m'entendre. 

KETTLY. C'est bien mal. 

MIS.S CLARENCE. Noii, !ion; c’csl très-bien, et je com- 
prends son dépit, sa colère; il aurait dù me traiter 
encore plus mal; mais q'étaitdéjà bien ainsi, et je l'cn 
remercie, et ie l’en aime davantage. 

KETTLY. yuavez-vous donc? 

MISS CLARENCK. Ricii... je suis contente, jc le re- 
trouve. Pauvre jeune honiiuc!.. c'est si aimable à 
lui!.. Imagine-toi nu’il est furieux, cl c'tfst ce qui me 
rend si heureuse. Mais U ne faut pas que ce bonheur- 
là dure trop longtemps, et je vais le désabuser, lui 
dire qui je suis... 

KKTTU. Cardez-vous-en bien; cir je nevous ai point 
tout api>ris. Nous sommes ici dans le château du lord 
Sunderland. 

MISS CLARENCE. Lord Süiidcrland , l'ami de sir Ro- 
U*rl, mon tuteur! 

KETTLY. Ca.*lui dont il nous parle sans cesse, et qu'il 
vient visib'r tous les jours. Il paraît même qu’aujour- 
d’hui, et avant de se rendre à Carlisle, sir Robert s'est 
arrêté ici , et qu’il doit y revenir dans deux heures; 
011 l'attend. 

MISS CLARENCE. C'cst fait dc moi ! Nous sommes ve- 
nues nous livrer entre ses mains, et juste au moment 
où cet hymen, où cet esclavage me parait plus hor- 
rible que jamais. 

KETTLY. El en quoi donc? 

Niss CLARENCE. Et poiiT Tetombor au pouvoir dc sir 
Robert!.. Non cerünnemcnt, jc ne dirai pas qui je 
suis : jc m’en garderai bien. 

KETTLY. Ils vont alors continuer à vous prendre pour 
la favorile. 

MISS CLARENCE. .M’cii préscrvc le ciel ! 

KETTLY. Il faut cependant choisir; être à leurs yeux 
miss Anibelle uu miss Clarence. Voyez ce que vous 
voulez. 

Hiss CLARENCE, ovec impatience. Je voudrais... jc 
voudrais n'éta* ni l'une ni l'aulre. Quel embarras! 

I quel tourment! yn'esl-ce que tu me conseilles? 

1 KETTLY. Dame! Mademoiselle, je n’ose jm<. L'essen- 
liel, c’est que nous nous remeluuns en route. 

MISS CLARENCE. Plût aucicli [Elle s'ossicd uuprès 
de la tahle.) 
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KETTLT. El il me semble <rae, pour commander et 
vous faire obi'ir, le nom de la favorite aura toujours 
plus de crédit que le vôtre. 

MISS CLARESCE. Tu CTOis! 

KETTI.Y. Quand vous devriez leur faire à tous de 
belles promtrsscs, qu'est-ce que cela coûte? Les tien- 
dra qui pourra. Mais vous ne saurez jamais mentir. 

MISS CLARE>CE. Micux quc tu ne crois; j'ai été tmis 
mois û la cour. 

KETTi.Y. Ah ! cVst vrai. 

MISS CLARE^CE. Et lorsquc j'étais dcmoist'llc <l'hon- 
neur de la reine, je me rappelle que lord SundeHand 
et miss R^inald, sa soeur, étaient qu'on appelait 
des mécontents, des amis du bien public, qui deman- 
daient toujours quelque chose pour eux. 

KETFLY. Vous voycz bien. 

Air : somfMÜlfr encor » ma chère. 

Allons, reprenet confiance. 

MISS CLARENCE. 

Tu le veux, je suU ton ronKeil. 

Mais c'est bien hardi, quand j’y pense. 

D'usurper un poste pareil. 

{Elle écrit.) 

KETTLY. 

Rassurez-vous sur ce chapitre. 

Comro' tant de gens qu'on voit placer. 

De remploi vous n’avez que 1‘ litre, 

Vous n'él's pas forer*’ d’exercer. 

Miss cuBERCE, s€ levant et allant à KetÜy. Tiens, 
puisque, gn\cc à M. Arthur, tu as la liberté de te 

f iromeiier dans le cbûteau, voici d’aliord ces deux 
ignés (Elle lui donne un papier.) qu'il faut remettre 
en .secret à miss Réj,'inald... et puis le capiUinc Co- 
veriy. Je ne connais pas... mais d'après ce que tu 
m’as dit, ou peut toujours... [Elle tire de son porte- 
feuille un papier qu'elle met dans une lettre.) Voici 
pour lui- 

KETri.Y, regardant vers le fond, à droite. C’est lord 
Sundcriand. 

Mtss CLARERCE. Tu cn CS sûpc? Lc plus rcdoutablc 
de tous, (d part, et cherchant à se donner du cou- 
rage.) Allons, allons; qu'est-ce que c’est donc que de 
tremnler ainsi? Il ne jieul rien m'arriver de pire; pre- 
nons courage, et un air de dignité: rapiK:Ions-nous 
comment faisait la reine, cela ressemblera peut-être 
à ctdic qui la remplace. 

SCÈNE X. 

Les pRÉcÉHErîTs; SUNDERL.VND, entrant par la porte 
à droite. 

süRDERLARD, à Kettlij. Jcunc fille, laissez-noiis. 
{Kettlg s'approche de miss Clarence, et lui parle fxu.) ' 
LYissez-notis. (Kettly sort. Sunderland s'approche de 
miss Clarence^ (pi il salue plusieurs fois ax'ec respect.) 

MISS fLXRERCE, cherchant à preiuire de iassurance. 
De quel droit, Monsieur, s’est-onperrais de m’amcntT 
en ce diûl*?au? Et qui êtes-vous? 

suNnEftLAfiD. Il n'est pas néces.sairc que vous le sa- 
chiez. Tout ce que ie puis vous apprendre, belle lady, 
c’est que vous n'etes pas ici parmi vos meilleurs 
amis. 

Air du Baiser au porteur. 

Loin de la cour, où cliacun nouf réclame. 

Inaperçus nous vivons, grince a vous ; 



Le roi ne voit que par vos yeux, Madame ; 

Vos yeux se détournent de nous, 

Oui, vos beaux yeux se détournent de nous. 

Ils étaient, si j'en crois mon zélé, 

Trop dangereux... et sans rien ménager. 

De mon prince, en sujet fi<)éle, 

Je dois éloigner le danger. 

Aussi le parti en est pris, on vous conduira cette 
nuit, sous bonne escorte, au port de Whitehaven, de 
là vous passerez sur le continent, et de là... Mais 
dans ce uuimont il est inutile de vousen dire davan- 
tage. 

MISS CLARENCE. Ail ! moR Dicii ! 

scNDERUND. C'était un parent à moi , un jeune 
homme, qui devait vous conduire; il refuse. 

MISS CLARENCE, ô part. Lc maladroit! 

si NDERLAND. El j’ai choisi pour chef de Tenlreprisc 
un homme incorruptible et sévère que vous essiiieriez 
en vain de st’*duire. 

MISS CLARENCE, hesitont. Le capitaine Coverly? 

si7<bERi.AM), étonné. Qui vous l'a dit. cl comment 
savez-vous? 

MisscLAiiENCE. LTiahitudc quej'ai de deviner. Croyez- 
vous franchement que j’ignore où je suis, et que je 
ne connaisse pas mes ennemis, (^Le regardant fixe- 
ment.) à commencer par milord Sundcriand? 

SL’NDERUND. O cicl! cVsl fait de moi. 

MISS CLARE.NCE, d part, l'observoni. Il tremble, cela 
me rassure. 

SUNDERLAND. EH bien! oui, Madame; puisque les 
qualité.s sont connues, je n'ai plus rien à ménager, et 
vous savez mieux que pt'rsonne si, moi, ancien maître 
des cérémonies, actuellement en retraite, je dois vous 
cil vouloir. 

♦ MISS CLARENCE. Et OH quoi, S'îl VOUS plaît? 

SI NDERLAND. J'ai U8C mt’S jouFs ot mcs nuits au ser- 
vice de l'Etat, j'ai passe quarante ans de ma vie au 
milieu des bals, des concerts, des féüLS de toute es- 
piNXi; et après une carrière aussi agitée, on me prie 
de me reposer. C'est indigne! 

MISS CLARENCE. Sans doute; mais cst-cc une raison 
pour vous perdre à jamais? 

SLIADERLAND. MilaUV... 

MISS CLARENCE. Ecoutcz-mol, MÜord, les instants 
sont pr^ieux. Je suis cn votre pouvoir, c'est vrai; 
mais notre jockey, notre postillon, qui vous est 
échappé, est déjà arrive au village voisin, où U aura 
donné l'alarme. Dans ce moment peut-être on est cn 
marche. 

SI NDERLAND. O Cicl! 

Miss cuRENCE. Et TOUS auFcz travaillé , non pour 
VOUS, mais pour ceux qui auront l’esprit de me se- 
courir et de me délivrer. Doimpioi voulez-Toiis leur 
laissiT cx*t honneur, et leur donnera la reconnaissance 
du roi des litres qu'il vous est facile d’acquérir vous- 
même? 

SINDERLAND. QuC ditCS-TOUS? 

MISS CLARENCE. Quc jc VOUS paHc dans votre inté- 
rêt, et dans le mien. Je ne veux pas reindre; j'y met- 
trai de la franchise. Eh bien! oui, j'ai le pins grand 
intérêt à arriver cc soir à Carliste; me relemr, ne 
servira en rk-n vos projets, qui finiront toujours par 
être découverts; cl à moi, une heure de retard peut 
renverser toutes mes espérances. 

SINDERLAND. Qll’ciltcnds-jc ! 

MISS CLARENCE. Jc VOUS dls mon secret, j'ai confiance 
cn vous; et si, à l'insu de vos compagnons, vous vou- 
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lez me permettre de repartir à PinsUnt-mème 

sL’NDfcRLAMfi. Aph's Hotrc Serment, une tidlc idée... 
«ISS cuRFNCE. Lsl moins dangereuse uu'une cons- 
piration, et vous rapporli ra davanUigu : c est vous qui 
son-z mon rhevalier; vous me ci induirez, vous ne nh* 
quitterez pas, nous arriverons onscmhlo à Carlisle, 
mi palais ; je vous présente ù la n*itie... non; je veux 
diri! au roi, et je lui dis : « Voilà mon défensemr, mon 
« lihérateur, celui qui, rctle nuit, a bravé tous lu.s 
H dangers pour me soustraire aux eoaipluU de mi^s 
H enneniis. 1 » 

si NOERLA-ND. Jo compreiuls bien qu'un pareil ser- 
vice... et Ci-rtainement, si ce nc-tail... 

«iss cLAAtACE. Votre éermeiil? 

^i NUERLAND. Du tout, cc n'cst pa9 adâ; mais... 

Am: Le l/fau Lycos aimait Thétnire. 

PREMIER COI'PEET. 

Enror fauUit des garâDtiosl... 

Si, par vous, Je reduveuaU 
Graïubmattrc des c^n^tuunies... 

MISS clarence. 

J’en parlerai.., je le promets. 

SlMlFRI.AÜU. 

l’n Iraitcmeot en conséquence, 
l/n peu plus fort qu’il ne l’élalt, 

Lu double de ce qu’il était... 

MISS C(ARK?ir.E. 

Cotnplc*-y... l’on vous le promet. 

(A part.) 

Gu ij’ost pas cela, jo le ponte, 

Uui peut .iugmenler le budget. 

PRI XIEME COrPLET. 

Sl^DFRLA^P. 

Pour être sûr qu'on me pardonne. 

Je voudnils Itien, outre cela, 

L'onlrc du Riin. 

«ISS CUREIVCF.. 

Je VOU8 le donne. 

Je donne tout ce qu’il voudra... 

Sl'NDERLARD. 

Dr' plus... en signe d’&lllancc, 

Et si Milady le permet... 

(// lui ftrend la main.) 

MISS CLARRNCF, la retirant d'abord. 

(juo fuitoi'vous? 

(A jtart, et se laissant baiser la main.) 

Mais eu eifet, 

Ce n’est pas cela, je le {>ciise. 

Qui peut augmenter le budget. 

[fîaut et vivement.) Mais partons, de grâce; faites 
qu'on me n'iide ma voiture, mes cbevaux, ma tille de 
chambn;, et qu'avant une dciTji>bcurc, nous soyons 
tuu.s en route. 

siNDERi-AM). Cest toiit CO quc ic demande; mais 
comiiM'iit tromper la surveillance des autres persuiiiic.s 
qui Imbilent ce château? et üs ne sont pas les seuls; 
nous pouvons rencontrer dans notre fuite sir Kobert, 
qui revient cc soir de Carlisle. 

MISS CLAHCMCE, effrayée. Sir nobert! 

SLNDKRLAND. Cil dc iius voisiiis^ liommc daupTcroux, 
animé des plus mauvaises intenttoiis, non-seulement 
conire vous, mais contre le rui lui-ménie. 

MISS ci.arfm:e. En êtes-vous biitn sûr? 
stNbf.RLAND. Je n'étais pour rien lâ-^iedans; je vous 
le prouverai par des lcllre.s mêmes qu'il m écrivait 
pour me gagner. Silence! c'est miss Régiiiald, ma 



s<pur; rentrez là, dans cet appartement. [Lui mrfi- 
fpuint la chambre à (fauche.) 

MISS a.ARKSCE. Oiii, .Monsieur, oui. 

.‘UNOERL.oü, Fidélité à toute épreuve; cl dés qu'il 
en sera temps, j’irai vous chercher pour vous conduire 
moi-même ; moi-mômt‘, entendez-vous? 

MISS CLARF.NCE, à part. Lui-méme. Allons, il me 
.s<unble que cc n'i'St |v\s mal. « t que la véritable n'au- 
rait pas fait mieux. [Haut.) Adieu! [Elle entre dans la 
chambre à aaiiche, en faisant un signe d'inUîligence à 
Sunderlanii, qtii met la main droite sur son ccrur, et 
étend Cautrt en guise de serment.) 

SCÈiNE XI. 

MISS RÉGINALI), fn(ran( par la parle à droite, en rê- 
vant et tenant un papier, iju'eUe cache auesiUt ; SÜN~ 
I)EUL.\M). 

MKS RtciNALii. Itici) que deux lignes, mais elles sont 
claires et positives : « La place de première dame d'a- 
o tours, si, d'ici A une heure, et à l'insu de tout 
O le monde, je suis délivrée par vous. » tRêflichissant.) 
C’est une femme d’esprit et de télé, qui a calculé .sa 
|K>sitian , scs adversaires , et qui ne voit, dans cc 
cliilteau, que moi de femme avec qui elle puisse s’en- 
tendre. Mais cüiiimeiit?.. {Apercevant Sunderland.) 
Dieu! c’est mon frère! 

si'SDEBLA.sD, Ù part. Qu’elle a l’air .sombre et rêveur! 
[Haut.] Ëli bien! ma sceur, toujours dans vos idées 
de vengeance? 

MISS aeüiSALO. Certainement. 
sunueaLAND, à part. Caractère inOexihIe !.. J’en étais 
sur; rien ù faire de ce côté, et il faut avisiT à d’autres 
moyens, (d/ùi Itiginald est d droite du théâtre, Sun- 
dertand au milieu, et ils réfUchissent loue les deux sé- 
/arémetU et sans se parler.) 

SCÈNE XII. 

Les PRéCEDENis; COVERLY, entrant par le fond, 
à gauche. 

covERLT. réflécltissant aussi. Une place de capitaine, 
unu gratification; et pour commencer, un billet de 
cent livres sterling; je l’ai vu, il est là. Je ne tietis 
pas plus à celle-là (|u’à une autre, mais les autres 
I)r'mieltcnt, et celle-la paie d’avance; principes qui 
cadrent avtM; les miens, et quand ou s’eiileiid sur un 
principe, c’est tout. 

sisOERU.sD, à part. C’est cet infâme Coverly! 

MISS RKC.ISAI.D, à part. Cet enragé (latriotc! 

COVERLT. Eb bien! mes voisins, me voici prêt à par- 
tir avec notre prisonnière, comme nous en sommes 
convenus. Où est-elle? 

SO.SUEHLASD ET MISS RÉCIRAI.Ü. O CicI! 

COVERLT. .Mais dépêchons; car je suis pressé, cl je 
n’ai pas do temps à [lerdre. 

MISS REoisALD, bas, à son frère. Ne la laissez pas 
partir avec cet boimne féroce. 

SLXDERLA.SD. C’cst biuii moii intciitluii. 

COVERLT. Eb bien! corbleu! qu’avc'Z-vous à vous 
consulter? csl-co que vous hésitez? e.st-ce que vous 
reculeriez, |)ar hasard? si je le savais!.. 

siMiERLAXD. Au Contraire, jo suis décide! et plus 
que jamais invariable dans mou opinion; seulement 
j ai changé d’idée. 

COVEIILÏ ET MISS nÉGLVALD. COmmCIlt CCU ? 
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snDERi ATO. C'est une entreprise trop [uirilleuse et 
trop impiirtaiitc pouri|ueje iio in'en charge pasinoi- 
iii^nie. Je eonduirai miss Aralieilu, et je supporterai 
seul ics dan|^'rs. 

covEHLï. C'est-à-dire qu'on se défie de moi!., du 
capitaine Coïeriy!.. J’en suis ttclié, corbleu!., mais 
c'était une alTaiie convenue, décidé-e; et quand je de- 
vrais être pendu, je me suis arratifp! pour cela, j'y 
compte; et ivarma bonne cpcc! c’est moi (]ui emmène 
1.1 prisonnière. 

siNBEBUso. Du tout, c'cst luoi. 
covERLï. C'est ce que nous verrons. 
susDEBLAM). C'cst moi qili suis le maître. 

Miss RÉcisALt), passml mire eux deux. Eh I Mes- 
sieurs, pour vous mettre d'accord, n'est-il pas plus 
convenable que ce soit moi, une femme, qui parte 
avec elle? Un domestique armé nous suivra; deux 
femmes qui voyap nt eveitent moins de soupçons; et 
puis les moeurs, la div:ence... 
covERiT. Est-ce que j'y tiens? 

MISS BÉniSAUi. Il n'y tient p.as ! 
si'.vDEBusD, Eh! ma sœur, il s’agit bien de mœurs 
dans une conspiration! Il s'agit que c'cst à moi de 
commander, car c'cst moi qui paye. 

Air de Cer>drillnn. 

Oui du complot je suis te chef réel. 

Par mon argout; sinon jo lo retire. 

COVERLÏ. 

Ça m'est égal... mol, gratis Jo conspire. 

MISS RÉCISALD. 

Ne prendre rien, ce n’est [las naturel. 

SeSDERUSD. 

Lui qui vendait ses services si cher ! 

COVERLÏ. 

Pour conspirer rien ne m’effraie. 

Pour conspirer j'irais jusqu'en enfer. 

Sl'SDERLARU, à pOTt. 

Il faut donc que l'enfer le paie ! 

ESSEXRLE. 

C'est moi, c'est moi, j'en atteste lo ciel. 

Qui dois ici l’enlever pour mon compte; 

Je l’ai juré, je le veut, et j'y compte. 

Ou pour moi c’est un affront personnel. 

si sDERUSD. Silence ! c’est mon neveu ! qu'il ne 
puisse soupçonner que le désordre est dans nos rangs. 

SCÈNE XIII. 

Les précéderts, ARTHUR. 

ARTHiTt, vivement. Mon oncle, j’ai à vous parler. 
sesnEBLARD. PaTlc tout haut, nous n’avons rien de 
caché les uns pour les autres; la franchise avant tout. 
ARTiii R. Eli bien! j’ai refusé d'abonl la proposition 

3 110 vous m'avez faite d’eiilcvcr miss Arabelle; mais 
epiiis, j'ai réfléchi, et ne fût-ce que (lOiir me vengi-r 
d’elle, je suis du complot, je partage voire tvssenli- 
nient, et je suis prêt à partir à l’instant même. Dis- 
pose/. de moi, me voilà. 

SLSUFJILASD ET MISS RÊCISALD. Et luI aUSSi ! 

COVERLÏ. C’est comme un fait exprès. 
stiRBERLASD. Tout le mondc veut l'enlever. 

ARTHUR. Vous pouvcz VOUS cn rapporter à moi du 
soin de la surveiller. Je ne la quitte plus, ni le jour, 
ni la... et l’on m'Atera plutôt la vie, que de l'arra- 
cher de mes mains. 



SI RDERi.ARD, d part. Est-ce que mon neveu se dou- 
terait de quelipie cIulsai, ut qii il voudrait aussi faire 
son chemin? {liant, à .irthur.) Il suflil. .Monsieur, il 
suffit, (.t part.) Les jeunes gens sont d'une ambition! 
[Haut.) On n’a pas besoin de votre aide. 

MISS HÉciNALii. Ni dc VOS conscüs. 

ARTHLR. Que voulez-vous dire? 

SL'RDERLVRu. Quc nous avous sur notre prLsonnière 
d’autres idées. 

MISS RÉi.iRALn. Plus certaines. 

COVERLÏ. Plus expéditives; et c’est moi qui me 
charge dc les mettre à cxiàiution. 

SLMiERLvRu, lui fiiijHManl si/rncR. Capitaine! 

ARTHUR, ü ciel ! vous voulez attenter à scs jours ? 

TOUS TROIS. .Nous ! 

ARTHUR, à Suiulerland et à miss Héifinald. Oui, je 
devine vos Intentions, vos projets; iiiiiis je vous dé- 
claré, moi, quoique je suis celui de Ums qui aie le 
plus à me plaindre d’elle, que je ne souffrirai pas 
qu’il lui soit fait le moindiv mal, le moindre outrage. 
Vous m'entendez, capitaine? 

COVERLÏ. Eli! qui vous parle de cela ? 

scRiiKiiLARii. Do quoi vous in<|iiiétez-vuus? 

ARTHUR. Eh bien ! s’il faut voua le dire... 

Air de Turenne. 

Eh bien! je l'aime, Jo l'adore. 

Et sans espoir... 

SURDERLARD. 

C'est une fausseté. 

Car vous avez d’autres projets encore. 

ARTHUR. 

Que dites vous? 

SURDERLARD. 

La vérità. 

(Passant auprès de miss Rèÿinald.) 

Sans respect pour U royauté. 

Pour se (Kiusser, pour se produire. 

Il est capable... 

ARTHUR. 

Etes-vous fou ? 

SURCERLARD. 

Oui, j'en suis sàr... Voyez jusqu'où 
L'ambition peut vous conduire! 

Mais, par bonheur, j'ai une idée. 

MISS REuiRALD. J’cn ai une. 

COVERLÏ. Moi aussi. 

SURDERLARD. Trois idécs qui, cn les combinant, 
pourraient bien n’en faire qn’nnc. (.A demi-voix aux 
deux autres, montrant la porte à gauche.) Miss Ara- 
belle est là. 

MISS RÉCIRALD ET COVERLÏ. EllC CSt là. 

SURDERLARD. Atteiidcz-moi. [A part, et s'avançant 
sur le bord du théâire.) .Mieux vaut partager l'hon- 
neur que de le laisser tout entier à un jeune homme, 
à un étourdi. (Haut, à Arthur, avec aiyniiè.) Restez 
ici. Monsieur, ivstez.jevous l’ordonne, par tonte l'au- 
tonté d’un oncle et d’un propriéiaire qui vent être 
niailre chez lui. C’est à nous de décider du sort de 
notre captive... c'est ce que nous allons faire :et après 
cela, vous recevrez nos ordres. (Pendant celte dernière 
phrase, Coverty tf abord, ensuite miss Hèginald, sont 
entrés dans t'apparlement à gauche ; Sunderland con- 
linue à part en regardant Arthur.) Ahl tu as de l’am- 
bition!.. ah J tu veux te pousser même aux dépens de 
ton oncle et de ton souverain légitime... Eh bien! je 
te pousserai... et de façon à le faire tomber... (Haut.) 
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Attends mes ordres, ce ne sera pas long. {Il entre auasi 
don» rappartemenl à gauche.) 

SCENE XIV. 

ARTHl'R, seul. Sesonlrcs!.. peu m'importe... je 
n’en reci:vrai que de moi et de ma conscience... non 
que je soupçonne mon oncle... il n'cst que faillie, 
mais sa faiblesse mime le met dans la déiwndanco de 
ce Coverly qui est caiiabic de tout. Par mmhcur, je 
suis là, et s’il lente d’ciécuter son projet, s’il menace 
seulement miss Anitielle... une femme sans défense... 
une femme que j’aime!.. Non. non, je ne veux plus 
l’aimer, et elle est bien heureuse d’étre en danger, 
sans cela!.. .Mais je dois avant tout la défendre, la 
protéger, la rendre à la lilicrlé... et puis, apres cela, 
JC la détesterai à mon aise, et sans crainte ; car dans 
ce moment je tremble pour elle. On parle dans cet 
appartement... (Désignant celui où miss Clarrnce est 
entrée.) j’ai cru distinguer sa voix ; oui, je la connais 
trop bien pour m’y tromiwr. Courons à son secours. 
(Im porte s’ouvre, miss Ùlarence parait.) Dieu ! c’est 
elle ! 

SCÈNE XV. 

ARTHUR, MISS CLARENCE. 

MISS CLARESCF., sortant de l'appartement à gauche. 
Je respire, nous sommes tous d’accord, la paix est si- 
gnée... (Montrant une lettre tpi'elle tient.) un peu aux 
dépens de sir Robert, mon tuteur. .Malheur aux al>- 
scnls! Et de tout le château, il n’y a plus maintenant 
que sir Arthur à gagner... (Elle aperçoit Arthur qui 
va regarder au fond, et ferme la jmrte à gauche.) et e 
ne crois pas que ce soit bien diRicilc. 

AnmiiR, revenant prés d'elle, et à voix basse . Ce ma- 
tin, Madame, quand j’ai refusé de vous servir, j’igno- 
rais les dangers q^ui vous menaçaient. Je les connais, 
ils sont très-grands. 

MISS CLAREscE, «ourùint. Vous croyez? 

ARTHUR. On a juré votre |»'rte, mais vous avez di>s 
défenseurs... vous en aurez, du moins, tant que j’exis- 
terai... Venez... 

Air : Bestez, restez, troupe jolie. 

Votre upcct double mou courage. 

Je ri'poud» de votre destin; 

Je «aurai m'ouvrir un passage, 

Kdt-ce les armes h la main. 

MISS cuhf-.N4:k. 

Quoi! braver un p*fril certain! 

Anmin. 

Qu’importe, si je vous délivre!.. 

Oui, désormais je doin vous fuir; 

Et si pour vous je ne peux vivre. 

Pour vous du moins jo ju'ux mourir. 

MISS CLARF.!VCF. laC cici mVst témoii) que je ne vous 
en demande pas (unt... et vous pouvez compter sur 
ma reconnaissance, si vous consentez seulement à me 
ramener à Carlislc. 

-vaniLR. .Moi! vous y laisser retourner!., ne l'espé- 
rez pas. 

MISS CURE5CE. El pourquoi donc? 

ARTHUR. N'est-ce jms là qu'est la cour?., n'est-ce 
pa.s là qu’un rival vous attend?.. Jamais, jamais... 
'ous n'irez pas, je ra'y oppose. 



MISS CLARENCE. H cst Ic scul maintenant . (Avec 
Joie, et prête à s'oublier,) Monsieur Arthur... (Sc re- 
tenant.) Monsieur, vous êtes un bon cl honnête jeune 
nomme. Vous n'ètes pas avide, ambitieux, comme laiit 
d'autres, et c'est rare, je vous en estime davantage; 
mais je ne perds pas l'espcrance de vous ranger de 
mon parti. 

ARTHUR. Je vous le répète, je repousse toutes vos 
offres. 

MISS CLARENCE, «oufûirU. Quoi ! toutes? 

ARTHUR. Oui, .Madame. 

MISS CLARENCE. J’ai bien envie d’essayer. El si je 
vous disais: o Je suis jeune, je suis riche, j'esptTC 
bientôt être libre cl maltresse de ma main, la voulcz- 

VüUS ? » 

ARTHUR. O ciel ! 

MISS CLARFJ 1 CE, rûznt. C’est une supposition ; mais si 
je parlais ainsi, que répondriez-vous? 

ARTHUR. Ne me. le demandez pas. 

MISS CLARE.NCE. VoUS llésitCZ? 

ARTHUR. Non, je n’hésiterais pas un instant... j’en 
mourrais peut-être, mais je refuserais. 

MLss CLARENCE, ovecjoie. Ah ! que je vous remercie! 
ARTHUR, étontié. Que voulez-vous dire? 

MISS CLARENCE. Quc jc nc VOUS OU aui*ais jamais cru 
capable... el c’est uncaction qui me louche, qui m'é- 
meut jusqu'aux larmes. Vous en serez récompensé, 
jc vous le promets, et |xiur commencer, je veux vous 
donner un bon conseil. Nc vous mêlez jamais d'aucun 
complot, surtout avec de vieux courtisans, qui ont 
conspiré sous tous les régimes. 

ARTHUR. Et pourquoi? 

MISS clarEaNce. Vous seriez toujours dupe de votre 
franchise, de votre générosité; et ces dangers que 
vous aurez cru partager avec eux... ils sauront s en 
retirer, en vous y laissant exposé. 

ARTHUR, avec impalietice. Elh ! Madame... (On en- 
tend un bruit de musique en dehors.) Ecoutez... en- 
tendez-vous CCS pas... ce hruit confus?.. Ils viennent., 
pour vous immoler peut-être. 

MISS CLARENCE, 9ouriont. Jc iic crois pas. 

ARTHUR. Vous avez négligé mes avis, mais jc saurai 
du moins mourir en vous défendant... Venez... ve- 
nez... (fl la prend par la main, tire son épée et se met 
devant elle.) 

SCÈNE XVI. 

Les PRÉCÉDE.NTS. Les trois portes du fond s*ouvrent d 
la foiSj et l*on aperçoit la galerie extérieure riche- 
ment fUuminee. En même temps SUN[)ERL.4Nü 
entre par la porte du milieu, suivi d'une itartie des 
aens au château, .HJSS REGINALD et KETTLY, par 
la droite, suivies de toutes les femmes, et COVERLV, 
par la gauche, avec d'axüres hommes. Ils tiennent 
tous des bouquets à la tnain, 

CH0EL1R. 

Air du Dieu et la Bayadère. 

Rendons hommage à la plus belle, 

Et, Roumi« à sa loi. 

Amis, célébrons celle 
Qu’adore notre roi. 

(A un signeü donné par Sunderland, on élève une cou- 
ronne de fleurs sur la tête de miss Clarence. Miss 
Réçinald, à sa gauche, et une jeune fille, à sa droite, 
lut présentent une corbeille de fleurs, tandis que 
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t<mtes le3 ieuws fille» $"avancent pour lui offrir leur» 
bouquets) 

remerciant tout le monde. C’est bien, 
c’est bien... (v4 ;»irC) Mais n’oublions pas le <lan^.r 
qui nous menace, et avant le retour île mon tuteur, 
hütons-nous de partir. 

su?(nF.RLAND. Je ne doute pas, belle niilady, que le 
bruit dé votre disparition ne soit déjà parvenu jusqu'à 
la cour; mais quand on saura que nous avons arrùté 
votre voiture, et dételé v«>s chevaux... pourquoi?., 
pour vous conduire en ce château, où une petite fête 
impromptue vous était prépar^, je ne douUî p^ que 
le roi lui-même ne renae justice à l’imagination do 
son premier maître des cérémonies... 

HisscuRE.'^cE, vou/nnt partir. Certainement. .. mais.. . 
Sü!iDERLAM>, la retenant. Et si, avant le repas mie 
nous avons fait préparer, Milarly voulait cntcmlre 
une cantate nouvelle que je viens de composer en 
son honneur... 

MISS CLARENCE, effrayée. Ah ! mon Dieu! 

svt^DERLAMD, prenant un cahier de musique, et chan- 
tofU. 

« D'où parleut ces cris d'allé^rcssc?.. 
tf Où court CO peuple qui s'empresse?.. » 

ARTHUR, à part. Encore celle-là... Il n’en sait donc 
qu’une? 

siTioERUHD, continuant, 
e Où court ce peuple qui s'empresse?.. » 

MISS CLARENCE, l* interrompant. Pardon de vous in- 
terrompre; mais quelque plaisir que me promette la 
fête que vous avez nien voulu improviser en mon hon- 
neur, il faut que je parte à l'instant. 

MISS RÉGiRALD ET covERLY. QuoÜ Madame... 

MISS cLARENCE. Jc VOUS l’aî dit... Il faut que je sois 
aujourd'hui mcmcàCarlisle... Les plus grands intérêts 
m'y appellent. 

simoERLAND. C'est inutile. J'ai voulu prévenir vos 
vœux. 

MISS CURENCE. Quc dU-M? 
scNDERLARD. Vous vouUez allcr retrouver le roi, et 
c'est lui-même qui viendra. 

MISS CURERCE, KETTLY ET ARTHUR. Grand Diou! 

.SU5DERLARD. Un homme à cheval, expédié par moi... 
doit avoir annoncé à Sa Majesté auc la beauté qu’il 
nimeadaigné accepter l'hospitalité aans mon domaine, 
et je ne doute point que demain, de grand matin, ou 
pcut*être même cette nuit. .. El quel honneur pour mon 
château, si... 

MISS cuRERCE, à Keltly. C’est fait de nous! 

ARTHUR, passant aupris de Sunderiand. Et vous 
croyez que je souffrirai... 

sURDERLARD,fl /Ir/Aurcf d nii-uoix. Taisez-Vüus, Mon- 
sieur, taisi‘Z*vous, et craignez la colère du roi... Oser 
aimer sa maîtresse! 

Air : Xen demandez pas davantage. 

OfttT attaquer un rival 

Qui porte, par droit d’ht^ritâgc. 

Et courunoe et bandeau royal!.. 

Apprenet, Monsieur, c’ost Tusage, 

Qu'un front qui déjà 
Porte tout cota 

N'en veut pas avoir davantage, 

N’cn demande pas davantage. 



ARTHUR. Qu’il le veuille ou non, cela m'est bien égal. 
Je mettrai plutôt le feu au château. 

MISS CLARENCE, uiccmcrù. à Arthur. Rassurez-vous, 
je |iars. {A Sunderiand.) Oui, Monsieur, parlons à l'in- 
î'tîut. Je l’exige, je le veux. 

Ætiderurd. C'est différenL {A jart.) Mais c'est ab- 
-surde. Ils vont se croiser en roule. Taudis que, comme 
je l'avais arrangé, ils étaient sûrs de se rencontrer. 
(Prenant la mam de miss Claretice.) Partons, belle 
dame, partons. [Ils vont pour sortir; sir Robert parait 
à la porte du fond.) 

MISS CURERCE, ovec effroi. Sir Robert, mon tuteur! 
Il est trop tard. [Elle revient sur le devant du théâtre.) 

SCftNE XVII. 

Les pnÉcÉDESTS, SIR ROBERT. 

ROBERT. Me Toici, me voici, mes amis... J’arrive de 
Carlisle, où j’ai terminé toutes les allaires relatives à 
mon mariage... Et de plus, je vous apporte des nou- 
velles, de huimes nouvelles. 

suRDEnLAUD. Nous en avons, je crois, de meilleures 
encore. 

ROBERT. J’en doute, car je viens d'apprendre d’une 
source certaine que notre ennemie morlelle*.. que la 
favorite... 

TOCS. Eh bien ! 

ROBERT, avfcjoie. Est décidément disgraciée... 

MISS RËCINALl), COVERLT ET SUSDERLARD, OVtC effroi. 

O ciel ! 

ARTHCR, regardant miss Claretice, gui reste immo- 
bile. C’est étonnant, cela ne lui fait rien. 

ROBERT, continuant avec joie. Cest la reine, noire au- 
guste reine qui l’emporte... Et miss .\rabclle doit avoir 
en ce moment reçu l'ordre d’exil, qui l'éloigne à jamais 
de la cour. 

MISS RÊGiRALD. Qucllc Indignité! 

COVERLY. Quelle injustice! 

SCRDBRLAND. Qucl pouvoir arbitraire ! disgracier une 
femme pareille, une femme charmante ! 

COVERLY. Toutes les qualités. 

MISS REC.IRALD. TolltCS ICS VcrtUS. 

SL'RDERLARD. Mais la partie n'est pas perdue, nous le 
jurons. 

COVERLY ET MISS RÊGIRALD. NoUS Ic jUTOnS tOUS. 
ROBERT. Sont-ils étonnants!.. Et à qui donc? 
SLNDERLA.RD. A mlss Arabvile... à la favorile... {Se 
reprenant.) à rei-favorite, qui est dans cc chàtcaii... 
et que voici là devant vos yeux. {Lui montrant miss Cla- 
rence.) 

ROBERT, la regardant. Miss Clarence, ma pupille! 
TOUS, aupc étonnement. Sa pupille! 

ARTHUR, hors de lui. Serait-il vrai!.. {A Robert.) En 
étes-vous bien sûr? 

ROBERT. Si j'en suis sûr! Qu'estH» qu’il a donc, cc 
jeune homme?.. (A miss Clarence) El vous, .Mailenioi- 
selle, que je croyais renfermée dans mon chdleuii... 
où alliez-vous ainsi, à une heure pareille? 

MISS CLABESCE, possant auprès de sir Robert. .Me jeter 
aux pieds de la reine, mon ancienne compagne, mon 
amie... cl réclamer sa protection contre une tyrannie 
que je redoutais et que je nu crains plus maiiitonaiit : 
car je suis au fait de la eonspiration , j’en étais... et 
vous aviez, vous particulièrement, mon cher tuteur, 
dL-s projets nue la cour n’approuverait guère, et dont 
lord Sunderiand m’a foiiriii les preuves. 

ROBERT, à Sunderiand. Vous, mon voisin! 
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nm cuKCNriF. Ra^sum-Tmis, je ne les garderai pas. i 
{Ijes donnant à Arthur.) Tenez, Arthur, je vous \cn 
confie. Et, en échange, demandez h sir Robert, mou 
oncle et mon tuteur, a* que vous voudrez... ce qui vous 
conviendra. ^ 

ARTHUR. Quoi! vous daigneriez m'oflrir... 

MISS ci.ARE.v.E. Jc n’offre rien, vous me refuseriez... 
Mais je ne vous empêche pas de demander. 

ROKERT, fjTuxffwmrnl. Est-ce que j’ai jamais en l'idée 
de la contraindre? Qu’elle retourne à la cour, pW-s de 
la reine, sii proteclrice. Et puisque maintenant, dit-on, 
c*est elle (lut est toute*puissaiitc... [H passe d la gaiKhe 
dé Coverly.) 

si >DcaLA>p,p(U5ant entre .sir Robert et miss Clarence. 
Qu'elle continue auprès de sa souveraine le brillant 
emploi que nous lui supposions auprès du souverain; 
cela reviendra exactement au même, si miss Clarence 
SC souvient de ses promesses et n'oublie pas scs amis. 

MISS CLARENCE. Je n'oubUerai pas que jc vous aurai 
du ma liberUî, mon bonheur... et pour que vous ne 
conspiriez plus, s'il ne tient qu’à moi, ie vous le jure, 
vous serez nommes, dès demain, {À Coverly.) vous, 
capitaine; {A miss Réginald.) vous, dame d’atours; 
(.4 À’under/am/.] vous, grand maître des cérémonies... 
(Sr retournant vers Arthur.) Et vous, Monsieur, que 
vous donnerai-je? 

ARTuuR. Ah! je n’ose rien demander. 

MISS CLARE.SCK. Yous èlcs Ic scul, ct, commc jc vous 



l’ai dit, cela mérite récompense, (lui têndani la main.) 
La voulez-vous! [Arthur, sans lui répondre, lomftc a 
ses genoux, et saisit sa main qu*ü presse contre ses 
lèvres.) 

Am du Hussard de Pelshem. 

CUCEl'R. 

Rendont hommage & la plui belle, 

Et que rhymeo, rharmaot leurs jours, 

£>e ce couple heureux et Udéle 
Courooue k la Ho les amours. 

SL'NDERLARD. 

D’où partent ces cris d’allégreiso 
Qui fout releulir ce séjour? 

Où court ce peuple qui s’umprossc? 

Il chante l’hyaicD et Tamour. 

MHS CLARENCE. OU pubUO. 

Air : Ainsi que vous, je veux. Mademoiselle. 

Dans ce séjour que d’aujourd’hui j'habile. 

Une étrangère a besoin de soutien ; 

S’il lie fallait, pour être favorite. 

Former qu’un ^œu, je dirais bien le mien. 

De CO publie, notre suprême arbitre, 

Jc voudrais l'être, et luumise à ses lois, 

Lors«{ue aujourd'hui je D'en ai que le titre , 

Pulssé-je un jour eu acquérir les droits... 

Vous seuls, Messieurs, vous Muls pouvex donner ces droits. 



FIN DE LA FAVORITE. 
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Fcprtscnléc, pour la première fois, à Paris, sur le théâtre du tiyuinosc'Dranmtiquc, 

IK «OClSTi ATK a. MlfcUVILLI. 

MTgB g B riM-B 

{Jrreontuigr». 

LE CARDINAL DE THIVOGLIO. ♦ GIANINO. 

LE PltLNCE DE FOHU, >on nc»«u, ClIMBAnDINI. 

Ln DuMESTigtlB, 

GERTBIDE, ^ DunEsTiQUEâ, 

Mén© •€ pAits A Roms, dont lo pololt dn oordinol. 




Le lliéàtrc reiirésenlc un superbe appariement orne île pcinlurei, de rues, sUiluei, etc. Sur le derant do la Mine 
h gauebe de l'acteur, ime table courerto d'un Upli, ' 



SCÈNE PREMIÈRE. 

GL'IMBARIIINI, snii, tirant sa montre. I/: ranlinni 
no parait pas, ni pursniino du sa maison! c'est que je 
lui iirouvurais bien qu'un artiste n'est pas fait pour at- 
ti'iidre, si ce n'utaiunt les dous houivs un quart d'an- 
tichambre que j'ai déjà faib'S, et qui seraient tout à 
fait en pun: perte. J'ai déjà n'^arde tuus les tableaus, 
touti's les ^avurcs, et je vais être obligé de reeoni- 
ineiicer. Quel beau palais!., quels beaux meubles!., 
c'est ici qu’habite la richesse ; et moi, qui depuis si 
longtemps cours après elle, moi, Gtiimbanlini, musi- 
cien distingué, à oui la scélér.ite tient toujours la 
dragée si haute, qu il n'j a jais do gamme ascendante 
qui )• puisse arriver. 

Ain de Jtten de trop. 

L't, rè, mi, fa, sol, la, si, ut... 

A chaiiut; air, à rliaque sonate. 

Je rroiH cnHn loucher au but : 

Mais la Torlune est une ingrate î 
J'ai beau la poursulTri en rbantant, 

A m'éviter nlle s'applique» i 

Et jo crois que déridt-mciil 
Elle u'aime pus lu musique. 

Et de toutes mes avances il ne me reste que ma fierté, 
apanage du vcritahle artiste qui n'en a pas d'autre. 
{Heyardant vers la droite.) Qii'ist-cc que je vois là t 
nue femme! [Saluant plusieurs fois.) c’est par elles 
qii'üll [«rvienl. 

SCÈNE II. 

GERTRUDE, ÜUI.MBARDINI. 

CESTBi'iiE. Quel est eet original-là 1 
r.i;i.iiiiAiiuiai. Je vois que Mailaine est de la maison, 
r.i nTRUDE. Feminc de charge de son éminence, rien 
que ecla. 

ci-iuBAiiDi’u. Ou disait bien que le cardinal était un 



homme de goût, et cela me rassure; qui aime la 
beauté doit aimer les .iris, tout cela se louche, tout 
cela est de la même famille ; c’est à ce titre que je ré- 
clamerai la prolection de la signora. 

CERTRUOE. Que vüulci-voust 
r.cniBARDiM. Une audience que jo lui ai demandée 
déjà plu.sieurs fois par écrit, cl je venais moi-méme 
chercher une réponse. 

CERTRCBE. Qiic VOUS altondciî.. 
ciiiiiBARDisi. Depuis deux heures vingt minutes ; et 
quoique, par état, j'aie l'habitude de compter les 
pauses, je trouve la tenue un peu longue. 
r.ERTRfiiE. .Monsieur est, à ce que je vois... 

(.i iMbARmsi. (’.uiiiibardini, artiste, organiste, et cé- 
lébré compositeur, élève do Pergolèse. 

CERTRUBE. Vraiment! 

r.n.»BAHBiM. J’ai clé élevé, nourri dans sa maison, 
fils de ^ cuisinière, la servante maîtresse, serva pa- 
drona; j’avais quatre ans quand II est mort, ce grand 
homme, et chez lui, je tournais défit la broche eu ine- 
sure, la mesure à quatre temps. Le s<mtimcnt de la 
musique, tout le monde l'avait dans la maison. Puis- 
sant génie ! toi qui fus mon maître, d’autres disent da- 
vanbige, c'est possible! je n'en ai jamais été plus fier, 
ni nia mère non plus; mais cela expliquerait ce sang 
musical qui coule dans mes veines, et cette fièvre (|ui 
ne me quilbi pas, voyez plutôt... (// lui prend la main.) 
cERTRtiiE, retirant ta sienne. Monsieur!.. 

Gi iRDARBiM. N'aycz p.is pciir, cela ne se gagne pas ; 
bien plus, ça ne fait rien gagner, car voilà ou j*en suis, 
musicien jusqu'au bout des doigts, des chants heu- 
reux, un orchestre superbe, vin^ partitions dans la 
tête, et pas un sou dans lu poche. 
cEiiTHLBE. Et comment cela se fait-il? 

GeiaRARBiM. La fatalité! J'ai dix opéras, autant de 
messes. Te Deum, de Trofuudis.et castera.ie n'ai ja- 
mais pu en faire entemire une seule note, jamais ! 
CERTRI OE. Est-il possible ! 

Gi'iaiiARoi.M, tristement. Ils n’ont pas voulu. J'ai rais 
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les opéras en messes, les messes en opéras, et il ne 
s*esl pas rencontre un seul directeur de spectacle assez 
hardi pour les recevoir et pour les jouer. 

Air du vaudeville du Baùer au porteur. 

Et cependant quel orebetire masique ! 

Bassons, clairons, tamtim. . et ilans les chœurs, 

Quel tlnUmarro ! Enfin à ma musique 
Rien ne manquait, rien que des auditeurs. 

Il ne manquait rien que des auditeurs! 

Monde ignorant! insensible aui merveilles! 

Je n'ai donc pu, c'est à se dépiter, 

Dans CO grand siècle, où l'on voit tant d'oreilles, 

En trouver deux pour m’écouter. 

GERTRiDE. Est<c mallicurcux! 

criMBARtiiM. Pour mon siècle! oui, signora; aussi, 
emportant ma gloire en portefeuille, et sachant que 
Monseigneur venait de renvoyer l’organiste attaché à 
sa maison, j'ose inc mettre sur les rangs, eu deman- 
dant seulement la faveur de vous faire entendre une 
fugue que j'ai là et que je compte vous dédier. 

GF.RTRI DE. A Uloi t 

GUXBARDiM. Oui, signont. 

GERTRUDE. Au fait, moi qui voulais apprendre le 
piano, sans que cela me coûtât rien, voilà une occasion. 

cuiMBARDisi. Admirable! et si, par votre protection, 
je puis être admis dans le palais de Monseigneur, 
comptez que mon zèle, mou dévouement... toujours 
à vos ordres, toujours prêt à vous accompagner... au 
piano, comme ailleurs. 

GERTRUDE. Je UC dîs pas non, nous verrons. J'avais 
autrefois du pouvoir sur Monseigneur, il ne faisait 
rien sans me consulter ; mais depuis que son neveu, 
le prince de Furli, est venu sVtahllrdansce palais, il 
ne voit que lui, n'aime que lui : les neveux lunt tou- 
jours du tort aux gouvernantes. 

GiiMBARDi:<i. Surtout dans le clergé. 

Aib do Julie. 

RaisoD de plup : prés de son éminuocc, 

IJo homme à voos ferait InMi-bicn; 

C’est bon d’avoir, en louto c IrconsUnce, 
l'n allié... fùt-re un musicien!.. 

Oui, vous verriei, par mes soins bénévoles, 

Tous vos diiicours soutenus, approuvés... 

La musique, vous le savei, 

Fait souvent passer les paroles. 

GERTRt'DE. CTcst possibic ; et si j'étais sûre que vos 
bonnes mœurs... votre probité... 

GUHDARDiM. Droit coinmc une gamme naturelle. 

GERTRUDE. OÙ éliez-voiis dernièrement? 

cuniBARiuxi. A Vclletri, organiste de lu paroisse ; 
dans la semaine, j’enscimiais la musique aux jeunes 
filles et aux enfants de chœur, et je touchais l’orgue 
le dimanche. 

CERTRi DE. Et pourquoi avez-vous quitté eelte ville? 

GiiMbARDiM. Pour uii luotif, UR motif imisic^il. Il y 
avait à Vellclri un grand jeune homme, beau brun, 
un serpent de la paroisse:, qui était amounmx d'une 
do mes élèves, une ptdib* femme eharmanie que je ve- 
nais d'épousi'r!.. Je n'ai janiais aimé les serpents. 

GERTRUDE. ComiTieul ! vous êtes marié? Vous ne w- 
vez donc pas qu’on ne reçoit ixiint de femme au pa- 
lais-cardinal ? 

cuimbardixi. Rassurez-vous, je l'ai perdue. 

GERTRUDE. A la bomic heure. 

gltmbardixi. Je puis le dire; car je ne saiscc quelle 
est devenue. (// chante.) 



« J’ai perdu mon Eurydice, 
a Riuu ii’étfale ma douleur. 

Mais, si aucune femme n'est admise, comment se fait- 
il que vous, signora?.. 

GERTRUDE. Jc dis aucuHC fcmmc, à moins qu'elle ne 
soit d'un âge... quarante ans pour le moins. 

GuiMBARDiM. A cc comptc, siguo'ra, vous qui me 
parliez de probité, vous avez trompé son éminence. 

GERTRUDE, souHant. Vraiment? 

GuiRBARDiM. Je m'v contiais à la minute, et à 
l’heure; et vous avana*z de dix l>onncs annéc.s au 
moins. 

GERTRUDE. Il cst charmant monsieur l'organiste. 

Air : Quelle aimable et douce folie. 

Mais partez. .. car je croîs entendre 
La voix de Monseigneur... c'est lui! 

Dans CCH lieux revenez m’attendre. 

Je promets d'élre votre tppui. 

GUlMBARDixi, ô part. 

L'ouverture n est pas mauvaise... 

Et pourvu, rnro maestro. 

Que l’inlroduction leur plaise, 

Mon succès ira crescendo. 

EXSEUBLE. 

GERTRUDE. 

Mais partez.. . car je crois entendre 
l.n voix de Monseigneur... c’est lui ! 

Dans ces lieux revenez m'attemlro. 

Je promets d’étre votre appui. 

GUIVbARDIM. 

Bicnidt ici je vais me rendre, 

Vous me pn'scutcrezà lui... 

{A ])art, montrant Gertrude.) 

A quoi ne puis-je pas m'attendre 
Avec un si solide aiquii? 

{Il sort par le fond.) 

SCÈNE III. 

LE CARDINAL, GERTRUDE. 

i.E CARDfXAL, entrant par la droite. 'C’est inimagi- 
nable, et Je ne sai.*» |kis comment je vais sortir de là. 
(A son domestique, qui le suit.) Qu'on mette mes cho- 
vaui. (Le domestù^ sort.) 

GERTRUDE. U a uair agile. 

LE CAHDixAL. Ail! c'esl VOUS, ma chère madame Ger- 
trude? 

GERTRUDE. Elst-cc quG volrc éminencc va sortir? 

LE CARDixAL. Je vaisau Vatican. 

GERTRUDE. Dc SI lionuc liciirc! 

LE cARDiXAL. Il le faut bien, les affaires, j'en suis 
accablé; et puis, cela va mal, je n'ui pas d'appétit. 

GERTRUDE. Monscigiicur £1 si bii'ii dini'i hier! 

LE CARDIXAL. Je n'aî pas d’appétit ce matin ; et le 
mouvement, le grand air, me disposeront |>eut-étrc 
à déjeuner. On servira à mon retour. 

GERTRUDE. Oiiî, Monscigucur. Mais votre éminence 
est dans un état de préiK-cu; ation qui m’inquiète. 

LE CARDIXAL. Oui, oui,c'cst vrai; je nWe, je pense; 
je ne suis pas dans mon état naturel; et moi quiaime à 
digérer trauquilicmeut, et sans que rien me tour- 
mente, je me trouve, grâce au prince de Forli, mon 
neveu, dans un embarras dont je ne sais comment me 
tirer. 

GERTRUDE. Et commciU cela ! 
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i.E CARDINAL. Imaginez-vous. .. car je vous dis tout, 
ma bonne madame Gertrude, surtout quand va 
mal... imagihez-vous que j’avais médité pour lui, de- 
puis longtemps, un mariage magnifique, la nicct; du 
cardinal Caglian, qui est si influent au sacré colit'ge; 
car moi j(‘ ne ])ense qu’à mon neveu, et à son bon- 
heur. Le mrdinal me faisait nommer secrétaire d'Etat, 
et au prochain conclave, en réunissant nos votes, que 
Dieu prolonge les jours de iiotn' souverain actuel!., 
mais il est bien vieux, bien cassé; on a parlé d'un ca- 
tarrhe, et même de deux médecins appelés hier près 
de Sa Sainlelé!.. enfin, il y a de» espérances. 

GERTRUDE, ovec joit et explosion. Est-il possible! 

LE CARDINAL, (a modéro/iL Taisez-vous, taisez-vous, 
mon enfant; il ne faut pas avoir de mauvaises pensées, 
cela porte malheur. Et pour en revenir à ce mariage, 
mon neveu m’avait dit : « Faites comme pour vous, 
« mon oncle, cida m'est i^al. » Alors j’avais été en 
avant, tout avait été conclu hier entre nous; le car- 
dinal, sa nièce, et jusqu’à Sa Sainteté qui a donné son 
agrément; il ne manque qu'un consentement, un seul, 
celui de mon neveu, et ce malin il refuse, il ne veut 
plus entendre parler de mariage. 

GERTRUDE. Et qu'cst-cc qu'îl objecte? 

lecakdinal. Que la prétendueest laide! c'est possible; 
je ne demande |)as qu'il l’adore, mais qu'il l'cpouse. 

GERTRUDE. C'cst justc, ctdcs qucccld VOUS rend ser- 
vice... mais ne pourrait-on pas le gagner par la per- 
suasion et la douceur? 

LE CARDINAL. Est-co quc jc ne fais pas tout pour 
lui ? cst-cc que je lui refuse nen? Il a voulu une meule, 
dc.s chevaux anglais, il ii'acu qu’à parler; il a désire 
une villa, une maison de campagne, une galerie de 
tableaux, je les lui ai dumiécs r et tout ada, sur les 
revenus de l'Eglise. 

GERTRUDE. Quelle bonté ! quelle générosité! 

LE CARDINAL. Hicrencorc, il parait qu’on a entendu 
au Vatican, devant le pape, un soprano magnifique, 
une voix admirable, dont il est revenu ravi, en- 
thousiasmé! Selon lui, il n'y a jamais eu rien de pa- 
reil; et dans son amour pour les arts, il m’a persuadé, 
moi, que je devais les encourager, le» proU^^er, et of- 
frir à ce jeune artiste un logem<;nt ici, dans mon 
propre p<i1ais. 

GERTRUDE. Et VOUS y avcz consenti? 

LE CARDINAL. 11 l a bien fallu. Je fais tout ce qu’il 
veut, pour élre le maitre, car je donnerais tout au 
monde à celui ()ui le déciderait à ce mariage; mai» 
tout a été inutile, et jc ne sais maintenant quel moyen 
employer. 

SCÈNE IV. 

Les ph£cédkms, UN DOMESTIQUE. 

LE DOXESTiQiE. Un jcunu homme qui a reçu une in- 
vilatiiiii lie Muiiseigneur demande à lui parler, il si- 
gner (iianine. 

LE CARuisAL. Ccst iiotre soprano. J’ai bien le temps 
de le recevoir, moi qui vais au Vatican; chargez- 
vous de ce soin, ma chère madame Uertrude. 

CERTRiUE. Moi, Monseigneur? Je ne peux pas souf- 
frir ees gens-là. 

LE CARDINAL. D’OÙ Vient? 

CERTRLLE. Je UC sais... je ne peux pas expliquer à 
Monseigneur. 

LE CARDINAL. Sl,si... jc VOUS Comprends; mais pricz- 
le seulement de déjeuner ici, avec moi et mon neveu. 

GERTRUDE. Si volTc émiiieuce l’exige? 
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LE Cardinal. Sans doute. [Au domestique.) Les che- 
vaux sont mis? 

le DOMEsriguE. Oui, Monseigneur. 

LE CARDINAL. Mcs gants vioIcts! [Le domestique, les 
donne à Gertrude, qui les irrrsenle au cardinal.) Je re- 
viendrai bientôt; un déjeuner léger. [Il fait un pas 
pour sortir et revient.) Ah! je n’j pensais plus, car 
mon neveu me fait oublier : on servira cette truite 
dont je n’ai mangé hier que la moitié; elle était ex- 
cellente. 

GERTRUDE. Oul, Monselgnciir. 

LE CARDINAL. Uiic truitc du lac de Genève. Quel 
dommage que ce soit un canton protestant! De si bon 
poisson! Adieu, adieu! Ah! ma pauvre Gertrude, jc 
suis bien tourmenté! [Il va pour sortir. Revenant.) 
Sauce genevoise, entendez-vous? [Il sort par le fond; 
le domestique le suit.) 

SCÈNE V. 

GERTRUDE, seuk. Faire les honneurs du palais au 
signor Gianino! Encore un qui vient s'ctahlir chez 
nous, encore un qui voudra s’emparer de l’esprit de 
Monseigneur, et le gouverner aussi : c’était déjà bien 
assez de moi et de son majordome. Celui-là est un si 
honnête homme, qui s'enrichit de son côté, moi du 
mien; et nous aurions déjà fait une fin, si ce n’était 
Monseigneur qui ne veut pas qu’on se marie chez lui : 
il tient tant aux mœurs! Ah! voilà notre nouveau 
commensal, ce beau chérubin. 

SCÈNE VI. 

GERTRUDE, GIANINO. 

GIANINO, timidement. On m’adit. Madame, que mon- 
seigneur le cardinal de Trivoglio était sorti. 

CERTHiinE, ôrusquement. Oui, sigiiur; il vous prie 
de l’attendre, et de déjeuner ici avec son neveu. Voilà 
ma commission faite. Adieu. [Elle va pour sortir.) 

GIANINO, timidement. Un mot, de grâce, signora. 

GERTRUDE. Qucllo voix douco ! Quc CCS gcDS-là ont 
un air câlin! 

GIANINO. Jc suis si heuTeux de rencontrer ici une 
personne telle que vous, une femme ! 

GERTRUDE. Qu'csl-cc quc ccla lui fait, je vous le de- 
mande? 

gianino, de même. Une personne, enlin, do qui je 
pui.sse recevoir des riTiscigiieiueiits et des conseils.- 

GERTRUDE, aoec aigreur. Des coiisuils ! vousn’cii avez 
pas licsoin. Protégé par le prince, reçu par son oncle, 
vous voilà déjà de la maison. 

GIANINO. C’estqucjusteineiitjc voudrais ne pas en être. 

GERTRUDE. Est-il possible ! 

GIANINO. Et je ne sais comment refuser. 

GERTRUDE, avec afleclion. Parlez, mon enfant, parlez 
sans crainte : car il est vraiment gentil, ce petit si- 
gner; et malgré soi on s’intéresse à lui. Vous disiez 
donc, mon bel enfant... 

GIANINO. Que seul, sans amis, sans protection dans 
cette ville, jc suis trop heureux d’avoir celle du car- 
dinal de Trivoglio, qui m’arrive jc ne sais comment, 
et que je tiendrais beaucoup à conserver. Mais, d'un 
autre côté, Il m’oITrc dès aujourd'hui un appartement 
ici, près de lui, dans son palais; et il m'est impossible 
d’accepter. 

CERTRi-DE. El pourquoi donc? 

GIANINO. Faut-il tout vous dire? 
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coiTiiVDE. CprUincmcnt. 

ciA>no. Et Yous ne me Irahii-ez Ce serait 

bien mal. 

CERTiii'DX. Je n'ai jamais trabi personne, je tous 
prie de le croire. 

ciARiso. C'est qu'il y Ta de mon sort, de mon repos. 

CESTaL'DE. Soyez tranquille. Eh bien ? 

ciAStao. Eh bien! signora... c'est que je suis une 
femme. 

CEBTBi'DE. Bonté de Dieu! 

ciANETTA, à mi-voir. Silence, je vous prie. 

GERTBi'DE. Et que signitie un pareil mystère? 

oiASETTA. Oh ! je Tais tout tous raconter. l’auTre Til- 
lageoLse, orpheline, je n'avais do rM«mirce qu'une 
assez belle Toix, à ce que tout le monde disait. Un mu- 
sicien qui m'aTait donné des leçons me proposa de m'é- 
pouser; et le matin même de notre mariap’, nous 
quittâmes le pays, et nous uarlimes ensemble dans un 
petit Toiturin qu'il arait loué. Nous tr.iversions les 
campagne.s de Naple,s, le jour tombait, et nous appro- 
chions de l'endroit où nous devions coucher; mon mari 
et le conducteur montaii nt une côte â pied, et s’cih 
tretenaient d'histoires de brigands,lors<|ue près de nous 
partent deux coups de fusil : le conducteur se préci- 
pite à travers champs ; mon mari en fait autant, sans 
réOéchir, sans penser à moi, qui étais restée dans la 
Toiture !.. et le cheval, effrayé par le bruit et surtout 
par mes cris, m'emporte au grand galop, et sans s'ar- 
rêter, à plus d'une demi-lieue. 

GEaTRiuE. Dieu! que j'aurais eu peur! 

GiASETTA. Pas plus que moi. Et ce qui mioublail 
encore mou effroi, c'est que j'entendais derrière la 
voiture les pas de plnsieurs personnes i|ui me pour- 
suivaient, et qui saisirent enfin la bride du cheval ; 
ils étaient deux, à pied, et armes de fusils. 

GERTBVDE. Ah! les infâmes brigands! 

ciASEiTA. Du tout, c'étaient des jeunes gens... de 
très-jolies figures... des manières très-distinguées; ils 
furent rejoints un instant après p;m une meute et par 
des piqueurs, carc'étaiten chassant dans la montagne 

? |u'ils avaient tiré ces deux coups de fusil qui avaient 
ait prendre le mors aux dents â mon cheval. 
GERTRUDE. Et ù vutrc luari. 

GiARETTA. Précisiimeiit ! Et jugez de leur surprise, 
en me voyant la nuit, seule dans adte voiture, et en 
habit de mariée. A ma prière, on alluma des flam- 
beaux, on (larcourut la montagne, ou luittit les bois 
dans tous les sens, point de nouvelles de mon mari ! 
impossible de le retrouver; et l'un de ces jeunes gens 
quon appelait monseigneur, et qui avait l'air décom- 
mander aux autres, m'offrit de me conduire jusqu'à 
la prochaine villa. Il était minuit, et dans ce bois j'a- 
vais froid, j'avais peur, et j'acceptai ; nous arrivâmes 
à une maison de campagne délicieuse, c'était la sienne ! 
GERTRUDE. Ah! ah!.. 

G1A.VETTA. On me donna l'appartement de sa soeur; 
des tentures, des tableaux magnifiques !.. Moi qui sor- 
tais de mon village, je n'avais jamais rien vu de si 
beau; dos femmes s'empressèrent de me servir, de 
prévenir tous mes vieiii; et puis le prince, c'était un 
prince italien, était pour moi si soumis, si respec- 
tueux, que je ne pensais plus à avoir peur, je ne pen- 
sais plus à rien. 

GERTRUDE. Qu'à vofrc maci. 

GIARETTA. Oh! toujoucs!.. Mais Ic prince devenait si 
aimable, si galant, que je voulus absolument partir; 
il ne le voulait pas, et il avait un air si malheureux... 
il me suppliait avec tant d'instance de rester encore 



un jour, que cela me faisait de la peine ; un pauvTC 
jeune homme qui est à vos pieds, et qui pleure!., si 
vous saviez comme c'est terrible. 

GERTRUDE. Je le sais, signora. (5s reprenatU.) Je l’ai 
su, du moins. 

GIARETTA. Et ne sachant comment faire pour lui ré- 
sister, craignant de ne pas en avoir le courage, je 
m'éch.ippai la nuit, et sans l'en provenir, par une pe- 
tite porte du parc dont j'avais pris la clé. Mais, en ar- 
rivant à Rome, j’avais épuisé ma dernière pièce de 
monnaie, et je me trouvai seule, sans ressource, et ne 
connaissant personne. 

GERTRUDE. Pauvre jcunc fille! 

GIARETTA. L'hâtesse chez laquelle j'étais entrée, sans 
savoir comment je la paierais, me demanda ce que je 
comptais faire. Je lui répondis que j'avais une belle 
voix, que j'étais musicienne, et qu’en m'adressant au 
maître du chapelle du Sa Sainte te, peut-être m’admet- 
trait-il dans la mu.siqtie particulière ; mais jugez de 
mon désespoir! elle m'apprit qu'aucune cantatrice ne 
pouvait SC faire entendre devant le pape et les .car- 
dinaux. 

CEKTRCUE. C’est vTai. 

GIARETTA. Cc fut aloTS, et Voyant ma misère, qu'il 
vint une idcu à mon hôtesse : elle mu conseilla du 
prendre dcshabitsd'hommc,et de me présenter comme 
soprano. Moi je ne savais pas cc que c'était; et je cral- 
gnai.s de ne pas réussir. 

GERTRi DE. Kiuii de plus facilc ; il n'y a rien à faire 
qu’à chanter. 

GIARETTA. C'cst Ce qu’cllc me dit ; et je l’ai bien vu; 
car hier soir, où j’ai étéadmise pour la première fois 
à me faire entendre au Vatican, devant la plus bril- 
lante société de Rome, j’ai eu un succès fou, des ap- 
plaudissements, des transports, un enthonsiasmc...et 
j’étais tellement émue, que, voulant les remercier, 
j’ai manqué faire la reverence. 

GERTRUDE. Qticlle Impruduiice I 

GIARETTA. Et Ics directeurs de Rome et de Naples 
ui m'offraient chacun dix mille écua; enfin, le car- 
inal de Trivoglio qui se deidare mon (lation, mon 
protecteur, ctqni veut, qui exige absolument que j'ac- 
cepte un appartement dans son jialais. Voilà où j’en 
suis; et maintenant que vous savez tout, qu’cst-ce 
qu’il faut faire? 

GERTRUDE. Cc qu’il faut faire? Avant tout, ma chère 
enfant, gardez avec soin un secret d'où dépend votre 
fortune, et acceptez d’abord la protection et le dé- 
jeuner de Monseigneur: cela n’engage en rien. 

GIARETTA. VoUS CroyCZ? 

GERTRUDE. Pour le reste, cela me regarde; je vais 
en causer avec le majordome de .Monseigneur, le si- 
gnor Scaraniella, qui m’est dévoué. 

GIARETTA. Vous ctcs blcii sôre dc lui? 

GERTRUDE. Comiiic dc moi-mémc ; et quand tous les 
deux nous voulons quelque chose,. Monseigneur le veut 
aussi. Nous le ferons renoncer à cette idée de vous 
loger au palais, d'autant qu'elle ne vient pa.s de lui. 
.Mais du silence! c.irs’il y avait le moindre éclat, tout 
serait |icrdu, et l’on ne pourrait plus... Voici son 
éminence et le prince son neveu. 
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SCÈNE VII. 

G1ANETTA,GERTRÜDE,LE CARDINAL, LE PRINCE 
DE FORU. 

(Le cardinal et le prince entrent en causant à gawke 
du théâtre.) 

Air : Mais pour fptenfin l*hymen couronne [du 
Philtre.) 

LE CAHDiüALj OU princc. 

Pour repooiser cette alliance. 

Quels sont donc tes motifs secreU? 

Dis*m’eD un seul. 

LE PRINCE, à son onde. 

Eh mais! 

Ma répugnance. 

GiA.NETrA, de l'autre côté, apercevant le f rince. 

Que vois-je, d ciel ! 

GERTRUDE, bOS. 

Quoi donc ? 
lANETTA, de même» 

C'est lui. 

CERTRLDC, boS. 

Commeut! le priuc<; de Forli? 

GIANETTA, boS. 

Oui, ce jenoe l'iconnu qui mo reçut chez lui. 
GERTRUDE, boS. 

Et qui TOUS adoraltt 

GUNETTA. 

Sans doute. 

GERTRUDE. 

Taises-Tous. 

Un mot nous perdrait tous. 

(Html, el s'adressant au cardinal, {pii a toujours 
causé bas avec son nrueu.) 

Monselgueur, tous voycioe jeune soprano 
Que tous attendks. 

LE PR»CE, te retournant vioement. 

Qlaoinol 

C'est lai qu*bicr... oui Traimeol... c'est bien lui. 

A son aspect mou coeur a tressailli. 

ENSEMILB. 

GiANETTA, à part» 

Ah I malgré moi combien sa Tue 
Vient agiter mon Ame émue! 

Je sens, bêlas! battre mon cœur 
D'étonnement cl de frayeur. 

GERTRUDE, bas, à Gianetta» 

Jo sens combien, k cetic vue, 

Votre âme, hélas! doit être émue; 

Hais aTt'c wiii, dans votre rœur, 

Reofennez bien rette frayeur. 

LE PiixcE, à part. 

Ah I maigri mol, combien za vue 
Vient agvter mon Ame émue 1 
Je tenz déjà battre mon eœnr 
D’étonnement et do bonheur. 

LE CAhomAL, d part. 

Halz de zon trouble, à cette vue. 

Vraiment mon .Ame ezt confondue; 

Je n’entendz rien, zur mon honneur, 

A ia zurprtzo, à zon bonbeor. 

LE CARDiEAL, d tofi fieoeu. 

Eh bleu! eh bien ! 

Qu'az-tn donc? 

LE nwiCE, Ttgardant toi^oun Gzanelta. 

Rien. 



CEETMiDE, bal, d Gümitla. 

Tenei-vouz bien. 

GIANETTA, d part, 

Caehonz-uouz bien, 

LE PUNCE, ouec émolum, et ngardanl loujoufi 

Gianetta. 

Je zuiz ému de zouvenir, 

Car à l'entendre hier, j'éprouTali on plaiair... 

ENSEMBLE. 

CIASETTA. 

Je zenz,diétaA! battre mon cœur 

D'étonnement et de frayeur. 

CERTHIIDE. 

Malz arec zoin, fJanz votre cœur. 

Renfermez bien eette frayeur. 

LE PIIINCE. 

Je zenz déjà battre mon cœur 

D’étonnomeut et de bonheur. 

LE CAEOINAL. 

Je n'eotendz rien, zur mon hoonenr, 

A za zurprize, à zou bonheur. 

{Pendant la fin de cet ensemble, deux domeitiquei ont 

apporta une table servie qu’üs ont placée a droite 

au t/iédtre.} 

GUNETTA, au prince. Quoi! Monieigneur était hier à 
mon début? 

LE pnmcE, d part. Et la Toix auni !.. c’est inconcc- 
yable, ou plutôt je cliorcke mai-méme A m'abuser, car 
je la vois partout. {Haut, et paieant auprès ds Gia- 
netta.) Oui, Gianino, oui, j’étais à votre début, et oe 
cri involontaire que je n'ai pu retenir à votre pre- 
mière apparition... 

GIANETTA. Cétait VOUS? 

LE CAKDisAL. Avaiit mèmc qu'il n’eilt chanté.. . VoilA 
le vrai dilettante! 

LE rai.NCE. Et si voussaviei, mon oncle, quel talent! 
quelle expression ! quelle voix suave et légère! Il a été 
sublime. Je n'en ai pas dormi de la nuit. Gianino, 
votre main... Vous avez eu moi un admirateur, un 
ami, je vous le jure. Eh mais! vous tremblez I 

ciASETTA. Non, mon prince. 

LE paiNCE. Quand vous me connaîtrez mieux, vous 
no serez pas étonné de l'intérét que je vous porte... 
J'aime les arts, comme tout ce que j aime... et avec 
ardeur, avec passion... Vous logerez dans ce palais, 
cbci mon oncle... 

GLANETTA. Pcrmettcx... 

LE PBiNcs. C'est convenu, vous ne sortirez pas d'ici; 
et en échange de notre amitié, tout ce que nous vous 
demandons, c’est une c.ivatine par jour. Moi, d'abord, 
je parle de vous à tout le monde, et j’ai déjà arrangé 
un concert par souscription : dix piastres par ti'tc!.. 
et on s'arrachera les bdicts, je m’en charge. Et puis 
n'oubliez pas qu’aujourd’bui A midi, vous avez répé- 
tition du Stabat. J’Irai, je veux vous entendre. 

LE CABOLNAL, d Gertrude. La musique lui fera perdre 
la tète, c'est sùr. 

GEKTnuDE, d mi-voix. Laissei-Ie faire. C’est par le 
seul Gianino que noos pourrons obtenir son consen- 
tement à octle alliance. 

LE CAantNAL, d mi-voix. Vous croyez? c’est tout ce 
que je désire. Ça et le déjeuner... 

GEam'DE, montrant la tabis çu'on a apportée. On 
vicntde le servir., , {Undomeeti^ue place d gauche une 
pelOe table, lur taguelle sont dee bouteilles, dans des 
vases d rafraîchir.) 

LE CAROLNAL. Qu'un iK s'eccupe plus de rien» Mon 
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ncvi'u, mon neveu, mettons-nous ù Ijible. Mon neveu 
à mil droite; notre jeune virtuose, ici, prés de moi. 

GESTSUOF.. Monseigneur u'a pas sa clianccliére? 

LE CARoisAL. C'cst Vrai. 

CERTSODE, derrière lui et fui plaçant un oreiller sur 
son fauteuil. Et Monseigneur est mieux quand il est 
appuyé. 

LE CARDISAL. C’cst bicu, c'cst bien. Cette bonne ma- 
dame Gertrude pense à tout. 

CERTRDDE. Oh! mon Dieu! non, car j'oubliais que 
j'avais une grâce à vous demander. 

LE CARDINAL. Est-clle adroitc ! elle sait bien qu’il y 
a des moments où je ne peux rien refuser. 

GERTRUDE. Ccst un pauvTC diiihlc qui demande au 
palais-cardinal la place d'organiste vacante, et qui, 
avant tout, prie Monseigneur de vouloir bien l'en- 
tendre. 

LE CAHDUUL. A la bonne heure, cela n’empèchc pas 
de déjeuner. Et puis, en présence du signor et de 
mon neveu, il sera jugé par des connaisseurs... Fais- 
le entrer. 

GERTRUDE. Oui, émlnencc... {Allant auprès du car- 
dinal.} Je prie seu.emcnt Monseigneur de manger Icn- 
temciit, cela lui vaut mieux. {Elle sort.) 

LE CARDINAL, à son ti«veu. Qu’cst-ce qu'il fait celui- 
là, les yeux et la fourchette en l’air?., est-ce qucc'csi 
là la place d’une fourchette? 

LE PRINCE, retardant toujours Gianetta. Je n'en re- 
viens pas, Giamno; je ne vous avais vu qu'hier, et de 
loin, mais maintenant, plus je vous regarde, plus il 
me semble... ' 

ciANETTA,àport. Ah! mon Dieu!.. Veillons sur moi, 
et que rien ne puisse lui faire soupçonner... 

SCÈNE VIII. 

Les PRECEDENTS, GL’LMBARDINI, amené par 
GERTRUDE. 

(Le cardinal est au milieu de la table. Gianetta à sa 
gauche, et tournant le dos à Guimbardini qui entre.) 

GERTRUDE, à Guimbordini. Approchez... Monsci- 
gneurest bien disposé... et cela durera tant qu'il sera 
a table. 

GUIMBARDINI. Alors j'ai le temps. 

GERTRUDE, bos, à GUmetta. Redoublez de prudence, 
je vais (larlcr à Scaramellact je reviens... {S’appro- 
chant du cardinal et lui préserUant Guimbardini.) .Moii- 
scigiieur, voilà... {Elle fait signe d Guimbardini de 
s’approcher, et sort.) 

LE CARDINAL, Ù Guimbardini. Asseyez-vous, signor... 
là... {Lui montrant un fauteuit du câlè opposé à la 
table.) Nous sommes à vous tout à l'beiire. 

GLTMRARDIM, s’incline, et va s'asseoir, pendant que 
les trois autres continuentà manger. {A part.) J’ai cru 
qu’il allait m’inviter, (te reyardan(.)Sont-ils heureux, 
CCS gens-là ! se voir dans un bon fauteuil près d’iiiie 
bonne table, toutes les douceurs de la vie; il u'estpas 
diflicile comme cela d'avoir du genie... {Montrant une 
bouteille qui est sur la petite table à gauche.) Je suis sûr 
mi'il y eu a dans cette bouteille de lacrgma christi! 
fy puiserais deux ou trois cavatiiies, et autant de Re- 
quiem... {Regardant l'autre table.) Et dans cet im- 
iiicnse iK\té... que de choses j’y trouverais! Mais le 
génie qui est àjeun est bientôt à sec. Dieu! comme ils 
mangent!.. Je crois qu'ils m'ont oublié. 

LE CAEDLiAL, tendotU son verre. A boire. 



GUIMBARDINI, prenant vivement une bouteille qui est 
près de lui, va, et verse à boire au cardinal. Voici . 

LE CARDINAL. Quoü vous-mùme, maestro!., c’est 
trop de bonté. Quel est votre nom? 

GUIMBARDINI. Sigiior Guimbardini. {Il va remettre la 
bouteille sur la table.) 

GIANETTA, à part. Mon mari ! et devant le prince... 
devant le cardinal... Comment faire? 

LE PRINCE. Qu'avez-vous donc ? 

GIANETTA. Ricn... {A part.) Attendons, et tâchons de 
ne pas nous trahir. 

LE CARDINAL. Guimbardini... j'ai quelque idée... at- 
tendez donc, n'est-ce pas vous qui m'avez présenté 
plusieurs pétitions ? 

GUIMBARDINI, s'inclinant. Deux par jour, régulière- 
ment, depuis une semaine, éminence. 

LE CARDINAL. Bcllc écriturc, une main remarquable. 

GUIMBARDINI. Le doigté est assez agréable. 

LE CARDINAL. Vous ètcs, dites-vous, pianiste, orga- 
niste ? 

LE PRINCE. Et vous avez du talent? 

GUIMBARDINI .Uu talent, Monseigneur, du talent ! . . j'en 
ai, j'ose le dire, plein mes poches... {Tirant plusieurs 
rouleaux de papier.) car j'ai là des messes, des opéras, 
qui parlent... qui crient pour moi, et qui ne peuvent 
pas SC faire entendre... le siècle est sourd. 

LE PRINCE. Et vous avcz qucIquc antécédent, quelque 
recommandation? 

GUIMBARDINI. EIcvc dc Pergolèsc, et je puis dire que 
Cimarosa m'a dù ses plus beaux ouvrages. 

LE PRINCE. Comment cela? 

GUIMBARDINI. J'étais son accordeur dc piano. 

LE CARDINAL. Voilà des litres. 

guimbardlni. J'arrivais chez ce grand maître et je lui 
disais : a Eh bien ! mon cher: » car nous nous traitions 
sans façon... la familiarité du talent, a Eh bien, mon 
« cher, comment cela va-t-il? — Cela ne va pas... je 
« n'ai pas de cliant... pas d'inspiration. Voilà un air 
• del Malrimonio que je ne peux pas achever... > Je 
regardais le clavecin... je crois bien... trois eordes cas- 
sées... je retroussais mes manches, {Faisant le geste 
d'accorder unclavecin.) la, la, la, — allez, maintenant; 
il s'y remettait, et trouvait sou air... Il en a dix comme 
cela, qu'ilacomposésà nous deux, mais j'en ai d'autres 
à moi tout seul... et si Monseigneur voulait seulcmenl 
en entendre un petit... un piccolo. 

LE Cardinal. Volontiers. 

GUIMBARDINI, lout ému. Est-il possible! c'est la pre- 
mière fois... {Cherchant dans ses papiers.) On va donc 
enfin me connaiire et écouler un de mes airs jusqu'au 
bout... moi qui n'ai jamais pu en aclicvcr un. 

LE PRINCE, tirant sa montre. Qu’il ne soit pas long, 
carà midi nous avons une répétition... Du reste, don- 
nez-nous ce que vous avez de mieux. 

GUIMBARDINI. Toul cc que j'ai est ce qu’il y a de 
mieux.. Mais j’aurais entre autres uu morceau qui, 
malheureusement, est à deux voix, basse-taille et 
liauUi-contre; sans cela... je vous garantis que c'cst 
un morceau délirant!., c'cst à eu perdre la tète. Ricn 
que la ritournelle vous met dans un état... 

LE PRINCE. IS’est-ec que cela?.. Voici un artiste dis- 
tingué, laplus bellcvoixd'Italie, notre premiersoprano. 

GUIMBARDINI. Uii Soprano! c'est dilTercut. Quel hon- 
neur pour moi et pour ma musique!., c'est un duo dc 
mon o|iéra d'Abufar! 

LE PRINCE, se levant. Abufarl 

GUIMBARDINI. Abubr épris de sa soeur... Ccst moi qui 
fais Abufar... 
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LE CARDINAL) motuieatü. Ahiifar. jo cuitiLiis... 

ctiMBARDiM. Et voici la partie du s^ igiimir s.)praiio. 

LE PRINCE. Donnez... donnez. 

GCiMBARDiM, chantant ta rUourtielle. 

La, la, la, la, la, la, 

{Pendant la ritournelle, le cardincd et le princ<? r»>nt ■ 

s'asseoir sur le devant du théâtre, tandis qw tes 

domestiques enlèvent la table.) 

Ah! quelle douce ivretsc! 

Quel trouble pour mou cœur ! 

Objet de ma tendresse, 

C’est elle! c*c»t ma »<piir! 

[Levant les yeux sur Gianetta.) 

Que vois>je! d ciel! est-cc une erreur? 

LR PHINCR. 

Que dit-il doue? 

GL'IMBARDINI. 

Mol. rien, si fait... c’est-à-dire... pard' n... 

Ses yciiv... sa »oix... scs irniU.. Oh! non!.. 

C'est ma lurur... c'est m.i femme!.. 

Je uc saurais m'y retrouver! 

Encore un morceau, sur mon Ame, 

Que je De saurais achever. 

ENSEMBLE. 

LE CARDINAL ET LE PRINCE. 

Ah ! c'est iustipporl.a))!!' ! 

Cette mmiqiie est détestolile... 

Vraimeut, vraiment, 

Cet homme n'usl qu'uu i^iiurdut. 

GIANETTA, fl JHirt. 

Ah! quel effroi m'accable! 

Quelle colère épouvautthiu! 

Vraiment, vraiment, 

Rieu n'est égal à mon tourment. 

Gl'IMII.ARDIM, à JMirt. 

Ah! c’est tqtouvanlable! 

Ce doute n'est )>as supportable! 

Vraiment, vraiment, 

Rien D’est é^al A mon tourment. 

GLTMBARbiNi. PardoH , Monsei^tcur, ça nie prend à 
la irorge... je ne puis continuer, à cause de uns 
moyens, qui sont absents. 

LE PRINCE. Nous ii’avons pas envie d’atleiidre qu'ils 
reviennent; car ü faut nous rendre à la répétiticui, 
voici l'heure. 

GIANETTA. troublée, et regardant Guimbardini. Oui; 
mais je voudrais auparavant... [A part.) Impossible de 
lui expliquer... 

LE PRINCE. Allon.s, allons, ma voitun; est en bas... 
il faut de rexuetitude... le maestro se fâcherait... 

GUIMBARDINI, étourdi. La) maestro... la répétition... 
osl-cc que, sans le savoir, j’aurais épousé un soprano ?.. 
c’est impossible... il y a là-des.sous quelque machina- 
tion dianolique... [Haut, et s'approchant du cardinal.) 
Je demande à .Monseii^neuR un insUuit d'audience par- 
ticulière... (d mi-fo/ar.) pour lui révéler un mystère .. 
UN ténébreux mystîTe. 

GIANETTA, À part. O ciel!.. tout est pi^rdu! 

LE CARDINAL, À Guitiibardini. Je suis à vous. 

LE PRINCE. C’est bien, nous vous laissons... Venez, 
mon clu rt ii-inino, j'ai iM^soin d'entendre de bonne iiiu- 
6U|ue, pour me dédomma^^er de Monsieur. 

CLTMBARDLM, à part. Mcrci. 

GIANETTA, (/Ut Ü fait mutUrment des signes à Guim- 
iHirdini. 11 ne me comprend pas. Courons vite à ndte 
nqMHilion, et revenons tout lui avouer. [EUe sort at^ec 
te prince, en faisant toujours des signesàGuimbardini.) 

1 iv. 



sci':ne IX. 

LK tlAKDINAL, GlIMHAKDlM. 

GUIMBARDINI, fl part. 11 me fait des sipies... décidé- 
ment, c'est bleu elle. Arrivera ce iiu'il iMuirra! je ne 
puis pas différer un paixil alfroiit. Mari (J’un soprano ! 
e’estdéslioiioranl! iovaisdédarerquc c'est ma nmime. 

LE Cardinal. Eli bien! siffiior, que me voulez-vous? 

GLiNBARiMM, Qvec mystère. Pardon, éminence... 
Nous sommes seuls? 

le cardinal. Vous le voyez. 

GUIMBARDINI, regardant^ j>orie. Personne ne |)eul 
nous entendre ? 

LE CARDINAL. Eli! boii Dieuî i|uc de précautions! 

GUIMBARDINI. C’cst qirdredlv«‘ment on ne peut en 
trop pi*eiidre i>üur une eliost? aussi délicate, [baissant 
la voix.) Vous connai.ssez parfaitement ce jeune so- 
prano? 

LE CARDINAL. C’csl-ii-dire je le connais... je sais (|u’il 
s'est fait ciihTidiv hier avec un ^Tand siicct^s, et (pi'il 
doit avoir du laleiit, car ou lui oilre un traitement de 
dix mille écus. 

GUIMBARDINI. Hciu!.. dix mille écus!.. comme so- 
prano!.. 

LE CARDINAL. Ctimmc S4»pratio... Je croi.s qu’il doit 
signer aujourd’hui. 

GUMBARDiM, fl /wr/. Santa Maria!,, quelle forlmie 
pour le ménage!., nous n'aurons jamai.s été si riches... 
quelle bêtise j'allais faind 

LE CARDINAL. Eli bien! qu’aviez-vüus à me dire? 

CLTMBARDiM. .Moi, .Monsiugiieur?.. rien... 

LE CARDINAL, (jnmneiit? 

GiTUBARDiNi. lUt-n absolument... si ce ii'est qu'on 
vous a dit l'exaele vérité sur ce jeune virtuose... pi r- 
soime plus (pie lui ne mérité la protection et les bit n- 
faits de votre éminence... c’est un grand et magniliqoe 
soprano. 

LE CARIHNAL. Vrai? 

GUIMBARDINI. C^csl-à-dinî <pic c'est le premiersopran » 
de l'Italie. .. je dirai même le plus extraordinaire. 

LE Cardinal. Vous l'avez donc entendu? 

GUIMBARDINI. Plus dc cciil fois. A Vellclri , on ne 
parlait que d'elle. 

LE CARDINAL. D'ellc! 

GUIMBARDINI, St reprenant. De su voix... oui. Mon- 
seigneur... et je puis vous cerlUier... 

LE CARDINAL. cW bien. Mai.s ce n'est pus cela (pie 
You.s vouliez m’apprendnî.... 

GUIMBARDINI, embarrossé. Ah! je m'en vais vous 
dire... et ça vous expliqiKTa son trouble et le mien, 
car vous avez dû vous apercevoir qu'en nous mon- 
naissant, nous avons eu un mouientde... Voilà ce qti ; 
c'est, .Monseigneur... il devait jouer dans un ojitrade 
de moi, il Matrimonio interrotto, le Mariage inter- 
rompu. .. un ouvrage sur lequel je comptais... et il 
s'en (*st allé... H est parti le jour de la première rc- 
préseiilatioii. 

le CARDINAL. C'élail désagréable pmr vous. 

GUIMBARDINI. Triîs-désag niable. Aloi*s il croit |k*u!- 
ètré que je lui en veux; il se IromjHî, mua Dieu!., 
entre artistes, il faut s«î pisser tant de choses... 

LE CARDINAL, imjHitientè. Tout relu est fort bien; 
mais ça ne m’appiviul pas ce que vous me vouliez. 

GUIMBARDINI. Cequcje voulais à Monseigneur .. si 
fait... c'o.st tout simple, c’est que votre émiiieiinî 
I daigiKî nous raccommoder, qu'elle daigne lui dire ipitî 
I tout ce qu'il a fait est bien lait, que ça me convient, 

13 



imz^uu uy VjOOgle 




494 



OEUVRES COMPLÈTES DE SCRIBE. 



<|ue ça m’arrange; que je ne luis pas fiklié... au con- 
traire, je suis content que ce jeune homme ait un 
traitement de dis mille écus, et que tout ce que je 
demande, c’est que désormais nous rivions eu bonne 
intelligence. 

LE CABDiSAU, louridn/. Et qu’il reprenne votre opéra. 
ceiMUAiunsi. Le Mariage interrompu!.. Mais je 
compte bien qu’il y aura une reprise, surtout si .Mon- 
seigneur daigne m'attiehir à sa maison. 

LE CABOiSAi.. Oh! cela c’est difTéirnt! d’après l’é- 
chantillon que vous nous avez donné... Vous n’avez 
lias pu seulement achever ce morceau. 

ceiMBABUiM. Cela lient à la fatalité qui ne me per- 
met jamais de rien achever... mais je m’en rapporte 
au soprano lui-méme. 

I.E CABDisAL, avfc bonhomie. Nous verrons : si effee- 
tivenient il ré|iond de vous, et que cela convienne à 
mon neveu et à madame Gertrude... 
uiiïBAiiiiiM. Vivat! me voilà en pied. 

LE rRiscE, en dehors. Eh non, non ce sera très- 
bien. 

ciiMBABDisi. Chut! c’est le prince, cet aimable pro- 
ccteurdes arts. 

SCÈNE X. 

Les précédests, LE PIIINCE. 

LE PBiscE, à la cantonade. Eh non! vous dis-je, ce 
sera tres-bien ainsi. 

LE CABDISAL. A qui cn as-tu donc, mon nrveuf 
le pbi.sce. a madame Gertrude , qui se fait des 
monstres de tout. Je ne sais coniment elle s’est ar- 
r.iiigée: mais rapparteiiieiit que vous destiniez à Gia- 
nino II est pas même prêt, et si le liasurd ne m'avait 
fait quitter la ré|a'lilion, on |>arlait déjà de renvoyer 
le |iauvre garçon a s.i mauvaise (lelite auberge. 

LE CABDISAL. M.iis danic! si un ne (leiil |ias le loger. 
cimuABDiM , d’un air rfcjaÿé. Ça doit dire facile 
dans un palais aussi vaste. 

LE PBISCE. C'e.st déjà fait , j'ai donné ordre à tnini 
valet de chambre de le mettre à côté de moi, dans 
mon appariement. 

cuiMBABDiNi , à part. Hein !.. qu’est-ce que c’est!., 
dans son appartemeiil'? 

LE CABDISAL. Mais ça le généra. 

LE PBISCE. C’est Cl' que madame Gertrude prétendait; 
car elle trouve des diflicultcs à tout. Eiilin, j’ai été 
obligé de lui dire que je le voulais. 

ciiiiPAitoiM, à iHirl. Oui, mais je ne le veux |ias, 
moi! Ma femme près d’un jeune liommc aii-si vif, 
aussi impétueux... Cet aimable protecteur des arts 
n’aurait qu à avoir quek|ue soupçon. 

LE PBISCE. C’est cliarmant! nous ferons de la mu- 
sique dès le matin ; et il si'ra tout porté pour me don- 
ner ma lisjoH de chant. 

GUMBABOiBi, à part. Par exemple! 

LE CABDISAL, impiilicnlé. Eh bon Dieu! quelle rage 
de musique! et surtout quel engouement, quel en- 
thousiasme pour ce cher Gi.'uiinu!.. (A Ouimkardmi.) 
Imagiuez-vous qu'il ne peut |vas en être séparé un in- 
stuiil. 

cuiUBABDiNi, inquiet. Vraiment! 

LE PBISCE. Vous êtes étonné?.. Vous le seriez bien 
plus encore, si vous saviez que ce n’csl pas pour lui 
que je l’aime. 

ctiMBAiiuiM. Pour son kileiit? 

LE PB ÿ CE. Du tout... Vous allci me trouver rouia- 



nesque, bizarre, ridicule... mais apprenez que mon 
amitié pour Gianino vient d’une ressemblance si oi- 
traordiiiaire... 

TOCS DELX. Pne rc.s.semh1ance!.. 

LE PBISCE. Oui, ce sont les mêmes traits, la même 
physionomie que celle d’une petibi femme charmante 
que je rencontrai si'ulc, un soir, dans la forêt près de 
ma vida. 

LE CABDISAL. Seule! 

LE PBISCE. Une nouvelle mariée qui venait de perdre 
son mari. 

eciMBABiiiM, à part. Ah! mon Dieu! 

LE CABDISAL. UllC VCUVU? 

LE PBISCE. A peu pn's. 

ciLUBABDisi, à part. C’était ma femme. 

LE PRISEE. Elle pleurait, elle était sans guide, sans 
appui, et avec cela, si jolie... 

Aib de Partie et Revanche. 

Fleur ravUiaote, onrhaiitcrense, 

11 nie semble que je ta vois ; 

Malbeur au voyageur qui taisse 
Pue rose au milieu des buisi 
Ah! c'est une impriliJence extrême! 

El la sauvant d'uu funeste desUn, 

Aujourd'lmi nietttous-ta nuns-mème. 

D'autres la cueilleront dematu. 

eciBBARiiisi, d part. C’est comme à Vcllctri... En- 
core un serjiciit... (.tu jirince.) (juoil vous auriez 
osé?.. 

LE PBISCE. Lui olfrir un asile! Je la conduisis chez 
moi... elle y resta trois jours. 

GciuiiAniiisi, li part. Trois jours!., je suis perdu. 

LE PBISCE. Je n'ai pas besoin de vous dire que je la 
R'spcclai comme ma sœur. 

GiTJiuABDisT. involontairement. Ça n’est pas vrai. 

LE PBISCE. Hein? 

GiiMBABDisi, d’un ait aijréable et contraint. Je dis. 
Monseigneur, que vous failc.s le mivdeste, p.arce qu’il 
est impossible qu'un prince aussi aimable... 

LE PBISCE. Non, vrai... je le le dirais. Entre nous, 
si ulemeiit le troisième jour... 

CUUIB.VBU1SI. Vojcz-vnus? 

LE PBISCE. Emporté par une pasaiun... je ne dis 
pas... 

GCISBABULM. Ouf! 

LE CABDISAL, ovec pudeuT. Mon neveu , je vous prie 
de gazer. 

LE PBISCE. Oh! ne craignez rien , mon oncle; elle 
.s’était écliappée, et, nialgix; toutes mes recherclies, je 
n'ai pu la revoir. 

CLI.HBABDIS1, à part. Je respire !.. {Levant les yeux 
au ciel.) Digue émule de Lucrè’ce, va, dernier restu 
des vertus antiques, et de la (ludeur romaine! 

LE PBLscE. Hais, jugez de mon bonheur, de mon 
émotion, en retrouvant daus les traits de Giaiùno 
ceux de mou inconnue. 

LE cabdi.xal Vraiment ! 

LE PBLSCE. Oh mais! c’est à un point... sa voix sur- 
tout, sa voix me la rappelle... Aussi je le ferai chanter 
toute la jouniée. 

LE CABDISAL. Et c’cst pour UD pareil roman que tu 
refuses des avaiilagcs réels. 

GcmBABuiM, au prùice. Oh! oui, vous aviez bien 
tort de ivfuser des avantages... 

LE cABDMui. Pue feoiuie qu'il ne reverra jamais, 

LE paiAcg, UHwwanJ. üi, uoa oncie, ja la retrouve- 
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rai, mon cccur me le dit, et rien no pourra plusm'en 
sépanr. 

LE CARbi^vL, étourdi. A4-on jamais vu... 

f.uMBARDiM, s*excitant. Permettea, U |x:ut y avoir 
des ernpècliemenls. 

LE CARDINAL. Ccst vTai, ü pcut J Rvoif dcs empô- 
chemtiits. 

LE PRINCK Aucun. 

ciiMBAHDiNi. Vous avei parlé d’un mari. 

LE iNUNCE. Oh! il est mort. 

cimiiiRMNi, Pout élfv que non. 

LR PRINCE. Alors, c'est tout commc... car, si je le 
renconlpi', je le lue. Elle sera wuve, cl je l'epousc. 

GLiMiiAHDiM, à part. Je ne peux |>as n^ster duos 
cette maison. 

LE CARDINAL. L^épouscr! ct tii crols que je soufTri* 
raU... 

LE I4UNCE Oui, mon oncle; je vous dtVIare que je 
n’en veux |>.xs d'autre. Et tenez, en eiitruiU , je vien^i 
de voir, dans le premier salon, lenotaii'cdu cardinal 
Ct^^li.ih (jiii vous alU ndait , un contrat à la main. 

LE CARDINAL, à part. Ail! moiiOieu! c%st vrai, p^mr 
niTéter les articles... {Haut.) Est-<e que tu lui aurais 
dit?.. 

LE PRINCE. Rien, car cela ne me re^rde pas, c'est 
voln* alFairtr. Mais je vous préviens que je n'ai pas 
changé d'avis. 

Air du Valet de Chambre. 

LE cardinal. 

Allons, allons }M>int de rolè^ro, 

El caJmu res tran»>iioiis t»ouilIaiiU; 

Jo vais p<irlur à co uotaire, 

M port.) 

Et tâcher de gagner du temps. 

LK PRINCE. 

Et moi de ce pas Je sarveille 
l.e logement de noire ami : 

Je veux qu'il i’j trouve & m rvville. 

Et qu’il uo sorte pas d ici. 

ghmrardini. 

Comment prévenir la tempête? 

De» doux cfttés s’otfs c uu alTrout; 

Et je ne puis sauver m.x lèle, 

IléU»! qu'aiLA dépens de muu front. 

KNSK3IBI.E. 

LF. CARDINAL, à part. 

Je rrois que j’eu perdrai la tête, 

Comment finira tout ceci? 

LK PRINCE. 

D'honDeur,Je me fais une fête 
D'étrc toujours auprès de lui. 
r.riMDARDlNI. 

Je crois que j’eu perdrai Wi této. 

Cominciit finira tout ceci? I 

[Le carditial sort d'un côté et le prince de Vautre.) 

SCÈNE XI, 

riL'lMBARülM, seul. Et moi je ue sais plus cc que 
j'ai h faire, ps Midéts se brouilUnt! mi tèlo est eu 
feu. J'étais à cent lieues de me <louter... D'après co 
que j'ai eiiUnidu, je cn>is que je puis être tranquille 
pour le passé. [S*essufjant le front.) Mais l'avcmpest 
Çros de calastroplK^s, Pauvre femme! Au.ssi, je mo 
dusaiv : Cc n'est pas iiaturcl qii'im priuco aime Li mu- 
sique à co point-là... Kl l'on <|uc je re.stcrai les 
bras croises!.. Un élève de Pergolese... Du tout; je 



tiens à la fortune; mais rhonnciir avant tout, si 
se peut. Je crierai, je ferai du bruit. Je ne suis 
musicien {lour rien. 

Air : Vn homme pour faire un tableau. 

La jalousie, en sa fureur, 

Forme un crrsrcivdo lUuu mou Ame; 

Et si notre prince am.itcur 
Eo mêle d'eulevor ma femme... 

D’aulri's s’en mêleront, hélas! 

Et rhjmen, à ce qu’il me semble, 

Est un duo qui ne doit pas 
Finir par un morceau d'ensemble. 

(.(ttêc colère.) 

Aussi nou.s verrons... [Se radouciesanl.) C’esl-à- 
diiv, nous verrons... allons doiicemeul, et metlori.s 
des sourdines. Le neveu a une lèle i‘oinaine, un vrai 
César. Il Viiul mieux avertir le c:irdinal. C’est cela... 
un acte de courage... un billet ajuuiyme... iJl va à la 
table à tjauche, et écrit irès^vite, sam s'asseoir.) « Pre- 
nez garde, Monseigm ur, le soprano est une femme, 
on Vous le prouvera.» [Hiant le papier.) Cotimie cela. 
Je le délie de la garder ici, et le prince ue la voyant 
plus... Mais cuinmeiil faire parvenir... 

GERTRi OE, en dehors, la: bréviaire de Monseigneur? 
Sou bréviaire? il doit élre au silon. 

Cl iMBARDiNi. Son bn:viaire! O idée lumineuse! [H 
alisse le papier dans te bréviaire qui est sur la table.) 
I! le lit dune quelquefois! 

SCÈNE XII. 

GLIMBARDIM, GERITU DE, m Valet. 

«ebtulde, nu valH. le vous dis que je l'ai vu. Eli! 
tcIliT, sur cette talile. (Ellf pri'urt It hréviairr et le 
Honne au valft.) Porteï-le vite, (te valet sort avec te 
bréviaire .) 

criMBARDiM , O /jart. Le voilà parli... ce n'est p.as 
maladroit, (//iiul.) Eh mai»! madame i:ertrude,roirime 
vous paraissez agitée! 

fiERiBum;. Ail ! ce ii’est pas s.ius raison, monsieur 
l’organiste. O i>aiivn; (iianinn .. 

uiiiUiABiiisn. lui est-il arrivé? Rst-cc qu'on au- 
rait dirouvcrt la vérité? 

LERTRi-uE. Comment, vous savez donc? 

r.i iMBARiiixi. Il m’a tout avoué, r.’esl une femme. 

r.ERTRLUE, f/I'rm/ée. Silenee!.. Boule divine!., que 
.Monseigneur, que |icrsoiine au monde ne puisse soup- 
çonner un pari’il secret. 

ULiAinARiiiM, intrigué. Bonrquui done? 

UERTRiaiE. Ail fait, puisque vous avez .sa rniinaiire-.. 
Imaginez-vous, je quitte le siguor Si aramella, le ma- 
jordome de Monseigneur, que je voulais eon-iilter là- 
dessus, parce que je le coilsuUo sur tout. « Sur votre 
« tète, lu a-t-il dit, dame (jertnide, ne vous mi’Iez 
O pas de ça ; pannlle alfaireesl arrivée, il v a quelques 
a années. Une cantatrire avait paru devaiil le saint- 
II père ct les eaniinaux, sons d.is li.ihils d'homme; 
U on le sut. Elle ct sou mari, qui avait élé son rom- 
« |ilice, fiimit jetes dans le cliàleaii Saint-Ange, 
O [ItaissanI ta voie.) et on n’est pas sùr qu’ils en soient 
« jamais sortis. • 

cuiMiuRtiiM , tremhiaul. An... an ch.iteBU Saint- 
Ange... et le... iiLiri aussi? 

r.E'iTRiîiiE. Oh! lui... il était plus cou{iablc d’avoir 
Ci coinvigo... 
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r.iiDiïAHDJM , li /urf. Misériconle! nie voilà liicn!.. 
Et moi (|iii ai iittostù au cardinal (|iio c'était... lli ii- 
riMiscmcnt iju’oii ne sait pas que je suis le nuiri , et 
((ue rien ne ik'uI me découvrir. 

SCÈNE XIII. 

Les précedeists, GIANETTA. 

ciA.NETr.\, avec empressement. Ah! mon ami, je vous 
revois! Vtms avez dù coniprendre ma position; je 
r\v pouvais, devant le cardinal cl son neveu, vous ex- 
pliquer... 

Gi iNbARDiisi, lui faisant siijne de se taire. Ilum! 
brrrr... 

r.iANfrTTA. Mais enfin, je suis libre... et puisijiie le 
hasard vous rend à ma Icndrcsse... 

CERTRi OE, étonnée. Gomment? 

GiAiHETTA. Eh! saDs doutc... c*est lui... cest mon 
maii. 

r.i iNKAHDiNi, à part. Voila le coup d'archet tmrlil 
diables de femmes î 

GERTRUDE. Volrc nJOTi? 

GUiMHARiM.M, (fuw air froiJ. QuVsl-ce que cVst? 
Permettez, mon cher monsieur, c’csl-û-dire sigtn>ra, 
vous me prenez pour un autre, je ne vous connais pa.s. 

ciARETTA. Gomment? 

GLTMb.ARDiM, 6<w. fl sfl femme. Ne dites rien, vous 
saun.7. pourquoi, enère amk\ 

CERTRiDE. Vous fie Ic cuiinaiss(7 p.T.s, et vous venez 
de m'assuriT... 

GUiMBARDiM, embarrossê. Oui, que Ton m'avait 
Confié, c'est vrai; mais personnellement, je n’y suis 
pour rien. 

GIANETTA, émue. Coinnn.nt! Monsieur, vous n’èîes 
pas mou mari? 

Gi iMBARDiM. Jc HO l’ai Jouiais été, je puis le jur- r... 
{Bas, à Giarietta et passant à .va </roi/r.) Galmc-toi; je 
suis forcé devant le monde... Kemuie adorée, je l'aime 
plus que jamais. 

Aih des Amazones. 

{A part.) 

C’est fait de moi ! quel embarra.s j'éprouve f 
Keanté fatale, et source «le mes pleurs... 

je la perde ou que jc la retrouve, 

I. hymen pour moi n’olfie que de» mallieurs ; 

J’al débuté d'abord )>ar de» voleurs... 

Je la revois... eiiror nouvel ora^o! 

De la prison me voilà menacé... 

Cninmeut doit donc Unir ce mariage? ) ,f. \ 

Moi qui n’ai paj* encore commencé. I ^ '' 

Je n’ai i>as, Je n'ai {«a» commencé. (6ti.) 

Au.Svsi, il n’y a qu’un moyen de sortir de là... Jc m'en 
va.«... (// fait quelques pas vers la porte.) 

GIANE 1 TA, les larmes aux yeux. tJut'Hc indignité! 
m'abandonner une seconde lois quand j’ai tant Im> 
soin de con.scil... quand le prince... encore tout à 
rheure... 

GLiMBARDiM, qui s’éloignait, rcui>n/ promp(4*tn^nGd 
se place entre Gianetta et Gertrude. Hein! le prince!.. 
Qu'est-ce qu’il y a? 

gianetta, avec dépit. C'est inutile, puisque vous 
n'étfs pa.s mon mari! 

GiavibAKDiM. Si fait,., je veux savoir... 

GERTRUDE. Vous voulez?.. Mais aloFs, vous avez donc 
disdrols? 



GUMBARiMM. Aiicun, cVsl-à-dirc que dans s«m in- 
térêt... [Bas, à Gianetta.) Chère amie, de In mesure, 
de la mesure, je tVn supplie. {Haut.) Parce que moi 
d'abord... c’est tout simple... une ji.*une femme... l’hu- 
nianité... la sensibilité... le château Saint-Ange... [A 
part.) Je ne sais plus ce que je dis. 

GERTRUDE. Ccst Monscigucur. 

SCÈNE XIV. 

GIANETTA, LE CARDINAL, GERTRUDE, CUIM- 
BARDINl. 

LE CARDINAL. Par Ic Vatican! il faut qu’il y ail des 
gens bien |>ervors et bien audacieux. 

GERTRUDE. Qu’csl-cc doiic, Monseigncui ? 

LE CARDINAL. Uiic infamie dont je suis révolté... un 
billet anonyme, 

GUiMbARDiNi, à f)ort. Imbécile! c’est le mien., heu- 
reu.scmenl qu'on ne peut deviner... 

LE CARDINAL. /i.fflRG « Prciicz garde, Monseigneur, 

! le soprano est une femme, on vous le prouvera. » 

GERTRUDE, ü cicl î 

GIANETTA, à part. Jt^ suis penlue... 

LE CARDINAL. So}ez traiiquille, je n’cn crois jias un 
mot. J’al d«‘s yeux. Dieu merci, et il faut que l'on 
i compte étrangiMnent sur ma crédulité. Mais je s«Turai 
«juel nndif a eu l’insolent... 

GERTRUDE. VoUS SaVt'Z qUI C'CSt? 

LE rARniNAi.,;>/fl«l un regard sur Guiwibarc/mi. Oui, 
je le connais... 

GUXbARDiNi, àpflr/. Oimé.^ 

LE cjvhdinal. Kt voyez ringratiludc !.. c’est un 
homiiR' qu’à votre considératimi seule, jc venais «l’ac- 
: cueillir, de placer... Pai* Ixmheiir j’avais re^ii de lui 
j plusieurs pétitions. J’en avais encore une sur moi, et 
en comparant réiTiluiv*... 

GUiMNARDiM, fl part. Oli ! maladroit! 

LE CARDINAL, Ic mouhant. En un mot, c’est Monsieur. 

LES DEUX KLMMtUS. Lui ? 

GUNETTA. yuoi î c’csl lüi quI m’accuse? 

GERTRtDE. L’organiste!., il est donc ici jKiur brouiller 
tout le monde... 

LE CARDINAL, passant auj/rès de Guimbardini. Ré- 
pondez, malheureux. 

GUIMBARDIM. Monseigncuf... 

LE CARDINAL. Repoiidoz... Gomincnl avez-vous ceril 
CCS deux lignes? 

GUIMBARDINI, troublé. Je ne sais, Monseigneur... Ma- 
chinalement... pour essayer une plume que jc venais 
de tailler. 

TOUS, se récriant. Ah ! 

LE CARDINAL. Il faut Cependant qu’il y RÎteu iiu iiiotif. 

I GUIMBARDIM. AUCUtl. 

LE CARDINAL. AloFS, VOUS ètcs UH caloiiiniatcur. 

GUIMBARDINI. Du tOUt. 

LE CARDiNAi.. Alors, prouvez ce que vous avancez. 

ciTMRARDiM, effrayé. Comment? 

LE CARDINAL. Sinuii, jc VOUS fais appréhender au 
corps. 

LES DEUX FEMMES. Monsoigneur... 

LE CARDINAL. La dignité «le ma maison l'exige... En 
' prison, s^il ne parle pas. 

I r.uiMBvRDiMjô part. Et au château Saint-Angi', si je 
I i^rle!.. 11 est impossible de se trouver dans une plus 
[ faiissc position I 
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SCÈNE .\V. 

Les phécêdents, UN VALET. 

LE VALET, tenant un papier. Monwij»nciir, le notaire 
du canlinat Cagliari vous rapporte le contrat. Il dit 
qn'on a passé par tout ce que vous vouliez, et qu’il 
*yinanqu('plus<|ue votre signature etcelle du prince. 

LE CARDiN.u., pmianl te confraf qu'il froisse avec co- 
lère. Voilà [K)ur iij’acliever... Mol qui lîspcrais que 
cela traîiMTait en longueur... et l’autre «jui ne veut 
pas : tout $e réunit contre moi. 

CF.RTRLDE. Mons<îigneur on fera une maladie. 

LE C.AR 01 NAL. Çû ni cslégal... je le désliériterai. Mai.s 
en attendant, je inc vengerai sur quelqu'un. [Mon- 
trant Guiinbardini») Celui-là sera pendu. Qu'on aver- 
tisse le barigel. 

ciANETTA, passant auprès du cardinal. Arrêtez, .Mon- 
seigneur... Vous ne savez pas tout encore. 

LE CARDINAL. Quelquc nouveau méfait dont il s'est 
rendu cou^wible? 

ciASETTA. Justement. 

ct’iMBARDiM, à part. O vengeance d'une femme ! 

LE CARDi.NAL. Parle vile. 

GiANETTA. Ju le voudrais aussi... mais je ne puis 
vous en faire l'aveu, que si vous m'accordez une grâce. 

LE CARDINAL, avcccolère. La sienne, peut-^itrey 

cianetta. Du tout... celle d'un autre. 

LE cardinal. Celle de personne. Je .suis trop en co- 
lère... on n'obtiendra rien de moi. 

GiANETTA. Pas même si je décidais votre neveu à 
vous obéir, à signer ce contrat? ^ 

LE CARDINAL, Contrat! ah! si tu y parvenais, Gia- 
nino... tout ce que tu voudras... tout ce que tu exi- 
geras, je te l’accorde d’avance. 

CIANETTA. Donnez-moi ce papier. 

LE CARDINAL, /ui dontutnt U contrat. Comment t'y 
prcndras-Lu ? 

ci.ANETTA. Cela me regarde, 

ciTMUARDiNi, à pari. Ab ! mon Dieu ! j'ai bien peur 
que cela ne me regarde aussi. 

CIANETTA. 

Air : En/în e'est à mon tour (du Philtre). 

Reposez-vous «ur moi, 

Car j’entends le prinre qui s’avance; 

Il va céder... oui, je le crol. 

Mais qu’on le laisse seul avec moi. 

Gi:iMDARDI.M. 

Seuls! ah! je me meurs d’effroi. 

CEIITRIIDK, baSf à Giandia. 

Se pcul-U? 

CIANETTA, bas. 

Comptez sur ma prudence. 

LF. CARDINAI.. 

Laissons-le.s... venez, suirez-moi. 

GiTMbAnDiNi, tout troutflé. 

Mais un moment, ah ! «piel suppliée! 

Pauvre Orphée! où te pendre, hélas? 
Comment gauver ton Eurydice? 

Ma chère, no plaisantons |>as. 

LE CARDINAL, à son ncvcu qui parait, cl lui montrant 
Cianetta. 

Ingrat, puisque ton cfpur hésite. 

Je te laisse, reste avec lui, 

Suis ses conseils, suis-les bien vite, 

Ou ne reparais plus ici. 



LE PRINCE, étonné. 

Mais quel trouble en leurs yeux ! 

Qu’oot-ils donc, et quel est ce mystère? 

Puisqu’il le faut, seuls dans ces lieux. 

J’y consens, demeurons tous les deux. 

{Regardant son onc/e.) 

Mais je lis dans ses yeux. 

C’est en vain qu’en ce jour il espéra 
De mon ccpur apaiser les feux. 

ciANEiTA, li part. 

Cachons à tous les yeux 
Mon projet, et ce que j’en espère; 

Oui, d’un époux trés-soii|H;oiineux 
Je saurai punir les toris affreux. 

CarboDs & tous les yeux 
Mon projet, et ce que j’en espère; 

{Regardant le prince avec un ^ptr.) 

Que lui, du moins, il soit heureux! 

GI LMBARDIM, hOTS de lut. 

L•li^scz-^loi donc... fatal mystère! 

Vous espérez que sous mes yeux... 

Morbleu! j’étouffo de colère, 

Et ne veux plus quitter res lieux. 

LE CARDINAL ET GERTRUDE, à part. 

Je n'cnli-Dds rien à ce mystère; 

Mais un espoir brille à mes yeux... 

Ne disons rien, laissons- { | faire, 

Et .sur-le-champ quittons ces lieux. 

{Le cardinal et Gertrude sortent, et entraînent Guim- 
bardini, qui résiste.) 

SCÈNE XVI. 

LE PRINCE, GIANETTA. 

LE PRINCE, flprâs un moment de silence. Eh ! bon Dieu! 
qu'est-cc que cela signifie, et de quoi dois-tu donc 
me parler? 

GIANETTA, timidement. Ne le devinez-vous pas, Mon- 
seigneur? Ce mariage auquel vous avez consenti hier, 
et que vous refusez aujourd'hui. 

LE PRINCE. C'est vrai, hicr,œla m'était égal.., mai.s, 
je te Pai dit ce matin, depuis que ta vue a rappelé 
en moi des souvenirs... 

GIANETTA. ünc fcmmc que vou.s avez à peine vue, 
que vous ne reverrez jamais. 

LE PRINCE. Et c’est ce i|ui me désole. Sans cela, je 
ne dis iwis. Mais, en altciidant, j'aime à retrouver ces 

I H-'usets, aïs illusions qui m’occupaient près d’elle, 
'aime surtout à me rappeler ce jour où pressant sur 
mi s lèvres sa main qu'elle m'avait almmlonnée... 

GIANETTA, vivement. Que vous aviez prise. Monsei- 
gneur. 

LE PRINCE, étonné. 0 ciel ! qui vous a dit?., je n’ai 
pourtant confié à personne... 

GIANETTA, embarrossée. Eh mais! qui voulez-vous 
qui m'en ait instruit, si ce n'est elle-même? 

LE PRINCE. Elle! vous Pavcz donc vue?., vous la 
connais.scz donc? 

CIANETTA, hésitant. Puisqu’il n'est plus possible de 
voii.s cacher la vérité, puisqu'il faut avouer... eh bien! 
Mons4'igiieur, cette ressemblance qui vous a tant 
frappé, ne vous a-l-ellc pas appris?,, 

LE PRINCE, vivement. Quoi donc? 

' CIANETTA. Que c'étalt ma sceur. 

^ LE PRINCE. Ta sœur!., il serait vrai !.. oui, oui, j'au- 
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rais dii le deviner, et je m'él«mne maintenant d'avoir 
attrilM:é au (.^tvc ;o#>.) Ta soMir!.. ah* 

iiiaiiino ! tjtie je suis heumix <lo |>oiiv<>ir enfin parl< r 
d'elle! Dis-moi i|uel est son sort ? quand la >eirai-je? 
fjuVsM'lle devenue?., sait-idle que, depuis notre 
pandion, j»‘ n'ai pas cessé de jiousep à elle, que je ne 
puis ronblier? 

ciANum. 11 le faut, cojM'ndant. 

LE rniNCE. I/outilicr!.. moi?.. 

«ivNtnTA. Ceslello qui vous en supplie, pour son 
repos, pour sa Iranquillilé. C!in l espoir iKuivez-vmis 
encore consiTvcr?.. sonp'z qu'elle est uiarlei; à un 
homme qu'elle aime, qu'elle cnérit. 

LE i*RiNCE. Oli ! pour cela, e'esl ce qui te trompe, 
clic ne l'aime pas; je fui vu aisjMuent dans le lieu 
d’instants que j’ai ^«sa s pK'.s d'elle. 

GiASi-riTA, vivement. Si Monsieur, son mari mérite 
son estime, son aireclimi. 

LEPRi.NC.E, d'un ton de rc/>rocAe. Ah! Gianino! c’est 
mal; tu es plus pour ton beaii-rR-re que |Mjur moi. 
ciA>ETTA, mt'frfonfoircmc/}/. Oh! non, je vous jure. 
i.E PHixcE, à demi-t>o(.T. Eh bien! hIoim, dis-moi où 
elle est. 

ciANETTA. Je ne le puis, elle me l'a défendu, 
u; riu>CE, trèx~f)rexsatit. Je l'eti ronjiin*, je te le 
demande à genoux ; si tu as quelque att« dion pour 
moi. Je ne veux rien qui pui<vse i'afniger, lui déplaire; 
mais quand elle saura eomhien je l'aime, combien j'ai 
stuiirert loin d'elle, il est impossilde qu'elle me riTus<? 
qiieli|ue pitié. 
ciASETTA. Monseigneur... 

LE PRINCE, S'il faut renoncer h elle, si elle me l'or- 
donne, eh bien! j'y sousi'rirai; mais au moins, que je 
l'en tende, que je la voie... 
ciANF-TTA. Eh quoi! pourlan’voir un seul instant?.. 
LF. PRINCE. Je donni'rais ma fortune, ma vie... 
ci.xNETTA. Nous ii’eii deimiiKlous pas tant. (^nsi-iUez 
à cv que votn‘ oncle souhaite, si^cz oe contrat, cl 
je vous pnimetsque vous la reverrez. 

LF. ïRiNf.F. Je la reverrai? lu me le promets. 
GIANETTA. Je VOUS le jure. 

LE PRINCE. Et iHenlol. 
f.iANETTA. Des demain. 

LE PRINCE, vivement. Donne-moi ce contrat. (// /c 
prend et court vivement à la table.) 
c.iANETTA. Il serait vrai ? 

LF. PRINCE. 

Air du Matelot (de madame DucnAMSCE). 

Oui, ce mot sou! rn’t d(*nné du rotiiagc, 

El tu le vois, Je signe nveiiglCmeut; 

En d'aulrM ucrtiris pour Jamais je in'engago. 

Mais songe bleu à tenir ton serment. 

(Juc je la voie, et pour mol tout s’oublie, 

Que je la voie!., et dis bien & ta sojnr. 

Que mou espoir, ma liberté, ma vie, 

J*ai tout duunC |HJur uti jour de hooheur! 

GiANETTA, C5«ut/ani unc larme. Elle le saura, Mon- 
seigneur. 

LF. PRINCE, la voyant essuyer une larme. Eh mais! 
comme tu es ému !.. qu’as tu donc ! 

oiANtTTA, se remettanl. Rien, je pensais ù masmiir! 
oui, vous méritez son amitié, la mienne; elle doit être 
touch«'x‘ d'un amour si noble, si généreux; et vous 
en serez récompensé. (Lut tendant la main.) Vous la 
verrez dès aujouttl'hui. 

LE PHificE, transporté. Aujourd'hui!.. (Lui sautant 



au cou et l'embrassant.) Ah! mon am^ mon cher ami ! 

GIANETTA, AC dibuttont. Eli bicii ! .Moissingucur... 

GCiMHAKiMM, ou fofid. Oh! qiielli- di^sunaiicc ! 

LE PRINCE, cncAunté. Jcn'ai plus rien à désirer. {Gia- 
fiet/a sort.) 

SCÈNE XVH. 

GlMMUARül.M, LE PRINCE. 

GnMRARmNi, au fond. Je n’ai pins rien à désirer... 
je crois que c'est a.ssez clair, 

LE PRINCE, voulant suivre Gianetta. Mais pourquoi 
t'échapper? 

GiiMDARDiM, s'élançant pour Tarr^tpr. Ah! c'en est 
tmp, arréiei, mon prince. 

LE PRINCE, voûtant s'en débarrasser. De quoi sc 
méiM-il, ixdui-ia? Veux-tu bien me laisser? 

r.nMBARDiM, hors de lui. Du tout, je m’attache à 
vos pas, dù!-on mVmprisoniier, me tortim*r... diU- 
tm ne jamais représenter un opéra de moi, je ne 
soutfrirai que vous suiviez ma femme. 

LE TOiNCE. Ta femme! 

criMBARDiNi. Ou Ip sopraHo, comme vous voudrez. 

LF. PRINCE. Que dis*tu?.. quoi! Gianliio... 

Gi'iMRASDiNi. Est iinp femme. 

LE PRINCE, frapfté. l'nc b mmeî.. 

GiiMRARDi.Ni. ("cst ÇR, foites doiic l’étonné! comme 
si vous ne le saviez pas. 

LE PRINCE. N«»n, je te jure. Comment! malheureux,, 
tu ne pouvais pas me le dire pUis b'»t. 

ciimbardini. Est-ce que je le savais ? csl-ce que j’en 
.suis sûr cnrov? est-ce tjue je sais moi-môme qui je 
suis? musicien et mari sans pouvoir être tli l’iiii ni 
l'autre, avant à la fois deux états sans en exercer au- 
<un, épris de la gloire, amant de ma femme; et en 
hymen comme en imisique,fnrccdc garder l'anonyme. 

LE PRINCE. Mahidroit que tu es! pourquoi d'alxml 
ne pa.s te fnin^ comiaitre à moi, k moi seul ! 

Gi iMHARDiM. A VOUS, qui mctmciez de tuer le mari 
de (îianrtti, s’il se pressentait à vos veux. 

LE PRINCE. Qiicllt* folie! et à quoi bon? maintenant 
surtout que je suis lié, enchaîné à jamais... Apprends 
que (üaiictta, par ruse, par adresse, ou plutôt par 
vertu, vient de me marier k une autre. 

GLTMHARDiM, ovcc joie. MaHé! vous, mon prince! 
vous ôtes de.s nôtres... que je sois le piemier k vous 
féliciter... à féliciter un confrère... un illustre con- 
frère!.. 

LE PRINCE. Il ne manquait plus que cela. Il va me 
faire des compliments. 

SCÈNE xxni. 

Les précédents, LE CARDINAL. 

LE CARDINAL, OUCC joic, Mull noVCU, 111011 CluT IIC- 
vcii, que je t'embrass*;! je ne me sens pas de joie, je 
viens de ixiccvoir le contrat, signe de t >i. U“ cardin.il 
Caghari était justement dans mon cabinet, il l'a em- 
porté... tout est fini ; et ce soir je vous donnerai moi- 
même la liciiédiciion nuptiale. 

LE PRINCE. Et Gianino? 

LE CARDIN vL, attendri. Ah! le pauvre enfant! quel 
Ikhi naturel! Hélait si touché de iiitut bonheur, qu'il 
en avait U?s larmes aux yeux... ma foil je ii'y ai pas 
tenu, je lui ai sauté au cou. 

Gi'iMBARDiNi. Coinmcot ! lui aussi I 
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LE «AROmAL. Jp lut dCTBls bÎPtl 

Je voih dis que quaml Pétoitc s*cn 

mêle... 

LE PRINCE. Mais où est-il? qu'csl-il devenu ? 

LE CARDINAL. Il m’a liiissi'» poiiF s’acquitter envers 
toi, pour lenir, m'a-l-il <Ht, une promcsst; qu’il t’u 
faiic. Je croyais le trouver ici. 

SCÈNE XIX. 

Les précédents: GIANETTA, en femme, préerdéf de 

vAmmm. 

LE CARDINAL. Quc vois-jc? unc fcmmo ! 

le prince, vivement. C'est elle, c'est mon inconnue. 

ciANETTA, montrant GuimlMrdini. Ou plutôt la femme 
de Monsieur. 

GiiMBARDiNq Teffordant le cardinal. (Tost-à-dinî... 
c’est selon... je ne suis plus cnniplire. 

CIANETTA, sour/awf. Xe crai^irz rien, il n’y a plus 
de danjîpr, car nous partons à rinslant pour Naples. , 

LE PRINCE. Pour Naples? 

CIANETTA. Üti j’ai un en^.ap'menl encore plus bi?au 
que celui que l'on m'offrait ici. 

CL'iMBARDiNi. Encotc pUis liedu! Femme adoiN'n, je 
te retrouve enfiuj ce u'est iws sans piùiie et sans ( eiir! 

LE CARDINAL, ufi peu coiifus. C’était une rtMiiine !.. 
et moi, qui dans ma joie... {Les yeiix au ciel.) Ce que 
c'ast que do nous! 

CIANETTA, s*approchant timidement du cardinal. 
Monseigneur, j’ai causé bien du trouble dans cette 
maison ; mais si j’ai été assi^z iumreuse pmr seconder 
vos desseins, pourlouti* grâce, je vous demande votre 
rolectioii. Si mon secret était dikouverl, daignez 
toulTer les poui'suites. 

LE CARDINAL. J'y SUIS ti'op întércs.s<l moi-méme. Vous 
entendez, Gertrude, le plus grand silence. 

CERTRLDE. Est-cc qiiejc parle laniais,. Monseigneur? 

CIANETTA, émue, et regardant te prince à la dérobée. 
Du reste, je n'oublierai jatanis le temps que j'ai {m.ssé 
chez .Monseigneur, ( t raiiiitié qu'on m’y a témolgm*. 

CL'iKbARmM.Certiiuemeiii, nous ii'ouhlieroiis jamais 
ses boiués, moi {>articulièrvment. 

LE PRINCE, regardant Gianetta. Comment donc, un 
homme de talent! car il parait décidément qu'il en a 
beaucoup, et qu'on ne lui rend pas jusliw... Oubliez 



ce que je vous al dit, mon cher aini, je n'y {lonsê plus 
cLiMDARDiNi. A la bouiic hcUrc. 

LE PRINCE. Ne voyez en moi qu'un patron, un prir 
tecteiir; on aura soin de vou.s, on vous |K)ii.sscra, on 
vous fera faire des opéras, ou les fera représenter. 

ciiMHARDiNi, avec joie. Je serai donc joué!.. /Vu 
iiiüin.'», il sait nqwrcr ses torts. 

LE PRINCE. Quant à moi, clior oncle, vous m'aver 
parais que, des que je vous aurais obéi, je pourrais 
cnln'pn.iidrc mes voyages. 

LE CARDINAL. (Tcst iuslc, tiiou ami, te voilà marié, 
lu CS parfaitemeut libre. 

LE PRINCE. C’est bien, je pars demain, et je com- 
mence par Naples. 

CERTRLDE. Par Naples? 

LE PRINCE. Je veux assister aux débuts de Gianctta, 
a>ix trioniplu^s de son mari. 
ciniHARDiNt. Quelle boulé! 

LE PRINCE. Les arts roii-îolenl de tout, et fout tout 
oublier... Je ne sms plus qu'artisle. 

ci iNBumiM, montrant sa femme. Nous aussi... nous 
smms deux. 

LF. PRINCE, lui tendattl la main. Nous serons trois. 
ciiUBAnDiM, la lui serrant. Quel bonheur! 

Air : Accoure: tom, venez m^entendre. (du Philtre). 

ClIMBARDINI. 

Vous viendrez tous, ma réutiiito 
D«> sou» rciiIs, Me^siüurü, di^pundra; 

Accourez tous, Je aoua Invite 
A ma iiuce, h mon op^ra. 

Voua m'entoiidrez ; mon orrbestre en vaut mille; 

Fiâtes, hRA>ion9, dairnns, t.'imbour!>, serpents. 

J’ai de tout ; 

{Au public.) 

Il est inutile 

{Faisant le (feste du sifflet.) 

D’ap|iot1er d'autres instruments. 

Arcouri-'i toiiA ; ma réussite 
De vous seuls, Messieurs, dépeudra; 

Accourez tons, je vous invite 
A ma noce, à mon opéra. 

TOIS. 

.^Ii! quel honneur! il nous invite 
A sa noro, à son opéra. 
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UE PHESr.E, roloin‘1. f DELPm>’E, m sœur. 

ANTENOK JOISSE. 

MADAME DE TRENEÜÎL, jnune veuve. ^ Um DoMEsngiE. 

Lu seèDU se peste à Paris, chem madeiBe de Treoevîl. 




laC llii-.Mrc rcpK'seiite nu s.i)on. Deux }>ortcs Inléralos. Lx |H>rte h «iraite de l’acteor est celle de l'int^rienr, la porte 
a gauiiic relie de ra|4>arlenient de madame de Treneuil ; une table auprès de cette porte. 



sa’:\ü iniKMiÈUE. 

M ADAME DE THENEIÜL. pim DEUÜINE, 

MshVME i»K TRFJSU iL,</ce;<în/ la Uibh, et tx'rivant. 0\n^ 
je l'ai i lire, oui, je l’ai Utlr»’ partira aii- 

jourd’iiiii; ensuite, et uu.ssitùt apmi le niaria^x^ de 
ma so'ur... 

pKi.eiifNR, entrant, à la rantoftade. Courez, dépê- 
chez-vous... d'aulres üeurs. .on arrivera déjà, que je 
n'aurai pas achevé ma lojtelte... 

UAUAME DE TRESEi'ii., sf leiwil. Quüi doiic, Del- 
phine? 

DEi.i'HiNE. Ah! ma sieur, une contrariété afTnuisc . 
j'en ai presque |ileuré. Si l’on savait ce que parfois» le 
plaisir nous coûte ih» piune! Figure-toi les fleurs de 
ma coiffure qui n'aliaicnt t>as avec les hoiiqucLs de 
ma rolie... aussi c'i’Sl la faute, quand tu m'aban- 
donnes à moi-même, je ne fais que des élounleriiîs... 
Ah çà!.. mais toi aussi, en voilà une. (/leyWont ma- 
dame de Treneuil, quieM cndenii-dcud.) 

Am du vaudeville de la Hohe et les BoHes. 

Pouniuoi donc être ainsi |»ar»Wî? 

Ce costume ne convient plus, 

Eorsiiue chez toi ce bat, rettu journée, 

Rassemble tous mes préli.ndus; 

Quand mou rhoix, |Kir relte aüiaure, 

> a couronner tous leurs ilèsirs, 

Te mettre amsl, c'est {tarallre d'avaucc 
Porter le deuil de mes plaisirs. 

MADAUE DE TRE>KriL. Noii vraimciil; mais tous ces 
jeunes gens qui te font la cour sc croiraient peul-iHn? 
obligi's à inviter la maîtrosse de la maison: au lieu 
(|ite mon costume les en dispense; c'est comme si je 
|K>rtais écrit : « Messieurs, ne faites pas attention à 
moi ; allez tout droit à ma sœur. » 

üEi.wii>E. Que je 1c plains d'être si raisonnable ! sc 
priver d'une contredanse... une contredanse!.. Oh! 
pour moi, je n'imagine pas de l>oriheur plii.s parfait, 
cA^st si vif, si animé ! la pi'nsc'e va deux fuis plus vite : 



légère comme nos pas, cl c'est si amusant! surtout 
quand on est, comme moi, mie demoiselle à marier... 
n’y càt-il que celh* n‘‘fle\ion qui sc présente involon- 
t.iîrcmcnt; la main qui pn'sse la mienne avec tant de 
douei iircst celle |M*ul-élre qui doit me conduire a l’au- 
lel ; ce cavalier si aimable, si attentif, toujours penché 
vers mon oreille, pour m'adres.ser de jolis riens, voilà, 
p<*ut-êtrc, celui que j'aimerai!., et dire cela à chaque 
fois qu’on change de dansmir, vois-tu, <ja produit une 
variété d'émotions dontoiine pourrait jamais sc lasser. 

MADAME i>E TRE^EUi.. Qu’cnlends-jc? et que signi- 
fnmt de pareilles idées? vous, de la cojqncUerie, Del- 
phine ? 

DELPHINE. Comment! ce serait là delà coquetterie? 
alors voilà deux mois que je suis coriuette sans le sa- 
voir, cl à présent que j'en ai pris l'imbitude, com- 
ment donc faih'? 

MADAME DK TRKNEriL. Sc liAtcr dc fairc un choix : 
c.'ir mui qui suis t.i samr aim'H'. la tutrice; moi qui ai 
promis à mon père mourant oe le servir dc mère; et 
de te marier, je suis obligét* de te conduire dans des 
bals, dansdes assemblées qui m’ennuient à la mort, et 
toujours auprès de toi, obligée d’écouter tous les 
hommages, compliments et déclarations qui te sont 

adreSvSCs. 

DELPHINE. C'est tout natupcl, vous êtes mou cha- 
peron. 

MADAME DK TRENEiiL, souviant. Oui, l'on appidlc 
ainsi dans le momie celles qui, comme moi, ont une 
jeune fille sous leur garde. 

DELPHINE. En drôle de nom qui me fait toujours 
penser au Petit Cha|)eroii Uouge. 

madame de TRENEIIL. 

Air du vaudeville du Baiser au Porteur. 

Oui, do la ruse et de la rrnHllFanre 
Du méritant, du loup raviR^eur, 

Savoir prtSicrver nnnorence, 

D*un chaperon c'est l'emploi proUîClear ; 

Tel est le mien... je veille sur ma sœur 
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Garder autrui! daotrereui priTilé'^e! 

Soureul moi-œéme, en dépit lie ce nom, 

J'aurais besoin, lortM{ue Je le protège. 

Qu’on protégeAt le chaperon. 

DF.tpnt?iE. Oh! je sais pourquoi tu dis ccla. 

MADAME DE TREKEUIL. Conunont? 

DELpRiKE. Mon Dieu! oui, rautre Jour, au ba),chcz 
M. Dorvilé, ce Jeune homme qui le poursuivait si vi- 
Tcmciit, et qui sVst em|iaré, malgré toi, de ton bou- 
quet, que tu avais laissé tomber, qu'il a bien fallu lui 
laisser. 

MADAME DK THESEUiL. Sans doutc, ct SOUS j>oine de 
faire scandale, car tous les yeux étaient nxés sur 
nous; et avec un fat, un présomptueux comme celui- 
là, iln'cn faudrait pas davantage pour faire croire... 
Tiens, tu |»cuxnc pas t’imaginer ce que ma position ade 
faux et de pénible, cl il me tarde que tu te sois dé* 
cidee, pour quitter Paris et rentrer dans la retraite. 

DELPHINE. Èh bien! ma sœur, je ne voulais pas en 
convenir, mais voilà peut-être encore un des motifs 
qui ndarderonl mon cnoix, parce que Je me dis : Une 
fois mariée, établie dans le monde, Je n’y aurai plus 
besoin de chaperon, ct ma sœur le quittera. Oh! tu 
ne cl trompais pas, c’est mon plaisir que j’y cherche, 
et voilà poun|uoi je l’y retiens. 

MADAME DE TBENEi H-, üvtc amUté. Vojlà de tes mots 
quand je veux te faire des reproches. .Mais voyons, 
parlons raison, car c’est elle, ct non pas moi, qui te 
lait un devoir de te pronoua'r: il me s^miblail que 
|»armi tous t 4 *s adorateurs tu avais distingué M. An- 
ténor. 

DELPHINE. Oh! je lc.s distingue tous; mais celui-là 
a i'air de m’aimer davantage. 

MADAME DE TRENEi IL. Et tii l’aimcs aussi, jc l'ai vu, 
j’en suis sàre... sage, modeste, d’un excidlent naturel. 

DELPHINE. N’cst-ce pas? avec lui, une femme serait 
maîtresse absolue. 

MADAME DE TRENELIL. 1) à pCU dc fortUIIC, mals 

es|»érances... attaché à une nés premières maisons dt* 
banque de Paris, héritier d’un oncle très-riche, un 
des hauts dignitaires du clergé; et puisqu'il t'aime 
beaucoup, et que tu l’aimes un peu... 

DELPHINE. Mon Dieu ! ce n’est pas une raison, parce 
qu’ciilùi je n'aurais qu'à le prendre aujourd’hui, et 
^u'j) s’en préseiitiU demain un plus aimable, vois où 
j'en w;rais. 

MAD.vME DE TRENEiiL. Delphine, y penses-tu? 

DELPHINE. Mais, toi qui |>arles... toi, qui n'as que 
vingt ans, et qui es veuve... 

Air du Piéye. 

Toi, si jolie, cl (pi'cnlre doua, 

Avec amour en Ions lieux ou ronh-mple, 

Pouniuui ne |ma choisir un autre époux 
El mo donner le hoii exemple? 

Puiwpren effi't, si jc feu croi*, 

Se marier e$t «i bien d.in« le monde. 

Ce qui fui bien une première foin. 

Ne peut être mil la seconde. 

MADAME DE TRF.NEi'iL. Nc parlons pos de cela, (.l/ou- 
trant la table.) Je m’occupais là d’un autre projet, (|ui 
doit assurer mon rep<as et mon lionhciir. 

DELPHINE. Comme tu me dis ada! est-ce que tu ne 
m;rais pas heureuse? Ah ! ne parle pa.s ainsi, car celte 
idée-là va me faire pleurer, cl j aurai.s toute lasi>inH> 
les veux rouge.s; juge pour un bal!., tous mes pni- 
temlns me Irouveraient laide, et ça n'avanccrait pas 



mon mariage : car, vois-tu, à cause de toi, et pour 
me punir, je veux me marier tout dc suite; pas plus 
tani que ce soir, mon choix sera fait; je vais le p. ser 
mûrement pendant les contredanses! et je te promeU 
d’étre invariablement fixée, quand on commencera la 
galope. 

SCÈNE II. 

Les précédents, l'N DOMESTIQUE. 

LE DOMESTiofE, à Delphine. Les neurs que Mademoi- 
selle a envoyé prendre chez Batton sont dans sa 
chambre. 

DELPHINE. J'y cours bien vite. 

LE DOMESTiQCE, à fnodoinc de Treneuil. Il y a en Ikis 
quelqu'un qui demande si .Madame peut le recevoir : 
.M. de Prcslc. 

MADAME DE TRENEUIL. M. dc Prcslc cclui à qui 
ma famille a en tant d'obligations! (.du domestique.) 
Faites monter. {Le domestiqua sort. Madame de Tre- 
neuil passe à droite.) 

DELPHINE. Ce nom-là!., ah! j'y suis, un jeune 
liomme qui, avant-hier, s’était a.ssis près de moi, chez 
madame Dorvilé; lu sais, cette soirée où est arrivée 
riiisloiredu bouquet. 

MADAME DE TRENEL'ii.. C’cst VTai ; \\ cn a été témoin. 

DELPHINE. El puis il a dis|)aru tout d’un couii, ct on 
ne fa plus revu de la soinie; j'en ai été fàchi^. 

MADA.ME DE TRENEUL. Elst-cc quc tu avais dcs vues 
sur lui ? 

DELPHINE. Pour la concurrence, c'était un de plus, 
et d'aprt\s tout le bien que j’ai entendu dire de Int : 
un ofliricr brave, spirituel, riche, oiii a refusé la fille 
d’un pair de France avant la loi. routes ces demoi- 
sollt 3 S disaient tout haut qu'il a une pa.ssioii dans le 
ovur; et chacune m'a dit ensuite tout bas que c'était 
pour elle. Comme il t’a parlé longtemps, et avec un 
air d’iiilérétî 

MADAME DE TRENEL'IL. Oui, nOUS nOUS éUonS VUSSOII- 
vent avant mon mariage, et il y a tant de charme 
dans ces souvenirs dc la première jeunesse... 

DELPHINE. Oh! je ne te questionne pas : est -ce que 
lu devines ce qui famène? 

MADAME DE TRENEUIL. .Moi? non. 

DELPHINE. Enfin, 011 Ic Sduca, puisqu’il vient de lui* 
même, il te dira pourquoi ; U ne partira pas sans 
s'expliquer. 

SCÈNE III. 

Les PRÉCÉDENTS, DE PRESLE, LE DOMESTIQUE. 

LE DOMESTIQUE, annonçant. Monsieur dc Prcslc. [H 
entre dans l'an{)artetnent à gauche.) 

DE PRESLE. Pardon, Madame, je crains bien d’élrc 
doublement indiscn't; vat vous n’étes pas seule. 

MADAME DE TRENEUIL. C’cSl Ilia Stt'Ur. 

DE PRESLE. Ab! oui, jo mc rapjMdle... c'est Made- 
in'iiselle que vou.s m’avez muntn^o avant-hier, à celle 
soinkî, et qui éclipsait par sa gnlce tontes scs jeunes 
compagnes. 

DELPHINE, à jHtrl. Il lu’a remarquée; j’en étais sûre. 

MADAME DE TRENEUIL. Srhs volre disiKirition subilc. 
Monsieur, j’aurais salisfail à voire demande, en lui 
prést ntanl le fils d’un ancien ami dc notre famille. 

DE PRESLE. Une cin oiistaiice imprévue que j’ai vi- 
vement regn-tteo... Trop heureux s'il m’est permis 
de réparer ma perte. 
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DEtPRiXE, àfxiTi. Nous y voilA. i 

LE noMECTiQtiE, irn/rnnf, à M/ihine. Le commis de I 
Dalton a dit iiti'il êtuil |<n’s‘é,et si Mademoiselle vent 
choisir les (Iciiri pour ce soir. . 

nEij>iiisE. Oui, je vais y aller... {A fMrt.) Quel en- 
nui ; je si r.ii.s peut t ire iuk iiv en clieveu» j mais non... 
de jolies fleurs; et puis, il vient de me voir ainsi; 
cela me changera. (Lui faimni la référence.) Mon- 
sieur... {.t part.) Il est filrlié (pie je parle. (Elle tort.) 

DE l'REsiE, à part. ]e .suis encnaiité que la petite 
sœur nous laisse. 

MADAME DE TREMEeii., OU Jometlimt. Dès qu'on ar- 
rivera, faites entrer dan.» le grariil salon, et avertis- 
sez-moi; allez. (Le domestique sort.) 

8CÉNK IV. 

MADAME DE TRENEWL, DE PRESLE. 

DE PRESLE. J'ai mal pris mon temps. Madame; à ces 
ordres, à ces apprêts, je vois que vous aUendea du 
monde. 

MADAME DE TMESEutL. Quelques amis, une réunion 
bien modeste : une soirée de veuve, on dansera au 
piano; et si vous n’étes pas effrayé... 

DE PAPALE. De resfer auprès de vous? j'aceepte avec 
empressement, cl neanmoins avec un peu de regret, 
.Madame. 

MADAME DE TREMEl’IL. Commrlll? 

DE PRESLE. .Me voilà forcé d'ajourner ce que j'avais 
à vous dire; car il s'agit d'un sujet trop important 
pour en parler nu milieu d'un bal. 

MidamE de TRESEin.. Savez-Vous que vous escitez 
mon intérêt? et puisipi'un n'arrive pas rneore, voyons, 
deu» mots seulement; eh bien, .Monsieur? 

DE prEsle. Eh ! ipioi ! Madame, à mon emb.irras, 
vous n'avez pas devine que je viens mettre entre vos 
mains le sort de ma vie entière. 

nadaiie de treseI'IL, d part. Enenpe un parti pour 
ma sœur; elle s'en doutait, la coquette; écoulons; c’est 
mon éUit; ch bien? 

DE PRESLE. Avant d'entrer ici, tout me semblait fa- 
cile, et maintenant tout m'alarme; comment réussir 
à vous inléivsser en ma faveur?., là's paroles, les 
phrases d’usage, ejpriment si mal un sentiment vrai; 
du moins vous me s inrez gn', je l'cspcre, de n’avoir 
recouru à aucune médiation... Madame Dorvilc , 
d’autres amies, ne m’auraient pas refusé la leur; eh 
bien ! je n’en ai pas voulu. Madame, c’est a vous seule 
que je m’adresse; ma cause ne sera plaidéc (tue de- 
vant vous, cl ipie par moi ; si je m’y prends mal, n’ira- 
porlc... dans ma gaucherie nn^me, voijs verrez l'émo- 
tion d'un cœur bien épris, et vous en serez peut-être 
attendrie. 

MVDAME DF. TREVECii., «fcc «D Jourirc bienveillant. 
Le fait est que, depuis deux mois, voilà bien des dé- 
clarations que l’entends. 

DE PRESLE. Ciel! 

MADAME DE TRESEt ti. Mais il V a datis la viMre un na- 
liirel, un uhanilou qui persuadent. 

DE PRESLE. ,\h 1 vous iiic rendez le courage ; et quand 
je piiLseque mi’ine av.int votre mariage.." que (lepuis 
trois RUS, sans avilir osé vous le dire, je vous aimais... 

MADAME DE TREXELiL. .Moi, Monsieur! comment! 
c’est à moi que vous vous adtvssiez? 



DE PRESLE. 

Air du ifateht (de madame Ddchamme). 

£h quoi ! cct aveu vous étumie? 

MADAME DE TREXEUIL. 

De t'attendre j'étais si toiu... 

Vous no m’aviez nommé personne. 

DE PRESLE. 

J’ai cru n’en avoir pas be.soin. 

Mc parlant sans cesse à mot-mémo 
D’un sentiment cl si vif et si doiii, 
il IDC semblait que dire : i’dtme, 

Sutlisaitpour dire : C’est vous. 

MADAME DE TRE.VBUIU J'ai CPU qu'U s'agiSMlt de ma 
sœur. 

DE PRESLE. Et vous m’anpiDuvieiT 

MADAME DE TREREPiL. j'ctali flattée poup Delphine 
d'une recherche aussi honorable, d'un parti aussi 
brillant. 

DE PRESLE. Et rcs vœuil ne vous semblent plus ni 
linnorables, ni désirables, depuis que vous savet que 
c’est à vous qu'iLs s’adressent? 

MADAME DE TnE.vEi'iL. Jc Ile dls pas ccla. 

DE PRESLE. Vous le petisct, du moins; d’autres hom- 
mages ont prévenu le mien : Je suis puni du respect 
que m’inspiraient vos vertus, de ce respect qui, pen- 
dant que vous étiez liée à un autre, m’a condamné an 
sili-nce, m'a forcé à fuir votre vue. Mais enfin, et bien 
loin d'ici, du fond rie rAllcmagnc, j’apprends que 
vous êtes libre; j'acCours, et j’hésitais encore à inc 
déclarer; mais, par boiilicur, on prétend que des re- 
vers, des malheurs, ont presque anéanti la fortune dé 
M. de TTOneuil et (a vôtre : j’al été plus brave alors; 
et jc venais vousolfrir des richesses que, pour la pre- 
m.ere fuis, je me sentais heurcui do posséder, et votre 
R'fiis renverse tous mes projets, toutes mes espé- 
rances. 

MADAME. DE TREXELIL. Calmoz-vous, de grAce... 

DE PRESLE. Non, .Madame; non, Je vois que vous en 
iilinez un autre... Sun nom, de grtlce, diles-mol son 
nuin. 

MADAME DE THEXEITL. 

Air : Reste:, restez, troupe jolie. 

Personne !.. je n’alme personno. 

Je l’atlestc, je le promets! 

DF. PRESLE. 

Ah ! MTonil Dieu I que vous êtes bonue ! 
Iiiveiisé!.. je vous arcusab, 

D,'‘j.T je me désespérais. 

Mais non ; j’.vvais tort de me ploludre; 

De qui pourrais-je être jatous. 

Si pour rivaux je uc dots craindre 
, Que ceux qui suiit digues do vous? 

MADAME DE TRExtxiL. Nul auliê, Monsicup. ne le serait 
sans doute que vous, sans la rc.solution que j'ai prise 
de ne point me remarier... résolution que rien ne peut 
changer. 

DE PRESLE. El moi j'espèpu que te temps, que mes 
soins, que mon amour... 

MADAME DE TRE.XELTL, froidement. Ne le croyez pas, 
Monsieur : vous êtes trop galant hommo, vous avez 
trop de droits à mon estime, pour que jc vpuille vous 
abuser; et à vous seul, et sous le sceau du secret, jc 
veux bien confier ma situation... Pendant trois ans 

a u'a duré mon mariage, j’ai été la plus malheureuse 
es femmes, non pas que M. de Trcncuil ne m'aimât 
beaucoup) mais udc jalousie aveugle, eflrénée, doal 
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gomis'îaîl, a rnii>olsnnné ton? le? instants de 
sa vi(*; elle lui a fait né^Hijrer le soin de scs affaipi's et 
de -St fortune; elle a li;Ué derniers mouieats, et lui 
a uienie 5»r\mi. 

DE pRESLE. Que dltes-vous? 

MADAME DE TRESEiML. Prêt à moiirip, il m’a fait jurer 
qu'après lui je ne serais jamais i\ un autre ; cl il est 
mort en emi^rtanl ce serment. 

DE PRESLE. Quelle horreur! 

MADAME DE TRE^F,nl.. Eii! poiirqiioi douc?.. sî rette 
deruiiTc marque tl'amour lui a pr»*uvé la sinc/Tité de 
ma tendresse, rinjustic.e de ses soupçons, si elle a 
adouci ses derniers moments, je n'ai tait que mon de- 
voir, et je m'en félicite. 

DE pREsi.K Abuser de la foi du scrnuuit, pour en- 
chaîner votre avenir! 

MADAME DR TRENEiiL- Eiiclmmorî.. il Ic serait sans 
cela : car j’aime peu le monde, où Je n’ai trouvé que 
des chaîîrnis; et je suis décidée à fe quitter. 

DE PRESLE. Bst'il possjldc! 

MADAME DE TRENELiL. Ia*. pcpos ol la solitudc Con- 
viennent seuls à mes ffoûts, à mon caracti're, ù mis 
serments* et aussitôt après le maris*^ de ma sœur, 
je compte me ndirer à l’ablmye de Miivniont. 

DE PRESLE. Vousrrciéciiterez pa.s un S4'tnhlatilc projet. 

MvDAMF. nF.TRF.NEnL. C’est déj:\ fait ù ni. 'ilié, car voici 
la Icttix» que j’écrivais ce matin à la supérieure, en lui 
annonçant ma prochiaine arrivée. 

DE PRESLE. Ce u’ost Djis possiblc, VOUS réfléchircz ; 
vous déchlivfN'Z cette icttiv. 

MADVMF. DE TRENM iL. Voiis OC mc coniia!s.scz pas, 
Monsieur. (Appelant.) .\ndr*'*. 

DE PRESLE. Que voulcz-vous faiiv? 

MADAME DE TRENEiTL. Vous proiiviT quc quand j’ai 
pris une ^^olution nue je crois sa^rc et ral.'-initüdile, 
rien ne m'(?m|MÎche ne Tpséruter. (.lu domestique qui 
entre.) Portez cette Icttn» à l’instant même à la poste. 
[Le domestique 5ort.) 

DE PRESLE, aire courre. Madame, voilà qui est affreux’ 

MADAME DE TRKNFATL, offcnsée. Mousicur! 

DF. PRESLE. Oui, saus doiito, et puisque vous me nV 
duisi z au désesjKîfr, je dois vous sauver d’une résolu- 
tion que vous repTX'Ueriez plus tard ; ic iiralUirhe à 
vous, je ne vous quille pas... ù défaut d'autre mérite, 
j'aiiraidu moins celui de la per?^évéranco. Vou.s verrez 
.sans ces.se celui que vous ivndez si malheureux ; il sera 
là, devant vos yeux, comme un r»?ppoche continuel. 

MADAME DE TRENEIIL. .MoUSil Ur!.. 

DF. PRESLE. Et si Clît aillOUT doUt jO VOUS poursuis vous 
déplaît, VOUS gène, vous conlrarlc... Eh bien! laul 
mieux, je ne si rai pas le lunil à soulTrir, vous serez 
comme moi, vous ne pourrez vous en défaire, vous y 
serez condamnée. 

MADAME DE TRENRCIL. C’OU CSt tmp... 

DE PRESLE. Eh quoi ! Madame... 

MADAME DE TRENF.t IL. Oui, .Mousjeiir; cl puîsque la 
voix de l’amitié, pui.s<fue celle de la raison ne peuvent 
rien sur voii.s, il faut se résoudre à se séparer, à ne plus 
se voir, à se priver même de vos visites, 

DE pREsi.E.OcIel î vous me renvoyez, vous me chas^*z. 

MADAME DE TRE.NELTL. NoU, sailS doulP ; lUaiS c'csl 
vous qui in’oldi|rez à ne plus vous recevoir. Adieu, 
Monsieur. {Elle lui fait ta révérence, et entré dans son 
appariement.) 

SCÈNE V, 

DE PRESLE, seul. Oui, sans doute, je partirai, je 



mVloigneral,à l’inslant même, pour miM. u'D'r, pour 
la forcera me céder; mon honneur y est e:;.Mgé. Mais 
comment y piu*venir? re qu’elle m‘a appri' e t ter- 
rible, car je la connais; et avec «s prln -iiies, un tel 
.serment est un obstacle invincible. ffest-àHiin.', invin- 
cible, tout pcnl SC vaincre, tout peut sVmtdier, quand 
nn aime, mais c'pst qu’elle no m'aime pas encore: il 
faut donc, avant tout, .se faire aimer, à force de soins 
et de tendres.-îe, d’as*;iduité. (^.ficc dépit.) De l’assi- 
dnité!.. et je ne {>enx plus meme la voir, elle ne me 
recevra pins* .st porte m'est défendue! c’est une gau- 
cherie que jTii mibi là... Quitter ta partie, c'est la 
jMTdre; et à quelque prix que ce soit, il faut trouver 
moyen de m’inlrodutre de nouveau chez elle, d'y être 
admis, de m’y Installer... nul, wns doute... mais si 
je sais comment m’y prendre... 

SCÈNE VI. 

ANTÉNOn, DE PRESLE. 

ATTL^oR, d la rantnnade.. Non, non, ne dérangez pas 
<es dames, j’attemirdi... c'est une des prerngalivi's de 
mon état de pn^hmdu... Eh mais! n*est-cc pas M. le 
comte dp Preste? 

DE PRESLE. Anténor Jousse! mon ancien camarade de 
collégi», que depuis nuàlrc ans je n'avais pas nmco.it ré 
une seule fois dan.e le monde. 

ANTENOR. CVst que pendant ce temps, mon cher ami, 
J'en ai été tout a fait ndranrhé et séquesln* . j’éîairf 
entré an gran<l simiinaire. 

DE PRESLE. L'est donc vrai? je croyais qu'on le disait 
pour se moquer de toi. 

AjrrfNon. vraiment ; mol, je n’ai jamais eu fl’. m- 
hltlon; mais ma rnén' en avait, et comme c’clait alors 
le seul moyen de parvenir. 

Air : Du ftartaqe de ta richesse. 

SoiH l’empire, où régnait la gloire. 

Dans les dragons je dus être englobé; 

Quand régna la soutane noire, 

Elle voulut de moi faire un ahhé. 

DE PRESLE. 

El maintrnant. où quieonqnc rérore, 

Monte sans peine aux crandeurs de l'Etat, 

SI ta tnén; titall enrore, 

Inforlmié, tu serais avoeat. 

Mou pauvre ami, tu serais avorat. 

ANTÉNOB.Cest probable : je n'aurais pas pu échapt>cr 
les rol»es noires; mais alors, mon oncle, qui est évéque, 
ilevait me pousser et me protéger; j'aurais fait mon 
chemin, c’est-à-dire, non, panre que je n’avais |>.is de 
vocation : dans mes réves,et même tout éveillé, je p«m- 
sais toujours à un Um ménage, à une femme, à de.s 
enfants; c'était in,Tl! cela m’aurait penln...età la mûri 
de ma pauvre mère, i’ai quitté la soutane et je suis 
entré cnez un agent de change pour faire mon salut. 

DE PRESLE. Est-il possiblcî 

ANTÉvjR. Oui, mon ami; il vaut mieux être un bon 
négf>clant qu’un m.iuvais... 

DE PRESLE. Tu üs paison; quelque étit que l’on choi- 
sisse, fessi'nliel est de l'exercer en honnête homme... 

ANTENOR. Mon patron m’a pris en affection; il von* 
lait même me donner nn intérêt dans sa cliargc, et 
alors ma fortune serait faite; mais pour cela il faudrait 
cent mille écus, et tout mon patrimoine réuni fait à 
peine le tiers de celle somme. 
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h¥. PRESUE. N'as-tu pas des amis qui seront trop heu- 
reux de venir ii ton secours? 

AMLSOR. Est-il possible! 

DK pRfusi.E. Moi, tout le premier : i’ai plus d’argent 
qu'il ne m'en faut, et si cela |u:ut t’obliger, je te pr^te 
les deux cent mille francs qui le manquent. 

ANTkNOR. Ail ! mon ami ! mon cher ami! c’est éton- 
nant, on nous enseignait là-bas <juc la société était per- 
fide, le mondt‘ corrora|Ui... Moi, depuis que j'y suis, 
Je ne tr*mvc que loyauté, générosité, desintéressementi 
parmi les Immmes. 

DE PRESLE. Fasse Ic cicl que tes illusions continuent! 
Tu acceptes donc? 

ANTtNOB. C'est-à-dire, je ne refuse pas; mais, vois- 
tu, j'ai écrit à mon oncle Tévéque, qui <?sl fiirt riche, 
aiminc tu sais, |»our le prier de m'avancer cette 
somme; je n’ai pas encore reçu sa rt'*ponsc, qui, j'en 
suis sûr, s«;ra favorable ; et il aurait droit de s»? fâcher, 
ce hou oncU'jSi d'ici làjem'adressaisàd’autresqu'à lui. 

DE l'aESLE. C’rst juste. 

ANTÉ.NOH. Mais je l'en garde la même rcconnais- 
sanct‘ ; et je proclamerai partout ton amitié, la géné- 
rosité. 

DE pRRSLK. Du toui I tu oic fcHis Ic plaisir de n'en 
rien din? ; ou nous nous fâcherons. Mais lu aurais un 
autre moyen de me n ndre service. 

AVTHNOR. Lequel, mon ami! 

DK pRi’si.E. Apprends-moi comment tu es reçu dans 
cette maLson, et suruuel pied tu v viens? 

AMENüR. J’y viens aans un but légitime; mes idtMîs 
de mariage me tieiment toujours, surtout depuis que 
j'ai vu niademoiselle Delphine, la sœur de madame de 
Trencuil, une jeune personne charmante. 

DF. pRESLK. C’est possitde, je n’ai pas nunaix|ué. 

ANTÉsoK. Ne me dis pas cela, cela inc ferait de la 
|)oine pour loi; moi, n'en dors pas, j'ai des verti- 
ges, <les extases, j’en perd.s la tête, je m'embrouille 
dans mes rc/orls et dans mes courari/; et je ne 
conçois au monde de félicité 1^110 par elle. 

DK pRESLK. Pauvre garçon! et tes vœux sont-ils bien 
accueillis? te voit-elle avec plaisir? 

AMfiRoR. n'en sais rien, mais elle rit (|uand clic 
me voit, c'est toujours cela... elle est si bonne! 

Air iVArislippe. 

Je suit (oiijourt dci traiU <Je sa folie 
Dédommagé par son bon cœur; 

A la moindre plaisanterie 
Toujours succède une faveur; 
t'n mot piquant me vaut une douceur. 

Cliacun me plaint d'un bonheur qu’oD ignore. , 

J© laisse dire... et de moi. Dieu merci! 

Pour peu ({u’cllc se moque encore, 

Je suis sûr d’èlrc son mari. 

DE PRESLE. Je comprends. 

ANTKNOR. C'est |KMirelle que j'ai appris la musique, 
jioiir elle que j'ai appris la valse td la galope ; et do- 
jmis ce tcmps-là elle m’a donné de l'espoir. 

DE pRF,SLE. Je t'en fais compliment. 

^ ANTÊMiR. Oui, mais nonssoimnes tant de danseurs, 
c'csl-à-din‘ tant de concurrents... 

DK PRESLE. Comment ada? 

A^TÉ^o». Madame de Trencuil, pour laisser à sa 
sœur toute liberté dans son ctioix, s'est fait une loi et 
un devoir de recevoir chez elle tous ceux qui s’an- 
noncent comme prolendanls. 

DE PRESLK. Est-il possible? 



AWTENOR. Oui, mon ami ; d'ici à ce que sa sœur se 
décide, tous sont admis ; il y a de quoi faire une con- 
IrtHlaiLsc à seize. 

DF. PRESLE, vivement. Dieu 1 que c'est heureux! 

AME>OR. El pourquoi? 

DE PRESLE. Parce que plus il y aura de concurrents, 
et plus tu auras de gloire à l'emporter. 

A^TÉ^oR. Je ne tiens pas à la gloire. 

DE PRESLE. Tu 08 tort; et je ne sais c.ommcnl te re- 
mercier de l'idcHi... non, de la nouvelle que tu viens 
de me donner. Tu es un brave et honnête garçon qui 
en tout temps, peux compter sur moi. 

AMÉNOR, le serrant darw ses bras. J’y compte, mon 
ami, j^' compte ; et, entre nous, c'est a la vie et à la 
mort. 

DE PRESLE. Tais-toi donc, voilà ces dames. 

ANTÊNoR. Cest vrai. 

DE PRESLK. Pr»'*sente-inoi à elles, je t'en prie, 

A>TÉ.>0R. De tout mon cœur. 

SCÈNE VII. 

DE PRESLE, ANTÉNOR; DELPHINE, en parure de 
hal; MADAME DETRENELIL. 

hadamr de trexf.ui., à part, apercevant de Preste. 
Commpnt! encore ici, après un congé aussi formel î 
je Ile le reconnais pas là. (.Dilènor et de Preste s'in- 
ctinent.) 

AXTÉsoR, prenant de Preste par ta main. Mesdames, 
j'ai rhomicur de tous présenler M. le comte do Presie; 
mou ancien camarade, un militaire des plus distin- 
gues. 

DE PRESi.E, passant entre Ànlénor et Drtphine. Mort 
ami Anténor est trop bon : il ne fallait pas moins que 
son patronage et sa recommandation pour oser vous 
adresser une demande qui me semble, A moi. toute 
naturelle, et que vous trouverez pout-i'tro bien témé- 
raire. 

DELPHINE. Et laquelle. Monsieur? 

DE PBF-SLE. Je saisque de nombreuv prétendants as- 
pin lU ù la main de .Mademoiselle; et, sans aucun 
droit, je dirai même plus, sans aucun esi>oir,je viens 
cepi'nilant me meltre sur les rangs. 

DELPHINE ET MADA.HE DETRENELIL. Est-il pOSsibIc! 

ANTÉNOR, s'étoignant de de Preste. Quelle trahison ! 

DELPHINE. Et c’est M. Anténop qui nous le présentL'! 
voilà, par cvcmple, une confiance... 

ANTENOR. Du tuul. Mademoiselle. 

DE PRESLE. Je m'altciidais bien à l'accueil peu favo- 
rable que je reçois. 

DELPHINE. Vous auricz tort, Monsieur, d'interpréter 
en mauvaise part l.i surprise que me cause votre re- 
clierehe, trop honorable, du reste, pour qu'on puisse 
s'en formaliser. 

ANTÉNOR. Encore un qu'on admet ! et être tromiié 
ainsi par un ami de collège! 

DE PRF-SLE. Ecoiib; donc, on est rivaui en amour... 
et cela n’empêche pas l'amitié. (/I tui tend ta main.) 

ANTÉNOR. Laissez-moi, je ne veux plus rien de vous, 
et je ne croirai plus désormais à l'amilié des boimues. 
(Itegardant madame de Treneuit.) Je ne croirai qu'à 
celle des femmes. [II remonte vers te haut du théâtre.) 

MADAHE DE TRENEiiL, possont entre Delphine et de 
Presie. Si queluu'un ici a le droit de s’étonner d’une 
pareille démarche, il me semble. Monsieur, que c'est 
moi. 

DE PRESLE. Du toiit. Madame, car c'est vous qui en 
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êtes cause : ce sont tc>s avis, vos conseils, qui nry ont 
dcterniiiic. 

AMENOR, venant entre madame de Treneuil et Del- 
}ihh\e. A madame de TreneuÜ. ül vous aussi , Ma- 
dame, vous qui scmbliez me porter quelque intérêt ! 

UE PRESLE, à nxadame de Treneuü. J'ai écouté la 
voix de lu raison, la vôtre, Madame. 

ANTiiMOR, a Delphine. Et c'est par raison qu'il vous 
aime? 

DE pRESLE. Oui, ition ami, une raison impérieuse. 

MADAME DE T1tE?(EUL. Lu SCCOndC foiS qUC VOUS vo)'ez 
ma sœur. 

DE PRESLE, galamment. Eh mais! une seule aurait 
sufti. Y 

MADAME DE TRE.NELIL. Mais sougcz donc, .Moiisieur... 

DE PfiESLE. Que VOUS laissez, m’a-l-on dit, la eon- 
currencc libre à tout le monde, et que j'aurais lieu, 
Madame, de vous supposer [En appuyant.) des raisons 
toutes personnelles, si vous m’accordiez le privilège 
de l'exclusion. 

MADAME DE TRE5EDIL, ù part. C’cst-à-dire qu'il va 
mecroire jalouse. {Haut.) Je nedis plusrien, Mimsieiir, 
que ma sœur prononce, mais qu’elle prononce sur-le- 
champ. 

DE PRESLE. Ce n'est ni juste ni raisonnable; je n'ai 
pas, [Eegardanl Antènor.) connue bi»*ii des gi n>, un 
mérite évident, et qui sauUî aux yeux; le mien, si 
toutefois j'en ai, est difficile à découvrir; il lui faut 
le lonipsde se faire connaître, cl il faut au moins que 
Mademoiselle me jicrmettc comme aux autres de lui 
faire ma cour. 

DELPHINE, />as4an< auprès de sa sœur. Il me semble, 
ma sœur, qu'on ne peut pas empêcher... 

ANTENOR. Eh bien ! qu'il se dépêche, el que cela fi- 
nisse. 

DE pREsi.E, froidement. Je commencerai disque mon 
rival ne sera plus là; on ne peut pas exiger que je 
fasst' ma déclaration devant témoin. 

DKLI'HINE. C'est juste. 

MADAME DE TRENEiiL. C’cst-û-dirc quc iious soiiimes 
de trop. 

DE PRESLE, la retenant. Non, Madame, je euimais 
trop les convenances ; votre présence est de droit et 
de rigueur : vous êtes la tutrice, le chaperon de Ma- 
demoiselle; et, à ce tiln?, vous ne pouvez pas faire 
autrement que d'écouter ma diclaratioii d'amour. 

ANTENOR, à madame de Treneuil, qui fait un geste 
d'impatience. Oui, Madame, j'aime mieux que vous 
soyez là... Je serai plus tranquille, et puisqu'il faut 
que je m'en aille... 

DE PRESLE. Sans rancune, mon ami Anténor. 

ANTÈNüR.Si, Monsieur: car moi je ne suis pas comme 
vous, je ne vous prends pas en Iraitre; elje vous dé- 
clare que si je peux trouver quelque bon inoyoïi de 
vous nuire... 

DE PRESLE. C'est touiours comme cela entre amis. 

ANTENOR, hésitant àfen aller. .Sans adieu. Madame; 
et vous. Mademoiselle, je me recommande à vous, i) 
va vous parler mieux que moi. 

Air : Ses yeux disaient tout le contraire. 

Je sa» qu'il c»l plus élixpieot. 

Il sait mieux plaire cl mieux séduire; 

Il n plus d’esprit, de talent. 

DE PRESLE, à part ^ et riant. 

Si c’est ainsi qu’il croit me uuirc.^. 

ANTÉ.NOR. 

Il va, comme futur mari, 



Vanter son amour, sa couétancu ; 

Mais tout rc qu'il va dire ici. 

Songes que c'est moi qui le pense. 

(.4 de Preslej avec (xertéy en sortant.) 

Adieu, Monsieur. [H entre chez mailame de Tre- 
neuil.) 

SCÈNE VIII. 

DE PRESLE, MADAME DE TRE.NEl'IL, DELPHINE. 

DELPHLNE. Ce pRUvrc AiUénor ! il me fait de la peine, 
mais ce ii'cst pa.s un mal qu'il ait quidque imiuiéttide: 
sans Cela, il serait trop tranquille et Irop sur de son 
fait. 

MADAME DE TRENEL'iL. Maintenant, Monsieur, vous 
ête.s satisfait; j'espère qu'au moins vous ne rac re- 
tiendrez pas plus longtemps. 

DF. PRESLE. Je tâcherai, Madame, sans toutefois en 
répondre; car vous sentez que l'exposé d'une passion, 
i^a demande toujours miclques aéveloppements. Je 
sais bien (|ue ces sortes de choses ne sont guère amu- 
santi^s, (|uaiid on ne les écoute pas pour son compte; 
mais lorsque c’est par élat, et qu'il y a nécessité... 

MADAME DE TRENEiii.. Oh! ni'importc, je ifaî 
pas lH?.soin d’entendre, el i'ai là mon ouvrage, [EUe 
l’o s'as.seoir ouvrés de la table.) 

DK PRESLE. Votre ouvrage! à merveille, .Madame, 
je n'y |>ensais pas; mais cela me mettra tout à fait a 
mon aise. 

DKiJ>HiNF., à part, pendant que madame de Treneuil 
I s'as.iied. Je suis curieuses de voir comment il va me 
faire la cour; un militairi! dont on vante l’esprit, ça 
iloil ètn* amusant. [Elle s’assied à côté de sa sieur, et 
les yeux baissés.) 

DE phenle, s’assied auprès de Delphine, el après (luel- 
ques in>tanis de silence. Mademuist.'Ke, ce que j ai à 
Vous dire est bien simple : je désire être admis au 
nombre de vos prétendants. 

DKuiiiNE, ajtres un silence. (/( part.) Oimment! 
voiià t)ul... les autres qui me faisaient de si jolies 
phrasi's. [Haut.) Monsieur, l'sl-cc là le seul motif? 

DK PRESLE. Duc Udic qucstion prouve la oindeur et 
fingénuilé de v«»trc âme; car de la manière dont je 
me présente, ma réininse ne peut pas être douteuse. 
Je suis amoureux, Mademoiselle : dans ma position, 
c’est de rigueur. 

DELPSiNE. Amoureux? 

DE PRESLE, avec expression. Ah! ou», l'on peut m'en 
croire ; et je ne serais pas ici, je le jure, si je n’y 
avais été cnlnîné par un |H‘nchant irrésistible. 

DELPHINE, à part. Allons, c’est un peu mieux. [Haut.) 
Mais ce {Kmcliaiita été bien prompt, car vous mécon- 
naissez à peine; et si j'étais sûre que vous fussiez siii- 

CCPC.., 

DK PRESLE. Je m’y engage. 

DELPHINE. Je vous dcmandci'ais à quelle circonstance 
je dois attribuer votre amour pour moi. 

MADAME DE TRE.NEUL, bOS. DclphillO... 

DELPHINE, Itas. Mais dame, ma sœur, il faut bien 
pn-ndre des inf»>rmations: c'est un .soin qui vous re- 
gardait. Je fais là votre ouvrage. 

DE PRKSI.E. l'n autre. Mademoiselle, vous parlerait 
de CCS coups soudains de la symp<tthie, si familiers 
dans \vs roin.ms et au théâtre ; mais ce sont là dos 
moyeii.s lellemeni prifdigués, qu'on n'y croit plus guère 
aujoiird'liiii. Moi, c'est ditlérent : cet amour que je 
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VOUS lômoi^iif, MaHeiiiois»‘llc, Tidcc m'en est vtnuc 
en poasant à mailaniu votn* «Rur. 

OELPHiNi!:. A ma s<vur... 

MADAME m: TRENEi ii., 5P MonsIcur, que vou- 

lez-vous dire? oiihlioz-vous?.. 

DE piiEsLE, if levant. Pardon, Mnilame. N'oublioz 
pas vous-mènie, de frrdce. ijuc vous n'ètcs Ici cprmi 
témoin iin|iarlial et désinlcressé. Comme dm|H.Ton, 
vous r«‘}?ardrz, vous écoiiU?i) maisvoüà tout. Je suis 
seul jiifîc ties moyens que j’emploie p<mr fairt' la cour 
àMademotS(‘lle; èl celui-là n’est pcul-^ln' pas le moins 
n itun-'l et le moins iM^rsuasif. (// se rassied.) Oui, .M.i- 
deinoiselle, je nie suis dit : Une jeune personm» »Mevéc 
MMm rUiQuence d'un pareil ciumple, formée à l'êcolc 
de tant do vertus cl de qualités, nrevaiil à rhaque 
instant du jour ces impri'ssions dont il est impossible 
de ÈC défondre.., mais ce doit être un modèle de rai- 
son, d’amabilité, de grâce; ce doit être la |>erft*rtion 
même! je ne me suis pas trom|ie, Mademoiselle; et 
vous concevei maintenant que j'ai d'exeellentes rai- 
sons |>our me dire aiiiounuix de vous. 

DKLPaiMK, Uu, à tnoiiatne de Treneuü. Ma wenr, re- 
mcrciez-le dum*, il me semble que <;a vous reganle 
plus que moi. 

DR PHES1.K, rr^ardanJ avec passion madame de Tre- 
iieuiï qui baisse les yeuæ. Oui, Mademniselle, car ja- 
mais je n'ai aimé cAmiuie aujiuird’hui. 

DELPHINE. Comment f Monsieur, vous avez aimé 
déjà ? ! 

DR paESLK. Oui, Mademoiselle. 

DELPHi.NE. Par e.vcmple. 

MADAME DE TRENEuiL, SP levant, MonsicuF, une telle 
confidence, h ma sonir ? 

DE PRESLE. Et pourquoi non, Madame? Oui, Ma- 
demoiselle, c’est par ma fruncliise que je veux vous 
intéresser à moi, et en ce iiMuienl surtout, j’en ai l»e- 
soin plus que vous ne fioiivez le croiiv; écoutez-moi 
d’abord, voies jugerez apn*s. tne j« um* p^Ts^mne : je 
ne vous dirai rien de ses qualités, de ses grdees, vous 
l’auriez trop vile nomnnk*... 

DELPHI.NE. Je la connais donc? 

DE PRESLE. Vou.s devez la connaître. 

DELPHINE, ti part. Ah! voyon^i si je devinerai. 

DE PRESLE. Ib'puis loiigtomps jc l'adorais, et c'était 
pour la mériter que j’étais parti (Kvur l'armée; nous 
étions à la veille d'un coml>at décisif, et je me disais 
« Deuiain, je serai mort, ou digne d’elle. » Compr*^ 
nez mon «lesespoir: une lettre fatale m'informe de 
son prochain mariage! Eperdu, hors de moi, je vou- 
lais partir, dés<Ttermoti poste. Ce sang (|ue jo devais 
à mes fn res d aniitîs, c’est pour elle, c'est pour ta 
disputera un rival, que j'itumis voulu le verser; mais 
l'honneur, le devoir! helas!.. Ou<^b|ues jours aphs, 
j'avais revu mon pays, je volais auprès d'elle; il était 
trop tard. 

DELPHINE. Trop tard! elle était mark'e... cl vous 
l'aimiez? 

DE PRESLE. Oui, Maücmoi»c)lc, autant que {mssiblc; 
je le croyais du moins. Eh bien ! je vous dirai avec la 
même franchise, el vous devez me errdre, que l'a- 
- muur que j'^irouvais alors n'était rien... {Heqatdant 
uuulame de Treneuii.) auprès de celui que j'éprouve 
aujourd'hui. 

DELPHINE. Est-il possible ! 

DE PRESLE. Chi^llc difTercncc! il fallait rougir autre- 
fois de ma pa.s.skm, il fallait la cacher à tous les yeux, 
mais mainteiianl ci lle que j'airne est libiv; je puis 
avouer un ainuurdont je suis fier; et quels que soient 



moyens que j'emploie pour l'obtenir, ils ont un 
but trop pur el trop Icgiiime pour qu'elle puisse* m’en 
vouloir. 

DELPHINE. Non certainement, Monsieur, je un vous 
en veux point de chercher à me faire la cour... (On 
stt lèee.) el tout ce que vous me dites là... est tout à 
fait bien, pour les paroles. (A ptnt.f 11 n’y a que les 
gy*sles et les n^artU. C'est singulier, il n'a pas l'air 
de tounier les veux vers moi. 

DR PRESLE. Eb bien! Mademoiselle? 

DELPHINE, 'feni-z, Monsieur, U y a dans vos discours 
(pielque chost^ i(ui a l'air d’être vrai, et qui inléivssc ; 
qui fuit qu’on voudrait vous .savoir lioureiix, qu'on se 
rrprocjlnut de vouslaiss<;r dansrhicerlitudc, cl voilà 
puurv]mii, quoique cela mo fasse de la |H*ine, jo vous 
avouerai tout de suite... que quant à moi... 

DE PRESLE. Ah! M ulemniselle, si c’ist un n*fus que 
vmis me l'CM-rvez, daignez le suspendre encon*. Je sais 
bi'*n qu'un îMî |>c’ut p;is aimer en un jour, et à la pre- 
mière vue. Ainsi, je ne vous presse* pas, prv*nez du 
temps, tout le temps qu’il faudra. 

Air : rratVanl l'amour sans pitié. 

Je ne veux qu«> soupiri-r, 

Et loDÿieiDgs, anuiol seii^lhlo... 

Oh! le phu loiiKlempi poMÎblc, 

PercnctWj-tnoi d e»pêrer. 

C’e«t p.ir te temps, U rontUiDce, 

Les épreuves, la suutTraiici*, 

(Ju’on peut, du moins je le pcüso, 

Mériter le nom d’époux!.. 

Laissez-moi doue, jc vous prie. 

Von* aimer toute la vie. 

Pour être ilignc de vous. 

DELPHINE. Tonte la vie... c'est un |)ou long. 

DE PRESLE. Ça m’est égal... la seule faveur que je 
n clame, c’est la IiIstIc de revenir, de vous voir quel- 
quefois, tous les jours, le malin, le soir, à votpi* ron- 
venance el de ne vous parler que devant votre sœur, 
Uuijours devant elle. 

MADAME DE TRENEIIL. MollSiCUr... 

DK PRESLE, ü yenoux't d Delphine. Acrordez-moi cctle 
|M’rmission ; et en revanche, je m’engage à ne rien 
vous demander de plus. 

DEiJ»iiiNE.Maisrelcvez-vous, Monsieur, relevez-vous. 

DE PRESLE. Vou.s conseiitcz ?.. Ahl que jc suis heu- 
reux! 

SCÈNE IX. 

Les PRÉCÉDENTS, ANTÉNOR. 

ANTÉNOR. Dieu! que vois-je I et qu'entends-jc ! 

DE PRESLE. Ou 0)0 permet d’espérer... voilà tout. 
(Test là ce qui te bb he? 

ANTENOR. ll'abord, Monsieur, jc vous prierai de sup- 
primer ces fainiliarilcs-là, parce qu’cnOii comme je ne 
vous tutoie pins... 

DE PRESLE. C’est justC. 

ANTÉNOR. Et en outre, jc votis prévieas que je vais 
IKirler contn* vous, et |>oiirfaiiv crmnaîiro à Mademoi- 
selle la jierstuniô à qui elle permet d'e*t>érer, je ne 
dirai qu'une seule chose, mais horrible, maiscjxm- 
v.'mlabie... que jc viens d'apprendre à riiislant. 

MADAME DE TRRNKiiL, oiv*c cmotioH. Qu’entcnds-jc ! 

DE PRESLE. J^allais partir... mais je reste... je ne 
»Tai pas blché d’avoir quelques renseignciuems sur 
mon compte. 
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A\nî?«iiii. Comme ce n'osl p.is pour vous que ]c les 
ai pris, je ne suis pas nbli^é de vous k‘s dnmier. 

DE PRESLE. Il me semble cependant que, quand on 
accuse, ce doit être eu face, 

DEEPHisE. CVsl juste ! 

DE PRESLE. Qiiaiil à moi, je m'engage envers mon 
adversaire ii ne pas l’inlerrompre ; qull lance contre 
moi son réquisitoire, je m'a-siedslà, muet, immobile, 
et fort de mon innocence. (// s'assied dans un faulruit.) 

DELPinsE, d pari. Par eiemple, voilà qui evcilc ma 
curiosité. {Haut, à Aniémr.) Allons, parlez donc. 

NADWE DE TREXEiiiL. Parlez, Anlénor. 

ASTÉNOR. A cet ein|>res.se'meut, je V(ds biPU<]u'on est 
maintenant pour lui: vous aussi, madame Ale Trc- 
neuil ! Il vous a séduite, mais cela ne durera pis, 
quand je vous dirai que lui, qui recherebe Mademoi- 
selle en mariage, il aime une autre femme. 

DELPinxE. Est-il possible ! 

AXTEXOR. Et qu’il s’est battu pour elle, la semaine 
dernière, à lu suite d’un bal; ou vient do le dire dans 
le salon ; et s’il ose le nier, j'ai un mojcn de le con- 
fondre, en vous inontr.mt la blessure qu'il a reçue. 

MADAME DE TREXEEIL, oocc émolion. O cicI ! uiie 
blessure ! 

AXTÉsoR. Vous voilà, comme moi. Madame, effrayée 
d'abord, parce qu’on a beau baïr ses aniis, le premier 
mouvement est pour eu» ; mais rassurez-vous, presque 
rien, une égnitignure à la main dniite : c’est une per- 
mission du ciel, tout juste ce qu'il fallait pour rendre 
témoignage à la vérité. 

DEEPHISE. Moi, qui m’étais attendrie, qui le croyais 
la franebise même. [Anlénor et Delphine remontent 
jusqu’au haut du thédlre.) 

MADAME tiE TRESEUiL, O de PresU. Vous avez cn- 
lendu. Monsieur? 

DE PRESEE, se levonl aaec le plus grand sang-froid. 
Parfaitement, .Madame, 

MADAME DE TRESEE'iE. Quaiit à moi, tout Cela me se- 
rait bien indilléreiit ; mais, comme tutrice de ma 
sœur, comme obligée de veiller à son avenir, je ne 
puis me dispenser de voua interroger; qu’avez-vous à 
répondre? 

DE PRESLE. Que dans le récit d’Anteoor, de M, An- 
ténor, il entre beaucoup d'esagération ; des faits m il 
présentés, plus mal interprètes encore; et qu'après 
tout, j’espère être jugé sur ma conduite ultérieure, 
et non pas sur les rapports toujours suspects d’un ri- 
val, qui ne cliercheà me (lerdre dans votre esprit que 
pour diminuer la concurrence. (/( ic rassied.) 

ASTÉXOR. Voilà ce qui vous trompe, Monsieur. Je n’ai 
agi que pour le bonbeur de mademoiselle Delpbine, 
son bonheur à venir; car moi je n’ai plus de préten- 
tions, je me retire. 

MADAME DE TRENEUU.. QuC dilCt-VOUS? 

AXTEsoR. Qu’en me mettant sur les rangs pour 
épouser Mademui.selle, qui a cent mille écus de dot, 
j'esperais lui apporter uue fortune égale à la sienne ; 
mais je comptais pour cela sur mon bon oncle l’é- 
vèque, à qui j'avais demandé deux cent mille francs ; 
et JC reçois ilé lui, à l’instant... 

MADAME DE TRE-SECIL. Cette SOmmC? 

AXTÉ.SOR. Non, une lettre, où il nfusc de m’envoyer 
cet argent. 

MADAME DE TREKEIIIL. Est-il pOSsibIc! 

AXTÉIAOR. Du reste, il m’envoie sa bénéiliclion; mais 
vous sentez que cela ne suffit pas pour épuuser adle 
qu’on aime. 



Air : J'en guette un petit de mon dge, 

Alait, je t>am, MRilemoUclIe; 

Recevez mes dcinicrs aibeiix ; 

Puisqii'iin autre hymen vous .Appelle, 
Pui,Aslcl-voiiA r.ATc un ctioiv heureux! 

Par tes grands airs craignez d’élre éblouie. 

Cherchez surtout candeur et honua foi ; 

Enriu, prouez uu mari comrou moi, 

Atiii d’étre toujours chérie. 

DEEPHISE, le retenant. Monsieur .Anlénor, vous qui 
êtes si bon, vous seriez imilbeureuv! üti! non, j’ai pu 
être légère, frivole; maintenant je me le reproche- 
rais ; et quoique vous soyez presque sans fortune, si 
ma sœur y consent, il me semble que c’est vous que 
je préferel 

AMÉxoR, hors de lui. Est-il possible ! 

DE PRESLE, passant entre Delphine et Anténor. Per- 
mettez, permettez ; vous n’cii oies pas encore sûre. 

ASTKSOR. Commenl csd.i? 

DE PRESLE. M.uleiuuiselle a dit : il me semble... cx- 
|)ression pleine de bicl, de prudence et de raison. 

ASTÉ.voR. Il ne s’agit pas de raison, puisqu’elle me 
préféré... 

DE PRESLE. l’oiir Ic moment!., premier moment 
d'enthousiasine et de sensibilité, qui ne prouve rien; 
il faut attendre le temps et la rcuexiun. 

MADAME DE TRESEUIL. .Mais U mo semble, à moi, que 
ma sœur voua a dit assez nellemenl... 

DELPHIME. Oui, Monsieur. 

DE PRESLE. Non, Mademoiselle. 

DELPHisE.aiJccimjwticncc. Et je vous répète encore... 

DE PRESLE. Vous ii’cii SRvDZ rlcii vous-mémc. 

AirTÊiAOR. Est-il obstiné! 

DEEPHISE. Il ne me croira pas. 

DE PRESLE. Non, Raiis doute, tant que votre sœur 
sera là. (.1 madame de Treneuil.) Oui, Madame, vous 
exercez sur votre sœur une influence à laquelle Ma- 
demoiselle cède sans le savoir; votre présence lui dicte 
ce qu’il faut dire. 

AXTÉsoR. Je vous dis que non. 

DE PRESLE. Je vous (lis que si. 

SCÈ.\E X. 

I,ES paÉcÉDESTS, UN DOMESTIQUE. 

LE DOMESTIQUE. Voicidesdamesquiarrivent au salon. 

MAUAME DE TRESEiii.. Je Vais Ics recevoir. Antenor, 
Delphine, vous me suivrez. (HUe sort.) 

DE PRLSLE, continuaiU toujours. Et je suis bien sûr 
que si je restais seulement cinq minutes avec Made- 
moiselle, je la ferais changer d’idée. 

DELPiiisE. Eet-il possible! 

AXTÉ.\oR, vivement, à Delphine. .Mademoiselle veut- 
elle me pcrmeltre de lui oltrir la main? 

DELPHiSE. Vous avez peur? 

ANTÊsoR. Moi : apriïs ce. que je vous ai dit de lui, 
après ce que vous avez fait |^ur moi... oh! non, plus 
de défiance. 

DE PRESLE. Eh bien I alors... 

AXTÉxuR. Eli bien !.. 

DE PRESLE, lui faisant signe de partir. Eh bieiil., 

AXTÉsoH. Eli bien! oui, et pour fminilier son aninur- 
propre, pouriiu’il soit bien persuadé de votre indilfé- 
rena', j’aceorile les cinq minutes, ne fùf-ce que pour 
lui prouver qu'on ne le craint pas; et puis je serai là, 
et les portes du salon seront ouvertes. 
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DELPHINE. Puisque VOUS le %’oulez, et pour vous faire | 
plaisir, racceple. (.1 part.) Que pcut-il avoir à me , 
(lire? [Haut, à Anténor.] Mais vous n'oubliez pas que ' 
nous ouvrons le bal ensemble. 

ANTÉNOR. 

Air du Premier Prix. 

Ob! je reviendrai tout de suite, 

Au premier coup d'archet. 

DELPHINE. 

C'est bien. 

ANTÉNOR, d de Preste. ! 

Vous le voyes, moi je vous quitte. 

DELPHINE. 

Mais ailes doue... 

ANTÉNOR. 

Je ne crains rien ! 

Oui, quoiqu'à mon apprentissage. 

Je vcui me montrer désormais 
Digne d’entrer en mariage ; 

Et pour le prouver je m'eu vais. 

SCÈNE XI. 

DELPHINE, DE PRESLE. 

DE PRESLE, regardant audonr de lui ni personne ne 
peut l'entendre. Personne... 

OELPHIKE. Non, Monsieur, et maintenant que ma 
sœur n'est plus là, et que Je ne suis plus, comme vous 
le disiez, sous son influence, je vous répète de moi- 
mème... 

DE PRESLE, gaiement. Que vous ne m’aimez pas. 

DELPHiKE.Oiii, Monsieur; qu’avez-vnus à dire à cela t 

DE PRESLE. Que je le savais, et que j’cii suis enchanté. 

DELPHINE. Eh bien! par exemple... 

DE PRESLE. Et maintenant que je n'ai plus d’espoir, 
je déclare à vous, mais à vous seule, qu'Aiiténor peut 
disposer de ma fortune; moi qui ne suis pas son oncle, 
mais qui suis son ami, je l’établirai , je lui pK'terai 
tout ce qu'il faut. 

DELPHINE. Et tout ccla cu ma faveur: c'est de l’Iié- 
roisme. Pauvre jeune homme! vous êtes donc bien 
amoureux de moi f 

DE PRESLE. Pas dU tOUt... 

DELPHINE. Qu’entends-je 1 

DE PRESLE. Eh quoi! à travers l'ambieiiïté obligée 
de mes paroles, était-il donc si difficile oc voir à qui 
elles s'adressaient? 

DELPRiNE. A ma sœur. Eh bien! vrai, je m en suis 
doutée un moment; et si vous l'éiiousiez, que je serais 
heureuse ! 

DE PRESLE. Il y a tant d'obstacles. 

DELPHINE. Je le sais bien. 

DE PRESLE. Vous Bculc pouvez m’aidcrù les vaincre. 

DELPHINE. Parlez, disposez de moi • je serai si cun- 
lenle de faire votre bonheur, celui de ma sœur! 

DE PRESLE. Et celui d' Anténor... 

DELPHINE. Les deux noces à la fois !.. Que faul-il 
Caire? 

DE PRESLE. Déclarer tout haut, et sans hésitation, 
que vous m'aimez, que vous m'acceptez pour mari. 

DELPHINE. A la bonne heure... Je préviendrai Anténor. 

DK PHESLE. Du tOUt, jc m’j OOpoSC. 

DELPHINE . Ma issongez donc . .. Le tourmenter encoiv . . . 

DK PRESLE. Tant mieux. J’ai besoin de sa rage et de 
ses fureurs ; ca entre dans mon plan d'uttaque. 

DELPHINE. Je lui dirai de gémir... de s’cmiioilcr. 



iih l'HEsiE. Il n’a pas assez de sang-froid pour ci la ; 
ctà lu gaiiclieric du sa colère, votre sœurdevincrail... 
Enfin je ne veux que vous pour auxiliaire. 

mxpiinr,. Pauvre Aiitoiior! je ne pourrai jamais lui 
faire un ^larril chagrin. 

DE PHIÎ.LE. .-VIors, c'est que vous ne l'aimez pas, 
puisque c'i'sl le seul mojeii d’assurer son mariage et 
sa fortune. 

DELPHINE. J'entends bien. Au moins, sera-ce long? 
DE PHE.SLK. Le moins que je (lourrai ; et si vous mu 
secondez bien... 

DfXPHiNE, avec effort. Me voilà prête. 

DE rsE^E. Bien vrai, ma jolie belle-sœur? 
delphiA:. Oui. 

DE PRESLE. l’oint de faiblesse! 

DELPHINE. Non. 

Air de Renaud de ilontautan. 

DE PRESLE. 

CommcDfODs donc ; jc les entends. 

DELPHINE. 

Je tremble!.. 

DE PRESLE. 

Quel enfantillage ! 

DELPHINE. 

Vous le veulcxT 

DE PRESLE. 

II le faut. 

DELPHINE. 

J’y consens. 

De le tromper ayons donc le courage ! 

Et jiuis, an fait, c'est pour sou bien. 

DE PRESLE. 

C'est trop juste, et combien de belles 
A leurs amants sont infidèles. 

Sans que ça leur rajiporte rieu. 

Sans que cela rapporte rieu. 

SCÈNE XII. 

ANTÉNOR, DELPHINE, DE PRESLE, MADAME UE 
TRENEUIL. 

ANTÉNOR^ à Del^ine, aliant auprès d'elle. Mademoi- 
sclIC) voici bicntAt la premicre contredanse, jc venais 
vous en avertir. 

MADAME DE THENEi’iL, à Delphine. Et moi, je viens te 
chcrclier; on le demande de tous ci'dôs, et je ne m’at- 
tendais pas à te trouver seule ici avec .Monsieur. 

ANTENOR. Ne la grondez pas, de grâce, c'est moi qui 
en suis cause. 

j MADAME, de: tre:neuil. Vous, Anténor? 

I de: PRE.SLK. Oui , Madame ; et je dois remercier re 
I cher ami du service qu’il vient de me rendre : il m'a 
permis d'éclairer Mademoiselle sur scs véritables sen- 
timents. 

' anténor. Que dit-il? 

! DE presle:. i'ètaisbien sdr qu’un mouvement de sen- 
sibilité spontanée avait seul dicté son premier chuiA ; 
mais la n'Ilexion devait m ètre favorable. 

ANTÉNOR. Qu'est-cc quc j’appitmds là?.. Mais non, 
ce n'est pas pos.«iiblo ! 

MADAME DE TRENEiiL. Delphine, scrait-ü vrai? 
DELPHINE, baissant les yeux et hésitant. Me SŒur... 
DE pRE:sLe, bas. Songez à votre promesse. 

MADAME »e TRENEUIL. Eli bieil ? 

DE PRESLE, poussant Delphine. Allons donc... 
DELPHINE. Eh bien! jc croyais que d'abord... J eu 
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CJinvions... Mais cc qm? Monsieur >ieiU de me dire 
m’a décidée en sa faveur. 

AKTÉNOA RT MADAME DE TRE^^:lTL, Ciel! 

DE fRESLE, à madame de Trenewï. Vous voyez, je 
ne lui fais pas dire. 

ARTÊNOR, allant à de Presle. Monsieur, cela ne se 
passera pas ainsi, ri nous verrons. 

LES DAMES. .Moiisioiir Aménor... 

ANTESOR. Non, non, il ne faut pas croii>i qu’à cause 
de mon ancien état... 

DE PRESLE. Plaire à coups de pistolet, joli système. 

AMTÉMOR. Il a raison!., et moi qui les ai lais.sés en- 
semble cinq minutes! cinq minutes, pas davanta^'. 
{Reyardant aUemativement Delphine et de Presle qui 
se fonl des signes.) Et des signes d’inteUigence... Je 
suis anéanti... et c’est d'autant plus mal à vous. Ma- 
demoiselle, que si vous m’aviez dit (xU s«nilement il 
y a un rjuarl d’heure, je ne m’étais pas encore arrangé 
pour être heureux, il n’y aurait |KLseu de coiUrcvcoiiu, 
et iH*ul-étre plus tard, Vabsence, la résignation, et ne 
bonnes lectures... Mais à présent!.. Ahîj’eii mourrai. 

DELPHINE, d part. Là! juste cc que j’avais prévu! 

MADAME DE TRENEüiL. AntéiiOF, moR ami. {De Presle 
passe à la droite de Delphine.) 

A.MTÉNOR..\on, .Madame, pourquoi vous attendrir sur 
mes infortunes ? Ne pn nez pas cette peine-Iâ ; je com- 
mence à iii'y faire : dans la même journée, un ami 
d’abord ; ensuite un oncle, et puis «me amante. H n'y 
a (juc vous, Madame, vous seule qui ne changiez pas, 

ui nechangerez jamais, et que rien ne pourra séduin*. 

Uî^i, dorénavant, amitié, parenU*, amour, je ne 
croirai plus à rien, qu’à votre bonté, qu’à voire gé- 
nérosité. Je vais chercher mon chapeau. 

DELPHiRE, d part. Dieu!.,. {Haut et vivement.) An- 
lénor!.., 

DE PRESLE, ias. Imprudente! 

ARTÊNOR, se retournant. Vous me rappelez , Made- 
mui.scllc? 

DELPHINE. Moi? non. [Prélude dans la vendisse par 
la porte qui est restée ouverte.) Ah ! si fait, le prélude 
de la contredanse... ( Bas, d pTesle, d'une voix sup- 
pliante.) Rien que cela. 

( Il lui fait un léger signe de consentement, et lui rap- 

pelle enfile qu'elle doit se taire , par un geste ro- 

pùle, auquel elle répond par un clin d’ail.) 

AMLROR. Quoi! vous cxigcz ciïcore?.., 

DELPHINE. 

Air de la Galope. 

Oui, 8i je ne m’abuse. 

Voici le premier air; 

Allons, s’il me refuse. 

Il me le palra cher. 

ANTÊNOR. 

A souffrir cet outrage 
Je saurai m’efforcer : 

Oui, J’aurai du courage, 

Et je m’en vais danser. 

ENSEMBLE. 

DELPHINE. 

Oui, do la contredanse 
Voici le gai refrain; 

Et je crois que la danse 
Bannira son chagrin. 

madame de TRENEL’IL 
Il me brave, il m’offense; « 

Je l’éloignais en vain ; 

T. XV. 



Croit-il par sa présence, 

Détruire mon dessein? 

DE PRESLE. 

Son cœur, île réwslance. 

Contre moi s'arme en vain. 

Et ma persévérance 
Changera son dessein. 

ANTÉNOR. 

Four moi, plus d’espérance. 

Mon malheur est certain ; 

Et cette contrcflanse 
Est un nouveau chagrin. 

{Àniénor donne la main à Delphine, et sort avec elle ; la 
porte se referme, et on cesse dentendre la rnusiqu>.\) 

SCÈNE XIII. 

MADAME DE TRENEUIL, DE PRESLE. 

[De Presle a suivi Ardénor et Delphine, et au moment 

d entrer dans le salon, H s’arrête, et, s'inclinant, U 

du à madame de Treneuil : ) 

DE PRESLE. Vous ino pcriTicllrcz, Madame, de les 
suivre... dans mon inténH... 

MADAME DE TRENEUIL. L'ti TOot, de gnlcc, Moiisieiir. 

DE PRESLE, à part et revenant. On ne me renvoie 
plus, on me retient. 

madame de treneuil. J’ai une explication à vous de- 
mander sur votre conduite, qui, d’un bout à l'auliv, 
me parait une énigme inexplicable. 

DE PRESLE, froidement. Rien de plus simple, Ma- 
dame. Repous.^ par vous, je me suis adresst* à voire 
su?ur. Je lui ai fait la cour, et je suis décidé à l'é- 
pouser. 

MADAME DE TRENEUIL. A l’épOUSCr! Et SI jC l’illStruiS 
des aveux que vous m’avi^ faits aujourd'hui même? 

DE PRESLE. Vous le puuvcz, Madame; cette menace 
m’alarme peu. Si j’ai su prendix' quelque ascendant 
sur elle, vous ne le détruirez |>a.s par la. Ou se lie à 
ceux qu'on aime; on n’a pas de peine à s’en croire 
véritablement aime, et alors {Avec exjiression.) on ne 
leur oppose plus une longue résistance. 

MADAME DE TRENEUIL. Eh quoi ! tiaT avantage de la 
crédulité d’une jeune tille! 

DE PRESLE. Et à qui la faute, si ce n’est à vous qui 
m y forcez? 

MADAME DE TRENEUIL. Ah ! VOUS CD COnVCnCZ. VoUS 
l'avez trompée. 

DE PRESLE. Madame... 

MADAME DE TRENEUIL. Et Duis-jc savoir |Kir quelle 
magie, quel pouvoir merveilleux vous avez acquis ce 
prompt ascendant dont vous êtes si fier? 

DE PRKSLE. Une magie toute simple, l’accent de la 
vérité. 

MADAME DK TRENEUIL. De lü vérité? 

DE PRESLE. Oui, Madame, en suppliant votre sœur. 
Comme yoti*e image est toujours présente à ma ()ensée, 
je me suis involontairement figuré que c'était à vtms 
que je m adressais; et, une (ois (|ue j’ai eu fait ce 
prc;micr elforl d’imagination, le reste m'a clé facile. 
J ai mis tant de feu dans l’expn'ssion do mes senti- 
ments, je lui ai peint avec des couleurs si vives le dé- 
^spoir qui m'attendait, s’il fkltait vivre loin de vous.. . 
je veux dire loin d’elle... que celte jeune personne n’a 
pas pu s empêcher d’étre attendrie, en se voyant ai- 
mée a ce point-là. 

MADAME DE TRENEUIL. Aimée ! à iiUTvuiïIe. Monsieur 

14 
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par ce récil vous essayez encore de mo faire croire à 
une passion impérieuse, irrésistible ; cela est bon pour 
ma sœur... mais, pour moi, je n'ijpvire jws que celte 
nréicndue jjassion vous laisse quelques iiiU rvalies de 
loisir. Car j'hésitais ù vous en ro|>arier, albm lu que, 

uanl à niui, je vous le rétude, non ne m'est jdus in- 

illrrent. Mais enfin, une intrigue anunm'usc, un duel 
fautn? siMUâine... {Dr Pr ’sle, sans lui ré/wndre, tire 
un bouqu'-t fané de son si in, et Py replace anssitât.) 
Que vois-je? Ali ! de Presle î [Elh se cache la tête dans 
les mains. H l'observe. Un silence. Elle reprend avec 
beaucoup d'émotion : ) Quoi 1 c’« «l pour rav»>ir ce hou- 
(|uet, dont un fat s’était emparé, que vous avez exposé 
vos jours? 

Air : Simple .soldat, 

Qutille folie ! é riel ! &< J«vaii su... 

Mais j'en vois uue encor hien plus à craindre 
PaiiB le piojet que vous avex conçu, 

Par un dépit que le temps peut éteindre... 

Vous de ma sa?ur vouloir être l’époux! 

C’est aux regrels vouer votre exisleure ; 

Et maiuteiiant ce u'est plus par rourrout 
Que je persiste à parler contre vous, 

Monsieur, c'est par reconnaissance. 

DS PRKSLF.. Vous ètcs bicD Inuuie, Madame, de vous 
intércss*T à mon sort : w. n'est pus votre habitude. 

MADAME DE TRKNEiiL. Eh ! Monsieur, si ce n'est pour 
vous, c'est (lour le bonheur de Delphine, auquel vou.s 
ne pensez pas. 

DF. PRESLE. El mais! je vou.s ferai U* même reproche, 
cl avec nlus juste r.iison; car c'est vcuis que cela re- 
garde plus que moi. Eomine sji tulrice, vous êtes rcs- 
ponsible; et son malheur, piiis<|ue cVn est un de 
m'appartenir, vous ne devez raltriluier qu'à vous 
seu'e, à vous qui, d’un irnd, pouviez l'empécher. 

MADAME DE THE.NEEIL. Mo|î et DimmctU?... 

DE PKESLE. En vous dévüuaiil pour elle. 

MADAME DE TREKEtau Monsieur!... 

DK l'BESEE. Jo ?aî> cc qu’uli tel parli a de pénible 
pour v(»iis; mai.s sans cela, où Si*rait le mérite? où 
sérail le sacrifice?... Je vous l’ai dit. Madame ; ou 
voire mari, ou votre beau-fivre; ou le m.illieur de 
voire sa'ur, ou b* votre; clioisi'^scz. 

MADAME DK TRENF.UIL. Ni l’im, uî l'autn'; cûr ma 
sœur ne ;>eul w; marier sans mon conscniemcnl, et jt> 
le refuse. 

DK PKhSLE. Conlraindn* son peiicbaot ! 

MADAME DE TAENEDiL. J'aime itiiciix SU douh'iir au- 
jonrd'hni que ses re|)rodu*s plus tartl. Et comme «nur, 
comme tutrice, je Itibligerai bien à m'otiéir. 

DF. PHESLE. De la Ivrunnie !... Eda porte malbeur, 
Mad.'nne; et dès que vous sorU'Z de l’unli*e légal, dès 
que Vous tomhc7. dans le despotisme, je >ais les moyens 
i|tii me restent, et j'y .lurai recours. (// salue et sort.) 

80ÈNE XIV. 

MADAME DE TRENEUIL, seule. 

î*eut-on |M)Us.stT plus loin l’audaco î me braver à ce 
point ! U s’en re|K‘nlira! Il ne s.iit pus le service qu'il 
vient de me romliv. Oui, ce n'e.st plus par un Bcru« 
pulo exagiTé pcut-êlrc, c’est pour lui... jiour lui seul 
que je uruso.,. et eclu vaut mieux. Je pourrais mo 
cioiiv dégagixï d'mi -s r.i cnl umi lien la faiblesse ou 
à la eraiiile, je pourr.iis oubiier toutes mes résolutions, 
je sciais prête à me remarier, que tout autre aurai i 



sur lui la préférence... Je le dis sans dépit, sans co- 
I iére, car je nVn ai plus; je suis» tranuuille; cl si ce 
^ nVtaicnt les craintes que in inspire iVcnir de ma 
: sœur... Esl-cc qu'en réalité elle i'aimeraitâco point- 
j là? Au fut, c'est ix)s>ible : une jeune pci'soime à qui 
! on rciÂle (m'on raime épei-dument, ne peut s'empe- 
■ cher d’èlre émue. .Moi-mènie, tout à l'heure, je ne sais 
ce que j'éprouvais ; et s’il faut qu’il ait pnidiut le même 
etfet sur Delühine, comment m'y prendrai-je pour la 
détacher de lui ? Voilà surtout cc qui est alfreux de 
sa part ! c'est ce calcul de me réduire an rôle d’csclavc 
avec lui, ou de tyr.in avec ma sœur ! Cela est indigne ! 
cela révolte ! Et il y a des luumeiils où l'on pleurerait 
d'ètrc isolée, sans défense, où l'on vaudrait à tout 
prix avoir un appui, un vengeur. Ah ! il était le inioti 
aup.travant; au lieu de m'outrager, il mo protégeait. 
Kl celle blessure, cc duel, ce bouquet!... Allons, al- 
lons, ne pensons plus à cela; car je dois le haïr, et 
pout-élre n'en auraiqe plus le courage... 

SCÈNE XV. 

madame de TRENEUIL, ANTÊNOR. 

ANTK.NOB. Ail ! M.id.tmn, si TOUS .saviez, quel com- 
plot! quel li.'ssu d'hniTCUl'S! 

MADAME DE TBE?«El’IL. Qu'aVCZ-VOUS doHC? 

AMÉvoR. Je viens de les voir tous les deux... Ils 
dansaient. 

.MADAME DE TRENEUIL. N'est-ce que cela? 

.ANTENOR. Oh! vous ij'y èlcs pas. Je me suis glissé 
tlouceiiient derrière eux. J'ai cru d’abord que M. de 
Prc-.le m’avait vu; mais non, grâce au ciel! et la 
pivuve, c'est qu’il contimuil à lui parler .avec feu ; ü 
lui disait ; «Oui, votre sœur s'op|K)se formclleuient à 
« notre union. » 

MADAME DE trkneui.. C’est vrai. 

ANrÉNuR. Ah ! je vous remercie! Non, au contraire, 
c’est cela (iiii sera c.iiise de tout, car M. de Presle 
ajoutait : « Il ne nous reste plus d'antre moyen qu’un 
« eidèvcinenl, et ce soir, après le bal... i> 

madame de TRENEUIL. Et qu’a répandu Dclphîm;? 

AMÉNOR. Elle a n’pondu... je ne puis le croire en- 
con*, elle a répondu : « J'allais vous le proposer. » 
En ce moment, elle sc retournait pour balancer, elle 
m’a aperçu; elle a achevé tranquillement sa figure; 
et moi, ne ‘^acllant plus celle que j'avais à faire, j’ac- 
cours, me vodà : je ne sais ou «ItnnuT de la Icle; je 
ferai quelque malheur, cV>l sûr, car je ne laisserai 
|KLS enlever mademoiselle Delphine. 

MADAME DE TRENEUIL. Elle Vient dc CAÎ CÙté, C'cst clIC. 

ANTENOR. Ah! mon Dieu! Madame, soiilcnez-moi. 
Voilà la fièvre qui me pand. J'ai froid. 

MADAME DE thenei II.. Laisscz-muî l'interrogiîr par 
degrés, avec ménagcincnl. Vous, surtout, pas un 
mot. 

ANTÉNOR. Ah! je voudrais parler, que je ne pourrais 
pus. (// va s'asseoir auprès du guéridon.) 

SCÈNE XVI. 

Lks rnÉcÉnKNTt , DELPHINE. 

DELriii>E, à pari. Les voilà... à présont je suis au 
fait (le nimi n'ile, l’t lûon aguerrie contre ses reproches 
et sa colén'. 

MADijih DK TREsroiL. Tu viciis (lu daoscr, Delphine? 

iiELeiiivE. Oui, ma sa-ur. 
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MADAME DR TtEKEUtL. Et avec qui ^ ma chère cn> 
fant? 

DEU>HINE. Mais... 

MADAME DE TBE^tElML. Tu hèsitCS... lU IC CachcS do 
moi, ta muitlcurc amie. 

DELpuiîSE,d part. Ahî si elle y mot cette douccur-lè. 

MADAME DE TREWEuiL. Eh hicn! rôponds. 

AMÉNOR. Ah! mon l)ieii î Mademoiselle, pourquoi 
ne p.«8 le nommer? on sait bien que c’est lui, M. de 
Pn^sle; il ne vous quitbî plus, il est toujours là. 

MADAME DE TRENEUL. Antènor!.. 

AMESOR, $e Ifvant. Oui, Madame, oui, je vous ai 
promis de me taire; aussi je ne dirai rien, ea ne me 
regarde pas : qu'il pi*opase à Mademoiselle ao Tenle- 
yer, qu'elle y cujïsente, ça m’est bien égal; quand on 
îraime plusles personnes... 

MADAME DE TRENEriL. Il S6 pouiTait! tu aurals cu la 
faiblesse?.. 

DELPHINE. Eh bien! oui, c’est vrai, j’ai tort; mais 
tant qu’il me parlera, qu’il me presserUj je ne pourr.ii 
pas lui résister : c’est plus fort que moi, tous les rai- 
S4jnnemciits n’y pourraient rien. {Aiïfclanl de pleurer.) 
Ça ne servirait qu'à me Ciire pleurer davantage. 
{EUe cherche de» yeuv son mouchoir, quelle a laissé 
sur le ijuéridon; Antenor le saisit avec empressement 
et le lui ftrésente.) 

AXTENOR. I.e voilà. Mademoiselle. {A pari.) J en au- 
rais plus besoin qu elle. 

MADxME DRTRENEuiL. Malhciireusc cufanl ! maisconi- 
ment a-t-il pris cet empire sur toi? 

OEu*ni.\E, avec intention. Eh! le moyen de ne pa.s 
être sensible à son liomiuage : n'cst-il pas brave, ai- 
mable, spiriliu'l? [En ce moment Anlénor passe ô la 
droite de madame de Treneuil.) 

MADAME DE TRENEC 1 L. Je iic dis pas noH; mais. . 

DELPHINE. Je ne vous p.irle pas de son rang cl de 
sa fortune; mais n‘a-l-il pæî im mérite éclatant, l'cs- 
time et les suflrages de tout le monde? 

MADAME DE TRENEiiL. Je iic dis pas uoR ; mais... 

ANTENOR, bas, à nuuiamede Treneuil. .Mais |K)iirquoi 
en convenir? 

DELPHINE. Vous avoucz donc, avec moi, que jamais 
personne n'a été plus digne d'élre aimé, u’est-ce pas, 
ma sceur? 

« 

Air : Que d'embellissements nouveaux. 

Et voir un amant »anv défaut, 

Qui devant voua fdeure, soupire, 

Et ne dcmiindc qu’un seul mot 
Atln d’apaiser non martyre... 

Dites-moi donc p.ir quel moyen 
Refuser sans être inhumaine.. 

Ce mot qui fera tant do bien. 

Et qui coûte si peu du peine? 

Dame! il m’aime tant! 

MADAME DE TRKNEUL. Eli! c’cst là quc jc l’aiTèlo; 
s'il l'avait trompée? 

DELPHINE. Oh! non, ma sœur. 

MADAME DE TRENEt'tL. S’il tio t'épousail quc par dé- 
pit?.. s’il en aimait une autre?.. 

DELPHINE. Lui! Je ne le croirai jaimiis. 

ANTE.NoR. Quel aveuglement! 

MADAME DE TRt-NKEIL. Si OU tC Ic prOHVail? 

DELPHINE. Le n’est pas possible. 

MADAME DE TRENEtlL. Si, IIDM qut tO IKirlc, j(i n'aV.US 

qu'un mut à dire p mr le détacher de lui, |»our ra- 
mener à mes pieds ? 



sn 

DELPHINE. V<Mi3, ma sœur! Ah! je voudrais bien 
voir oda. 

MADAME DE TRENEHL. Eli bieiî! tU Ic VCITUS, pOUr UH 

moment seulement, et pour te préserver du danger 
que lu cours. 

antSnob. Oui, Madame, c’est un devoir... 

DF.LMiiNE. Oli! jc ne crains rien, et jc voils en dé- 
fie... 

mvdame de trenelil. Ah! tu m'en délies... l'est 
bien malgré moi que j’aurai recoursà la rusera la trom- 
perie; niais ton intérêt le veut... Le voici... Je suis 
d'une colère... vous allez voir, .Madetnoisidle. 

antEnor. Oui, .Mademolsi'lle, vous allez voir. 

DELPHINE, à part. Jc ne nuis pas le prévenir; mais 
n'importe, une fois (lu'il raura prise au mot... 

SCÈNE XVll. 

Les PHÉCÉDC.XT9, DE PRESLE. 

MABSSIE DE TRESELIL. VcncZ, YCtlCE, Mulisifilir, tlüUS 
coiitiaLssoiis vos projola. 

ASTÉsuB. Ou les euimatU 

DE PREsi.E. Ce n'csl (las dilïlcile, ILidanic; jc ne les 
cache à ])crsi>nne, 

MADABE DE TBENEiiL. Nc chiTchcz pas do délours. 
Vous l'i mportez, M Hisicur, je dois iiravoucr vaiiicue; 
j’avais promis à mou père d'assurer l aveuir de sa 
secuiide fille , de tout sacrifii r pour elle, jus<|u'aui 
promcss<.s cpii m'élaiciit les pliisrhiri's, jus<|u’a mon 
propre honneur; grâce à vous, il ih' mo reste plus 
que ce moyen-là de tenir ma pnrolel eh hieii ! piiis- 
(ju’un m’y fora'; puis((ue pour l'arr.icher à la séduc- 
tion, jc dois m’imm(der moi-mèmo, je me rappelle 
ce «lue vous m’avez dit tout à l'heure ; voilà ma main. 
(£l/c la lui présente.) 

DE PRESLE. Je nc l'accepte pas, Madame. 

MADAME DE TRESEi'iL. (àvmment? 

ASTÉ.NOR. Encore cela? 

DELPBisE, à /)orl. Ah! mon Dieu! à force de feindre 
de l’aninur pour moi , est-ce que ça serait devenu 
vrai? Pauvre Aiitènor! 

MADAME DE TRESECiL , SC TemeUanl à peine de son 
trouble. Quoi! .Monsieur... [Avec dépit.) un ivfus! 
apri-s lanfd’inslana's ? Ainsi, vous m'avez trom|j.!e, 
moi... nous tous!., et dans quel but? 

AXTENOR. Le plaisir de faire de la pidiic... Il ii'eii a 
pas d'autre. 

MADAME DE TRESEIIL. Ré|10ndL'Z (loUC, Moilsiciir. 

DE PRESLE. El que VOUS ilipai-jc, i|iMml jc me vois 
si mal juge par vous? P.mviez-vous cisjire que je vou- 
drais d'iiui: main i|uc le cunir ne suivrait p.is... que 
je me eonteiiterais de ne lire dans vos yeux iiiie la 
haine en écliange de ma tendresse; d’eiicliaii.er à 
mon sort mn; victime au lieu d’une amie; de savoir 
eiirm que je vous ai vouée pour jam.iis au malln iir?.. 
{Vivemenl.) Oh! vous venez de le dire, et par là vous 
avez presque fait en uii miimenl rc que ii avaient pu 
faire ni le temps, ni la .séparation, ni la |HTle de 
toulc espéranee. .Ah ! si je vous avais otilemie <lo 
voiis-mémc, si mon amour pour vous avait triomphé 
d'un vain scrupule, d'un serment nul aux yeux de 
Dieu elde.i hommes; si un seul mot échappé dû eieiir, 
iingisilc, un regard, m’avait appris que jo nc vous 
suis pas indilTéruiil; ah! Julie! c’est alors qu'à 
l'ivresso, an délire de m.i joie, vous auriez cuiiuu tout 
votre ciiipire. Tantôt meme, en venant à vous, à 
1 quelles illusions jc me livrais ! Ce liuuquct, ce gage 
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que j'ai payé de mon sang... Je me disais : Qu'elle n 
le voie pas, qu'elle ignon* lotit; cl si mes vteux sont 
exaucés, le jour de notre union, comme je jouirai de 
sa surprise, en lui ollhiiit cette preute de mon dé- 
vouement, cet emblème plus beau, plus digne d'elle 
que tous les bouquets de mariée. Ce jour-là, elle le 
portera pour moi , et ensuite U ne me uuiltcra plus. 
Vain espoir! maintenant je vous le rends; reprenez- 
Ic, il ne peut plus rester sur mon sein : car, pour 
l’y placer encore, il faudrait l’avoir reçu des mains 
de l’amour ; tenez, Madame... (// h lui présente,) 

MADAME DETREAEUiL,apré5 ovotr hésüé un tn£/ant. Ah! 
gardez-le î 

DE pRLSi.E, tombant à ses pieds. Qu’eiUends-je? 

DELPHINE. Masœur! 

AXTÉNOR, fxissant auprès de Delphine et à «o gauche. 
Ab! c'est bien fait, Mademoiselle, vous aussi, on vous 
Irabil!.. ça v*>us apprendra. 

DELPHINE, sautant de joie. Que je suis contente!., 
mon petit Anténor, vous voilà agent de change; voilà 
votn* fortune faite. Remoreiez votre beau-frere; car 
il l'est... ce n'est pas sans peine... 

ANTÉNOR. IMaîl-il? Qu'est-ce qu’il lui prend? Oli! 
mon Dieu! il l'a tant séduite, que de désespoir elle en 
jierd la raisum. 

DELPHINE. Du tout, uî lu misoti, ni mon amitié pour 
vous, car je n’ai pas changé un seul instant. 

ANTÉNOR. Qii’cntends-jc? quoi! de Prcsle!.. Ab! je 
devine, et à présent je crois aux amis, aux femmes, à 
tout. 



MADAME DE THC.NCUiL, à Delphine. Tu étais donc du 
complot? 

DELPHINE. Dame! vous deviez faire mon mariage; 
eh bien! c’est moi qui fais le votre. (On entend la 
musique.) 

DELPHINE, à Anténor. La musique; vite, vite, An- 
ténor, et vos gants! 

MADAME DE TRENEUIL. 

Air de Ut Galope. 

D'un premier mariage 
Oubliant les tourments. 

De nouveau je m’engage. 

Malgré tous mes serments; 

J'attends voire suffrage; 

Ah! qu’au gré de tne.s vœuv. 

Mon second mariage, 

GrAce à vous, soit heurcui! 

ENSEMBLE. 

MADAME DE TRENELTL. 

J'altemis votre suffrage : 

•Ah ! qu’au gré de mes vieux. 

Mon second mariage. 

Grâce à vous, soit bciireux ! 

DELPHINE trr LES AUTRES. 

Ah! |wr votre suffrage. 

Puisse, au gré de ses voiux. 

Son second mariage 
Avoir un sort heureux ! 



PIM DE LE CHAPERON. 
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Représentée, pour la première fois, à Paris, sur le théâtre du Gymnase dramatique, le 4 janvier 1831 . 
— 



IJrrdonnagre. 



M. RIOUEBOl’RG, négociant. 

MADAME RIQUEBOURG (Hobtckse), sa femme. 
GEORGE, son neveu. 



ELISE, sa Dièrc. 

LE VICOMTE D’HEREMBERG. 
LAPIERRE, domestique de Riquebourg. 



X«a soèoe — passe à Par», dans l*h6tel de Ri^uebourg. 



/t^Ai P'' \h 'X\ 

W\,»f.vr.y 

- 'ÿy 



Le théAtre représente un salon; porto au fond, portes latcralos. I-i porte à droite de Uactenr est celle de l’appiHê* 
meut de madame Riqtiebourg ; Uautre, celle des bureaux de M. Riquebourg. Une table auprès de la porte à droite. 



SCÈNE PHEMIÈRE. 

ÉLISE, owprèj üe la toWe: RIQUEBOURG, lUbout, 

donnant des LilUts de banque à un domestique. 

RIQUEBOURG. Ont, t't doux ccnts, on bons sur l- 
trésor... (.4 Lapierre.) pjirto ces deux cent mille 
fruncs-là a Dainpierre, mon caissier : ce sont les pn*- 
mlcrs fonds |uiur son voyage. (Lopirrre jort.) 

ÉLISE. 11 part donc toujours? un jeune marié ! 

RiQCEBüLRc. Oui, mam’sclle ma niè*ce, avec votre 
permi-ssion, aujourd'hui même, à niialre heures, en 
route jMjur Nantes: et de là à la Havane: mule co- 
cher. Eh! chl c*le ailigencc-là ne te plairait guère, à 
ce que je vois? 

ÉLISE. Non, vraiment. 

RiQi F.BOURC. Qu’csl-ce quc tu fais là? 

ÉLISE. J'étudie, mou oncle, ma leçon d'iiistoim et 
d'italien. 

RiQLEBOURG. I)' Ultalien, quelle hétisc? du français, 
je ne dis pas; ça peut servir en France, et encore, 
moi qui te parle, la moitié du temps, je m'en pas.se. 
[Elùff quitte la t^Ae et vient OM/rrès de son onde.) Ça 
ne m’a jkis empêché de faire fortune; au contniirc. 

Air du vaudeville d«! nntérieur d*une Etude. 

On dit qu'autrefois d' la noblesse 
C’éLiit Utisaee, et de ma main, 

Comm* négociant, j’écris sans cesse : 

Quartier d’Antiii, ou Saint-Germain. 

Dans les deux faubourgs on m’estime. 

Et chacun d’eux m’y volt en beau : 

Mon style est de l'aiirien régime. 

Et ma fortune est du nouveau. 

ÉusE. Une fortune si extraordinain*! et dire qu'aii- 
trefois vous n'Hviez rien! 

RIQUEBOURG. Cétait là le bon temps! je me vois en* 
corc quand i’étaU garçon de magasin à Marsidlle, sous 
ce beau ciefdu Midi : il y faisait cliaud, je m’en vante, 



et tellement chaud, que dans ce temps-Ià il ne fallait 
pas grand’chose pour m’échauffer les oreilles. 

ÉLISE. Oh! vous avez toujours été mauvaise téte. 

RIQUEBOURG. C'cstvrai, bon enfant, mais lâchant le 
coup de |w>ing avec facilité. Ccsl tout ce qui m'est 
resté de mes anciennes habitudes : ei encore, faute 
d’occasions, je finirai par me rouiller entièrement; 
car maintenant tout me ri'de, tout m'obi'nt. « M. Ri- 
quehoiirg par-ci, .M. Riquebourg par-là. » C/est tout 
natun l. À force de vendre des marchaiidis<.‘s pour les 
autres, j'en ai vendu inuir mon compte; et je me suis 
Idlemenl lancé dans les vins et les canx-de-vie, que 
i’ai fini, comme on dit, par faire ma pcloltc. Roule ta 
bosse, mon garçon, et j’ai si bien fait rouler la mienne, 
que du port de Marseille je me suis trouvé dans mi 
bel hôtel de la rue Caumortin. 

Air du vaudeville de Turenne. 

Avec qiiolqu’s milUons dans mes puches; 

Et je m' 3uis dit, les voyant s'amasser : 

J' les ai gairnés, grâce an ciel, sans reproche ; 

Tâchons d’ même d’ les dépenser. 

ÉLISE. 

Qui mieux que vous, sut jamais les pbcer? 

Tous res trêMTS, fruits de vos soins iirospéres. 

Vous les donnez à tous ceux qui n’oiit rien. 

RIQUEBOURG. 

C’est assez juste, et l’on doit bien 

Quelqu' chose à ses anciens confrères. 

ÉLISE, Et toute votre famille que vous avez prise 
avec vous! 

RiQUEiMH'RG. Par malheur il n'en n*ste guère, les 
braves gens ne vivent pas longtemps; je n'avais plus 
d’autres panuits que toi et ton coiLsin George, nous ne 
pouvions |ias mangiT ça à nous trois ; et tout le monde 
me disait : « MarM*-tôi, Riquebourg, lu n'as encore 
que qiiarante-cim] ans : n'écoule pas U‘S années dans 
ritidtlTérence et le célibat. » Et ces idées me trottaient 
daiLS la tète, quand un jour j'aperçois une jeune jier- 
sonne; uh! dame, ccllc*lâ, je me dis sur>lc-champ . 
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«Viiilâ ! cVst le mmicm qiril mo faiil; je iiVn vcii\ 
]>as cl'.uilre. » Mais, par iiiallu ur, eVlail une comtusH-! 
une rnmille qui n’en finissait plus; ce qu'il y Avait de 
pins hup|H*< et de plus fier dans le grand fauhuurg. 

ÉusK. C'élait désolant. 

RiQiitnoïKr,. Je criMR bien; mais bientôt d’autres 
informations nrarrivèreiit; J'appris qu’ils avaient été 
ruinés à la révolution! à la première... et ça inc r'u- 
dit eourag»*; je me dis; Les millions en avant. (S<m- 
n'fl/d.) Ils ne furent point n*pous-és par la farnille; .m 
contraire, car, quoi qu'on en dise, les millions et les 
tiliva, ça va bien ensemble, et dés ce jour »'ulrmeiit 
je eommei'çai ft èln^ fier de la fortune que j’avais »ra- 
gnée. Je n uirai cliez moi, j'ouvris ma cais.se, cl re- 
ganlaut avec orgueil mon or et mes billets de banque, 
je me "dis: « Il y a donc du mérite là-tb‘dans, puis- 
que je leur doi*« mon bonbeur, piils(|u'ils me d(*tinent 
i^Hir femme la |)lus jolie et la plus aimable fillé de 
Paris. » 

ti-fsi:. C’est bien vrai. 

HiQiEfjoiRo. N’est-re pas? que de vertus! ipie d’es* 
prit! et elle a In bonté de m'aimer, moi qoi ne suis 
qu’une bêle auprès d’elle, imd (pu, coimn»' je le disais 
tout il l’houn', n'a d’aulre tiiérilc que ma fortune. 
Aussi, je m’en con-ole en mettant bnit mon mérite à 
sa disposition. I*nreiemple, il n’y n qu’une rlHweqili 
m’ait coùUi pour lui plaire, r’esf de ne plus faire o* 
(|u’iis appellent descu/rv. A Nd falln du temps et de 
Inabitnde! c'est la seule tyrannie que ma femme ait 
eiercée sur moi. M’emjiérher de placer des l et des 
s à ma volonté, e’elait si absurde! car enfin, c’est moi 
uni jmrSe : je les mets ou je veux, je suis chez mol 
a ailleurs; et cepcttd.mt, même dans mon ■^alon, je 
voyais tons ces Imsiux messieurs qui riaient aussi, 
.sarpi'bleii !.. 

ÉLISE. îlbm oncle! 

mai Küoihc. N'aie donc pas pour, ma femme n'est 
pas là! et quand je jurerais un |H‘u le matin, à moi 
tout SL'ul, je n’ai (pie ce moment là. Aussi, j'ai pris en 
haine tous ces gens comme il faut, barons, unes et 
martpns. 

ÉLISE. Il y en a cependant qui sont si bien, et si ni- 
mai)les. 

RiQi EuoiRG Tu en connais? 

ÉLISE. Oui, mon oncle. 

RtOiEBOï KG. c'est possible: tu as, comme je le di- 
sais tout il rheure, des connaissances que je n'ai pas; 
mai.s sois trimiuilie, si je te marie jamais, eu uuscru 
}Kis de ce coté-là. 

ÉLISE. Que dites-vous? 

SCÈNE II. 

Les précédents; LAPIKRRE, sortant âc VapfJorUvient 
dr madame Ritjuehounj. 

LAi'iLKRE. Madame fait dire à Mademoiselle de pas- 
ser chez elle. 

ELISE. El moi, qui m'amusi' là à causer. 

r.iqiEfloi’Rr;. Qu’e«t-ce que ça fait! reste wcore. 

ELISE J(‘ le voudrais ; mais ma tante qui m’attend 
liour ma leçon de géngmphie et d’iiistoire, car c’est 
elle qui s'es't c hargée de mon édnration; il y a deux 
ans, quand vou.s m’iavez fait venir du pays, tout le 
monde se moquait de moi : j’eUis si puche, ne sa- 
chant pas dire im mot sans faire une faute! 

RiQUERoiRC. Voilé comme ji* t’aimais î nous pou- 
vions causer ensemble. 



ÉLISE. Oui; mais tant «pic j’éUils ainsi, qui m'au- 
rait éputisc'ie ? Ma Luite me disait toujours rpte m<>n 
avenir en dépendait; qu'il ii’y avait pas en im nagede 
tioniieur possible quand un des deux avait à rougir 
de l’autre, et comme maintenant, dans la société, 
tout le monde avait des connaissances et de l’inslruc- 
(iun... 

RiQUEBOi'RG. L'iissc-moi donc trannnille; tu crois 
pcut'éti'e quo c’est avec de la gcograpliie ou de l'iiis- 
loirc que lu trouveras un mari! 

Air : De sommeiller encor, ma chère. 

A quoi büu npp'ler à tan aide 
Et la ftcîeiiCti et sou fatras? 

Avec de l’or, et j'en |K)8scde, 

Aver un* dut, et Ut ( auras, 

Tu n' mant|u’ra.< pas, tu peux m’eu croire, 
I>‘èj*oii»enrs... et ça, mon enfant, 

Ce n'est pas un coût*, c’est de Phlstuire, 
L’bistoirede Franc' d’à présent. 

Du nîste, cbacun est libre, fais comme tu voudras. 
Œlise m s'asseoir devant la table.) Mais je suis altéré 
d’avoir ;>arlc. Lapiern?, doime-iiioi un |>elit verre. 

LApiF.RRE. Comment, Monsieur? 

Riùt'EBui'G. Rlium ou tau-iie-vi^ comme tu vou- 
dras, pourvu nue cc soit du sec. (Sur un signe d'E^ 
/lvc, Lapierre. hésite.) Eb bien! csl-oi que tu iiemVn- 
téiids po-s? [Lapterre jorf.) 

ÉLISE, qui pt miant ce temps a pris ses livres et ses 
cahiers, passe à la gauche de RUiuebourg. Y pensez- 
vous mon oncle? Le docteur (pii vous a défendu de 
pimidrc la moindre liqueur. 

RiOLEboï Kü. Bail ! Est-ce (pic je crois à tout cela ! 

ÉLISE. 11 a pourtant bien dit... 

RiQiEBOURC. Oui, oui, Hs disent tous qim j’ai la 
même maladie que mon p».*re; va n’csl pas vrai. Et 
si c’eUit^ raison de plus... le pauvre cher homme était 
la sobriété même, ainsi (lue mon grand-pin*; ça ne 
les a )>as empêchés tous aeux de mourir à cinquante 
uns. 

Air du Baiser au Porteur. 

Tu vois donc bien qu' c’est une duperie, 

Pendant qu’ j'y suis, je veux vivre avanl tout. 
[iMpierre rentre avec un porfc-liqucuri qu'il pose sur 
la table.) 

Moi, je cliéris ie rhum et l’eauHle-vie 
Par reconnaissance et par guét. 

Dans les liqueurs j'ai, négociant lionnète, 

Fait ma fortune, et je peux le V jurer. 

Sans que les un’s m'aient fait tourner la tète. 

Et sans qu’ jamais l'autre ait pu lu 'cuivrer. 

(O/l enU nd sonner au dehors.) 

Tiens, voilà que l’on sonne chez ta taule. 

ÉLISE. J'y vais. [Elle va pour entrer dans la chambre 
à droite.) 

RiGiEBOURG, à EUse qui est sur le Sf'uil de la porte. 
Et surtout ne lui parle pas de c*^s bêtises du do(’tenr; 
elle n'en sali rien, et ça l’ctTraierail. 

ÉLISE. Oui, mon onde. {Elle entre dans la chand/re 
à droite.) 

riülebülhg. Et puis ça me ferait mettre de l’eau 
dans mon vin, cc que je ne veut pas, p;ii*cc qu’il faut 
jouir, (d Lapierre.) Verse tout plein, allcndu que la 
vie passe {L'avalant.) comme un petit verre. 

LARiFRRE. C*csl là de la nhiloRophie. 

RiquEBocRG. De U philosophie au rhum! Voilà 
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LA FAMILLE 

comniL* je l'aime. Verse cneort'. Q«’esl-cc «lue lu «lis 
dewlR? {LuitnMüruul sm verre.) 

LAriERRFy «U lungw «ur lft?res. ljuu ça 

no doit \)iis mauvais. 

RiQiEDOURG. E\i bioii! iDiUécilo, prcmis-cn un, et 
trinque avec moi. 

UPiERRE, honteux. Ah! notre maître! 

RiQOEBoiRc. Allons doiic ! Je ii'idiue qu'on me 
n'ipluiue... [Lapierre prend u/i verre et l'emplit.) A la 
sânlé. 

1.APIERRE. A la vôtre. (.4 part.) V'iû-t-il un bon 
maître ! U n'c.st pas fier, celiii-ià! 

SCENE III. 

Lf.s PRÉcÉüE>rs, LE VICOMTE O'HEHEMBEKi; , puis 
GEOniiE. 

LE vicoMTK, parlant au fond. Eh bien! vu*ns donc, 
et monte plus vile, puisque eVst toi qui me pre^ 
sentes. 

KiQUKBOURG, ocAennnl «on verre. (}ii*tsl-cc que c'est? 
LK VICOMTE, ü lUqui^bourg. Votre inaîtresso e.st-<dle 
visible? 

muUEBOURR. Ma maitiessel 

LB VICOMTE. Oui, inadutiic de Hiquebonrg; veuillez 
nTaiiiioncer. 

RiQüEUüLRC, furieux. Vous aminnccr I 
CEOKGE, entrant. n«mjour, mon cher oncle. 

LE VICOMTE, d part, avec élonnemenlt Sun uncle! 
qu'est-ce que J'ai fait lit! 

CEOHGK, pré«rnt(]nt son onde au vicomte. .Monsieur 
Riqucltoui^. [A son onetc.) Monsieur le vicomle d'He- 
reinbcrp. 

RiQi KBoiRG. lin vicomte, j’aurais du m’en douter. 
GEORGE. Il s’csl^trouve, Kl saÎMUi dermtT*e, avec nia 
tante et mu cousine luxcaini d'Aix. 

LE McoMiE. Où j'ai eu le bonheur de rendre quel- 
ques services « ce.s daines. 

RiQL'EuoLRG. C'cst Vrai, iii.i feuimc me l'a l'crit. 

LE VICOMTE. Et j'ai trouvé ici, à mon retour, une 
invitation dont je venais lu remercier. 

RiQUERucRG. î)cs quo ccl.i pl^Ut û Ria femme. (.1 
6’eor9e.) f)is*inoi, George, oii diable as lu fait wdte 
coniiaisiance-là ? 

GEORGE. C’est uiiancien ami, un canura le d'éludes: 
nous clioiis ensemble à l'Eciilc iHilyteelmique. 

RiqiEBuiRG. Vraiment! c'tsi dommage que cc soit 
im vicomUî. N’inqnirte; il ne faut pas avoir du pré- 
jugés, {H }wse entre Georg^' et le vicomte.) et dès que 
YOU.S êtes Tauii de mon neveu, «oyez le bienvenu, et 
si vous voulez prcndiv qneb|Ucc!iosc, un petit verre. 

LF. VICOMTE, a i>arlf riant. Le pcUl verre csl admi- 
rable. 

GEORGE, bas, d Riquebourij. .Mon oncle, ça ne se 
fait pus. 

RiQiERmT«;,6a5, à George. Tu crois, c'est possilde : 
carcc moiLsicur a un air... {Haut, à iMpi^-rre.) Ote- 
moi tout ça. [Lapierre sort avec le porte-liqueurs. Au 
vicomte.) Pardon, .Monsieur, de mon honnêteté. Je 
vous laisse avec mon neveu. Vous êtes ici chez lui, car 
George est te f'il’i de la maison; cest notre cnlant. 
GEORGE. Mon cher oncle! 

RiQLEBoiRC. C'est moi qui l’ai élevé, et j'en sui.s 
fter, et à U»us ceux qui ont l’air de se muquer de moi, 
je leur dis : « Si je suis un ignorant, mon neveu ne 
Test pas. » Comme ce monsieur qui, l’aulre jour, 
avait Pair do me plaisanter, parce que je ii’enlendais 



lUQlEBOlRG. il 5 

pas un-' phrase de latin qu'il m'avait lAchée. Si lu 
avui.suto là, lu vous l'aurais l'embuiré, ii’esl-ec pas? 
Tu lui aurais parlé grec, lu sais le grec? 

GEORGE. Oui, mon unele. 

luuLiEBOL'RG. A lu boiiiie heuiv, aus.><i quand je t’ai 
lu uupri;s de moi. Je nu crains rien, je défie tout le 
monde; cl pour biiTi faire, lu ne devrais jamais me 
quitter. M us depuis quelque temps, tu nous négliges, 
ça nous fuit de la ik iiiu à tous. 

GEORGE. Vraiment! 

niQLEROcnG. Lt puis, je te trouve triste cl changé. 

GEORGE, s'efforçant de rire. Non, imm onde. 

Riui EitocRG. C*le liéliîk'jjo ne le vois pciit-étn! pasl 

LE VICOMTE. Monsieur a niison. et hier, ù l’Opéra, 
tu avais un air inallieureux et si abattu, que je t'ai 
cru maladi? ; qifest-w que cela veut dire? et (pi’est ce 
qui le toiirmenfe ? 

GEORGE. J’avais lM*aucoU(» travaillé. 

RiQiEHoi RG. Voilà Ic mul, il se tuera avec .ses ma- 
théinutiqiies. Il est trop s.ige, je lui voudrais t|uelque 
bon defaut, ça m’enpi'. (.4 George.) Veux-tu des che- 
vaux, des j<H:kcys? Si tu nas pas d'argent, il ne faut 
pas que ça t'arrélc : je suis là. 

GEORGE. La iKiisiüii ipie vous me faites n’est que 
trop eorisiderable. 

RigUEBOi RG, «ecounid ta tête. PeiiNHrc aussi qu'il y 
a autre chosi*. Tu étais hier à l’Opéra, triste cl rê- 
veur; csl-cc que par has.inl de cc coliVlà?.. Hein? 
dame! mon irarçun, c'est cher, mais c'est égal, je 
serai anisé ii eii rien voir. 

GKOKGE. 

Air des Frères de- tait. 

Uu tel soupçon et m’mitnire et me bloio. 

RIQUEHOIRG. 

Comm'tu votidniK ; ùi) n e» rnnvicnt jamnis. 

Je Mis c' quo c’e»l que lot f«lfii d' Jeiuies.«e; 

Tout roinmo un nuire .iiilroruiB J' m'eu dounala : 

J* n'eu peux plus Taire, et ro sont mes re^reU. 

Mais, les pavant pour uii iioveu que j'aime, 

D'un doux soiiv’iiir peul-éire eitoore ému, 

Je m' perBuad'nii que j' Ir-s ai fatt’H moi-mOine, 

Et qu’ inuii bon temps est revenu. 

GEORGE. Ail! iiimi onde! 

RigcEBocRG. Knlin, ça le n*garde. Je vais avertir 
ma femme iin'il y a un vicomti* qui la demande. Il 
St» pmit, malgré ça, qu'elle ne soil pas visible, c-ir, 
licpuis quelque temps, elle est suiiirr inte. M lis nous 
sommes de n;vue. Votre serviteur de tout inon 
cicur (» entre dans ta chambre de madame Hi- 
quebourg.) 

SCENE IV. 

GEORGE, LE VICO.MTE. 

LE VICOMTE. Comment, mon ami, c'est là M. Ui- 
(piebourg, ce négociant si riche, si considéré, et dont 
sa femme me f.iisail un si graml éloge? 

GEORGE. Oui, certes, cesl uu brave et bonnèlu 
homme, à qui je dois tout, et pour qui je duimerais 
ni(»n .sang. 

i.E vn;t»MTE. Je le sais, car je me rap|>elle l'afFaire 
ue tu as eue pour Un avec ce momieur qui riait à ses 
c[«ens, et qui ne s'en avisera plus. Mais quand je 
peiisi* à sa femme, dont le bon Um et les manièivs 
di.stinguécs... 

GEORGE. Ce sont là ses moindres qualités, et il est 
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impü>siMi‘ (lo voirplu5iilf vrriu iin»*à plus <1 iî raisoa! 
MirK“e ]>ar l'ordro pari iits, jltaU union 

assitrail la nirtunC) à un hoiniiic dual les huhiturles 
el les manières ne |niuvaieiit sympathis4*r avec les 
siennes, elle ne s'est p<jint dissimulé les difl'icuUés de 
sa |K>sition. Elle u su en triompher; et, où d'antres 
n'auraienl vu que le devoir, elfe a su trouver le bon- 
heur. 

LE VICOMTE. Vraiment! 

CEOiMiE. Tout en souffrant, peut-étre,du ton cl des 
manièn.'s de son mari, elle n’a point le tort d'en rcju- 
j?ir. Elle le couvre de toute sa ditmilé, l'ennoblit à tous 
les yeux, et clic a pour lui tant d'estime, qu’elle force 
les autres à en avoir. 

Am du Piège, 

Dami le monde il en est ainsi : 

Quelques honneurs, quelque rang qu'il cumule. 

C’est par sa femme qu'uu mari 
Est honorable ou ridicule. 

Le public juste et circonspect, 

Qui dans leurs rapports les contemple, 

A pour le mari le respect 
Dont sa femme donne l'exemple. 

LE VICOMTE. Elle l’aimc donc? 

(;EOftr.E. Oui, sans doulc ; car elle aime, avant tout, 
son devior. 

LE vicoMTF. El tu croîs qu’clle est lieiireuso? 

tiEORGK. Dieu îM ul le sait. Mais elle seinhlc l’élrc, et 
elle TcnI i'ii df( t. Je sais bien i|ue mon onde est, 
parfois, bru^riue et c»dèrc, s*emporl;uit aisément, 
s'apaisjml de rnôme. En un mol, c’est tout à fait 
rhnmtm* du peuple, avec ses élans généreux et ses 
défauts habituels. Mais U est si bon pour sa femme; 
U a UuU d’anmur pour elle ! Oui, oui, c’est à coup siir 
un bon imüage! El puis, il y a en dlo un charme 
indélinissiblc qui rend heureux tout ce qui l’entoure. 

LE VICOMTE. A qui le dis-tu? J'ai |wssé, l'été der- 
nier, trois mois auprès d'elle, et je l’avoue qu'à la 
première vue, la U'te m’en a tourné. 

GEonr.K. Il serait possible! 

LE VICOMTE. Eh bien! qu’est-cc qui te prend? Ne 
veux-tu iws empêcher qu'on adore ta tante? Tu au- 
rais du mal: car je n’étais pas te seul. Tout ce qu'il 
y avait aux eaux d'aimable et de biillanl n'a ;>as cessé 
(le lui faire umîcour assidue. Quanta moi, plus sage 
qu'eux t(ius, j'ai vu, di's les premiers jours, que je 
IM.rdrais mon temps, (lu'il n’v avait rien à faire, et 
prudemment je me suis retire. 

GLORr.fc;, lui //reiumt la main. Ce cher Léon. 

LE vicoMTe, riant. Tu as Pair do m en reiiUTcicr, cl 
je n’y ai pas de mérite. D'abord elle m’en a su gré* : 
j'ai gagne quelque chose dans son estime, Ci‘ qui étiit 
déjà ine pay(?r, et au delà, et puis ensuite, au lieu 
d'une passion insensée qui in'uurail rendu c«.iupable 
ou malheureux, j’ai trouve près d’une autre cet amour 
pur cl véritahle que nul remords ne trouble, que 
nulle crainte n’einpoi^mne, et qui, désormais, fera 
le charme et le honheur de ma vie; en un mot, je 
veux nie marier. 

GEORGE. Toi, mon ami? je iVn fais compliment, et 
plus encore à celle que tu as choisie. 

LE VICOMTE. Eh mais! tu la emmai.s. 

GEORGE. Moi? 

LE VICOMTE. Oui, et poul-étre n'esl-cc pas sans in- 
térêt personnel (jue je te raconte tout cola, il y a deux 
ans, j'avais reneonlre dans quelques salons un»! jeune 



IM'cs/nme cliarmanto, mais sans éducation, sans tour- 
nure. tout à fait étrangère aux maniérés du monde, 
où, sal faut le dire, clic était même un objet ridicule; 
car j'étais le seul qui, plusieurs fois, eût pris sa dé- 
fense; et depuis, j’ignorais ce qu’elle était devenue, 
lorsque, cette annoe, aux eaux u'Aix, je la retrouve; 
j et imagine-toi, mon ami, de la grâce, de l'aisance, 

1 une tenue parfaite, cl, sans avoir rien iierdii de sa naî- 
Ivelé première, l’esprit le plus fin et le plus délicat. 
Deux années de soins el d'études avaient opéré celle 
métamorphose; et ce qui m'a touché jusqu'au fond 
du cœur, c’est qu’il m’a été facile de voir que le dijsir 
de me plaire avait été la cause d’un tel changement. 

GEORGE. Il serait vrai ? 

LE VICOMTE. Oui; cela el l’exemple, l'amitié el les 
soins de ta tante. 

GEORGE. Comment! ce serait Elise, ma cousine? 

LE VICOMTE. Oui, inoii ami, c’est elle. 

GEORGE. Et tu songerais à l'épouser! toi, jeune, 
riche, et d'une illustre naissance? 

LE VICOMTE. El pourquoi pas? 

GEORGE. Ah! c'est mille fois 'trop d’honneur t>our 
nous! et jamais je n’aurais osé rêver pour ma cou- 
sine, pour ma sœur, une alliance pareille. Mais il faut 
que tu saches que mon oncle, que le travail, l’indus- 
trie, ont conduit à une immense fortune, mon oncle, 
qui est maintenant un des premiers négociants de 
Paris, a été autrefois, à Marseille, simple commis, 
simple garçon de magasin. 

LE VICOMTE. Je ne le savais pas, et je me reproche 
d’avoir ri tout à l’heure à scs clépciis : partir de si bas 
pour arriver si haut, il faul du mérite |>ourça. Par- 
don, mon ami, je le rcs|>ecterai maintenant. 

Air : Au temps heureux de la chevalerie. 

Gloire à celui qui doit tout à lui-méme, 

Et qui «c fait el son sort et Mi part; 

Pour bien juger les geon, c'eut un système, 

On pense au but, moi je pense au départ. 

Du grand Condè j’Hdmiro le courage; 

Mais il était né prïnce el général... 

Vaut-il celui qui, quULnit son village. 

S’en va soldat et revient maréchal? 

V.iut-Ü celui qui, loin de son village, 

S’en va soldat el revient tnaréclial? 

GEORGE. Quoi ! cela ne te fait pas changer de son- 
liincut? 

LE VICOMTE. Plaisantes-tu? Ne sommes-nous 
camarades? n'avons-nous pas étudié ensemble? 

GEORGE. Mais ta famille?... 

LE VICOMTE. Ma famille i>ensc comme moi. A pré- 
sent, mon ami, il n’y a plus de mésalliance : le com- 
merce, l’industrie, la noblcs.se, égaux en lumières, en 
force, en courage, se tieiineiU et sc donnent la main. 
Qui gouvernera? qui coiiimandera demain? Toi, moi, 
si nos Utlents nous en rendent dignes ; car les talents, 
i l'instruction, fixent seuls les rangs; el maintenant il 
n'y a que deux classes dans la société : ceux qui ont 
reçu de réducalion et ceux qui n’en ont pa^. (rest là 
1 soulcnienl qu’il y a mésalliance, c'est là qu’il y a mal- 
, heur. Mais, grftce aux nouveaux charmes dont brille 
} ta cousine, mms n'en sommes plus là; el j'arrive avec 
nia (li'mande en mariage, que j'avais faite par écrit, 
c’est plus .sùr. 

GEORGE. Ah! mon ami, que de reconnaissance! 

i.E vKxiMTE. J'espère que mon (îxemule t’e»c«>ura- 
1 géra, que lu chas.seras ces idées sombres qui l’ab- 
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sorbcnt cl t'attrislcntj cl que, comme moi, Ui r« ras tournant vers le vicomte. Monsieur le vicomte ii 
un l»on choix el un l»on mariage, fail-il le plaisir de dincr avec nous? 

CEOMi:, «oupirfl7d. Moi, c'esl bien different, cc n’est i.k vicomte. Trop heureui d’accepter, 
pas possible; il n'y a pas de bonheur (KMir moi. I riocebocrg. Nous irons au spectacle en faniillo. 
LE VICOMTE. Et pourquoi donc? George, tu donneras le bras à ta tante. 

üEORCE. Ah! si tu savais, si je pouvais t'avouer !.. horterse. Pourquoi le glaner? Il aimerait peul-<ilrc 
Tais-toi. [ftegardant du côté de Cappartenuut de ma- mieux aller à l’Opera. 
dame Riquebourg,) Voilà ma famille ; je te Laisse avec george. Ah ! vous ne le pensez ;)as. 
clic. j LE VICOMTE. C’cst le jour des Bouffes, cl si ma loge 

SCÈNK V ! agréable à ces dames... 

* I RIQL'BMOL'RG. NOU pOS à moi. 



RIQUEBOURG, HORTENSË, LE VICOMTE, 
GEORGE. 

HORTERSE. Mille pardons, monsieur le vicomte, de 
vous avoir fait attendre; je n'esperais pas votre visite 
de si bonne heure. 

LE VICOMTE. En effet, c’cst agir avec bien peu do 
ctTémonie, et je vous dois des excuses. 

HORTE.NSE. .Moi, je vous dois des n* merci ments; c’est 
nous traiter en amis. 

Air : Amis, voici la riante semaine. 

J’approuve fort ud semblable système, 

El nioo mari qui peuse comme nous, 

.Mc le disait tout à l’heure à moi-mème. 

LE VICOMTE, d Riquebourg. 

8erait-ii vrai?., que c’e^t aimable à vous! 

KiQLEbocRG, ovcc emlxxrras. 

Vous ût’s biuu bou... 

(d part, montrant sa /emin-.) 

Eu vériléj j’ l'aiimire ; 

Car, pour mon compte, elle a soin de placer 
De Jolis mois, que j’ai I’ plaisir de dire 
Sans avoir eu la peiue cT les penser. 

UORTE.VSE, apercevant George, qui a pris son cha- 
peau, mais qui n'est pas encore [tarh. Bonjour, George; 
nous VUU.S avons attendu hier à dîner, vous n'étes pas 
venu; cela nous a inquiétés. 

GEORGE. Ah! ma tante! 

RiQL’EBOLRG, à GfOT^. QuHnd jc tc disûis : tu lui as 
fait de la peine; et puis, on ne conçoit plus rien à la 
bizarrerie. Je w>mplais sur loi, le soir, pour la con- 
duire au bal en téte-à-téte. 

GEORGE. Je n'ai pas pu. 

RiqiEboiRG. [jiissc-moi donc; au moment où je 
donnais la main à ma femme, qui était stqierbc, i*ai 
aperçu .Monsieur, debout dans (a rue, qui regaruait 
monter en voiture, par une pluie battante. Et pour- 
quoi ? pour aller avec Monsieur [Montrant le vicomte.) 
soupirer à l'Oiiéra. 

GKOHCE. Ne le croyez nas. 

HURTERSE, s'efforçant de sourire. Et quand ce serait 
vr.ii, où est le mal ? Vous me croyez donc bien MÎvérc^ 
Ei'outez, (ieorge, quand vous serez heureux, jc ne 
vous dem .ndenti rien, [Montrant h vicomte.) cela nî- 
ganle Monsieur; mais dès que vous avez des peines, 
4hi rhagriu, je les réclame; cVsl im>i qui dois être 
voliv eoiirideiiti' ; c'est le privilège des tantes : elles 
ne sont lionnes qu'à cela. 

GEORGE. Ah ! .Madame. 

RiUi KuoLRG. Voilà parler; et puisque enfin tu es 
noire (ils, notre enfant, attendu iiuc je n'en ai pus eu 
de ma femme... ce n'est pas ma laute... 

iioHTENSË .Monsieur... 

RiOi EBOL-RG. Jedi.sça, parce qu'on pourrait croia*... 

iioRTENSK, s'empressant de t'interrompre , et se re- 
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Dès que J'arrive, U faut qu’ J’y dorme; 

J' n'y vais qu’ pour vous et pour U forme ; 

(i4 Hortense.) 

Mais j’ veux m'amuier aujourd'hui, 

Et nous irons chez Fraiiconi; 

C'est mon spectacle favori; 

Le seul où j'entends à mcrveitle... 

Le seul où Jamais Je n* sommeille. 

LE VICOMTE. 

A cause du mérite ? 

RIQUEBOCRG. 

Non... 

A cause des coups de canon. 

HORTE.VSE. Soit, commc VOUS voudrcz, Monsieur; ce 
qui vous amusera sera ce qui me plaira le p)us.Georg«% 
voulez-vous dire qu'on nouseuvoic chercherune loge? 
GEOHGE. J’irai nioi-méme, si vous le voulez. 

LE VICOMTE. J’ai ma voiture en bas, et jc peux tc 
conduire. 

ccoRCE, 6or, au vicomte. Et ta demande? 

LE VICOMTE, de même. Jc n’ose pas, tant que ton 
oncle est là. 

GEORGE, de même. Allons donc. 

LF. VICOMTE, à Hortense. N'osant espérer que vous 
seriez visible d'aussi bonne heure, j'avais pris, Ma- 
dame, la liberté de vous écrire. 

RiQi'EBotuG. Comment? 

LE VICOMTE. Ainsi qu'à vous. Monsieur, pour vous 
adresser une demande qui m’intéresse beaucoup. 
RIQUEBOURG. Unc demande, à moi? 

LE VICOMTE. Et comme jc veux vous laisser la liliortc 
d'y rt'^flécliir, [Lui donnant la lettre.) je la remets entre 
vos mains, et tantôt, en me rendimt ù voire invita- 
tion, je viendrai savoir la ré(>onsc. (/4 Gcoryc.) Par- 
tons, mon ami. 

Aia du Siège de Corirühe. 

Ce jour doit m’ètre favorable. 

Pour moi tout semble réuni : 

Tout le& plaisirs, baoquet aimable, 

Et puis spectacle k Fraucoui. 

HORTCRSR. 

Oh! du spectacle, ici. Je vous délivre, 

N'ayet pas peur ; car, eu hâtes civils. 

Nous vous laissons libre. 

LE VICOMTE. 

Je veux vour suivre 
El partager rn soir tous vos périls. 

LE VICOMTE ET GEdRGK, en Sortant. 

Ce Jour doit j | favorable, 

Pour I j tout semble réuui. 

Tous les plaisirx, banquet aimable, 

1 Et puis spectacle à Fraocoiri. 
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SCENE VI. 

HORTENSE, Hiyi EBOLlUi. 

BOHTF.>sK, reganfant ta Htre. QuVst-w que cela 
Y('ut Hiro? 

itiQL'KBorKG, la lui donnant. Cu'it à loi quVIIc est 
adnss»*»*, et jtt ne lis jamais U;s h ltre.' de ma femme, 
parce qu'oti dit que ça imrte njalhtur. 

noRTE^s^:, aire /or. 0 ciel ! qui se serait douté?., 
c'est notre nièce Elis(î (|iril «lemande en mariaîje. 
RiUi'F'BoL'RG, avec humeur. Eh bien!|wr exemple... 
HORTF.NSE, étoiméf. Eh qimiî n'étes-vous pas en- 
chanté, cotiime moi, d'une alliance aussi Imnurable? 
RiQiFbouRü. Du tout. 

HORIKNSF. Et {>uun|iioi? 

RiQi’Enoi RG. Je ne U* dirai p.«s que, par jîoùt et par 
athcUon, je n'aime pas les seigneur», ça serait une 
Iièlise; parce qu’enfin un homme en vaut un autre : 
i’ y a de braves gens partout, et cclui-lît, cc n'est pas 
Sii faute s'il est vicomte ; mais je te dirai mie ma nièce 
aiir.v cinq ecnl mille francs de dot, que depuis long- 
temps j'ai mis de côté . et je ne me {aurais pas donné 
tant de mal ijour enrichir un étranger. 
iioRTENSE. Le vicomte est riche. 

Riui EBoiRG. Lui ou tout aula*, en'lmporte? G»î n'est 
pas un des mitiis, et je veux q(«. oque j’ui Kagné à 
la sueur de mon front iic sorte pa.s de la taniiîlc, c'est 
à eti.\, ça leur appartient, ils raurout, et je ne con- 
nais qu'un mari qui conviemio à Elise, c’est George, 
c est mou neveu. 

HORTENsE. Que dîles-vous? 
luoiEuoinc. Y H^t il au monde un plus honnête 
homme, un plus brave garçon YSi tu l'avais v comme 
moi, sous le feu du e;iiion! 

iiüRTENSE. OMume vmm! et quand donc? 
RiOiEBOiBG. Pardon, je ne voulais pas te le dire, 
mais, en ton ah^enre, lors de ces «lei iiiers événements, 
quand on mitrailLiit le peuple. Je me suis dit : a Le 
{MMiple! j'en .suis, ça me ivg.ude. » Jui fermé ma 
maison, mes magasius; et avec mes ouvriers et mes 
conimi.s Je me lançai^, sans unire, au hu.s.u'd, où il y 
avait des coups de fu.sil, eur je ne suis pas fort sur lu 
tactique ; lorsque je vois uiT.ver au galop un petit 
jeune hoinini' en luhit hlcu, qui se met à notre tète, 
donne d^s ordtx's; je ivgnislo, c'était George, que je 
crevais i enfermé à l'Ecole. C'était mou u- veu qui 
criait : Eu avant! «i«rc//c.L. (>• gadlard-là faisait 
niarclur son onde. Corhh'u! je l'ai suivi; il nous a 
bien menés! et ou ne veut pasijue je donne nm niece 
à 111 >11 iiovoii, à mou général ! 

HonrE>>E. Si, mou ami, si,]C trouve cela tout na- 
turel. Q* pauvre tè orge’ mais cependant... 

RiQi'KimrRG. txqiendunt... cependant .. il n’y a pas 
d'objection qui tienne, ça a toujours été mon idée, et 
sijeuet'eiiat pas parlé plus tôt, c'e^ que, depuis long- 
temps, j'ai ivinan|ue une choa* qui m"u elm;^riné. 
iioinENSE. El qu'i sl-ci‘ que c'csl donc? 
moi UioniG. Tu sais combien j'aime George; c'est 
mou soutien, mou appui, c'est, apres toi, ce que j’ai 
de plus dier au immd(‘. Et comme tu es une buiiitc 
femme, tu laiiiies parce qiM! je ruïiue, ;>our me faire 
plaisir; mais cela n'e.st pas de toi-nieme, ce n'e»tp«LS 
eoiimie je voudrais 
iioHrhNsK Que dites-vous? 

Riyi EtKii'HG. Oui, tu te retiens, et il ne faudrait jias, 
il faudrait être nomme moi ; lu as (RUir de lui (aire 
une caressi», de lui faire amitié. Des fo's lu le traites 



;ivi c cérémon!e, et d'aiilns fois lu ne le traite» pas 
bien du tout. 

H iRTEvsE. Moi! 

RiqnEiioi RG. Je l'en domieral des preuves. Par 
exemple : restant à I*aris. pour mes affaires, je dési- 
rais qu’il t'accumpagiidt dans ton voyage, tu as mieui 
aimé partir seule avec la nièce et une femme do 
chambre. Je ne t'ai pas contr.iriée, parce nu’avant 
tout tu es la mallresse; mais cela m'a lait de la peine 
et à lui aussi. 

HORTENSK. VoiK CrOVCI?.. 

RiqL'EBoi'RG Ah dame! il ii'est pav démonstratif, il 
ne fait pas de phrases, cehii-ln ; il ne ilil rien ; mais 
il agit ; et je sais au fond du cœur comhien il nous 
aime tous deux. Pendant le temps que j'ai été mal idc, 
il .s'est mis à lu tête de ma maison ; et, quoique ce 
ne fût pas son état, il s'y entendait aussi bien que 
moi, ça allait mieux que »i j’y av.ijs été; car il a ce 
que je u'ai plu-*, de la jeunt s.sÜ* et de ractlvilé, et sur^ 
tout un Jtèle pour mes intérêts... Et pour loi, csl-il 
posdble d’éire plus aimable, plus atleiitif? Toujours 
à U^s ordri's ; il se feniit tuer pour t’avoir une loge 
d’Opéra, ou une invitation de bal ! Viiilà cc qu’il nous 
faut pour être lout à fait heureux cliex nous. C<;la vaut 
mieux, jVsiK’re, qu'un inconnu, qu'un étranger, et, 
dés aujourd'hui, pour commeiia'r, il faut que tu en 
IKirles à Gi'orgc. 

noRTKNSE, trouW/e. Moi! 

niQUERorRG. Sans doute ; il est toujours de ton avis, 
il fuit toujours ce que tu désires, il te sera facile de 
le décider. 

HORTENSE, de même. Je l’essaierai du moins. 

RtUi'ERoiRG 11 le faut, ou je croirai que tu as quelque 
arriére-pensà oenfavcurdccc vicomte que tu prolcges. 

iioRTENSK. Vous pourHoz croire?. 

RiQeRBuL’RG. Oui. Tu as touiours eu un |>etit pen- 
chant pour le» gens de qualité, c'est tout naturel, tu 
en c»; moi je n'en suis pas. 

tiORTENSE. Mon ami! 

SCÈNE VII. 

Les PHCCÉOEMs; GKOHGE, qui eiUre tout rêveur 
et rcifte au fond. 

RiorKiiouRG. Tii'ns! le voilà, toujours sombre et 
rêveur! Qu'a-l-il donc? ;L'o/q>r/oMf.} George!.. 

GEORGE, sortant de sa rêvrri\ Alt î mon om le ! 

MQUEBOiRG. Ari'lvo , luon gan;oii , t i tante a à le 
parler. 

GEORGE, vivement. Il serait vrai! .Me voici. 

luoiEBOURü, süunanL Aii! ç\ l'a réveillé! J’ai des 
onlivs à donner à Üampierre, mon rommis, qui part 
cc soir. 

GEORGE. Je le sais. Pour cet élablissenieiit que vous 
Voulez former è la Hivnne. 

RigiERocRG. Oui, mon gureoii. 

GEORGE. One l>eUeeu(repri!^% qui, bien menée, doit 
réussir. 

Rjgi KiioniG. Je re»|WTe. Mais j'en ai une antre qui 
me tient encore plus à cœur. Nous venons de nous 
oci iiper, avec ma feimm', dr ton avenir, de ton lion- 
hciir Elleb dirn relu. t.auseaTi'C ti tante, entends-tu, 
cause avec elle. (// ren/re dans ses bureaua:.) 
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SCÈNE VllI. 

HOHTENSE, GEORGE. 

CEOBCE, floiiné, et regardant sortir son onc/f. Qu'est- 
ce qu'il a iloiic, mon uncle? 

BORTENSR. Cc iju'il a, Georm? il veiil vous marier. 

GEORGE. Ah! ewt lit cc qu'il apiH-lle mon bunluur ! 
J'cspirc du moins qu'il ne me nnitlra pas lieiu'cin 
malfirc moi ; et comme je u'v consens pas... 

U0RTt:X5E. Quoi! sans cormaitrc celle (|u'on vous 
destine ? 

GEORGE, arec amertume. Je ne doute pas qu'elle ne 
soi! rirhe, jeune, aimalde, parfaite, en un mol: c’est 
vous gui avci daigné la clioisir; mais qui Ile (|ii'elle 
soit, je la refuse, je n'en veux pas. Point d'amour, 
point de mariage, jama is. Je ven s rester eomnie je suis. 

HORTR.vsE. Vous êtes doue bien heureu»? 

GEORGE. SJoi!.. Je suis le plus malheureux des 
hommes. 

HoRTEXSE, t’irement. El pourquoi? 

GEORGE. Je ne sais; une lii'vre lente me consume et 
me tue. Sans espoir, sans avenir, celle vie que je 
commence à peine, me semble déjà finie. 

noRTERSE. Et quelle carrière, ej'pendant, promet 
d'élrc plus brillante? Aimé, estimé de tous, les hon- 
neurs vous attendent, la gloire vous appelle, et le 
désir de servir votre imys n'cicile-l-il pas votre am- 
biUon? 

GEORGE. [)e l'amliition! je n'en ai plus. A quoi bon 
aniuérir de la gloire, des honneurs? Pour qui? A qui 
les offrir? Qui E’intcivs.se à moi? 

HORTEXSE. Et nous, .Monsieur, nous, vos amisctvos 
pa nuits? 

GEoacE. Oui. je le sais, vous m’aimez bien. 

noRTEX.SE. Alors, et si vous le cmj'ez, pounjuoi 
parler ainsi? Il m’appartient peu, je le sais, de vous 
adnsser des conseils; mais si mon Age lu’inlerdit cc 
droit, mou amitié^ peut être, me le donne. Voyions, 
conliez-moi tout; je suis votre tante et votre amie. 

GEORGE. Eh bien! oui, votre confiance attire la 
mienne, vous seule cnnna!tn:z In fanleau qui me 
pèse; j’aime, sans espoir d'être aimé! bien mieux, 
sans vouloir jamais l’etrc; car si je l'élals, je fuirais 
au bout du monde. 

iioRTExsE. Insensé'! Vous avez pu livrer votre cœur 
ù une passion cunnable ! 

GEORGE. Coupable! qui vous l'a dit? 

HORTENSE. Li'S tourments quc vous soun’n'z; car un 
attachement pur et légitime ne donne que du bon- 
heur. .Mais faites un insbmt un retour sur vous-inémc: 
où un pareil amour peut-il vous conduire? 

GEORGE Ah! vous n'avcz jumais aiiné. vous qui me 
faites une pareille demande; où il |m uI me conduire? 
à aimer, à .soiifTi ir; et ci's lourments-là ssint le Iwn- 
heiir de ma vie. Loin de in'.v soustraire, je les chei che, 
je les rlésirc, et dernièn'iiienl, ce que ilion oncle ne 
sait pas, on m'avait nommé à une place superbe, 
que j'ai refusée... Il fallait m’éloigner d’elle, il fallait 
quitter Paris. 

HORTEVSE, avec fmotion. Ah! c’est là qu'elle habite? 

GEORGE. Oui, .Madame, bien loin d'ici. 

HORTESSE. Et vous n’avcz jamais songé à son repos, 
que vous ponvii Z troubler; a sa vie, que vous pouviez 
rendre misérable? 



Air : Le choix que fait tout le village, 

Ab! si jamais je lu rroyals, Vadame, 

Si rel amour si rniel et si doux 
Pouvait troubler te repos du sou àme... 

C’est impossible .. ainsi rassur. z-vous. 

Pour <|uu sur moi deseeiide sa puusûu. 

Pour alinissrr Jilsfpie sur moi ses yeux, 

Par ses vertus elle est trop baul plaeSe, 

Et, grâce au riol, je sui.s seul iiiallieuruux. 

HORTESSE. Si vous l’élcs, c'est que vous le voulez, c’est 
que vous Vous livivz sans cesse au danger, au lieu 
lie le fuir ou de le braver. Je ne suis qu’une, femme, 
et bien faible, sans doii'c! mais si jamais, |iour mon 
malheur, j’avais à loiiiba'tre des sentimenls palvils 
aux vi’dres, loin d’y céder lllche.io'iil , j’eii mourrais 
|u’ul-é'lre, mais j’eii Irionqihei.iis. Auriez-vous moins 
de courage? et laut-il une ce soit moi qui vous donne 
des leçons de force et d’éiieigic? Allons, George, al- 
lons, mon ami. croyez-moi, il n’est point de chagrin 
si profond que In rai.son ne puisse adoucir, point d’in- 
fortune si grande que noire eceur ne puisse supporter 
et vaincR'! Je vous olfre mon aide, mon secours; et 
si vous êtes ce que je croi.s, si vous êtes digne de mon 
estime, vous suivrez mes conseils. 

GEORGE. Parlez. 

iiuiiTERvE. Votre oncle voulait vous faire éiiou.ser 
Elise. 

GEORGE. Elise! ma cousine? c’esi impossible, un 
autre en est épris, le vicomte d'Heremberl, mou ami. 

HORTESSE. 

Air du Téniers. 

C'est ce qu'il faut d'abord taire connaître 

A votre ourle. 

GEORGE. 

Je lui dirai. 

HORTESSE. 

Et puis, il est d'autres partis peut-être.. 

GEORGE. 

Polir moi, Jamais... je l'ai juré. 

N'espêrant rien de relie que j'adore. 

Je veux toujours, en mes soins assidus, 
l.iii conserver un amour qu'elle ignore, 

Et des serments qu'elle n'a pas reçus. 

HORTESSE. Eh bien! il est on autre parti plus facile, 
qui assiiivra votre tranquillité, et la sieuiie iieul-élre. 
(icile place qu’on vous offrait, cl qtii vous éloigtie de 
Paris, il faut l’aeceiiter. 

GEORGE. Me priver de sa piv'senci' , tie mon liou- 
heur! et que vous ai-je fait pour me donner un pareil 
conseil? 

HORfissE. Il faut poiirbint le suivre; mon amilié 
est à cc prix, chobsissez... Eh bieiil 

GEORGE. Y renoncer, jamais ! 

HORTESSE. Je vous croyais digue de m’cnleiidre, je 
vous laisse à voiiB-niémc , et n’ai rien à vous dire. 
{George s’éloigne ; mm'* au moment de sortir , il jette 
un cou/j tr<ril .sur Horlense, qui ne le regarde plus. Il 
soupire et sort.) Ah ! que c’est mal à lui I 

SCÈ.NE I.X. 
nOPTENSE, seule. 

Air : O mon ange! veille sur moi. 

D’od vient que son départ me trouble, m’inquiète ? 
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Fti.vou* son smwenir... je le veux... je ne puis... 

{EUe s'assied près de la table.) 

Présent, je le redoute ; absent, je le rej,TcUe; 

Je roug^is à sa vue, à «on nom je rougis... 

Il no m'a jamais dit quelle est relie r|ii’it aime ; I 

Je devrais l’ignorer, et ci-pcmiant je croi. 

Je la connais trop tûen... Hélas! contre moi-méme, 
Omol-mèmeî protège -moi. 

{Elle reste j^ès de la lable^ la tête appuyée dans ses 
mains et plongée dans ses réfiexions.) 

SCÈNE X. 

IIOHTENSE, RIOCEBOUKG. ' 

RtQiT.ROURC, sortant de la chambre à gauche, à la 
contonade. Alfons donc, qu'cst-cc que c'est qu'un pa- ; 
rcil ciifanlillap? 

noaTf.>sR, iVnIendant. Mon mari. 

RtOi EBOi RG, se parlant à lui-mérne. Est-ce qu'un 
liommo doit ôiinî ainsi? 

HOHTÏNSE. Ou’y fi-t-il? 

niQi EBouRc. C'osl ce Dampierre qui, pondant que je 
lui p;irlo de vins de France, de sucre cl de café, s’a- 
vise d’avoir la larme à Fœil. 

HOHTENSE. El uourqiioi? 

RiQiERoiRc. il ne nréfoulail |>a.s, il pensait à sa 
femme et à son enfant qu'il va quitter. Ouc diahle! 
il faut Hro. à ce qu'on fait ; il y a temps pour tout. Je 
n'einpéebe pas qu'on soit sensible , le soir, après le 
bureau ! Aussi, maintenant, me voilà tout à toi. Eh 
bien! tn as vu Geoi^e : à quand la noce? Est-il dé- 
cid«: ? 

BORTENSE, troublée. Pas encore tout ù fait... mais 
plus lard, j’espère... 

RiUtEiioiRG, gaiement. A la bonne beure, pourvu 
que ^ vienne; d'autant qu’à présent je suis moins 
presse, grâce à une idée qui m'est venue. 

BüRTE.\sE. Comment? 

RiQrEnotmG. !>e départ de Oampiern' inc laisse trop 
d’otivragi', et j'ai imaginé de prendre avec moi mon 
neveu, qui, à son dge, ne fait rien. 

HORTRSSE, O jxirt. O cîel ! 

RiQUEBOL'RG. Coiiime mon associé, il habitera ici, 
chez nous, auprès de sa cousine, de sa future; il ne 
nous «piittera plu.s. 

HoHTE.NsE. à /ajrt. Cest fait de moi ! {Haut.) El vous 
croyez qu’il acceptera? 

RUii'EBOiRc. J’en suis sur; car c’est me rendre s<t- 
vice. Il m'aidera an bureau, ilans mes travaux , dans 
mes affaires. El ici , dans notre intérieur, ce sira 
pour nous une société de tous les instants; en mon 
absence au moins, tu ne frcras plus seule; ea tedissi- 
pt.ra, ça t'égaiera, maintenant surtout, que'tu es sou- 
vent souffrante. 

HORTt?5SE. J’en conviens; et je crois que je le serais 
moins, .si vous aviez daigné m'accorder ce que déjà 
je vous ai plusieurs fois demande. 

RiguEeouRc, éUnmé. Gomment, ce dont tu me parlai.s 
encore l'autre jour? 

HuRTENsE. En bien! oui; (vennett' z-moi de quitter 
Paris, et d'aller passer qiielqiKs mois dans votn* terr»? 
de Plinville, que nous n'avons pas vue depuis loiig- 
lemp.s. 

RiQLEHouRG. QuclIc diable d’idée! Mais quand une 
fois les femmes en ont une en tète! Depuis le com- 
mencement de l’hiver, il lui a pris un amour de 
campagne... Voilà trois ou quatre fois qu’elle me 



, presse de partir, par un temps affreux, au mois de 
di*cemhre. 

HORTE?(SE. Que m'imporlc? Je n'y tiens pas. 

RiQL'EBouRG. Et luoi, j’y tiens; csl-ce que je peux 
1 ainsi, toute l’année, me wparer do toi? Déjà, cet été, 
quand tu as été aux eaux, que nous étions ici, mon neveu 
et moi, que tu nous avais laissés veufs, nous ne sa- 
vions que devenir; cette mai.sono.sl si grande, quand 
tu n'y es pas! il n'y a plus de plaisir, plus de boii- 
hcur;‘ il me semble que tu aies tout emporté. 

BoRTtNSE, avec tendresse. Eh bien! venez avec moi. 

RiQLEboi’RG. Avec toi! certainement que j’irais, si 
ça se pouvait; mais mon commerce, mais mes af- 
iain‘S me retiennent ici, je ne peux pas quitter; et 
quand j’ai bien travaillé toute la journée, il faut que 
le soir je le retrouve là, pK^s de nun. Ça me console 
de tout, ça me réjouit, ça me... Enfin, j'ai l»csoin de 
toi, je ne peux vi^Tesans ça, ça m’est impossible. 

HORTENsE. Ce|x*ndaiit, si je vous suis chère, vous 
m'accorderez la grîlee que je vousdeniande. Je souffre 
ici. 

RfQUEBouHG. Si c'était pour ta santé, je n'hésiterais 
pas; mais les docteurs s y opposent, ils disent que ça 
le tuera. 

HORTENSE. N’importc, laissoz-moi partir. 

RiQfEBoiJRc. El qu’est-ce qui te presse? qu'est-ce 
qui t’y oblige? 

HORTENSE. Il Ic faut. 

ricicebourg. El p«mrquoi? 

HORTENSE. N’avez-vous pas assez de confiance en 
votre femme pour vous en rapportera elle du soin de 
ce <jui est convenable ou néessaire? 

RiQiîEboL'RG. Si vraiment. 

HORTE.NSE. Eh bicu! alors, ne me demandez rien; 
fiez-vous à moi et laissez-moi m'éloigner. 

RiQUEROiRG. Noii, niorblou! Je ne conçois pas une 
insistauo‘ ixirtMlic; l't il faut qu'il y ait qiielqueclioso 
là-dcssous. J’en comiaitrai le motif; je le veux, je 
l’exige. 

HORTENSE. Je HC puis Ic dire. 

RiQiEBoiRG. Eh bien! je n’accorde rien; tn ne me 
quitU'ras |>as, tu rcsleras. 

HORTENSE, dans te plus grand trouble. O mon Dieu ! 
il n’est donc pa.s d’autre moyen; je n en connais pas 
du moins. 

RioiEBocRG. Que dites-vous? 

HOHTENSE. Qu'attachée à vous, à nies devoirs, j’ai 
cru longtemps que rien de ce qui leur était étranger 
ne pouvait jamais fain^ impression sur moi; je m'é- 
tais trom|HT. 11 est des affections qui ne dépendiMit ni 
de notre arur, ni de votre voionic, qu'on ne peut ein- 
perher de naîln^, et contre les(|nelles on n'est point 
en garde ; car lorsqu'on commence à les craiiulro... 
elles existent déjà. 

RiQUEBOi'RG. Comment! 

HORTENSE. Non que vous deviez vous alarmer, et que 
ce cœur ail cessé de vous appartenir; il wl à vous 
par le devoir, par l’estime, par la reconnaissance; cl 
grâce au ciel, ie suis digne de vous; je n’ai aucun re- 
proche à me faire, mais |>cut-élrü ii’en s<;rail-ii pas 
toujours ainsi. Vous êtes mon meilleur ami, mon 
gnide, mon protecteur; venez à mon aide, |M rmeilez- 
moi de m'éloigner, de céder à des craintes chimé- 
riques peul-éltt!! mais que font nailre le sentiment 
de mes devoirs et l'affection tjiic je vous porte. 

I RiQUEBOL’RG. Quc vii'ns je d’entendre! Il est que(- 
! qu’un que vous aimeriez? 

I HORTENSE, baissonl les yeux. Non, mais je le crains 
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peut-^trc! (Kiwm^nt.) W ne le ?ait pas, il ne le saura 
jamais, et c'est pour en être plus sure que je veui 
fuir. 

RiQL'EBOUttG. Cc quelqu'uii, quel csUil? 

iiüRTt>sK. Que vous importe? 

RiULFBoi'Kc.. Et pouquoi l'aimez-vous? 

HORTBSst:. Je n'ai pas dit cela. 

HiQUEBouRG, hoTs (ie lut. Et Hioi, jVn suis sur; il 
fallait l’empècher, il ne fallait pas le souflrir; on se 
commande, on est toujours maitre de soi. 

H 0 RTE>SE. L'etes-vous dans ce moment? 

RiQiEboiRC. C*est difiërenl; ce n'est pas de l'a- 
mour que j’ai, c'est de la rage !.. contre vous, contre 
tout le monde. 

HORTF-NSE. Quc pouvais-jc faire cependant, îinon de 
tout avouer? J’ai donc eu tort d'avoir confiance en 
vous, de vous prendre pour conseil et i>our ami, d'im- 
plorer votre protection ? 

RiQiKBOURG. Non, Ron; vous avez hicn fait, c'est 
moi qui perds la raison; et quoique jamais peut-iïtre 
on n'ait fait un pareil aveu à un mari, je crois en 
vous; vous êtes une honnête femme, que j'estime, que 
je respecte... c'est à lui seul que j’en veux. Quel est , 
son nom?quel esl-il ? nomraez-le-moi, je suis sûr que I 
je ie connais, (|uc je l'abhorre, que je Tai toujours ! 
dclesté, et si je le rencontre jamai.s... 

SCÈNE XI. 

Les pnÊCÊDEnTs, LAPIERRE. 

LAPiEBRE, annonçant. Munsicur le vicomlc d'He- 
remberg. 

HORTEMSE. Lo vicoiiitc ! Ah ! mon Dieu ! il vient pour 
cette réponse. • 

RiQEEBOi'RC. Je suis bien en train de la faire; qu'il 
s'cii aille! 

HORTENSE. l.'nc pareille impolitesse ! c’est impos,siblc ; 
ni.iis le recevoir, lui eipliqiier votre refus... Je ne puis 
en ce moment. (.1 Laporre.) Priez-lc de m’attendre 
au salon! où tout à rheiire j’irai le njoindre... diles- 
lui que des oei upations... que ma toilette... 

LAPIERRE. Oui, Madame. (// sort.) 

Riui EBoiHG. Voilà bien de-. façons, pour un vicomte! 
[A ;«rt.) Ab! mon Dieu! si c'était... Oui, c'est lui... 
j’en sues sùr, maintenant. 

HOBTESSE. Ou 'avez-vous? 

riOleboirc. Rien... je n’ai rien... laissez-mni... 
Reiun z. (Ilurirme va pour sortir par la porte du fond, 
mquehourg lui montrant celle de son appartement à 
droite.) Ui, dans votie appartement. 

HORTESSE. Qu’est-ce que cela signifie? 

RiUL'EROLRG, modérant sa colère. Je vcui qnc vous 
me laissiez, je le veux. 

HORTE.VSE. Ah! vous m’effraycz; j'obéis, Monsieur, 
j’obéis. {Elle entre dans son appartement.) 

SCÈNE XII. 

RIQUEROUKG, *puJ. Oui, oui, c’est lui; ce doit être 
lui... je le saurai, je lui ferai un affront devant tout 
le monde entier, s'il le faut, je lui demanderai pour- 
quoi il aime ma femme; pourquoi il en est aimé: Ob' 
je ne crains pas le bruit, ^ m'est égal; et si ça ne 
lui convient pas, eh bien, je le tuerai! ou bien il me 
tuer.i Et dans ec moment-ci, il n’y aura pas grand ; 
niai; il est là, au salon, qui attend ma femme I ce ' 
n'est pas elle qu’il verra, c’est moi ; allons, (fl fait un 1 
pas pour sortir; en ce moment entre George.) 1 



SCÈNE XIII. 



GEORGE, RIQL'EBOURG. 



RiQi’EBoERG. Ah! George, te voilà! 

GEORGE. Qu'avez-vous donc? 

Riai'EBocHc. Je suis heureux de te voir, de t’em- 
bras.scr. Adieu, mon ami. 

GEORGE. Et où allez-vous donc? 

RiQiEROURG. Je vais me venger. 

GEORGE. Et de qui? au nom du ciel, modércz-vou.«, 
pas de bruit, pas d’éclat. Qui vous a offensé? parlez. 

RiQLEBOGRG. Jc Ic Voudrais; mais je ne le puis, je 
ne l'o.se; et pourtant, morbleu! à qui demander con- 
seil ? à qui confier mes chagrins, si ce n'est à mon 
seul ami'! 

GEORGE. Des chagrins! Et qui peut les causer! 

RiQt'EROCRG. CclIc qilej'aimc le plus au monde, ma 
femme! Tii sais si j'en suis épris! Eh bien! au sein 
même de notre ménagé , dans l'intimité, jamais je 
n'ai eu un moment de vrai lionhcur, jamais je n'ai 
pu la regarder comme mon égale; je ne sais quelle 
supériorité me tenait à distance, et m'imposait, jc 
n’osais l'aimer ; et pour comble de maux, malgré scs 
soins à me plaire, je scniaisqu'ici elle n’était pas heu- 
reuse; que, dans le monde, elle rougissait de moi. 

GEORGE. Qu'osez-vous dire ? 

RiQL'EBoi'RG. Oul, mou plus gTaiid désespoir est de 
m'avouer que je suis au-ilessous d’elle, que jc ne la 
mérite pa.<. Pourquoi l’oiil-ils sacrifiée? Pourouoi, eu 
échange de ma fortune, me font-ils donnée? J’aurais 
pris pour compagne une femme élevée comme moi, 
qui, mon égale en tout, ne m'aurait pas méprise. 

GEORGE. Ah! quelle idéel 

RiQLERoL'RG. Elle oùt cu pour moi dc f cstlme , du 
respect, de l’amour peut-être. 

GEORGE. Et qu’avez-vous à désirer dans celle que 
vous avez choisie? Pouvez-vous douter de sonaflection? 

RiQL’EBoORG. Eh liieu, oui ! aujourd'hui j’en doute; 
et inaiiitenant j’j pense, coiiimciit en serait-il autre- 
ment? Je me reg.irde et me rends justice. Dans ce 
monde dont elle est entourée, n'ont -ils pas tous de 
l’éducation, de l’esprit, des talents? Ne sont-ils pas 
tous plus jeunes, plus aimables que moi? 

GEORGE. Et vous Supposeriez qu’Hürtcnsc, que la 
vertu même, voudrait vous tromper? 

RiQiiEBoeRG. Mc tromper! Non, ce n’est pas cela que 
je veux dire ; au contraire, jc ne me plains que de sa 
franchise. Pourquoi a-t-elle eu en moi tant de con- 
fiance? ou pounpioi ne l’a-t-ellc pas eue tout entière? 
{A demi-voix.) Car c’est elle, c'est elle-même qui m'a 
avoué qu’elle préferait, qu’elle aimait quelqu’un. 

GEORGE, avec colère, et hors de lui. Qu’entcnds-jc, 
6 ciel ! Et vous l’avez souffert ! et vous le souffrez 
encore ! 

RiquEBui'RG. Eh bien ! tu vois, loi qui, tout à l’heure, 
me recommandais la modération. 

GEORGE. C’est que ce n’est pas à vous, c’est à moi 
dc punir un pareil outrage. 

RiQUEBOCRG, le retenant. George, mon ami ! 

GEORGE. Laissez-mui, jc suis furieux ! 

RidCEHOLHc. Vous restcrcz ici, je l’exige, jc le veux. 

GEORGE. Vous me retenez en vain ; son nom, dilcs- 
moi son nom. 

RiQUEBoi'RG. Eh bicii ! Voilà justement ce que je ne 
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sais pas, ce quelle refuse de m’avouer. Mais il y a 
apparence que c’csl ce vicomte crHercrnherg. 

GEORCE. Lui ! 

RiQi;Efim RG. Et c’csl pour en être plus sûr que j'al- 
lais le lui demander. 

GEORGE. Y pen<ez-vaus? comiuxuneUix* ainsi votre 
femme ! Èt puis, vous êtes dans Terrimr; le vicomte 
ad'aiitivsidw‘s,d'autr\‘svüC 8 ... je le crois du moins. 
El du cùtc (THortciisc, qui peut vous faire suujv- 
çonn'T?-. 

R1QI F.B<jrRG. Ecoule; c'est quelqu'un qii’elie craint, 
qu’elle veut fuir. Une ou dru* fois, déjà, elle luavait 
parlé de s'éloigner, mais vaKuemeiit, faiblement. Au- 
jourd'hui, c'est avec instance, avec prière, à rmstant i 
même! Il faut donc iiu'aujourd'hui, ce matin, dans 
rin.stant, il y ait quelqu'un dont la vue ou la présem e 
ait appelé ces sentiments dans son emur, et l'ait dé- 
cidée a me faire un {>areil aveu. 

GEORGE. O ciel ! 

HiQUEHûURG. Est-cc quc tu saiiraU?.. 

GEORGE. Non, non. 

RiQLEiiût'RG. Eh bien! moi, je le saurai. 11 faudra 
bien quVIle me dise son nom, ou bien malheur à elle ! 
Elle ne sait pas de quoi je suis capable. 

GEORGE. De grâce, calmeî-vous. 

RiüiEBouRG. Oui, lu as raison; c'est le moveu de 
tout gâter, et je suis que je m’y prendrais mal. Mais 
bd, qui es notre ami à b*us deux, tu auras plus de 
pouvoir ou plus d'esprit que moi. Il faut que tu lui 
parles. 

GEORGE. Moi ! 

RiQi EuoLRG. Dans fuin intérêt à elle-même, conseille- 
lui de me le dire. Si elle y con&dit, il n'est rien que 
je ne fasse pour tdle; mais si elle refuse, fais-lui coin- 
pRmiire que la paix «le notre ménagé, ijuc notre ave- 
nir, que tout notre bonheur en dé|H.iid. Eidîii, mon 
gan;oii, je me fie à loi; arr.ingi' ça pour le mieux, Tti 
me le promets? J'y compte. Adieu! {It rentre dans 
i'appartemrnt à gauche, ) 



SCÉiNK XIV. 

tiEOnfiE, seul. Je ne puis me rendre compte de ce 
que jVpruiive! Mais, mulfm* mol, et pendaul qu'il 
me parlait, une idct* sVsi g!is,sée en mon cœur; une 
idée qui, de tous U s hommes, me rendrait lu plus heu- 
reux, ou le plus malhmiruut, iMmt-tdn! !.. Non, non, 
ce n'est pas possible! Je no vuiix, je nu dois pas m'y 
arrêter. 

Air d'Aristippe. 

Kiiveri un oncle, un ami véritable, 

(Juul rriine, bêlas! sur ail te roirii! 

Et tiouri|uoi (loiie?.. en quoi suis-Jo cou|ioblo? 

Je ne veiii rien, Je n'attefids rien. 

Tons mes devoirs, je los c-miiais trop bion. 

Et d’être aimé j’avais respérauce, 

Si oüt amour ii'élait point uuc erreur... 

J'auraiR hientét expié retto otfense, 

Et, ju le sviiK, jeu mourrais de buiiliciir. 

{Il va pour s<^tir, et, au moment oii H est près de lu 
imrtc du fond, ü voit Ilortcnse qui sort de son üj>- 
parlfiuent.) 

C'est elle ! 



SCÈNE XV. 



IlORTENSE, GEOmiE. 

HORTEMSE. Je meurs d'inquiétude... Mon mari... Il 
faut que je le voie... O ciel! c’est George! {TomtMnt 
sur un fauteuil près de la taUe.) .Mon Dieu ! que de- 
venir! 

GEORGE, courant à elle. Ma tante! qu'avez-vous? 
HORTEXSE iliea. Monsieur; je ne demande rien, qu'à 
être seule. , 

geurce. Puis-je vous laisser dans l'état où jc vous 
vois? 

liORTEKSE, s’efforçant de sourire* Rassurez-vous, jc 
ne souffre pas. Je venais d'avoir avec votre oncle une 
explication, où moi seule j'avais tort, sans doute. 
GEORGE. Jc ne pense pas. 

HORTKXSE, élonnre. Et qui vous l'a dit? 

GEORGE Lui-iuêmc, qui me confiait tout à l'beurc 
te sujet de ses peines. 

HOftTEiVSE. A vous?.. 0 01011 Dîcu ! [Se reprenant, 
et cherchant à cacher son trouble.) J'e.s|>èrc, George, 
que, c-uinaissant comme moi lu caractère de votre 
oncle, que sa vivacité emporte wjuveiil loin des justes 
bornes, vous n’ajoulcrez pas foi à des idées dont lui- 
nième recomiaitra bientôt U fausseté. 

GKüuGË. Je no cruU rien, sinon que vous méritez les 
respects ilu monde entier, et ijue vous êtes ce que la 
vertu a créé »lc plus noble et de plus parfait. 
HORTKNSE. Je ne mérite point de tels éloges, 

GEORGE Et mille fois plus enenr^ 
tiüRTE>SE. El d’uù le savez-vous? 

GEORGE. Tout le dit, tout me le prouve; et, bien 
dUréi\'ut de ce que j'élais ce malin, je tenterai désor- 
mais, non de vous égaler, c’est impossible, iu.iis du 
moins de vous suivre et de vous imiter. 
noHTEMSF.. Que dites-vous? 

GEURGK. Que je puis mourir maintenant. J'ai épuisé 
en un instuiu tout le bonheur que jc pouvais éprouver 
sur tcrr«î. Je n'ai plus rien à envier, rien à désirer. 
Dites -moi seulement que mon cœur a deviné le 
vôtre. 

HORTE^sE, effrayée, se let’onL Ah ! jc me serai trahie! 
GEORGE. Non, vola* secret est fl vous ; il vous appar- 
lii'iit; vous n'avez rien dit, jc ne sais rien, et j'ai pu 
m’almser sans doute encoa*, tant que votre nouche n'a 
pas détruit nu conlirmé mes sou|>çons. Mais quoi que 
vous prononciez, j’oublierai tout, jC vous Icjiia*, tout, 
exirepté riiomieur et la aH!onnai>'Sancc. 

HoRTEWsE. Eli bien! prouvez-le-moi. 

GEORGE. Soumis à vos orda*s, je les attends. 
HORTEiKsE. Vous inc dlsIez cft matin : « Si j'étais 
aimé, je fuirais à raiitre bout du monde. » 

GEORGE. Je l'ai dit, c'est vrai. 

HORTENSE. Eli lùen! partez. 

GEORGE, voulant se précipiter vers elle. Ah! qu’al-je 
entendu l 

iiüRTE.\&E, l’arrclant de loin. Pas un mot de plus. 
Je Connais lues devoirs, vou.s connaissez les vôtres; 
quoi que j'urdoime, vous m'avuz promi> d'obéir; et si 
VOU.S bcsitiez un iiiatonl, vous ne seriez plus à craindre 
pour moi. 

GEORGE. J'obéirai. Il n’est point de sort si rigou- 
reux que jc n'affiüute. J’ai maintenant du bonheur 
pour toute ma vie. G'esl mou onde! 
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SCÏiNE XVI. 

Les pMvctOEMS , RIQUEBOURG. 

luQt’EBocRo, à George, Eh hicn! lui as-tu parU*? 
L'as tu dehTUiinée cimu à tout m'apprendre, à ne 
plus avoir de secrets pour moi? 

HORTEtHSE. Oui, j’y suis décidée, je dirai tout. 

BHjiEooi RC. Ahrmm cher Georço! que je le n»- 
niereicî {Passant ruinGfonjt' et Hortt'nse. A fiortm.s> .) 
En rovanclu*, je pr*»m' ts tout ce que tu voudras; 
parle, imp<»s<; tes conditions; pourvu que je sache >on 
nom, je conseiisà tout. Lh bi- n ? 

iiDRiENSE. Eh bien, vos soupçons s'éUicnl portés 
tout il l'heure sur le viAmte d'H •i\'ml>crg. 

RiQi EBoLRr,. C’est vrai, et je le crois encore. 

BORTE.NSK. Silence î c'est lui. (£n ce moment entre le 
vicomte donjiant la main à Elise.) 

HORTE.VSE, rontiVmariL Pour vous pMUvcr à quel 
point vous vous abusiez, et iMjur bannir à jamais de 
votre esprit de semblables idées, j'exigiî d'abord que 
Vous conse ntiez à son mariage avi C Elise, qu'il a üic, 
et dont il est aimé. 

RiguEBotRf.. Moi! y cunentir... 

HOHTENSK. Mdii(|ncz-vousdéjà à votre parole? 

Rigi EBOLRG. Non. M.»i> cela regarde mon nev» ii, à 
uni je la destine, et mii, j'espére, ne soulFrira pui .. 

vicomte regarde ùeory't gai lui prend la main et 
le tranqniilise!) 

HORTExsE.Ccorgem'a donne son aveu. Deraandez-lnl. 

HigitBoiRn. Est-il vrai? 

georof;. Oui, mou oncle. {Bas, au vicomte.) Je to 
l'avais bien dit. 

LE VICOMTE, fl G'^orge. Ah ! mon ami ! 

ÉLISE. Ali! mon cousin! 

RiQi EBoi RC, à George. Et toi aussi î elle t'a donc en- 
sorcelé? Etiliu, puisque je l’ai promis, qu elle aliuso 
de ma parole... 

GLORCK. Pour faire des heureux. 

RigLEUoi'RG, à George. Qu'Ils le soient, s'ils peuvi-iit, 
cl puisijue tu me resîes, j'ai de quoi me consoler. 
{A Hortense.) E.st-cctout? 

HoRTENSE. Non. Elisc n’est |>as la seule pour qui j'ai 
àdemander. J’ai aussi à voustwrlepciifaveurdcGeorge. 

RiQi'EBOiTRG. Et que ne parle-t-il lui même? 

HOKTF>sE. Il il'ose pa*i, cl rn'en a chargée. 

Rigi Kiw>rRG,é<o«né,E.st-re possibliîlctqircsl-ccdonc? 

BORTENSE. Il csl naturel qu'à son dg« il i hcrche à 
s'éclairer, à s’instruire, et dès longtemps il avait d«*s 
projets de vtiyage. 

RigcEBOL'RG, ovec colère. Des v(»yages ! qu'esl-ce que 
cela signifie ? 

HORTE.NSE. Vüilà justi’nioiU ce qui rcmpéchail de 
vous en parier, la crainte de vous fàcticr, et cepen- 
dant, c'est celte idéc-lâ (|ui le tourmonlc, qui le Mid 
malheureux, et si vous l’aimez, vous ne résisteivz 
point à se» prières cl aux miennes. 

GEORGE. Oui, mon oncle, il le faut, cl si vous me 
refusez,.. 

RigiEBot nc. Tu oserais partir malgré moi ! {A demi- 
voir.) Comment! George, lu veux me quitter? C'est 
b)i qui as pu concevoir une pareille pensée! et qu'est ce 
üue je deviendrai? {Beyardant Hortense.). \ qui coii- 
nerai-]e mes chagrins? qui m'aidera à me confuder? 
Et tol-méine, qu'esl-ce que ces idées de jeunesse, ce 
vague désir de voir du pays, ce besoin de changer de 
lieu ? En trouveras-tu ou tu sois plus aimé qifici ? 



RIQUEBOURG. 

Ë8t-cc que moi et ta tante iic (o rendons pa.s hcun'ux?. . 
Eh bien! nous redoublerons Hc soins, de tcndres.se, 
je ne te demande en échange que toi, que ta présence ; 
reste avec moi, mon (iis, ne me quitte pas. 

GEORGE. Ah! mon oncle ! 

RiguEBOURG. Il cède, il <'st aUendri... vicomte, 
à Elise.) Mes amis, aidez-moi... {A Ihrtensf.) Et toi 
aussi, car tu es là, tu ne dis rien ; il semble que tu 
Veuilles le voir ]iartir, que tu le pousses dehors ! 

GEORGE. N'insîslez pa.s, m<»n oncle ; car, plus vous 
m'acoiblifz de Imniès, td'is je s- ns que je dois persister 
dans mes pnqels. 

Rigi'EBO RG. Que 4tis-tu? 

GE'JhOE. Par là, du moins, je puis m’acquiltor en- 
vers V4U1S ; ce voyage ne vous Mua pas inutile. Au lieu 
d'uii roiniiiLs, au lieu de Dauipiern.*, qui ne servirait 
que faihleii'.eiit vos intérêts, c’est moi qui m'eu occu- 
perai, je prendrai sa place. 

lUgrEIIOlRC, I10RTE.VSE RT ÉLISE. Cici! 

RiguEboi'KG. Tu veux jwrtir pimr la Havane? 

GEonGE. Oui, mon oncle. 

Rigi EnoiMG. El les dangers de la traversée ! et ceux 
du climat! si tu ais malaie, si... 

GEORGE, à part, avec joie. Qu’iiiiporle? Je suis aimé. 

RigcKeoL'RG. Et quand même tu ccliappi'rais à tous 
les iHu iU... Dans qtiidq ics aimées, à ton retour, si le 
dc*c(eiir avait raiMjii, si tu ne me trouvais plus? 

GEORGE. Que dites-vous ? 

RigiiEROtKC. C'est po.ssible, il me fa dit ; et tu n'au- 
rais donc pas été là pour me fermer les yeux ? 

GEORGE. Mon oncle ! 

SCÈNE XVII. 

Les précédents, LAPIERRE. 

LAPiERRÉ, à Biffuebourg. Mvjnsieur, M. Dampienrc 
fait demander v»>s derniers ordres; car la chaise de 
pi>ste est dans la cour, tout attelée, et prête à partir. 

GEORGE, fl Lapierre. Et Dani|»ierre, ou est-il? 

LAPIERRE. En bas, avc(* si\ jeune femme, qui pleure, 
qui se désole. 

GEORGE, à pari. Eneorc un heureux que je ferai! 
(/I Lapierre.] Dis-lui(|u'il reste, que je prends sa place. 

LAPIERRE. Vous, Monsieur! 

geor(;e. Va vite. [Ijipierre .<orL) 

RigiEüOLRc. Ainsi donc, rien ne pont te retenir? 

GEORGE, /^ur tendant In main à tons. Adieu tout ce 
que j’aime, ailien tout ce qui m’est eher. 

HORTENSE. (icorgc, VOUS ètfS im brave, un honnête 
garçon. 

RigiERoi HG. Parbleu! qui est-ce qui en droite? (Z?-^ 
<7flrdflnt Hortense ftendant guette se détourne.) Ah î clic 
pl'ure aussi, c'est bien heureux! j’ai cru qu'elle le 
verrait partir sms lui doniKT im regret. 

GEORGE, à Biquebourg. Adieu, mon oncle, mon père! 

RtgtEKoiRG. Ah! l’ingrat... {It détourne la tête <lu 
ctUé (f Elise et du vicomte, et remonte la scène, avec eux, 
pendant que George s’approche dlhrtense.) 

GEORGE, d Hortense. Ai-je fait mon devoir? 

noRTENSE. Oui. {Biquebourg s’assied sur le fauteuil, 
et parait accaldé de douleur ; le vicomte et Elise, auprès 
de lui, cherchent fl le consoler.) 

george, avrcjoie. Et je vous le dois, et je pars heu- 
reux, s ms r :no" ls, san< regrets. {Hortense, stans lui 
riendiie, lui tend ta maôi.) 

GEORGE, lui batsant la main. Ah ! [Prenant le mou* 
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choir qu'elU tenaU,) Mouillé de vos larmes^ il ne me 
quittera plus; le voulez-vous? {fhrUtise /ui a^aru/omie 
U mouchoir, Gcorjfc te met dans «on sein, et courant 
vers le fond.) Adieu, pensez à moi, soyez heureux. 
{Il sort, Elise et le vicomte sortent a^és /ui.) 

RiQUEBOURG, /ui tendant les bras. George! mon ami! 
{Musique. — Resté seul avec Hortense, après un mo- 
ment de silence , ü se lève et s'approche d'elle.) Vous 
l’avez voulu, je vous ai obéi en tout; j’ai consenti à 



leur mariage, et plus encore, à son départ... Main- 
tenant, votre promc8S4î, je la réclame. (. 4 ucc une co- 
lère concentrée.) Celui que vous aimez, quel est-il? 
(On entend dans la cour le roulement d'une voilure qui 
Itari; ce bruit fait tressaillir Riquebourg , qui porte la 
main sur son cœur.) Parlez, où esl^il? 

HORTf^sE , étendant le bras du côté de la voiture. Il 
est parti. (/li:9ue6our^ pousse un cri, et reste la tête 
appuyée dans ses moinj.) 



PIN DR LA FAMILLE ElQUEBOtiaC. 
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LE COMTE ORY 



ANECDOTE DL' XI« SIÈCLE 



«AoiviLLx n ea actx 



Représenté, pour la première fois, à Paris, sur le théâtre du Vaudeville, le 16 décembre 1816. 

■n tociiri atic ■. foitton. 




n r OP w \ 

PREFACE. 



Ix comte Ory élait fanuiix dans le moyen âge. 
Oti voit encore en TouraiMc et sur les de la 

Loire les ruines de ce couvent de Formoustiers ((iii 
fut, dU-oii, le théâtre de scs galantes entn^prisi^. Du 
reste, on ne connaît point l’epoque prt'cise où vécttl 
le Comte Ory; son hisioricn n’a parle que de st‘s ex- 
ploits consignés dans cetlc ancienne légende que nous 
mettons sous les yeux de m»s lecteurs, cl qui a fourni 
le sujet de la pièce que Ton va lire. 

LE COMTE ORY. 

BALLADE. 

Le comte Ory, cbàlclaia redouté, 

Après la chasse n'.iimc rien quo la beauté, 

Et la bombâucc, les conibaU et la gaîté. 

Lo comte Ory disait, pour s’égayer, 

Ou’il voulait prendre le couvent de Formoustiers 
Pour plaire aux uoniies et pour se désennuyer* 

— liolà! mon page, veaux me coasuiller : 

Que faut-il faire pour dans ce couvent entrer? 
L'amour me berce, et je n’en puis sommeiller. 

— Sire, il faut prendre qualorae chevalicn». 

Et puis üD uoiiues il vous les faut babiller. 

Puis à nuit close au couvent il faut aller. 

Holà! qui frappe? qui mène si grand bruit? 



— Ce sout des nonnes qui ne marchent que de nuit. 
Tant sont en cnùnte de ce maudit comte Ory. 
Survieul l’abbesse, les yeux tout endormis : 

Soyex, Mesdames, bienvenues en ce logis ; 

M.'iis comment faire pour trouver qoaiorxe lits? 
Cliaquc nonette, d’un erpur vraiment chrétien, 

Atix étrangères offre la moitié du sien ; 

Soit, (Ut l'abbosse, sa-^ur Colette aura le mien. 

Or, sœur 0>lefte, c'était le comte Ory 
Oui, pour l'abbesse, d’amour ayant appétit, 

Dans sa peau grille de trouver la pie au nid. 

Fraîche cl dodue, œil noir et blanches dents, 

Gentil corsage, peau d'hermine et pied d'enfant, 

La geute abbesse ne comptait pas vingt printemps. 
Tous dent ensemble dnns le lit bien pressés, fsex! 

— Ciel! dit l'abbesse... Ah! comme vous m'embras- 

— Vrai Dieu! Madame peut-on vous aimer axst's? 

— Holà î mes nonnes, venex me secourir. 

Croix et bannière, eau béuito allei qm¥ir, 

Car je suis prise par ce maudit comte Ory. 

Cessex, Madame, cesses donc de crier; 

I.aiBsex en place eau l>énito et bénitier. 

Toutes vos nonnes ont chacune un chevalier. 

Neuf mois ensuite, vers le mois de janvier, 

L'blstuire ajoute comme uu fait très-singuber. 

Que chai{ue nonne eut un petit chevalier. 



Prreonnasre. 



ALOISE, comtesse do Formoustiers, jeune veuve. 
URSULE, demoiselle d’bonncur d’Alolse* 
RAGONDE, dame d'atours d’Aloïse. 

LE COMTE ORY, seigneur châtelain. 



^ ISOLIER, page du comte. 

CLAIRE ET ALTHES DaMES OB LA SUITE d'ALO'ISE. 
, , CfiEVALlEflS DE LA SUITE DU COVTE. 



Xi« MèM f« passe dans le ohAlMO de rormonsUers. 



Le théâtre représente uu salon gothiiiuc avec trois portes de fond et deux latérales. Sur le premier plan à droite, une 
cheminée sur laquelle brûle une lampe; sur le premier à gauche, un balcon saillant donnant sur la campagne. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

LA COMTESSE, URSULE, DAME RAGONDE, damrs 
d'hontuur de la comtesse. 

(Au lever du rideau, toutes les dames, différemment 
T. XV. 



groupées, et travaillant à divers ouvrages d’aiguille, 
écoutent dame Ragonde, gui achève une histoire.) 

RAGONDE. 

Air de Af. Guénée (de l’Academie royale do musique^. 
« Quoi! répond-elle à l’ermite, 

a 
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« DansTospioux séjoun, 

« Par vo« ROiiH on gutTit vite 
U Ihi mal que l’un uomiiio amour? 

« — Ma fille, venez, courage! » 
Aloni, le cu.'ur plein d’enioi, 

Luc entre dans rcimilage; 

Mais jugez de son elTrol : 

Ce saint anachorète. 

Ce dévül, cc prophète, 

Celait lui, c'csl eiicur lui, i . 
C’est le cütiilc Orj. l ^ 
TOUTI^S LF.S DAMtS. 

Eh <}Uoi! MvMjamcs, c'elad lui, 
G'ètail ce méchant comte Ory? 

HAGO>DE. 

Oui, c’est lui, c’est encor lui. 

C'est le comte Ory. 

OEL'XIÉME COUPLET. 

Fier d’une brilLiiilu écharpe, 

Si VU} es beau damuisel; 

Si voyez avec sa harpe 
Accourir g>ti nn-ncstrel; 

Si voyez berger fidde. 

Ou bii-ii chevalier galant, 

Qui dit que vous êtes belle 
Et Jure ü'éiro constant : 

Fuyez, fuyez, pauvruttos. 

N’^outci ces fleurettes : 

Car c’est lui, cV»t encor lui, 

G'ost le comte Ory. 

TOUTES LES DAMES. 

Le ciel nous preserve de lui. 

Fuyons ce mtichanl comte Ory. 

RACÜ>DE. 

Oui,cV!»t lui, c*C)‘t encor lui. 

C’est le comte Ory. 



j (»(*•) 



uitsiLE. Ah! nu»n Dieu, te vilain homme que ce 
comte Ory! Pourtant on dit qu’il t^t charmant. 

RAG0>UK. Voyez le ^nd mérite! Il c.<t rlmrmant, 
sans doute il est charmant; c’est le s**igmnir le plus 
(élégant, toujours brillant, toujours paré: il n’a (|ue 
cela à l'aire. 

URSULE, à ta comtfSMe. Mais, Madame, comment ii'a- 
t-il pas suivi son pere et tous les autres st'igneursde 
la province, qui c<mil»rttieiit maintenant les i^rrasiii.s? 

LA COMTES»:. On dit que lors de leur dcj>art, relemi 
par une lièvre ardente, qui faisait craindre p(»ur ses 
jours... 

AAGOKDE. Bail ! estH'e que ces mauvais suje(s-là 
nieunuit jamais? VoyeZ'les à nos genoux; à les en 
croiiv, ils cxpiriMit toujours, el ils ne seii parlent 
que mieux; c'est comme nous quand nous nous lrc«u> 
vous mal. 

URSULE. Je Ile suis pas eiirieusc*, mais je voudrais 
bien le voir une fois dans ma vie, ce comte O17. 

CLAIRE. Et moi aussi. 

RAGURDE. Miséricorde î el voire sermcnl? .Vavons- 
nous pas juiv à nos maris de vivre toutes renrermres 
dans le ehiUeau de F<»rmousliers, jusqu’à l'époque de 
leur retour? 

URSULE. Moi l'oublier! eh, mon Dieu! je me le îé- 
péte tous les jours! 



Ail do vaodeviUe de Vottain thés Ninon* 

Ils partirent, qiiellus douleurs! 

Nous rc»Umes dans ecs tourelles. j 

CLAIRE. 

Us promirent d'èb'e vainqueurs; 

Nous JuriUnes d'étre fidèles. 



LA COMTESSE. 

Leur valeur et notre vertu 
Seront digue.4 l’une de l’autre... 

RAGüMiE, soupirant. 

Oui ; mais leur serment ii’a pas dà 
Lüur cofilcr autant que le nôtre. 

CLAIRE. Depuis trois ans, ii’avoir {kis sculcmcul vu 
rombre d'un homme! 

RAGOfiDE. Il cî*l vrai qu'aucun ne pénètre ici; et Ton 
SA' croirait dans un monastère, sans les caquets de cos 
dames, la médisance et les romans. 

TOUTES. Comment donc, dame Ragonde? 

LA COMTESSE, St UiMtnt. Cil bioii ! Mesdames, je crains 
qu'en devisant ainsi, vous n'ayez oublié l’heure du 
souper. La nuit est close depuis longtcmp. 

HAGo.NDE. Madame la cunUesse a raison. Allons, Mes- 
dames, descendons au réfectoire. 

TOUTES EN CHOIUR. 

Air : Aussitôt que ta lumière. 

Toi qui vois notre souffrance, 

Juste ciel que je bénis, 

DoniiC'Oous la paticore 
D'attendre encor uos maris! 

Viens, soutiens notre constance, 

D’ulle dt'pcud la vertu. 

Dès qu'ou perd la paticDce 
Lu reste est bientôt perdu. 

{Elles sortent.) 



SCÈNE II. 

LA COMTESSE, URSULE. 

LA COMTESSE. Eh bien ! l'rsulo, vous tic les suivez 
pas? 

URSULE. Oh! non, Madame; je n'ai point d’appétit 
depuis qu’on m'a dit que la guerre était finie, et que 
nos maris pouvaient arriver d'un jour à l'autre. 

LA COMTESSE. Eh! qui vuiiis A dit cela? 

URSULE, buMsanf les yeu.v. Oh ! Je le sais de bonne 
part... e’esi-i'i-dire, je présume. 

LA coMiEssE. Voil!i {Kiurtunt troi.s mois que je n’ai 
re^u de nouvelles du comte de Kurmoiisiicrs, mon 
livre. 

URSULE. Ni moi de Gumliaiid, mon fiancé; mais 
laiitmifiiix Je pariLTalsqu'il.sveulentuous surprendre. 
Pauvre Couibaud ! 

Air du vaudeville du Petit Courrier. 

Quittaut l’objet do ses amours. 

Que son adieu fui doux et tendro! 

Héhis! je crois encore entendre 
Les premiers mots de son discours ! 

Le clairon sonna : ipiel nuirtyre ! 

Il SC lut ; et Je crois pourtant 
Que ce qui lui restait à dire 
Etait le plus inlOrcssaitt. 

LA COMTES6K. Plati)»>lui doQC, Pespoir au moins (c 
reste, mais moi! veuve à mon âge!., cl de quel 
époux ! 



Air : Rions, chantons, aimons, buvons* 
Sur ton sort Je t'entends gémir. 

Entre nous quelle diflCTencc ! 

Le veuvage est le souvenir... 

L'antour est plus; c’est l'espéraace. 
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l’RSlXE. 

L'6Ut do ^ouve a ion )dai»ir, 

SI JVq crois votre cï^jcrieuce, 

Lorsqu'on |<artlu le sonvomr^ 

Et qu’oo oe perd p&i respéranee. 

La comtesse. Que voux-lu dire, lospérancc? 

CRsi LE. Oui, Üdilame, %otru petit cousin Isolier, le 
jrtigf de ce lerrililii ermite Ory. 

n coMTHssK. B'in ! IfwiliiT, iii» enfant! D’ailleurs c'ê* 
tail le {Mimil, le pupilU‘ de mon mari, qui raimait 
iKaucoup! El si j’ai consenti à le rtfvoir, celait par 
égard pour U mémoire du di fuiil! Tu sais, du irste, 
conihieii il nie respecte. 

t KMXE. Ci»mmcnt donc, Mudaine, il me disait en- 
core hier: « Ma chère Ursule, tu ne sais ikis... vous 
« no savez pasj » car il me respi cle aussi beaucoup, 
Madame, « combien j'nlolùlre nia belle cousiue! d 
LA COMTESSE, oit'cmenl. 11 a dit cela? rrpreuunt.) 
Eb bien! il n aurait jamais osé m'eu dii'e autant. 

i nsi LE. Écoulez donc. Madame, il est en bien mau- 
vaise école auprès de ce comte Urv; et il faut qu'il 
possède un bien bon naturel jxjur n être pas plus mau- 
vais sujet qu'il n’est. 

LA COMTESSE. Oli ! voüà qui est décidé; ces dames 
d'ailleurs sc croiraient aulorisécs |>ar mon exemple; 
et je ne le recevrai plus; je le lui ai même déjà signi- 
fié, et s’il osait jamais... (On entend frapper en de- 
hors.) 

t'Rst LE. Madame I on frappe à la (letitc porte de la 
toun lle; si c’était lui !.. {Ouvrant la croùée du 6ot- 
con.) Ah! quel temps affreux! 

isoLiER, en deliors. Ursule, est-cc toi? 
l'RsiLF. Oui, c'est moi. [A ta comtesse.) Madame, 
que faut-il faire? il a déjà attaché sou clicval sous un 
arbre. 

LA COMTESSE. Dis-luî quc je ne puis... 

URSi'LF.. AhI Madame, il a l'air d'avoir bien froid. 
LA COMTESSE, oicement. Il a bien froid. .Mais aussi 
quelle audace! malgré ma defciLse! faites-le mouler, 
Ursule; je vais lui parler. Tiens, desœuds par le pe- 
tit escalier. Voici la clé. 
uasiLE. J'^ vais, Madame. 

SCÈNE III. 



LA COMTESSE, seule. Ursule a raison, la pluie 
tomlxi par torrents; cl en conscience, on ne peut pas 
le laisser dehors ce pauvre enfant. 

Ain du vaudeville de 7\irenne. 

Il me souvient qu’ioflciible et sévère. 

En m'enfermant ce séjour. 

Je fis le sernii'iit téméraire 
De n*y laisser Jamais entrer l'imour. 

Oui, je jurai, redouLinl ses outrages, 

De lui fermer mou cœur et mon oaslct; 
llaU eu faisant ce serment solennel, 
ie ne sougeais pas aux orages. 

Mon Dieu ! qu'Ursule est lente t {Regardant par la fe- 
nêtre^) Alil elle lui ouTre. Khi mai. je crui. qu'il 
l'embrasse. Ne vous gênez pas, Monsieur; je me ru- 
pens maintenant de lui avoir ouvert : ohl oui, je 
m'enrepens. Le voici; il n’est plus tem|)s. 



SCÈNE IV. 

LA COMTESSE, L’KSULE, ISOLIER. 

isoLiRR, mettant u/i qeiiou en terre. Bonjour, ma 
belle, ma bonne, ma divine cousine! 

IA COMTESSE. Votre cousine est très en colère omtn? 
vous, Monsieur; J'ai à vous gronder. .Mon Dieul 
cuiaiuc il a froid? Cbaulfez-vous, Monsieur, chaiiirez- 
vous. Je vous trouve bien bartlil cuumu-nl! malgré 
ma dtTcnse?.. Dis donc, Ursule, il u j)eut-è(i*i: faim? 
N't^st-ce pas, Monsieur, que vous avez faim? Eh! vile, 
Ursule I cc8 conserves qui sont sur mon oraluirc. [Vr- 
stde sort.) 

ISOLIF.R. Ma bonne cousine! 

LA COMTESSE. Oiii, Monsieur, j(î vous enverrai Ursule 
pour TOUS ouvrir désormais. La pauvre pelitc! 

ISOLIER. Comment, vous avez vu? 

LA COMTESSE. Oui, j’ai vu qu’avec votre apparente 
timidité, vous étiez le digne élève de votre mallr»*. 

iRSULE, rentrant. Tenez, Is'an rhevalierl {holierse 
met à table ; la comtesse est à côté de lai. le sert et le 
regarde manger. — L^suie detjout lut verse et 6oire.) 

LA COMTESSE. Aiissi,a-l-onjamaiv vu courir les grands 
chemins à cette heure-ci? 

ISOLIER, lu bouche pletne. Cesl un message impor- 
tant dont J^étais chargé. 

LA COMTESSE. EncoM quelqiiü nouveau tour de ce 
méchant comte? 

ISOLIER. Oh! non, c’c.st an contraire une lettre pour 
lui, et (lui pourra bien... [A part.) Di.itde! tiiiujiis- 
nuus. {Haut.) C’était le plus long de passer par ici, 
(Jtegardant ta comtesse.) mais c'était le plus beau! 

URSULE. Ou!, le plus beau, de la pluie à verse. 

ISOLIER. Dali! en venant on ne ta sent jias; c’est 
quand je m’en irai !.. 

LA COMTESSE, le contrefaisant. Quand je m’en irai... 
.Avec cet air câlin, qui ne le prendrait jiour l’ingé- 
nuité même? Eh bien! c’est là le digne conseiller et 
souvent le compagnon dcf tours félons que le perfide 
comte joue aux femmes. 

tsoLiER. Vous le savez, c’est mon pèroqni m’a placé, 
en parlant, auphis du jeune comte; et si ce n'était scs 
deluyautés en amour, il ne pouvait me choisir plus 
noble seigneur. 

Aa de la romance du Comte Ory, 

Le cütnle Ory, cluUelain redouté, 

Après la gloire, u’aiine rien qas la beauté, 

El la boo^aDce, le« combaU et la gaielê. 

D’ailleui'S, 

Ata : Ah! daignez m'épargner le reste. 

Brave, généreux et galant. 

Preux cbevalier et noble prince, 

Od craint «u» exploite. et pourtant 
On le ebént daui la proviuce. 

Il voudrait, il le dit tout baut. 

Voir cbacuu heureux à la ronde; 

Et tuéme, héUsl sou 6cul défaut 
Est de vouloir se mêler trop 
Du bonheur de tout lu monde. 

{En confidence.) Mais vous ne savez pas? aujourd'hui 
je le crois amoureux. 

LA co.vTESSE. AiDourcux? Cst-cc qu’il est jamais au- 
tre ment? 
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i«>UER. Oh! celle fois, c'est sérieusement. Imagi- 
nez-vous que ce matin il me fait appeler. 

Air du Pot de Fleurs. 

« Hola ! dit-il, hoia! moD page, 

« tri venez me ronseiiier; 

ir A mon cceur rendez te murage, 

H Amour me berce, et ne puis sommeiiier. 

« — Hetas! seigneur, vos tuurments sont les udtrcs, 

« Et l'amour, sensible à nos maux, 
a Vous prive à la fin du repus 
a Dont vous avez privé les autres? a 

ri^orc le nom de sa belle, car. Mur la première 
fois, il a été discret : mais il parait qu'elle est sur- 
veillée par un jaloux ou renfermée dans quelque mou- 
tier, car ce pauvre comte ne savait comment pénétrer 
près d'elle, et c'est sur cela qu'il me consullail. 

LA COMTESSE. Commeiit, .Monsieur?.. 

ISOLIER. Oli! Je lui ai donné une idéa;; je suis sOr 
qu'elle vous divertira. Sire, lui ai-je dit, il faut 
prendn\.. 

LA COMTESSE. C’cst 1)011, c'est 1 k)Ii; je VOUS dispense 
des détails : encore quilque perfidie... 

casi LE, à part. AhI quel dommage! 

LA COMTESSE. Ecoutez doiK! j'entends du bruit dans 
les corridors. 

URSULE. Ce sont ces dames qui rentrent apK’s le 
souper. 

LA COMTESSE. Comment ! il est déjà si tard î Allons, 
allons. Monsieur, vite, il faut vous retirer. 

ISOLIER. Comment, ma lielle cousine?.. 

lA COMTESSE. Vous devriez être déjà bien loin. Te- 
nez, prenez ces fruits, prenez encore ces gâteaux. 
Bonsoir, encore une fois, bonsoir. Ursule, ouvre-lui 
la porte, cl viens me rejoindre aussitôt. (Elle sort par 
une des portes latérales.) 

SCENE V. 

ISOUER, URSULE. 

rasLXE. Vous vous en allez donc, monsieur Isolier? 

ISOLIER. Il le faut bien. 

URSULE, d uoix baise. B;ili! puisque vous voilà, 
quelques minutes de plus ou de moins... Si vous 
m'acneviez cette histoire du comte Ory, que tout à 
l'heure vous aviez commencée, que je là sache seule- 
ment. 

ISOLIER. Oui, pour aller la redire. 

URSULE, ^on; je l’oublierai tout de suite. 

ISOUER. Imagine-toi que je lui conseillai, pour ctl- 
tP)r dans ce moutier, de prendre parmi scs ehi'va- 
liers... (On entend frapper à coupi jirécipités.) Qui 
peut, à pareille heure, venir vous rendre visite? [Le 
bruit redouble.) 

URSULE. C'est à la grande porte du château ; je cours 
voir ce que c’est. .Mon Dieu 1 que je suis malheureuse ! 
Je ne .saurai encore rien. Tenez,. Monsieur, descendez 
vile p;ir cet escalier; surtout tirez la porte sur vous, 
et qu’on ne vous revoie plus. Demain vous m'aché- 
vi rez l'hisloiiv, n’est-ce pas? Allons, partez, et ne 
revenez jamais. (Elle sort par la porte du fond. On 
continue de frapper.) 

SCENE VI. 

ISUi.ipn, V,,,/. Voilà qui est singulier! Ceci setap- 



porlcrait-il aux dépêches dont je suis charpt? Oh ! 
non; il est imiwssible qu'avant mimiit... [Il regarde 
a ta fenêtre à droite.) Que de lumières dans lu cour! 
Toutes ces dames se serrent l'une contre l'autre; elles 
n'osent ouvrir. Si je descendais... non, craignons de 
compromettre ma belle cousine I Mais si c'élail quelqiie 
aventure? si ma cousine était menacée? si on atta- 
quait le château? oh! non, je ne suis pas assez heu- 
reux pour cela. J’entends monter; c’est Ursule. 

SCENE VII. 

ISOUER, URSULE, entrant précipitamment. 

URSULE. Comment ! encore ici. Monsieur? 

ISOLIER. Pouvais-je partir sans savoir la cause de 
tout ce bruit? lu vas m’expliquer... 

URsui.E. Non, Monsieur. Hâtez-vous de vous retirer, 
et laissez-moi entrer chez .Madame. 

ISOLIER. Bah! quand on y est, quelques minutes de 
plus ou de moins... 

URSULE. Eli bien ! puisqu'il faut vous le dire , c'est 
encore un nouveau tour de votre maiire : de malheu- 
reuses pèlerines qu'il poursuit, cl qui nous deman- 
dent l’hospitalité. 

Air . Adieu, je vous fuis, bois charmant. 

Je Tien« en bas de le» trouver : 

Si vous voylexlrur contenance! 

Elles me priaient de sauver 
Leur honneur et leur innocence. 

Dr frayeur mon cœur hOsiiait, 

Mais la piUé fut la plus furie : 

On ne iHfut, par le temps qu'il fait^ 

Laisser nnnocence à la ]>orte. 

ISOLIER. El conihicn sont-cdles? 

t nsuLK. Quatorze*; je les ai ci^mptécs. 

ISOUER, étonné. Qualune! et tu les as fait entrer? 

L’Rsi'LC. Sans doute; clics sont en bas , dans le 
parloir. 

ISOLIER. Iri, dans le chAleau ? 

URsi'LE. Oui; elles attendent ce que Madame ra dé* 
cider de leur sort. Allons, vous voilà instruit, laissiez- 
moi i nlrcr, et hâtcz*vous de vous retirer. Surtout, 
fermez les deux portes sur vous. (Elle sort par ta porte 
à droite.) 

SCENE VIII. 

ISOLIER, seul. Mc retirer! il s'agit bien de cela 
maintenant. Ah! malheureux! qu'ai-je fait? Oui, tout 
me le dit, voilà IVITel de mes conseils. Ce cléguisc- 
meiU, c'est moi qui en ai donné l'idée. Le comte cl 
scs dévoilés st'rvilcui's sont maintenant dans cette 
enceinte, dans le castel de ma belle cousine. Je ne 
me doutais pas, il est vrai, que ce fut là cette beauté 
dont il était amoureux. Grands dieux! que faire? In- 
fortune! cl pourquoi me plaindre? je suis trop hcii- 
rt'AxXt au contraire, de ne pas être parti; peut-être 
trouverai-je le moyen de déjouer les projets au comte, 
d'empôchcr l’entrevue qu'il désire avec tant d’ar- 
deur; car s'il la voit, qui sait? Ma cousine m'aime, 
mais elle est femme ; le rang du comte, l'offre de .sa 
main, peuvent l'éblouir !.. Non, veillons sur nia belle 
cousine, sur mon seigneur, et montrons-imns le digne 
page du comte Oryl On vient. Prévenir \m cousine 
ne servirait à rien. Le comte n’est jias homme à s'é- 
loigner si la ruse ne l'y force. Cachons-nous sur ce 
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balcon ; et tenons-nous prêt à tout éréuement. (/< 
entre sur le balcon et referme la croisée.) 

SCENE IX. 

URSULE, sortant de l’appartement de la comtesse. 

LA COMTESSE. 

URSULE. Oui, Madame, on va Icuroflrir le meilleur 
repas possible. 

SCENE X. 

Les pRÉctDEVTS, DAME RAGONUE. 

URSULE. Eh bien ! dame Ragunde, que font nos pè- 
lerines? 

BAcosDE. Ah! ma chère! elles avaient grand licsoin 
du bon feu que je leur ai fait allumer dans le parloir. 

Il fait un temps alTrcui. 

LA cohtes.se, d part. Pauvre Isolier ! 

RACOSUE. Je crois que la frayeur les a pendues 
muettes, car clics ne disent pas ün mot. 

LA COHTE.SSE. Quatorze femmes! Et leuis ligures? 
car je n'ai pas en le temps de les examiner. 

RAGOSDE. Leurs ligures? figures cxlrèraemcnl ri-s- 
pectables, regards pleins d’expivssion. 

URSULE. Allons, ne perdons pas de temps; je vais 
suHe-ehamp leur faire servir à souper; après tant 
de fatigues, elles doivent en avoir bon besoin. 

SCENE XI. 

RAGONDE , seule. Mais voyez pourtant quel mal- 
heur d’être femme, d’être liefie, a quoi nous sommes 
exposées! Ah! perfide comte Oryl.. si je te rencon- 
trais... si nous nous voyions face à face, tu passerais 
un mauvais moment : comme je te traiterais!.. [Fai- 
sant un geste pour imposer respect.) Monsieur!.. 

Air : Vers te temple de l’hymen. 

Mainte beauUl que Je voi 
Demande, an siècle où nous sommes. 

Comment éioigner les hommes... 

Hô! mon Dieu ! regardex-moi ; 

Pour n'étre point méconnue, 

Il me sulfit à leur vue 
D'une certaine tenue, 

' D'un certain je ne sais quoi. 

Aussi Je ne les crains gnères : 

Toujours les plus témér.vires 
Ont reculé devant moi. 

SCENE XII. 

RAGONDE, LE COMTE ORY; il porte une robe de 
pèlerine et s’appuie sur un bourdon. 

RAcaisDE. Ab! voici une de nos (lèlerines; celle qui 
regarde avec tant d'expression. 

LE COUTE. Pardon, ma belle demoiselle, d’oser m’a- 
dresser à vous aussi librement. 

RACOKDE, à part. Ma belle demoiselle ! Qu’elle est 
aimable ! 

LE COMTE. N’êles-vous point la maîtresse de ce châ- 
teau? 

RACORDE. Vous êtes trop bonne : dame d’honneur, 
tout au plus. Mon nom est Ragondc. 



LE COMTE. Hé bien! vertueuse Ragonde, pourriez- 
vous tnc faire parler à votre maîtresse? 

RAGOSDE. Impossible, uia belle dame;' la comtesse 
ne peut voir personne. 

LE COMTE, a part. Ah diable!.. [Haut.) Dites-liii 
ijuc ce sont des pèlerines qui reviennent de la Terre- 
Sainte. 

RACORDE. De la Terre-Sainte! sauriez-vous, par 
hasard, des nouvelles de nos maris? 

LE COMTE. De vos maris?., justement; ce sont de 
leurs nouvelles que j’apporte. 

RAGORDE. Ah ! je cours sur-le-champ ; je le dis â ma- 
dame la comtes.se, à tout le monde. De nos maris! 
quel bonheur! Madame, un peu de patience; la joie, 

1 émotion... Je reviens à l’inslant. 

SCENE XIII. 

LE COMTE, seul. Je vais donc la voir cette superbe 
diTine ! cette lielle cousine dont Isolier m’a tant de 
fois parle! Pauvre Isolier! il était loin de se douter 
que son. conseil extravagant me conduirait en ces 
lieux. C’est que toutes ces petites femmes sont char- 
mantes. J’étais venu ici avec les intentions les plus 
raisonnables, et je ne sais déjà quelles idées... J’ai 
laissé mes compagnons , ou plutôt mes compagnes, 
dans le parloir ; et j’accours ici savoir quel destin me 
pn’pare l’Amour, prêt à profiter de toutes les chances 
qu’il me présentera pour toucher le cœur de celte 
Mère comtesse, et pour l’obliger enfin à me pardonner 
la ruse qui m'a conduit à ses pieds. Encore cette folie; 
(lans peu de jours le retour de mon père peut me 
forcer à la sagesse. 

Air de la cavatine de don Juan (Mozart). 

Vive la folie 
Par qui ma vie 
Fut embellie. 

Entends mes vœux. 

Si mon délire 
Ici m’attire. 

C'est pour le dire 
Derniers adieux. 

J'en fais promesse. 

Belle comtesse. 

Sage maltresse 
De ce séjour; 

Quand ma tendresse 
A toi s’adresse. 

Vers la sagesse 
C’est un retour. 

Vive la folie 
Par qui ma vie, etc. 

.Mais quel bruit! Dieu me pardonne, ce sont ocs dames 
qui parlent toutes ensemble. 

SCENE XIV. 

LE COMTE, LA COMTF.SSE, RAGONDE; toutes lu 
Dames, excepté URSULE. 

Air : Courons aux Prés Saint-Gervais. 
CHCEÜR. 

Quoi! vous apportes ici. 

Noble et gentille pèierine. 

Quoi! vous apportes ici 
Des nouvelles de mon mari! 
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PREMIgBE DAME. 
RcTleoMI près do m belle? 
RA<;OKUE. 

Est'il frais et hieu portant? 

hKLXlKMK DAXE. 

A-t-il battu rinüticle? 

CLAIRE, O voû; /xw.ve. 
Est-il coustoiit? 

TOLTtS. 

Vous que le ciel ^'uidc ici. 
Parlez, grenUlle piderlnc. 
Parlez, doooez-nous ici 
Des nouvelles de mon mari. 



LE coxTE, rfiffardant la cotntesse. Isoller avait rai- 
son, elle e.st charmante. 

LA roxTKSSE. bM-il vrai, Madame, que la soit 
termina, et que le» seigneurs de cette province s<; 
dispos4 iit à revenir en Kranre? 

LE COMTE. I.a guerre est tennim*e. Mesdames, mais 
non les exploit» de vos maris; il leur reste encore 
trop à faire pour que vous puissii '2 rompler sur leur 
prompt retour. Si cela continue, ils convertiront touU' 
l’Asie. 

RACOMDE. Que voulez-vous dire? 



LE COMTR. 

Air : Les /îliettf.^au vülafjp {dcM. Hip. de la Marre). 
Vos maris, en Palestine, 

Sont les soutiens de la fol. 

Pour leur eroyanre divine 
!..<•« belles n’oot plus d'etfrol. 

Et siilUne et jièlerinc, 

Ils soumettront tout, je crol... (»(.,) 

\os maris, en Paleslino, 

Sont les soutiens de la fol. 

Du irraml soutlan fie Syrie 
Ils ont ]iris tout le sérail... 

Voulant par une mtivre pie 
Le convertir en détail. 

Us y restent, j’im igine, 

Par Zfle pour notre loi... (Bis ) 

Vos maris, en Palestine. 

Sont les soutiens do la fol. 

TOUTE». 

Air du vaudeville de VEcu de szx francs. 

Quoi! nos maiis, est-il possible? 

Voyez, les traîtres, les Ingrats! 

PREMIERE DAME. 

Le mien pour une autre est sensible. 

RAGORDE. 

Ebqiioi! le mien ne revient pas? 

CLAIRE, a une autre dame. 

Toi qui depuis longtemps soupires... 

RACONDF. 

Hélas! nos époux, Je le vol. 

Seront les soutiens de la fol, 

Et nous CR sommes les martyres. 

4-A COMTESSE. Nous Comptions sur leur retour pour 
nous soustraire aux tK)ursuitc.s de ce terrible comIe 
Orj'. 

HACiiMiE, au comte. Terrible, c'est le mol, vous le 
Bavez par exiiérienee. 

t.K COMTE. Oui, je sais plus nue personne de quoi il | 
est cajiablc. {A la comifsse.) Mais qu'avuiiB-nouB bo- ! 
soin de protecteiir*, Mesdames; noire sexe ne peul-il i 
se défendre par lui-même? 



An : Restez, restez, troupe jolie (de Dociie]. 
Formons une Airoite allianeo ; 

Liguons-nous toutes contre lui. 

Et pour punir sou arrogance. 

Abaissons ce fier cuueml. 

Oui, de vous seule il peut dépemlre 
Que tous .ses torts soient expiés. 

Et si nous pouvions nous entendre. 

Il serait bien vite ii vos pieds. 

SCÈNK XV. 

Les précédents; VUSl'LE, puis les autres Dames. 

LA COMTESSE, à Vrsule. Eli bien ! mes ordres ont-ils 
clé cxécuU^s? 

L'RsrLE. Oui, .Madame : quand toutes no.s pèlerines 
ont été bien r«M*hau(fée8 , on les a fait pasfk*r dans le 
réfectoir»î; nous les exüminionsâ travers le» vitraux, 
firands dieux! quel apjwtit! les pauvTcs fi-rames, elles 
dévorent ! 

LE COMTE, à part. Les Iraitre»! ils vont me trahir. 

l’RscLE. Elles sont teilcmenl reconnaissuites de 
notre accueil, qu’au moment où je suis entrée, elles 
voiiiaiciit toutes m'embrasser. 

LE COMTE, à part. Je l’aurais parié, morbleu! 

L.A COMTESSE. Mai-S vous, .Madame, vous ne partagez 
|K)int leur repas? 

LE COMTE. La crainte et l’émotion m’ont Até Pap- 
pétit. 

LA COMTESSE. VoIhî Situation me fait faire une ré- 
flexion qui m’embarrasse. 

LE COMTE. Laquelle? 

LA COMTESSE. O>inptez-vous sur-le-champ vous re- 
mettre en route? 

LE COMTE. Mais, Madame, A moins de risquer de re- 
tomber entre les mains du mcclianl comte, nous ne 
pouvons... 

LA COMTESSE. Jc le setis bien, mais comment faire 
pour loger ainsi tant de monde? 

LRSLT.E. Mai», Madame, nul inconvénient: nous 
veillerems avec ces daiiie.s; elles doivent savoir de 
belles histoires, et cela est si divertissant ! 

LE COMTE, ô jtart. Cesl charmant. 

Air : Beaux Damoiseaux et Demoiselles (du Prince 
frou6fldour, do Méul'l.) 

Oui, noble liamc et hacJiulettes, 

Voua dirai mieux qu’uij inéuôAtrel 
Tençons et rérÜA d’amouretic*, 

Car j’en sai» beaucoup, grAce au ciel! 

Vous conterai récits de guerre. 

Vous conterai joyeux refrain.,. 

Enfin, si Dieu m'aide, j'espère 
Vous en conter ju«qu’à demain. 

TOCTES. 

Nous en conter jusqu’A demain! 

LE COMTE. Mais dans ce moment, jc ne voua cache 
pas que je suis un peu faligué, et qu’un instant de 
nq>os. . . 

RAGONDE. Chacune de nous peut offrir Phospitulilé 
à ces dames, moi d'abord, si Madame veut accepter. 

LE COMTE, d port. Jc .SUIS penhi!.. 

LA COMTESSE,^ part. Non, je veux être pour ma part 
dans cette Injiine action ; et puisque Madame a besoin 
de repos, (Prenant une lampe des mains d*utiê darnsy 
et la jtrésenUml au comte.) suivez ce corridor, au bout 
duquel se trouve un cabinet atUmant à mon anp.irte- 
ment. Dame Ragondc, indiquez à celte aimable per» 
sonne. 
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lucoNUE. Volontiers; vencj. Madame. 

I.E eo«TE. 

Am : Vn moment de ycne (des RE^DE^-vOi'S 
BouabEois.j 
Bonsoir, noble Oamc; 

Croye» qu'en mon Ame 
N’üublieroi jamais 
D’aussi iluui bienfaits. 

El bientôt pcul-etro 
Atcc loyauté 
Saurai reronnaltrc 
L'hospitalité. 

C1I(£LR. 

Oui, le ciel pent-ètro. 

Dans sa bonté, 

Saura rcronualtre 
L'bospitililô. 

{Le comte sort avec Hagonde par ta porte à gauche.) 

SCE.\E .\VI. 

LA COMTESSE, l’RSrLE; toitm les Dames. 

imsin.E. C'pjit bien la personne la pins douee, la 
plus aimable!.. 

LA eoHTesse. Avec toute son amabilité, je lui trouve 
une figure singulière! 

t'asiîi.E, Il est vrai qu'elle n’est piiint de la première 
jeunesse. 

I.A eo»TF_ssE. Non, je vi’uv dire dans ses manières. 
eascLR. Ecoutez donc, ces pauvres femmes... 

Am du t'erre. 

A tour âge c'est naturel ! 

Si d'abord vous les .aviez vues; 

.A peine d'un eflVui mortel 
Sont-elles encore revenues. 

La poursuite de tels amants 
Doit donner do rinquiélude. 

Surtout lorsque deptds longtemps 
On en a perdu Tbabiludc ! 

la eosmaîSE. De IA vient sans doute cet air roniraini 
et ce maintien embarrassa' que j'avais remarqués d'a- 
bord. [ttagonde entre.) 

URSLLE Et si vous voviez les autres, Madame, c'est 
bien pire encore. Ce comte Üry ne doute de rien. 
HAC.OSDE. Quel homme ! 

LA coMTtaiSE. Heureusement, nous n’en avons rien A 
craindre. 

iiasi LE. D’ailleurs nous venons de faire une bonne 
action, cl cela d<dl porter bonheur. 

REPRISE DU CIHEUR PRÉCÉDENT. 

Prenons couttanro. 

Car, dans sa bonté, 

Le ciel récompense 
L'hospibilité. 

Rentrons en silence, etc. 

{Elles sortent.) 

.SCENE XVII. 

LA COMTÉjSSE, URSULE. 

CBSiiLE, sur le point de partir. M.adame veut-elle ac- 
cepter mes servicivs? {Allant chercher une robe dans 
le fond.) Comme .Madaiiie est bien ainsi! Ah! pauvre 
Isülier! où cs-lu? 



I.SOLIEK, entrouvrant la fenêtre du balcon. On s’oc- 
cupe de moi! 

LA COMTESSE. Quo vouIcz-vous dire? 

rssiiLE. Je dis qu’il donnerait bien des choses pour 
être à ma place. 

LA COMTESSE. Quelle folie! 

L'n.sLLE. Lui, -Madame, il serait trop heureux; cl je 
suis sûre qu’au prix de tout sou sang... 

LA COMTESSE. C’est bon, retinz-vous. 

imsLLE. Je me retire. {Revenant sur ses pas.) Ma- 
dame, vous avez reçu des nouvelles de l’armée ! Est- 
ce qu’on ne sait pas ipiand reviennent nos maris? 

LA COMTESSE. .Aloii Dicu noii. Tous les soirs vous me 
faites la même demande. 

L'asLLE, tristement. Bonsoir, .Madame. 



SCENE xvm. 

LA COMTESSE, ISOLIER, caché. 

LA COMTESSE. Enfin me voilà seule, et je puis donc, 
m’occupi’r de lui. Ce pauvre Isolier! dans quel état il 
iloit élre arrivé au château ! Qu’il m'eu a coûté de le 
renvoyer par un temps aussi alTreux ! 

isoLiEa. Bonne cousine! 

LA COMTESSE. Aussi, que mon frère revienne, et j’es- 
père bien qu’il ne s’en ira pins. Comme il m’aime ! 
comme il braverait tout jKinr moi!., jusqu'à la co- 
lère de sfiii maître ! 

isoi.iER. C’est ce que je fais. (SorfunJ du balcon.) 

LA COMTESSE. Ce ii’esl pas lui qui serait jamais au- 
dacieux ni mauvais sujet. Jamais il ne vaudrait 
coffiprumellre...{i’apercfi’aiit et jetant un cri.) Ah! 
qu’ai-je vu ? 

isoLiEM, mystérieusement. Chut ! c’est moi. 

LA COMTESSE. Malhcurcux ! vous ici ! Que venez-vous 
faire? me perdre?.. 

isoLiEs. Vous sauver! 

LA COMTESSE. IngT.it! dans quel embarras vous me 
mettez!.. 

ISOLIER. Je viens vous eu tirer. 

LA COMTESSE. Vous ! Comment? 

ISOLIER. Chut! parlons has. {Il va écoulera la porte 
du corridor.) Je n’entends rien. 

LA coMTENSE. Quc signifie?.. 

ISOLIER. Savez-vous à qui vous avez donné l'hospi- 
talité? 

LA COMTESSE. A dcs pèleHncs infortunées, poursui- 
vies par le comte Ory 

ISOLIER. Non, au comte Ory lui-méme. 

LA COMTESSE. O cicI ! qucl atTceiix danger! 

ISOLIER. .\c nous alarmons pas, et voyons av,ant 
tout... 

U COMTE.SSE. Il faut fermer cette porte. 

ISOLIER. Eaibic obstacle pour lui. 

LA cjiMTESSK. Grands dieux ! j’enb'iids marcher dans 
le corridor. 

ISOLIER. Si nous pouvions seulement gagner du 
temps, jusqu'à minuit... Nous sommics sauves! 

LA COMTE.SSE. QuC VOuleZ-VOUS diCC? 

ISOLIER. Je n’ai ni le temps ni le pouvoir de m’e'x- 
pliqiier. On vient. (H souffle la lampe.) 

LA COMTESSE. Quc failes-vous? 

ISOLIER. Je vous .sauve. {Il s'em/xire de la mantille 
que vient de quitter la comtesse.) .Moi, sur ce fauteuil ; 
vous derrière : chargez-vousseiilemcnt des réponses. 
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ŒUVKES COMPl.ÈTES DE SCIUBE. 



SCENE XIX. 

Les précédests, LE CO.MTE, en habit de chevalier. 

LE COÛTE. Me voici dans l'apparlemcnt de la cuin- 
lesse. yuelle obscurité ! 

Aie : Che zoave zefiretto (Mozart). 
ApprocboiiS'DOUs l*d silence. 

isoLiER, à la comiesse. 

Silence!,. 

LA COMTESSE. 

Silence ! 

LE COMTE. 

Mon projet réussira, (.ffit.) 

ISOLIER. 

Mon projet réussira... 

LE COMTE. 

De Tadresse et de la prudence. 
ü^tER, à la comUsse. 

Prudence!.. 

LA COMTESSE. 

Prudence ! 

iSOURR. 

L’Amour nous protégera. 

LE COMTE. 

L’Amour me protégera. 

{holier fait signe d la comtesse de parler.) 

LA COMTESSE. Quj valà? 

LE COMTE. Comme sa voix est émue ! C’est moi, cette 
pauvre pèleriin* à qui vous avez donné Thospitalitc. 

LA coMTES-SE. Vous m’avez fait une frayeur! jen 
tremble encore. 

LE COMTE. Pas plus qUC Dioi, jc VOUS juïv ; c'est 
même cela qui m'amone. Je n'ai pu n'sler dans mon 
appartement. Il semble qu’à deux on ait moins peur. 
isouER, à part. Oui, quand on est deux. 

LE COMTE. Et i'ai même besoin de savoir que vous 
ôtes là, auprès de mol. (/îcncontranf Isolier.) 

Air : Sans être belle on est aimable (d'AMBRoiSE). 
Est-cc bien vous? 

U COMTESSE, réftondant. 

Oui, c'cRt mui-mémo. 

LE C.OMTE. 

Hélas ! ma frayeur est cxliémc... 

(PrenatU la main (tisolier.) 

Elle SC dissipe souflain... 

Depuis que je sens cette main. 

LA COMTESSE, ô part. 

Eh! m.iî8, il croit tenir ma main. 

LE COMTE. 

Mon cour à se calmer commence. 

LA COMTESSE, à part. 

La frayeur fait baKrc le mien. 

LE COMTE, .«erronf sur son cattr la main dVso/ier. 
Enllu, elle est en ma puissance. 

ISOLIER, d part. 

Comme il me Ueut! 

LE COMTE, d ;jarL 
Ah! je la tien. 

n co.mtesse:, à part. 

Je puis U lui laisser, je pcii.«e; 

Son boidiL'ur ne me euAtc rien. 

TOUS TROIS. 

Ah! je ha > 

le. I 



LA COMTESSE. Maintenant, n'est-cc pas, vous pouvez 
rentrer dans votre appartcraeiitl 

LE COMTE. Non, cela me serait impossible; je ne sais 
quel charme me ndienl en ces lieux. 

LA COMTESSE. QuC ditOS-VOUSt 

LE COMTE. Oui, jc VOUS abusais : vous voyez en moi 
le plus tendre et le plus fidèle des amants. 

LA COMTESSE. Crands dieux! 

LE COMTE, retenant Isolier dans le fauteuil. Ne cher- 
chez jKiint à vous éloij^icr. Pouvez-vous douter de 
mon n^spect, de ma soumission? Jc vous ai vue ce ma- 
tin, et votre aspect seul a décidé de mon retour à la 
vertu. 

LA COMTESSE. A Id VCTtU ! 

LE COMTE. Oui, tout m'cst possible si vous me per- 
mellez de vous revoir. 

U COMTESSE. Mc rcvoir! 

LE COMTE. On le |K‘ut sans danger, sans indiscrétion. 
J’ai déjà remarque au bout de ce corridor une secrète 
issue. 

ISOUER, d pari. Il n'a pas perdu de temps. 

LA COMTESSE. Kl qui vous a donné le droit de vous 
introduire avec cette audace? 

LE COMTE. Mon amour, vos cruautés. Mais, je vous 
l'avoue, l'idée d’une pareille ruse ne me serait jamais 
venue; c'est un de mes conseillers, un page, un mau- 
vais sujet... 

LA COMTESSE, d Isolier. Comment, Monsieur? 

ISOLIER. Ce n'est pas vrai. [La comtesse lui ferme la 
bouche avec la mom.) 

LE COMTE. Pourriez-vous m’en croire capable? moi! 
le comte Ory ? 

Air de la romance du Comte Ory. 

Ail! de mon âme 

A la An connaissez 
La vive flamme. 

[H baise la main d'Isolier, qui, dans le même mo- 
ment baise celle de la comtesse.) 

LA COMTESSE. 

I Ah! comme vous me pressez! 

LE COMTE, avec expression. 

Vrai Dieu! Madame, 

Peut-on vous aimer assez?.. 

(On entend un grand bruit au dehors.) 

(JoVnlends-jc? (Le comte rentre dans le corridor 
et Isolier sur k balcon.) 

SCENE XX. 

LE COMTE, ISOLIER, cachés; RAGONDE, URSUIÆ, 

LES AUTHES Dames, amoonf par le fond avec des 

flambeaux. 

Air : AhI quel scandale! 

CHOEUR. 

Ail! quel scandale abominable! 

Ab! quelle h>^<rnble trahison! 

Vit-on jamais rien de scmblsd)lc? 

LA COM1ESSE. 

Répondez-moi, qu’avez- vous donc? 

nvGOMiE. Madame, ces pèlerines... 

LA COMTESSE. Kl» llicnî OH soiil-elk's? 

RAGODE. Elles .sortent de table; mais qui s'en se- 
rait jamais douté? 

Am du Calife de Bagdad. 

Ah! qui jamais pourrait le croire? 
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Quelle honte pour ce Raint lieu ! 

Eü pa>isont près du réfectoire, 

J’eiiteuds : MorbIfUf tnnbleu, parbient 
Lors je iii'ai prurlie avec m> stère : 

Ces dauies buvaient à pluiii verre. 

En criant : Guerre à la beauté, 

Vivent i'amour et U gailé! 

LA COMTESSE. GuèPre à t.i heauU^! . 

RAGO?(DE.J'ai compris (|iK‘l dangor me menaçait; j'ai 
été sur-le-champ prcvi nir ces dames, et nous accou- 
rons toutes. T<îiic2, ne les eutciidez-vous pas? (On eu- 
tftul en dehors.) 

Clianlons le vin et la beauté ; 

Vivent i’amuur et la gaité ! 

SCENK XXI. 

Les phécéoepcts; Chevaliers de la suite du COMTE 
ORY, paraissant à la fwrte du fond. Leur robe de 
pclerme est entrouverte et laisse voir leurs habits de 
chevaliers. 

CHOEUR 1 >C FEMMES, se pressant autour de la 
cotntesse. 

Grands dlcua! hélas! protégci'DOus. 

CHOEUR ÜES HOMMES. 

Belles, pourquoi nous fuyei-vous? 

Vous nous voyez à vos gcitoui. 

(Ils font un pas vers elles. L'horloge du château an- 
nonce minuif, et l'on entend sonner le beffroi. Ils 
s'arrêtent tous étonnés.) 

SCENE XXII. 

Les précédées; LE COMTE, sortant du corridor. 

LE COMTE. Ü'où vient ce bruit? Serions-nous me- 
nacés? 

isoLiER, sortant du balcon en face. C’est minuit, et 
nous sommes sauvés ! 

LE COMTE. Que voifrje? Isolicr en c»’S lieuTiî 
ISOLIER. Vous vêtes bien. Monseigneur; il faut venir 
vous y chercher : cV^st une leltr»; que, depuis plu- 
sieurs heures, je suis chargé de vous remettre. 

LE COMTE. Mais, Dieu me pardonne, tu es arrivé 
par la fenélre ! 

ISOLIER. On doit tout braver, .Monseigneur, pour le 
service de son prince! 

LE COMTE. Fripon î Voyons de qui est celle lettre. 
ISOLIER. De monseigneur votre auguste père. 
LECOMTE. De mon père! [Lisant.) «Mon clier comte. 
« je serai au château cette nuit même. (^pqrC)Cette 
« nuit! Tous les gentilhomm»‘S de mon va&selage cl 
B le brave comte de Formoustiers arriveront à mi* 
« nuit dans leurs castels, dans le dessein de caiisiTà 
B 1001*8 nobles dames une douce surprise, n 
TOUTES LES DAMES. A miiiuit! Ce sont eux! 

URSULE, sautant de joie. Ce.sl mon mari ! 

LE COMTE, poursuivant, u Quant à moi, qui n'ai pas 
« les iiiéines motifs pour me cacher, je t’envoie par 
Q Isolierlanouvelli* de mon arrivée. » Grands dieux! 
que pensera-t-il en ne me trouvant pas au châUau? 

ISOLIER. Mon prince, voulez-vous que je vous donne 
un conwil? 

LE COMTE. C'est ton habitude. 

ISOLIER. Vous avez déjà eu l'adresse de remarquer 
au fond de cccorrider une secrète issue... 

LE COMTE. Comment? 

ISOLIER. Elle donne sur la campagne. 



i.E COMTE. Ah ! traître, tu sais... 
isoLtEH. Entendez vous le beffroi? Laissez les maris 
faire leur eiilnb* triomjihale, et donni'Z à votre com- 
l»agnie l'cxcniple d'une sage retraite. 

LE COMTE. Tu poumiis avoir raison, et lu vas nous 
guider. 

«OLIER. Mon prince, j'aurai >oiii de fenner la porte 
sur vous. Le comte F 4 >rmoiisticrs e.st mon cousin, et 
je dois re.sler pour le recevoir. 

LE COMTE. Je devine une partie de la vérité. Allons, 
Mesdames, au revoir; adieu, eburmante comtesse : 
nous M'aimons pas plus à n'iicontrer des fK?res que 
des maris. Mais je n'oublierai point certiin baiser... 

IS 4 TLIER. I.as! Monseigneur! je n'étais pas digue de 
cette précieuse faveur. 

LE COMTE. Cnmnienl ! c'était loi? Ah ! puivre comte! 
à qui t'es-tu joué? (A voix basse.) Mesilames, je vous 
demande le seerct, et promets de le garder. 

Air du vaudeville du ifamc^uA;. 

Oui, sani bruit et sans escorte, 

Fendaut que ebaqiio mari 
Entrera }>ar rette porte. 

Nous, sortons par celle-ci... 

Ne bougez, troupe craînUve. 

Nous iumtiii-s faits k cela. 

Sitôt que t'H>men arrive, 

Frudüimneut UAmoiir s'en va. 

Air de la Sorbotme. 

Vous iH>urtant, 

Croyez-m’en, 

Ayez ù prudence 
De ne point en faire part ; 

Gardez le silence. 

Car 

Que riiez lui 
lin mari 

Trouve un téméraire. 

Cela peut arriver... mais 
Cela doit se taire. 

Faii! 

URSULE. 

Quel bonheur! 

Ouvrons-leur; 

Vite, ouvrons. Madame. 

PuurUnt quand on vient si tard 
On prévient sa femme, 

Car 

On peut voir 
Tout en noir... 

RAGOROE. 

En France, ma chère, 
l*D époux arrive... mais 
Sait toujours se taire. 

Paix! 

LA COMTESSE. 

Quand pour nous 
Nos époux 
Sont si détionnaires, 

N’allez pas A notre éganl 
Etre plus sévères, 

Car : 

Que l'auteur 
Par malheur 
N'ait (hi 8 tu vous plaire. 

Cela peut arriver... mais 
Cela doit se Liire. 

Paix. 

PIN DE LE COMTE ORT. 
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Riîpn'scntéc, pour h première fois, h Piris, sur le ttiéAtn; du fivmnose dranuitii^ue, le <9 avril 1830. 

ta toetÉri AVie va. «tLUTiLLi bt mtabb. 






Prroonnagre. 



MADKUOISELLG D’HARVILLE. . 
MATHILDE, Ka nièce. 

M. DE BEADVOISI3. 

PHILIPPE, iuUoüaot de mademoUello d’Harvillo. 



FRÉDÉRIC. 

JOSEPH, domeitlqiie de mademoiselle d'Harrille. 



pLrsiEi as Valets. 

La leèna la paua daat llsôtal de medemoÎBelle d'Qarailla. 



thi^Alro repivsente un bel apparUment; porte au fond, et «lent portes latérales. La porte h droite de Tarteur est 
celle de l'app irleinenl de Malhilde ; calle qui est A «auebe ü«t la porle de la ch imbre de Frédéric. A droiti;, sur le 
devant, une grtmle table couverto d’un riche Uipls, et sur laqinlle *c trouvent une caisetle, un encrier, etc. A 
gauche, un guéridon. 



Sr.l'.NE PREMIftRK. I 

MADEMOISELLE DHVRVILLE, MATHILDE. Elles' 

mnt axsises: tmd/’fnoitelh rt'fhroilte travaille d de 

la tapisserie. .Mathil te lui fuit la Ircittre. 

MAORMOISF.t.LF. n'HAflMLLK. Eh bh'TI î MaUuIdC, VoUS 

ne lisez plus? 

HATHiLDF. Cost que jc T^OMils, ma tmlo. 

MAnK!u«isKi.i-E niivRviu.E. Et à quoi, s'il vous plaît? 

MATiiii.DR. M lis k ce roman. (Ve.sl singulier ! ce Tom 
Joncs, que M. Alwoiihy et sa Stiîur élèvent avec tant 
(le honié, cest ahsnliniieni (îoniinc M. Fn’dcric, que 
vous avez n'cucilli dès son cnfaiire, dont Vfujs avez 
pris soin, cl qui n’a jamais connu ses pareiiK 

MADF.MOISFLLE nHABVILLK. Ah j C'ust JMlSMldc, Î1 y a 

quei(|ue rapport. 

MATHILDE. Voiilcz-vous quc jc conliiiuc, im tante? 

MADKMoiSKi.LK D IIAHVII.1.E , prenant b» livre. 
mon enfuit; eela vous fatigue, et puis voici hieiitùt 
rheiire du déjeuner. 

MATiiiLoF. (”»‘8t dommage, j’aurai» été curieuse de 
savoir ce que devieiil Tom Jonesj il est si bon, si ai- 
mable... comme M. Frédéric. 

M ADKMOisKi.i.K n’iiARviu-E. Vous éb‘S biciï jeune, Ma- 
thilde; ücmitez-moi, et parb»ns raison, si c'est pos- 
sible. Vous prem^ iM'ancoup d'intérét à Fri;dcric, et 
il le iiiérile, Hansdiuite,à i|uelqm'.s (égards; rniis une 
jeiincr pers-ume ceinmc vou,>doit s'observer (lavant ige. 

UATiiiioF. .Ma tante! 

maokmoisku/.: r’uAnvn.LE. Je voulais vous pirlerdc 
cela, il y a quoique’» jours. N uu étions ailées, la 
veille, àYOpra, j'avais reçu Frédéric dans ma loge; 
je lui avais fuit cet boiiiicur; nous avions avec nous 
M. le vicomte de Be.iuvojsi<(, mon neveu. Le vicomte, 
malgré quelques p I ts travers qui lieimcnt k la jeu- 
nesse, rL'iinil les |ilus brilla. itcs qualités; je vous dis 
cela entre nous, Mathilde, pour que vous le reteniez. 



J'ai des projets dont nous parlerons plus lard. Pour 
en revenir à rO|X‘ra, vous ne files nue rire et causer 
avec Frédéric. On ne rit |*oinl à l'Opéra, ma nièce. 
Et en sortant, c’esl encadre le brus de Frédéric qui fut 
accepté par vous, sans égard pour le vicomte, qui 
vous offrait le sien. [Klle se lève.) 

Am i Vaudeville de la Somnam&u/e. 

Ce n’e»l pas bien, ce n'est \%\a convenable ; 

.K votre rang, Mathilde, il faut »uiigor. 

MATHILDE. 

J’ai cru pouvoir, doue li blAmablc ! 

Le conaoler, san» deroger. 

Il e»t ii bon! 

MADF,¥>ISRU.F d'haRVILLC. 

Soit, mai», je le répété. 

En fait d'amour, d'amitié, de bonheur , 

!t faulcDcur ronsiiUer l’ét quelle. 

MATHtl.DF. 

Moi, je n'aunU consulté que mon rmiir. 

Frédéric est si n?cmmaissanl de vos bonté», U vous 
aime tant. 

MAOEMoiSELi.K d'iiabville. Jc Ic Cfois, Mathlldo, j’ai 
besoin de le croire; cl cependinl^ sans parler ici de 
mon rang, je ne trouve pas en lui ces égards, cesat- 
leniions que j'al le droit (rattendro, pi iit-éire, d'un 
jeune homme qui me do I bml. Logé dans mon hdlel, 
mon salo i lui est ouvert; il peut venir s'y formcTau 
ton et auv manières de la bonne compigtiie. Eh bien, 
non; à peine s’il par.dt le soir chez moi... 

MATinLDE. Ecoulez donc, nm tuile, il faut éfn? 
juste, votre salon, c’esl bien bem, mais ce n’est 
guéiv amuvmt, 

MADEMOLSEL' F. d'hakyille. Cotmmmt, Mademoiselle? 

MATitu.DK. Pour un jeune homme, je veux dire; 
n'eiitemlre parler <pie do l’ancienni té de notre race, 
(les hauts faits d.s (i'IlaraïUe... moi-méme, qui suis 
de la famille, JC vous assure que quelquefois... 
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MADEMOlSEaED'HARTtLLF:. Ma nl^ce... 

MATIIII.OR. A pins forte rai<ion ce pauTre Frédéric, 
* qui est jeune, impatient, étourdi; car sa tète est lé- 
^•rc, jVn conviens; mais wm rœurost si bon! Elevé* 
ensemble, ici, sous vos yeux, je connais scs senti- 
ments pour vous; ic sais U quel point il vous chérit. 

MADEMOISELLE DMARViLLE. En ék'S-vous sÙTO, Ma- 
thilde? 

MATHILDE. Eli ! tcuez; ce jour oti vos chevaux s'em- 
portèrent, mon cousin de Beauvoisis appelait du se- 
cours, mais Frédéric se icla au-devaiU des chevaux, 
an risque d'ètre renverse, il les retint, il vouss^iuva 
peut-être! et pour ne pas vous alarmer, par la vue de 
ses habits di'chirés, de ses mains meurtries, il s'é- 
chappa en me nrcoinmandanl le silence. 

MADEMOISELLE d’iiarviî.le. El VOUS uvcz Cil toft, Ma- 
demoiselle. Comment! je n'en ai rien su! EnViéric... 

MVTnn.DE. Entre nous, je crois que veUre ran{,' l’in* 
timide un peu. « Ali! >» me dit-il souvent, parce qu’il 
cause avec moi... 

MADF.MOISEU.E d'HARVILI.E. Ah ! 

MATHILDE. Oui, ü parait nu’il ne me trouve pas Pair 
si imposant qu'à vous. «Ah! disait-il, que n’.ii-je l’oc- 
« casion de prouver ma reconnaissance à ma bien- 
« failricc ! je donnerais mon sanij, je donnerais ma 
« vie pour elle! si du moins clic elait mariée, je me 
« serais dévoué au service de son époux, je l'aurais 
« suivi à l’armée, je me scTais fait tuer pour lui. » 

MADEMOISELLE d'hARVILLE. Il diSUitCcU? 

MATHILDE. Oui, ma lanle, et cela m'a fait faire une 
réflexion qui ne m'était pas encore venue. Pourquoi 
donc ne vous éles-vons jamais mariée? 

MADEMOISELLE d'iIARVILLE, UH /*fU SUrotM. Ail! 

pourquoi? voilà bien la question d'un entant. 

MATHILDE, il mc Sfiiublc ce[H.'nilant que, lorsqu'on a 
un beau nom!.. 

MADEMOISELLE d’harmlle. Lorsou’on a un beau nom, 
ma ni<*ce, qu’on piMit faire (le mieux, c'est de le 
fçarder. Je reconnais bien là les idées do ma sœur, de 
votre mère, qui, au lieu de suivre mou exemple, a 
choisi dans une classi^ inférieure un miri (|ui était 
riche, mais pas autn? chose. 

MATHILDE. C'est vrai, on dil que mon père était mil- 
lionnaire et roturier; mais il aimait tant ma mère, il 
l'a rendue si heureuse! 

MADEMOISELLE d'haKVILLE. Cc U'csl paS UfiC CXCUSC, 
.Mademoiselle’ le boiilieur ne justifie pas une faute. 

MATHILDE, (T UH toH caressuHl. Sans cette faute, ce- 
pendant, vous ii'auriez pas auprès de vous une nièce 
qui vous chérit. 

MADEMOISELLE d'harville, t*fmbrassant. C’est vrai, 
mon enfant. Ah! l'on vient; sans doute M. Frédéric, 
mic j'ai fait demander, cl qui tarde bien. .Non, c’est 
Philippe. 

SCENE II. 

Les précédents; PHILIPPE, tenant à la main (hs pa- 
piers et des journaux. 

MADEMOISELLE d’haRVILLE. Qu'CSt-CO qUC C'cSt ? 
pniLiPPE, À mademoiselle d'HarvUle. Les lettres et 
les journaux de Mademoiselle, et les complesdu mois; 
rare eslaiijouid’hui le t«. (// lui présente tes mpiers.) 

MADEMOISELLE d’harville. C’cst bien, jc n'ai iws be- 
soin de lire. 

M.ATHILDE. On pcul s’cn rapporter à Philippe, ce 
n est pa.s un intendant comme un autre. 



MADEMOISELLE d’haeville. Ouî , c'cst un honnôtc 
homme, cl de plus, iin habile cl dévoué serviteur, 
tîràcc à lui, on me croit deux fois plus riche que jc 
ne le suis; je fais des déjH'nst-s énormes, je n’ai ja- 
mais de detU’S, et toujours do l’ar^^eiit comptant. 

PHILIPPE. Je n'y ai pas grand mérite : pourvu qu’on 
se souvienne seulement que deux et deux ne font 
jamais que quatre, ce n’est pas malin d’étre inten- 
dant; je sais bien qii’ancîcnncroent ce n’était jias 
comme cela. 

Air du Piège. 

Tous ros fripons d'intonüanls d’autrofoU 
Vous ruinaient d'uue ardeur peu commune. 

MADEMOISELLE d'HaKVILLE. 

Ou n’oQ a plu«, et cependant je voU 
Qu’on dissipe bien sa fortune, 

PHILIPPE. 

D’accord, je sait qu’on la m mge souvent 
Avec une vitesse extrême; 

Mais du moins on a maintenant 
L’esprit de la manger soi -même. 

(// présente un registre à mademoiselle d’IIarville.) 

MADEMOISELLE d’hARVILLE. C'CSt inutllo, PlllUppC. 
PHILIPPE. MadL-inoiselle veut toujours signer sans 
lire; ce sont les usages daulrefois. Lisez, lisez, il le 
faut : qu’est-cc que c'est donc que ça? {Hademoiseli' 
d'HarvUle passe auprès de la table, et s*assieJ mut 
examiner tes papiers gue PhHipf>e lui a présentés^ 
MATHILDE. C'esl (IKilc^ il o’) a que lui qui gronde 
ma lanle, et elle ni? sc laclie pas. Ces vieux serviteurs 
ont d(*s privilèges. 

PHILIPPE, passant auprès de Mathilde. J’ai tort, sans 
doute; mais, voyez-vous. Mademoiselle, un ancien 
militaire ne pimt pas parler comme un gentilhomme 
de la chambre. 

MADEMOISELLE d’harville. Qu'est-cc quo je vois là! 
Lisant.) a Secours donnés |>ar Madcmoistdle, six 
« mille francs, o (,d Philippe.) C'est plus du double 
des mois ordinaires. 

PHILIPPE. Mademoiselle est si bonm*, et l'hiver est 
si rigoureux! 

Air : Dans un castel dame de haut lignage, 

A vog détiirs j'obéistoUg d’avanec. 

D.ang vos mIoiis, de tous ces grands seigneurs 
Quand votre nom attire raffluencti, 

Pour sc.A hienfaiU on le tiénit ailleurs. 

Si votre bél-;l est connu d’ la noblcsso, 

Par l’Indulgence il l’eil ausgi; 

Et si quelqu’un ignorait votre adresse. 

Le premier pauvr’ lui dirait : a C'est ici. » 

MADEMOISELLE d'rarvillf. se léve et continue de lire. 
Des ouvriiTs... d'anciens militiires... 

PHILIPPE. Des camaradt^s à moi qui .servaient dans 
l’armée de Rhin et Moselle. Il faut faire quelque chose 
pour ceux qui y étaient, Mademoi.si'lîe : carc'csl sous 
tours lenhsque bien d(?s gens, qui valaient mieux que 
moi, ont trouvé asile et proiecUon. 

MADEMOISELLE d'harville, entré Philippe et 

Mathilde. C'est vrai, c’est Philippe qui, dans cc U‘inps- 
là, nous a aidées à passer la fVoiiticre. 

MATHILDE. Je ciunpnmds alors votre reconnaissance, 
votre affection pour lui. 

MADEMOISELLE d'harville. AchevuiLs. {Lisant.) «Pour 
I la pension de Frédéric, cinq cenU francs. » {A Phi- 
I lippe.) C'est beaucoup pour un mois. 
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PHILIPPE. Cest bien peu. Mademoiselle; puisque 
vous lavez élevé cl protégé, il faiil achever votre ou- 
vrage, il faut qu*il s'in-tpuise, qu’il ail des maîtres; 
il a besoin d'avoir du mérite, lui qui n'a pas d«‘ for- 
tune... 

MADEMOISELLE d'hakvillf.. TC qu’Il faudrait sou- 
vent lui répéter, ie vous ai placé près de lui. Phi- 
liu|K‘, comme un guide, comme un ami ; et j'ai à me 
plaindre de lui, de vous, peut-être : vous le gîitcz, 
vous n'avez pas pour lui toute la sévérité nécessaire; 
souvent il rentre bien tard. 

PHILIPPE, em 6 arra<Sf’. Mademoiselle... 

MADEMOISELLE d'hvkviu.e. Jo 110 l'aî pas vu hier soir. 

l'BiLippE. Ah! mon Dieu! 

MADEMOISEU.E d'iiahville. Cc uiatiii, jc lui ai fait 
dire de descendre, el il n’a pas encore jiaru. 

PHILIPPE. Il était sorti de très-bonne heure, pour 
Son droit, pour une conférence... je ne sais pas au 
Juste... il travaille tant, que souvent il passi* la nuit. 

M.VTHILDE. Yo}ez-vuus, ma tante, il Unira |)ar se 
rendre malade. 

MVOEMOISEI.LE p’iiARViixE, vivement. Voilà ce que je 
li'tiiteiids pas; jc ne veux pas qu'il travaille tant, je 
le lui défendrai. 

PHILIPPE, à ftart. (>; n'est |ias la peine. 

MADEMOISELLE d'harville, oUant ù to loblf, et prenant 
dans la cassette- une fiourse (pi'eUe remet à rhiUppe. 
Tenez, Philip|)c, voilà stui trimestre; vous le lui non- 
iierez de ma part, eu lui recommandant Tordre, Té- 
coiiomic el la bonne conduite. 

PHILIPPE. Oui, Mademoiselle; maisvoiis, en revanche, 
ayez un peu d'indulgence. 

Air : Ami't. voici la riante semaine. 

Il est léfier, mais plein d'honnenr et d'àme : 

Je m'y connais, et je vous eu ropotids. 

Pour des misrr's quand je vois tiu'oii le bL^me, 
Moi, Je IVxruse, el j’ai liieii mes raison.s. 

Oui, maintenant, quoi qu'il dise nu qu'il Tasse, 

Pour un jeune homm' j* suis toujours indulgent, 
Cjir je soupire, et je m’ d» : sa place, 

Le diabr m'emport' si j’ n'en T* rnis pas autant! 
Pardon, MamscIT, mais j’en frais tout autant. 

BEALvoisis, en dehors. On iTa pa.s encoi'c déjeuné, 
c’est bien. 

MADEMOISELLE d’uarville. Ah! cVst mon neveu que 
j'entends. 

SCENE III. 

Les pr^-de.its, BEAUVOISIS, en négligé très^ 
élégant. 

UN domestique, annonpanL Monsieur le vicomh^ 
d'Harville de Bi^anvoisis. (Phüippe est auprès de la 
table, occupé à ranger les fiapiers.) 

BEvuvoisis, baisatü la main à mademoiselle d'Har- 
ville. Bonjour, clièrr tante; lM)iij*uir, ma jolie cou- 
sine. Je suis bien matinal, n'est-ce pas? Je n'en reviens 
iHunt de me trouver delHiiit à p<‘u }irès comme tout 
le monde. 

MADEMOISELLE d'harville. Comment avez-vous donc 
fait? 

BEAL'voisis. Je m'y suis pris d’avance, jc ne me suis 
IKts couché. 

PHILIPPE, à part. On ne lui demandera pas de l’ordre 
ü celui-là. 

MATHILDE. Vollù unc Ijcllc conduitc , moasicur de 
Beauvoisis. 



BEAUVOISIS. Vous avez raison; mais il y tant do liais 
cet hiver,., les nuits sijiil trop courtes, et la vie aussi. 

MADEMOISELLE d'iiarville , ù Beouvoisis. Vous de- • 
jeûnez .avec nous, n’est-cc pas? (.1 .MoJA/fric.l Mathilde, 
voyez, donnez des ordres, qu'on se dépéelte de nous 
servir. (A’//c s'assied auprès de la table.) 

MATHILDE. Oui, nui taïUc ; i’y vais. (Saluant Beau- 
voisis.) .Mon cousin... a /’/idippc .} Adieu, Phil^pp<^ 
{Elle sort.) 

SCENE IV. 

PHILIPPE, MADEMOISELLE D'HARVILLE, BEAU- 

VOISIS. Mademoiselle d'Harvilte est assise auprès de 

ta table, Philippe est à !^a droite; elle signe de loin 

en loin des papiers que Philippe dépose sur la table. 

BEAUVOISIS. Je suis venu vous demander à déjeuner 
cil famille; d’abiird, mon aimable tante, pour voas 
pn*s<’nter mes bonimages, et puis pour vous remer- 
cier. Vous avez vu Aaron? 

MADEMOISELLE d'hARVII.LE. Jo lo VOIS bcaUCOUp tCOp 

souvent. 

BEAUVOISIS. Cc n’est pas ma faute, Il's chevaux an« 
glais sont hors rtc prix. .Moi, lc.s chevaux et rO[)éra, 
Voilà ce qui me ruine. 

PHILIPPE. Monsieur change si souvent! 

BEAUVOISIS. C’est vrai, c’est ce que jc me dis loua 
les jours; je dé{>cnse un urgent fou, a moi et à ma 
tante; mais que voulez-vous? 

Air : Du fleuve de la vie. 

L’argent n'pst rien, il faut qu'oD brille, 

Que dans Paris on soit rilé; 

Pour Taire honneur à ma famillo. 

Je dépense avec <iignUé. 

Sous des tUros comme les nôtres, 

11 est noble, ü est do bon goût 
De UC jamais compter... 

PHILIPPE. 

Surtout 

Quand c'est l'argent des autres. 

BEAiAoisis. C'est le seul moyen de se faire remar- 
quer. Si nous avions une bonne guerre, cc serait bien 
plus économique. Je ferais parler de moi, ou jc me 
ferais tuer ; cl cela iic vous coûterait pas si cher. 

MADEMOISELLE d'hARVILLE. ExpOSCf VOS jours! VOUS, 
le dernier des d’Harville! Non, mon neveu, cl puisque 
nous en sommes sur cc chapitre, je vou.s dirai que 
vous vous devez à vous-méme et à votre famille plus 
de tenue, plus de modération. Qu’est ee que celte 
aventure dont on parlait hier dans les salons? 

BEAUVOISIS. Quoi! vous sauriez?.. Cela vous a in- 
quiétée? 

MADEMOISELLE d’hARVILLE. BeaUCOlip. 

BEAUVOISIS. Vous connaissez cependantmon adresse, 
et puis, cette fois, je n'avais pas tort. J'avais remar- 
que à TOpéra... car je suis un fidèle... Nous sommes 
toujours là, moi, ou ma lor^cttc, en gants blancs, 
balcon des premières, à droite, c’est mon côté, vous 
savez. J’avais remarqué unc jeune élève de Terpsi- 
chore, oh! une taille! un rt'^ird céleste, un coude- 
pied ravissant. 

MADEMOISELLE d'BARVILLK. MoD nCVCU!.. 

BEAivoisis. N’aycz donc pas peur, j'ai du tact , jc 
sais gazer. Autrefois, nous aansioas sans déroger; par 
conséquent les danseuses, ça nous revient; cc nu^t 
pas noble, mais c'est gentil; par mal heur, c’est léger, 

; et on voulait me persuader que j’avais un rival. 

1 PHILIPPE. Pas possible. 
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nR.\uvoiSîs. Je fus comme Philippe , je no voulus 
pas le croire; mais de cæ temps-ci » il y a lant d'in- 
vraisemblance... Je cours chez ma divinité, qui clait, 
dit-on^ dans son boudoir. Je veux lourncr le bouton, 
votre serviteur; la porte était fermée en dedans, et 
j'entends une voix ae basse-taille qui me crie : « Qui 
est là ? O 

MADKMOisELLc d'harvills. Ah! Dion Dicu ! 

BEAi'voisis. Il n'y avait plus moyen d'en douter; 
lin autre aurait fait du bruit, de l'éclat; moi, pas 
du tout, et, ne pouvant remcltrc ma carte à ce mon- 
sieur, je me suis contenté d'écrire au crayon sur la 
|H>rte : « L'amant de ma malircssc est un fat; je l'at- 
« tends au bois... 

« Signé d'Harvillf. de Beacvoisis. » 

MADEMOISELLE ü'ilARVILLK. El il CSt VCnU ? 

BEAUvoisis. Mieux que ca, il en est venu trois. Il 
parait qu’ils avaient tous pris connaiss;tnce de mon 
epUre, qui, |)ar le fait, est devenue une circulaire. 

MADEMOISELLE d'hARVILLE , Se tfVWit. Et VOUS VOUS 
êtes battu? 

BEALVoisis. Sur-le-champ, avec mes trois partners 
J*ai ble.s.sé i'un, désarmé l'autre, et j’ai déjeuné avec 
le troisième, un aimalile jeune homme, le fils d‘un 

f lair de Erance, qui n’a pas voulu me quitter : car 
es duels, c'est charmant: on se fait des amis à la vie 
et à la mort. Oliii-ci nra conduit le soir dans uik- 
sociéU'; délicieuse, un roui, nu cercle, comme on 
voudra, où, par |iârentlièse , j'ai trouvé votre ami 
Frédéric. 

PHILIPPE. Frédéric? 

MADEMOISELLE d’harVILLE. Qu'bSt-CC que VOUS dltOS 

là? 

PHILIPPE. Monsieur le vicomte sc tpimpe, ça ne sc 
peut pas. 

BEAL'voisis. Je me Iromiiesi peu que je lui ai parlé, 
parce que j'ai été fort étonné de le trouver là ; et 
quand je suis sorti, à six heures du matin, il y était 
encon*. 

PHILIPPE, à part. Que le ciel le confonde! 
MADEMOISELLE d'barville, regardant Philippe. Ah! 
il était sorti, ce matin, |HHir travailler, pour... (J/ou- 
vement de Philippe.) C’est bien. [A Beauvaisis.) Et 
cette maison est-elle convenable? 

BEAUvuisis. Hum! hum! tout au plus. 

PHILIPPE. M. le vicomte y était. 

BtAL Voisis. Oh ! moi, mon cher, c'est diflenînt, nous 
allons partout; mais un pauvre diable qui n'a pas un 
sou à lui, ça peut devenir très-inquiétim : voilà tout 
ce que je dirai, je ne veux pas lui faire du tort. 

PHILIPPE. Eh! mon Dieu! parlez et n'en laissez {loinl 
CMire plus qu’il n’y en a. Quand il serait allé dans 
cette maison pour son plaisir , pour une danseuse , 
[Mouvement de Beauvoisis.) que sais-je?., ch! pour- 
quoi pas? ma foi, à son âge... 

MADEMOISELLE d'hahville. Philippe, monsieur le vi- 
comte ne vous a point adressé la parole. 

BEAUVOISIS. Cest vrai, mais M. Philippe la prcnil 
assi‘z Volontiers. Il a de l'éloquence, ce qui est du 
luxe dans un intendant; cela doit vous coûter bien 
plus cher. 

PHILIPPE. .Morbleu!.. 

MADEMOISELLE d'harville. Philippe, taisez-vous, vous 
vous oubliez. {A Beauvoisis.) Venez, mon neveu; et 
surtout, devant Mathilde, pas de récit, pas d'aven-^ 
ture; au moment de lui faire part de nos projets, vos 
folies.., 



BEAUVOISIS. Bah! qu'esl-ce itueccla lui fait, tant que 
je suis garçon? une fois marié... 

mademoiselle d'harville. Vous serez plus sage,j'es- 
pérc. 

BEAUVOISIS. Certaincmcnl, je ne les dirai plus. 

mademolselle d'harville, bas, à Philipiie. Je suis 
mécontente. {.4 Btauvoisis.) Mon neveu, voln* bms. 
(En 8*en ailant , à Philippe .) Très-mécontente. [Elle sort 
avec Beauvoisis par le fond.) 

SCE.XE V. 

PHILIPPE, JfuJ. Très-mécontente , voilà le grand 
mot: apri*s ça, il n’y a plus rien à dire; ce bavanl, 

avec scs histoires, et son air de mépris mépriser 

Frédéric ! il a des torts, c'c.st possible; mais ça n^arde 
Mademoiselle, ça me regarde. (PeaatU la bourse qu*ü 
tient.) Pauvre garçon! son iriiiiistR*, ce n'csl pas 
lourd; et celle mis-ci, pa.s de supplément à cstiérer, 
c'est le ca.s de venirà son stÆours sans qu’il «’cn aoutc. 
(fl regarde autour de /ui, et fouille dans sa poche.) J'ai 
justeimiit là quelques petites épargnes i|uc j'allais 
placer; je ne suis pas un richard, mais enfin, avec un 
peu d'ordre, on a toujours qnebpies earUmcIies au ser- 
vice de ses amis, (il prend un rouleau de tuipoléons.) 
Il trouvera sa paie un peu allongée; mais il croira que 
c est .Mademoiselle. (// «L-t qw^Ujues picces d'or dans la 
bourse.) Ou diable |>eul-il avoir jiassé la nuit? ne pas 
rentrer, nous donner de rinqiiieiude, c'est très-mal ; 
ie SUIS d’une colere... (Fermant tout le rouleau dans la 
îwur»^.) Biih! il faut tout mettre, c'est plus tût fait. 
(// va vers la gauche.) 

SCENE VI. 

FRÉDÉRIC, JOSEPH, PHILIPPE. 

I pRÉDÉRiC, rt Joseph, dans le fond. Oui, va, que per- 
sonne ne te voie! ce billirl sur son panier à ouvrage, 
ou dansfMin carton; tiens, voilà rmi dernière pièce d’or. 
{Joseph entre dans Pappartement de Mdlhilde.) 

phiuppe. Ce.st lui. 

EREDÉRic, posant son chapeau et sa cravache sur la 
table à droite. Elle saura tout, mais quand je serai loin. 
[H traverse le tàédtrr, et va se jeler dans un fauteuil 
près du guéridon.) 

PHILIPPE, qui est au fond à droite, Pobservant et se 
rapprochant. Comme le voilà défait, abattu ! on dirait 
qu’il vient de faire cent lieues île marche forcée; 
pauvn; enfant! 

FRÉDÉRIC. Elle me plaindra peut-être. {Apercevant 
Philippe.) W\] Pliiiip|)e! . 

PHILIPPE, changeant de ton. Vous voilà donc enfin ! 
morbleu! n’avez-vu»is ;>.is de honte?.. 

FRÉDÉRIC. Ail ! je l'en prie, fais-moi grâce de les re- 
raontranees, je ne suis pas en humeur de les entendre. 

l'HiLippK. Et vous les entendrez pourtant. Qu'cst-cc 

3 lie ça signifie une vie comme celle-là? Nous donner 
e l'inquiétude à tous! a moi surtout, et à Madciiioi- 
sclle. 

FRÉDÉRIC, se levant vivement. Mademoiselle! dis-tu? 
Eh! quoi, Philippe, clic saurait?.. 

PHILIPPE. Elle sait tout; j'ai eu beau mentir ;>our 
vous excuser, ce qui ne me serait pas arrivé pour 
moi-même, clic n'a rien voulu entendre; elle est fu- 
rieuse contre vous. 

FREDERIC. Allons, Il U6 manquait plus que cela! 
j'aurais tout bravé, je prenais mon |>arti; mais sa co- 
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1ère... Ah! jamais... moi qui donnorais ma vie pour 
lui cpar}»ner un rf^rel, un chagrin... 

PHILIPPE. A la bonne heure; mais cst-co que vous 
ne craignez pas aussi de nie faire de la peine, à moi, 
voire Sijutien, qui, absent ou prc.senl, suis toujours 
là pour viius surveiller, pour vous dcfentlret Vou.^ 
n'avez donc pas d’amilié pour moit 

FRÉDÉRIC. Si fait, Philippe; pardonne-moi, je suis 
un fou, un ingral; mais non, tiens, je suis mailieu- 
ix'ui, voilà tout. 

PHILIPPE.. Vous ôtes iwaWicüreyjJl {S'arrêtant plus froi- 
dement. Je comprends, vous avez fait quelques sut- 
tiR'S?.. 

FRÉDÉRIC. Une seule d'&bord qui m'en a fait com- 
mettre vingt autres. 

PHILIPPE. C'est beaucoup pour commencer, mais 
allons par ordre. 

FRÉDÉRIC. Je suis amoufeux. 

PHILIPPE. Amoureux ¥ Eh bien, il u*y a pa.s de mal; 
il faut l'ôtrc quelquefois, pourvu que chaque fois ça 
ne dure pas longtemps. 

FRÉDÉRIC. Mais c'est d'une personne si fort au-des* 
sus de moi!.. 

PHILIPPE. Bah ! quand on est jeune, et a«sez bien, 
il n\v a plus de distance; et cette personne?.. 

FRÉDÉRIC. Ah! si tu savais... mais nun, je voudrais 
me le cacher à moi-mème. Ah! Philippe, qu'il est 
cruel de stmiir au fond du cœur qu'un pourrait se dis- 
tinguer, qu'on serait capable d'arriver... 

Air ! Vaudeville du Baiser au porteur. 

Et voir sans resic un obstacle luvinrible; 

Un mur d’airain, qu'on ne peut suriTUMiter, 

Etre lanx nom/ aaox nom, ce mut terrible. 

Je croU toujours l’entendre répéter. 

PHILIPPE. 

Cela dolt-U TOUS arrêter? 

I/homieur oit tout, il surfit qu’on le suive. 

C'est U le but; et le inonde aujourd'hui 
Demande roinmont oo arrive. 

Et non ;kis d'où l'ou est parti. 

Oq demande comme on arrive, 

El nou pa« d'où l'on est parti. 

FRÉDÉRIC. Tu as beau dire, c'est une humiliation 
qui me pèse. Tous ces jeunes gens qui viennent ici 
seiiibteiit ne iiw voir (|u'avec dêtlain. Aussi, je n'y 
puis plus rester; celle maison m'wl devenue iiisup* 
porlaljle,le dècourag>mciU m'a pri.s, je ne sais quelles 
extravagances m'oiit pu.<^ par la tôle, une rage de 
fortune; Ü me semblait que ce serait une cuni|Mmsa- 
tion, une es|>i.'cc de méi iU;, j'cii vois tant qui ri'oiU 
que celui-là ! et j'ai joué de désespoir. 

PHILIPPE. Vous avez joué! 

FRÉoERic. Comme un fou, comme un furieux. 

PHILIPPE, lui serrant la main. Vous ! Ab ! Krédéric, 
c'est mal , c’est très-mal ; je u'ai pas besoin de vous 
demander si vous avirz |>eHu. 

FRÉDÉRIC. Plus que je ne puis pajer. 

raiLiPPE. Je devrais vous ponaer; mais ça viendra 
plus tard , et vous n'y penlrez rien. Allons au plus 
près»*. {Il tire de sa poche la bourse que lui a remise 
mademoiseUe d'HarviUe, et la présente à Frédéric.) 
Voilà le trimestre ; il arrive à propos. 

FRÉDÉRIC, sam le rr^order, et à lui-méme. Le tri- 
mestre, ail! ça ne suftit pas. 

puLiFPK. Voyez, je crois qu'il y a plus qu'à l'ordi- 



naire... (// lui met la bourse dans la main.) C'est Ma- 
demoiselle qui me l'a remis pour vous, uvl*c une mer- 
curiale que vous avez trop mcrilée. {A part.) J’ai bien 
fait de penser au supplément. 

FRÉDÉRIC. Allons, c’est Umjours un à-coinple. 

PHILIPPE. Comment, un à-coim»lcl 

FRÊnÉHic. Ab! oui, apprends donc que j’ai joué ou 
parié toute la nuit o»nlrc .V|. de Beauvoisis. que je no 
peux |»as souffrir; j’aurais été bien aise de reinporler 
sur lui, mais pas du loul^ il a eu un boiihi’ur aussi 
insolent que sa ligure. J'ai perdu onze mille francs. 

PHILIPPE. Onze mille francs! miséricorde! 

FRÉDÉRIC. Oui, onze mille francs, rjuc j’ai empruntés 
à mes voisins, à mes amis! au maître de la maison. 
Il faut que je les rende aujourd'hui même, et tu vois 
bien que je n’ai plus qu'à me brûler la cervelle. 

PHIUPPE, Hein! 

Air des Amazones. 

Y pen§et-votm? Quel est donc ce langage? 

J’cu SUÎ9 cDcor tout tremblant. 

FRÉDÉRIC. 

Mais aussi 

Qa.iod le malheur mo jKiursult... 

PHILIPPE. 

Du courage, 

Et R’allox pas fuir devant Pennemi; 

Kon, ii'atlex pas fuir devaut l’eDoemi. 

Restez, morbleu! 

FRÉDÉRIC. 

Moi, que je vive encore ! 

Ah! dans le monde, aux yeui d’un créancier, 

Quand on rougit, quand on se déshonore, 

Il faut mourir. 

PHILIPPE. 

Eh non, U faut payer. 

FRÉDÉRIC. 

Quand on rougit, quand on sc déshonore, 

U faut mourir. 

PHILIPPE. 

Du tout, il faut payer. 

Avant tout, Monsieur, il faut payer. 

FRÉDÉRIC. Et comment payer onze mille francs? 

PHILIPPE. Je n'en sais rien,* c’est cmliarrassant; il n'y 
a pai) d'économies qui puis-sent y suffire. 

FRÉDÉRIC J'ai couru chez tous mes amis. 

PHILIPPE. Bah ! les amis, quand il faut prêter, ils sont 
loin, il ii'y a qu'une |>er5oniie qui puisse vous tirer de là. 

FRÉDÉRIC. Mademoiselle d’Harville, ma protectrice. 

PHILIPPE. 11 faut tout lui avouer. 

FREDERIC. Je n'oserai jamais; je l'aime beaucoup, 
mais j'en ai .si peur... 

PHILIPPE. C'est égal, morbleu 1 Du coiira^, il faut 
en passer par là; ce sera votre punition. Justement 
! la voici. 

! SCENE MI. 

Les PRÉCÉDErrrs, MADEMOISELLE DUARVILLE. Fré- 
déric et Fhtlijype remontent le théâtre et se tiennent 

au fond à gmiche. 

FRÉDÉRIC. Tu ne nous quitteras pas, n'est-ü pas 
vrai ? 

PBiLfPFE. Soyez donc tranquille. Je suis là, en corps 
de réserve pour vous soutenir. ( àlademoisetle d'Har- 
viUe entre, elle marche tentement, et descend le théâtre 
sans voir Frédéric m' Philippe.) 
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FKÊDKBic, à Philippe. Elle ne nous \oil pas, elle est 
prtoaupéc, et elle a un air si sévère... 

PHiLiPFE. Je commis cet air-là j avancez, et ne trem- 
blez pas. 

mÉDÉHic fait quelques pas et recule. Non, je n'o- 
siTai jamais, c'est plus fort fort que moi, et plutôt 
mourir. (/I s'enfuit dans sa chambre dont il ferme la 
porte.) 

piiiuiH>E. Alluiis donc. [Hegardant autour de lui, et 
le voyant partir.) Eh bien! il s'enfuit, et me laisse 
seul ei|iosé au danger. 

SADEviaisELLe d’hasville, levant les yeux. Ahl c'est 
vous, l’hilippel Ereiléric a-t-il enfin reparut 

PIIILIPPC. Oui, Hadeiuuiselle. 

MADEjioisELLE d'hasville. J'espére que vous lui avez 
rarlé. (Koyant que Phüipiie regarde de toue cMs.j 
Quoi donct Que regardei-vousT 

PBILIPPE. â personne ne vient, (Il se rapproche.) 
parce que je suis bien aise de ne |ia.s être interrompu. 

MADF.HOISELLF. D UARVILU:. Qu'jf a-t-il duOC? 

PHiuppE. Il y a. Mademoiselle, un petit malheur, 
peu de clmsc. Daniel la jeunesse, c'est un moment de 
fii'vre qui dure plus ou moins; et quand l'accès est 
passé, ce qui inollieureusement arrive toujours trop 
tôt... 

MAUEMOisEi.i.E ii'harville. OÙ voulcz-vuiis cn veiiirl 

PHILIPPE. Voici, Mademoiselle. {Baissant la vuix.) 
L'enfant a joué. 

■ADCHoisELLE d'hahville. Frédéric ! 

PHILIPPE. Oui, M.ideniuisclle, il ajuué, il a perdu, il 
doit de l'argent. {A part.) Làl coup sur coup, c'est 
plus vite passé. 

HAiiEMoisEi-u; d'harville. Quc me dites-vous lii? 
cette maison où mon neveu l'a rencontré... 

PHILIPPE. C'était une maison de jeu, mais dans le 
grand genre, bonne société; au.s.si renfanl a beau- 
coup perdu, et maintenant, Mademoiselle, il faut 
paver. 

’maiiemoiselle d'harville. Pater! cl vous croyez 
que j'y consentirai, moi? que j'encouragerai un pa- 
reil desordre? que j'acquitterai nne detle de jeu? 

PHILIPPE. Oui, Mademoiselle, onze mille fraiic-s. 

HAiiE-RoisELLE d'harville. Eli! qu'imuorti' la sonmic ? 
ai-je coutume de compter pour du Lien à faire, un 
service il rendre? j'y mets quelque noblesse, j'y crois; 
mais apri’s une pareille conduite, non, Philippe, non, 
nioii parti est pris, je ne paierai rieu. 

PHILIPPE, s'animant. Vous ne paierez rien? 

MADEMOISELLE d'marville. Noii, sailsduute; eh! que 
dirait ma famille, que dirait le monde, si la furliiuo 
des d'Harville ne servait qu'à réparer les sottises d’un 
étourdi? 

PHILIPPE. Votre famille I le monde ! vous les crai- 
gnez trop, .Mademoiselle; vous leur avez déjà sacrifié 
tant de choses! 

MADEMOISELLE D'RARVILLE. PhlIIppc! 

PHILIPPE. .Né craignez rien, Ce que je vous ai pro- 
mis, je nel'ouhlierai ras; mais il fautquechacun las.se 
son devoir; songez donc que ce iiauvre jeune homme 
n'aquc vous au monde, et si vous rahaiHlonnez, si vous 
soulfrez qu'il soit déshonoré, il a du cœur, cet en- 
fant, il Se tuera. 

MADEMOISE1.LE d'HARVILLS. 0 cici ! 

PHILIPPE. Il y est décidé. Que voulez-vous, il ne tient 
pas à la vie ; comme il me disait tout à l'hetire ; a Je suis 
a seul, sans parents, sans espérances ; je dois tout 4 
« la pitié. » 

MADEMOISELLE D'usaviuii. U diuit célaT 



PHILIPPE. Oui, et bien d'autres choses qui m'ont fuit 
venir les larmes aux yeux. Pauvre g,iii;on! je le re- 
gardais et je me disais à part moi... (iloucement de 
mademoiselle iT Harville. Ilien, Mademoi.sclle, rien du 
tout; niais j'avais le cueiir serre. Oh! vous ne sentez 
pas ada, vous; vous êtes tranquille, heureuse. 

M ADEMOISELLE d'harville. Hcurciisc ! mol ! non, Phi- 
lippe, non. Je ne le suis pas. 

PHILIPPE. Laissez-donc, Mademoiselle! Dans vos sa- 
lons, entourée de ce irjonde qui vous honore, de votre 
ramilte que vous dirigez selon votre plaisir... 

mademoiselle d'harville. Au fond du cœur, croyez- 
VOU.S doue cpiejc ne sente rien de plus? mais je dois 
à tous ceuxqui m'entourenl des leçons, des exemples. 

PHILIPPE. Comiiieiit, Mademoi.se(le ! 

MADEMOISELLE d'harvii.le. Jo paierai tout, je m'y 
engage; mais n'en parlez à personne, ne le diles pas 
à lui-ménie. 

PHILIPPE. Pourquoi donc! vous avez peur qu'il ne 
vous aime trop? 

MADEMOISELLE d'harville. Ah! pouvcz-voiis Ic pcn- 
ser? mais mon neveu pourrait s'étonner, se plaindre; 
vous savez qu'il doit être mon héritier. 

PHILIPPE. Haisoii de plus pour bien traiter ce pauvre 
Frédéric pendant que vous y êtes. Et d'abord, il ne 
doit plus être exposé à retumhcr dans une pareille 
faute. Pour cela, il faut qu'il soit content. Sa pension 
n’est pas assez forte. 

mademoiselle d'harville. Vous croyez? Eh bien, 
Philipiie, on peut l’augmenter. 

PHILIPPE. Oui, du double. Après ça, tous scs Cama- 
rades ont des chevaux, deséquipages. {Mouvement de 
mademoiselle d’ Harville.) Je ne suis pas exigeant, mais 
il me semble que quand vous lui donnerlL^z un joli 
cheval de selle, avec un domestique pour raccompa- 
gner... 

mademoiselle d'harville. En vérité, Philippe, vous 
ôtes d’une exigence... 

PHILIPPE. Dame! écoulez donc, Mademoiselle... 

MADEMOISELLE D'HARVILLE. C'esl bien, achetez ce che- 
val, tout ce qu'il faudra, niais soyez économe. 

PHILIPPE, aiiflit ; je prendrai èe qu'il y a de plus 
cher ; et quand il sera dessus, vous m'en direz des 
nouvelles. Le gaillard! savez-vous qu'il est très-bien, 
au moins? Vous n'y faites pas attention; mais l'autre 
jour, aux Tuileries, il J avait des dames, mais de 
belles dames, qui le regardaient passer, et qui di- 
saient entre elles : o Tournure distinguée! joli cava- 
« lier! » 

MADEMOISELLE d'harville, avec joie. Vraiment ! 

PHILIPPE. Oui, .Mademoiselle, oui, elles l'ont dit; il 
nu l'a pas entendu'liii; mais moi qui l'accompagnais, 
je n'en ai pas perdu un mol; et ça me faisait plaisir. 

MADEMOtSELLB d'hahville. En etfel, il a une physio- 
nomie... 

PHILIPPE. Fort agréable, j'ose le dire ; et s'il était un 
peu encouragé, si vous lui adressiez de temps en 
temps un petit mot d'amitié... Tenez, Mademoiselle, 
vous êtes trop sévère avec lui. 

MADEMOISELLE D’iIAHVILLE. Moi ! 

PHILIPPE. Il est là, tout tremblant. 

mademoiselle d'harville. Là ! Frédéric! 

PHILIPPE. 

Air : Dw-moi, t’en souviens-tu? 

81 voils-inéme daigniez Int dire 
Qoa vHH* jMrdoaaez c«Ue foii... 




2i0 



ŒUVRES COMPLÈTES DE SCRIBE. 



Allons, Tolre rœur le désire 

AuUdI que le ink'ii, je le vois. 

SAOOIOISELLE D’HAMILLE. 

Mais ètcs-vous sûr que persoune?.. 

PtlIUPPB. 

Non, non, personne ici n' porte scs j)as, 

Et vous pouves être indulgente et bonne ; 

Ne craignez rien, ou ue vous verra pas. 
(Mademoiselle d'HarviUe ïassied auprès de la table ; 

Philippe va à la porte de la chambre de FrédériCy 

et lui fait signe d^approcher.) 

SCENE VIH. 

MADEMOISELLE D'HARVILLE, FRÉDÉRIC, 
PHILIPPE. 

PHILIPPE, 6«, à Frédéric. Venez, j’ai parlé, ça va 
bien. 

FRÉDÉRIC. Ce n’est pas po&siblc. 

PHILIPPE. Si fait, so^ez g» nlil, et n“merciez-Ia. 

MADEMOISELLE ii'harville. Ah! Frédéric, approchez. 

pHiuppE, le poussant. Approchez donc, plus prés en- 
core. 

FRÉDÉRIC, à part. Je tremble. 

MADEMOISFXI.E d’harvilu:. Jc sals tout, Monsieur. 
(Mouvement de Frédéric.) Rassurez-vous, jc n’^oute- 
rai pasaux reproches que vous vous faites sans doute, 
je réjwrerai votre folie; mais que radte leçon ne soit 
pas perdue. 

FRÉDÉRIC. Je ne l'oublierai de ma vie, ni vos boi>- 
non plus, Madame. 

PHILIPPE, bas. Cest ça. (H tMsse auprèa de la table à 
la droite de madenwiselle d’narville.) 

MADEMOISELLE d’h.vrville. Frédéric, ne devenez pas 
joueur, je vous en prie. 

FRÉDÉRIC. Jamais, Madame, jamais. (yl parL)Jen’en 
reviens \m... tant de bonté... 

PHILIPPE. Il ne jouera plus, Mademoiselle; c’est bon 
pour une fois. 

MADEMOISELLE d'barville. Vous mc feriez biim de la 
peine. 

FRÉDÉRIC. Ah! je mourrais plutôt que de rien faiiT 
qui pût déplaire à .Madame; i^uand jc songi? ù tous les 
bienfaits dont on m'a comble dans cette maison, moi 
qui n’avais personne au monde. 

MADEMOISELLE d'harville, lut tendant la main. Vous 
avez des amis qui ne vous abandonneront pas, tant 
que vous serez digne d'eux. 

PHILIPPE. Il le sera toujours, j’en réponds. 

PRÉc^Ric, baisant avec transport la main de made- 
numetle <r Harvüte, Oh! toujours. (MademoiseUed'IIar- 
ville se détourne avec émotion.) 

PHILIPPE, bas, à nutdemoiseÜe d’Uarville. C'est bien 
ça. Mademoiselle. {A part.) A sa place, il me semble 
que moi^ je l’aurais déjà.., (/I fait te mouvetnetU tf em- 
brasser.) 

MADEMOISELLE b'HARVILLE.El VUS IraVRUX, VOS étudc.S, 
où en êtes-vous? songez-vous à vous faire un état, un 
nom ? 

FRÉDÉRIC. Jc n’ai plusqu'à prêter mon serment d'a- 
vocat. 

PHILIPPE. Là! voyez-vous, il est avocat! et il n’en 
disait rien. 

FRÉDÉRIC. Cest si peu de chose, tant qu'on ne s’est 
pas distingué. 

MADEMOISELLE d'iiarmlle. Il a raison. 

PHILIPPE. Il parait que c'est diflicile, et que, dans 
ce n';giment-là, les chevrons ne vieonent pas vite; 



mais c’est égal, c’est toujours fort joli d’ètrc avocat 
à 84JII âge; n’esl-ce pas, Mademoiselle? 

MADEMOISELLE d'harville. Sons doutc; c*cst uii titre. 
J’ai vu des avocats qui étaient reçus dans les meil- 
leures maisons ; cela peut mener a quelque chose. 
PHILIPPE. Je crois bien. 

mademoiselle d’harville, Dbsfrtvmt Frédéric. A 
rf.) Oui, Philippe dis:iil vrai: il n'csl t^nial: 
nne tournure, air di.stingué. [Philippe vient auprès 
de Frédéric d sa gauche. Elle se lève. Itaul, à Frédéric.) 
licoutez-moi, Frédéric, je m’occupe de votre avenir, 
de votre bonheur; jc ne vous demande que de ii’y 
point mettre ol»stacle par votre conduite. 

FRÉDÉRIC. Ah! parlez; décidez de mon sort: trop 
heureux de vous consacrer ma vie. 

mademoiselle d'harville. Voilà qui me satisfait; jc 
ne trouverai dune en vous nul obstarlc à mes volontâ? 

FRÉDÉRIC. Que je perde tous mes droite à vos bon- 
tés si j'hé.silc uii instant à vous obéir. 

PHILIPPE. Jc suis sa caution. 
mademoiselle d’harville. Eh bien! Frédéric, j’ai en 
vue pour vous un établissement fort honorable, une 
étude qui vaut, dit-on, deux cimt mille francs. 
FRÉDÉRIC, sUnclinant. Ah! Madame!,. 

MADEMOISELLE d'karville. Celle dc Desmarets, mon 
avoué; il vous la cède pour rien. 

PHILIPPE. Pas possible ! 

madrnoiselled'harville. C’est la dotde sa fille, jeune 
pers^uHh* charmante et tres-bicn élevée, qu'il vous 
donne en mariaçc. 

FUEDERic. O ciel ! 

TRIO. 

Musique de M. Ilcudicr. 
rnsbmrlb, 

FRÉDÉRIC. 

Sort fatal, destin contraire! 

Cet arrêt mc désespère; 

Mais que résoudre, que faire. 

Pour éviter sa colère? 

PHILIPPX. 

Sort heureux ! destin prospère! 

Lorsque son cofur moins sévère 
A nos vœux n’est plus oontraire. 

Pourquoi gémir et vous taire? 

MADF.MOISELLB D'BABVILLS. 

Quel embarras! quel mystère! 

Lorsque mon cœur moins sévère 
Vous assure un sort pros|>ère. 

Pourquoi gémir et vous taire? 

(A Frédéric.) 

Vous gardez ic silence. 

FREDERIC, àrZtfaNf. 

Pardon, je ne puis accepter. 

PHILIPPE, bas. 

O ciel! quelle imprudence! 

MADEEOISELLE D'BAEVILLE. 

Que dit-il? • 

FRÉDÉRIC. 

Daignez m’êcoulcr. 

MADKEOISELLK D’kARVILLE. 

Non, Monsieur, à mes vœux 
Il faut souscrire, je le veux. 

Cet hymen... 

FRÉDÉRIC. 

Non, jamais: ^ 

Ah ! plutêl perdre vos bienfaits! 

ENSEMBLE. 

FREDERIC. 

Sort fatal! destin contraire! 
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Cet airdt me dé«espèro; 

Mai$ que résoudre, que faire, 

Pour éviter &a colère. 

Pour éviter Ka colère? 

, SADMOISELIE D’HARVIIXB BT PHILIPPE. 

A J mes } vœux être contraire! 

Ab!redoutex | } colère!.. 

Que veut dire ce mystère? 

Mais parlez, c'est trop vous taire, 

Ou redoutez { } colère. 

SCENE IX. 

Les pr^cêdeivts, MATHILDE, accourant au bruit. 

MATHILDE. Ah ! mon Dieu! ma tante, qu'csl-ccdonc? 
comme vous avez Pair fâché ? 

MADEMOISELLE d'harmlle, regardant Frédéric. Il nie 
semble que j'ai quelque droit de l’ôlre. 

MATHILDE. Contre M. Frédéric! 

MADEMOISELLE d'h.vrville. Sods douto; ct VOUS, Ma- 
demoiselle, qui prenez toujours son i>drti, je ne sais 
pas, dans cotte occasion, comment vous pouri’cz le 
justifier. Refuser un mariage su|)orbe ! 

PHILIPPE. Une étude de deux cent mille francs! 

MADEMOISELLE d'qaaville. Uncjcune personne char- 
mante! 

MATHILDE. ScTait-il frai, monsieur Frédéric? 

mademoiselle d'hahville. Et pour quelle raison? 

FRÉDÉRIC. Si je ne me croyais plus libre, si mon 
cœur était engagé?.. 

MADEMOISELLE d'hARVILLE. Quoi ! C'C.St Ccla? 

PHILIPPE. Oui, Mademoiselle, je l'avais oublié, il est 
amoureux. 

FRÉDÉRIC. Pour mon malheur! mais cela ne me 
donne pas le droit, en roc mariant, de faire celui 
d'une autre. 

MATHILDE. Ma taRtc, c’cst au moins d'un honnête 
homme, et vous ne pouvez le forcer... 

MADEMOISELLE d'barville. D'ètrc raisonnable? si, 
vraiment! finissons. 

Air de Téniers. 

Je veux connaître cette belle. 

[À PhUippe.) 

A vous, peut-être, il le dira. 

PHILIPPE, à Frédéric. 

Répondez, Monsieur, quelle est-elle? 

FREDERIC. 

Non, non, personne ici ne le saura. 

N’insistez pas sur un sujet semblable. 

Oui, malgré moi, pour mon tourment, 

Je puis l'aimer, ct sans être coupable ; 

Jo le serais en la nommant. 

SCENE X. 

Les précédents, BEAUVOISIS. 

BEAUvoisis. Ch bien ! où est donc tout le monde? 
on me laisse seul. Je vous cherchais, ma jolie cou- 
sine... 

MATHILDE. Vraiment! 

HF.Ai'voisis. Moi, qui m'endors dès que je ne fais 
rien, je m amusais à feuilleter votre carton de dessins, 
des clioses ravissantes, lorsque tombe à mes pieds 
cette lettre toute cachetée. 

T. XV. 



MADEMOISELLE D'BARVILLE. Une IcltTC ! 

BEAirvoisis. Adressée à Mathilde. 

FRÉDÉRIC, dans le plus grand trouble. C/csl la mienne! 
HADEMoiSELLKD'HAHViLLE.Qu'est-ccque ccla .signiüo? 
MATHILDE. Ji‘ l'ignon’, ma tante; voyez vous-mèine. 
PHILIPPE., 6a.v, à Frédéric qui fait un mouvement. 
Qu'avez-vous donc? 

FRÉDÉRIC, de rtu'tne. C’est fait de moi! 

MADEMOISELLE o’barville, qui, pendant ce temps, a 
décaclieté ta lettre. Une déclaration ! Signé Frédéric. 

BEACVOISIS, MATHILDE, MADEMOISELLE d'HARVILLE, PHI- 
LIPPE. Frédéric ! 

XititA nos serments ^honneur t’engage (dcLAMuETTE}. 

ENSEMBLE. 

MADEMOISELLE d'haRMLLE ET BEAUVOISIS. 

Dieu! qu'ai-je lu! 

Quelle iiuiolenct* ! 

C'est l’indulgence 
Qui l'a perdu. 

PHILIPPE ET MATHILDE. 

Qu’ai-je eutoodu! 

Quelle imprudence! 

Plus d’espérance, 

Tout est peniu ! 

FREDERIC, à part. 

Qii*ai-je enlcodu! 

Plus d'espéraucc! 

Mou imitrudcncc 
A tout peniu. 

MADEMOI.SELLE d'uARVILLB. 

M’outrager ainsi! 

BEACVOISIS. 

Quelle audace! 

MADEMOISELLE D'HARVILLE. 

Manquer à ma famille ! 

BEAUVOISIS. 

Oublier c.e qu’il est! 
MADEMOISELLE d’UARVILLE. 

A mes bontés voilà le prix qu'il réscrrail! 

FREDERIC. 

Ah! do grâce... 

BEAUVOISIS. 

Il fallait le tenir à sa place. 
MADEMOISELLE d’haRVILLE. 

Il suffit! de ces lieux qu'il s’éloigne à l'instant. 
MALTUILDB. 

Que dites-vous, ô ciel! 

MADEHutsELLS d'hARVILLE, reyardonfia nièce et Philippe. 

J’espère maintenant 
Que personne, chez moi, n*oser.i le défendre. 

{.Mathilde baisse les yeux.) 

FREDERIC. 

âh! Madame, daignez m'entendre. 

ENSEMBLE. 

MADEMOISELLE D'HARVU.LE ET BEAUVOISIS. 

Dieu ! qu’ai-je lu! etc. 

PHILIPPE ET MATHILDE. 

Qu’ai-je eotendii ! etc. 

FRÉDÉRIC, à part. 

Qu'ai'Je entendu! etc. 

MADEMOISELLE D'bARVILLÉ. Qu’îl SoHC dc 10011 hÔtcl. 

(yf fleouuowi.s.)Tenez, vicomte, voici laclédc mon se- 
crétaire ; allez, faites un bon sur mon banquier d'une 
année de pension. 

FRÉDÉRIC. Kt je pourrais encore accepter vos bien- 
faits ! 

PHILIPPE, 6os, à Frédéric. Taisez-vous. 
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MADEMOISELLE d'rarvius. Rcntn^Z) Mathilde» dans ^ 
votre anp.»rlc‘ratnl; cl vous, Philippe, suivei-uioi. 
[Philippe veut lui parler.) Et |>08 un mot. {Beauvoisis . 
sort le premier ; mademoùeUe (T Uarville, avant de sor~ . 
tir, ordonne du (jeste à Aîalhildn de rentrer chez elle; 
Frédéric et Phdippc implorent mademoiselle d 7 /ari>i/<e, 
qui les regarde a un air courroucé, et sort; PhHit>pela 
suit. MathUdê est seule à droite auprès de la porte de 
son appartement.) 

SCENE XI. 

MATHILDE, FRÉDÉRIC. 

MATHILDE, prèle d entrer. Ah! l'imprudent! (i4u mo- 
ment où elle va rentrer, Frédéric passe ù 5 ü droite pour 
Varrcler.) 

FRÉDÉRIC. Ah ! Mademoiselle, un mot, de grdre. 

MATHILDE, toujours prcs dt la porte, impossible. 

FRÉDÉRIC. Au nom du ciel l daignez m’écouter. 

MATUtLOE, de même. Je ne le puis plus maintenant, 
et ma tante... monsieur de Beauvoisis. 

FRÉDÉRIC, reoardani par la porte du fond, et m*e- 
nant à Ut gauche de Maihüde. Peu m’importe leur co- 
lère; c'est la votre que je redoute : et quand un mot 
pourrait me iustifliT... 

MATHILDE. VOUS justifiorî alï l jc lo voudrais. 

FRÉDÉRIC. Ce secret eût dû mourir avec nioi, je le 
sais; et quand je l’ai tr.ihi, c'est que j’étais décide à 
vous fuir à jauiais, à m'ôler la vie. 

MAIHILDK. Que dit-il? 

FREDERIC. Seul p.irll (]ui me reste maintenant. 

MATHILDE, s'approckoiU vivement. U ciel! monsieur 
Frédéric! (S« reprenant sur un ton fdus timide.) Je 
n'ai le droit de rien exiger de vous ; maie si vous m'a- 
vez offensée, si vous Unez à votre pardon, renoncez 
à de telles idées, conservez-vous pour vos amis. 

FRÉDÉRIC. Des amis ! Je n'en ai plus. 

MATHILDE. Ah ! plus quc TOUS ne croyez. 

FRÉDÉRIC, se jetant à ses pieds. Üu'entcnds-jc ! ah ! 
Mathilde! 



SCENE xn. 

Les PRÉCÉDE.NTS ; BEAUVOISIS, entrant par le fond, 
une traàé à la main. 

BEAUVOISIS, fea aperce t'ariLQu'esi-ce que c’ost que ça? 

MATHILDE, pottfionl UH CTI. Ah! [Elle se sauve dans son 
appartement.) 

BEAUVOISIS, rûmt. Admirable! et voilà qui est du 
dernier pathétique. Heureusement que la scène n'a- 
vait pas d'autre témoin que moi. 

FRÉDÉRIC. Monsieur... 

BEAUVOISIS. 11 suffit; je veux bien ne pus en parler 
n ma tante, qui, sans doute, vous retirerait ses der- 
niers bienfaits. [Lui présentant «na lettre de change.) 
Les voici ; prenez et jmrtez. Prenez, vous dis-je. 

FRÉDÉRIC. Jamais; la main qui me les offre suffi- 
rait |K)ur me les faire refuser. 

BEAUVOISIS. Qu'est-ce à dire? 

FRÉDÉRIC. Que je dois respecta ma bienfaitrice; 
mais à vous. Monsieur, je ne vous dois nen, et je 
vous demanderai de quel droit vous vous êtes per- 
mis... 

BEAUVOISIS, riant. De vous surpandre aux pieds de 
ma cousine? i 

FRÉDÉRIC. Non, Monsieur, mais de vous emparer { 
d'une lettre qui n’était pas pour vous; c'est une ac- | 



tion... une action indigne d'un galant homme. Je ne 
sais pas si je me fais entendre. 

BEAUVOISIS. Ah ! pmnettex, ce n’est pas bien, mon- 
sieur Fru léric: pareil que vous êtes sans importance, 
sans état dans le monde, vous abusez de vos avantages 
pouriirinsuUcr. Ce n’csl pas généreux. 

Air de Lantara. 

Je ne saurais, en conscicure, 

Accepter un pareil rival. 

FREOtRIC. 

Oui, votre nom, votre naissance 
Rcmlraient le comt>at ioêgal. 

BKAl'VOISia. 

Ail ! vous me romprenei fort mal. 

Parler Ici de rang et de disLinrc 

N’est plus de RKwIc, et n'est pas mon dessein. 

Car mainti-naut, avec ou sans naissance, 

Tous sont t'gaux les armes à la main. 

Je voulais seulement vous parler de votre position 
dans celte niaiî?on. 

FREDERIC. Je n’y suis plus, on m'en bannit. 

BEAUVOISIS. Vous devez du moins vous la rappeler. 
4 FREDi^ünc. Vous me l’avez fait oublier. J'ai reçu les 
bienfaits de la tante, et les outrages du neveu; nous 
sommes quittes, et si vous n'étes point un lAche... 

BEAUVOISIS, étonné. Monsieur... 

Ant : Le regret, la douleur (de Lbocajme). 

E.VSF.MBLE. 



BEAUVOISIS. 



Ccd Cil trop, mon bonoeur 
Doit punir cet outrage : 

Le dépit, Li fureur. 

S’emparent du mou emur. 
tl vous faut, je lu g<ige, 

Duniiur une leçon ; 

Et 4 *un pareil outrage 
Je Veux avoir raison. 

rZEDEIlC. 

Je l’ai dit, mon honneur 
Punira cet outrage. 

Le dépit, la fureur. 

S'emparent de mon emur. 

Vous avez, ju lu gaga, 

Besoin d’nnc leçon ; 

Et d'un pareil outrago 
Je veux avoir raison. 

BEAUVOISIS. 

Votre attente, Mousicui, ne sera point trompée. 
Votre arme? 



raEDERic. 

C'est égal. 

BEAUVOISIS. 

L’ôpea. 

rSEDLRIC. 

Oui, soit, réjiée. 



BEAUVOISIS. 

Votre témoin t 

FREDERIC. 

Je n'en al pas besoin. 

BIAUVOIIIB. 



Lo beu ? 



FREDEBIC. 

Le Buis. 



BEAUVtHSiS. 

El riicure? 

FRÉDÉRIC. 

Sur-le-cbamp. 
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lucrrouis. 

Soit, j*7 CODMDf , 

FBÉDÉUC. 

Je TOUS suis à riDstant. 

REPHISË DE L’ENSEMBLE. 

BBArVOISIS. 

C’est asses, mon honneur 
Doit punir cet outrage, etc. 

FIKDEaiC. 

C’est assex, mon hoonetir 
Punira eai outrage, etc. 

{Bicuvoisii aorl.) 

SCENE xm. 

FRÉDÉRIC, seul. C’est bien; il est adroit, je no le 
suis pas; ce sera plus tut fini, je ?*erai délivré d^nio 
eiistonce qui m'est àrharge. Et puisque je no puis plus 
voir Mathilde, puisque, aujourd'hui même, U faut 
quitter ces lieux... 

SCENE XIV. 

FRÉDÉRIC, PHILIPPE. 

rRti.i?PK, qui ê$t entré avant les derniers mot;. Les 
quitter! pas encore. 

raKDÉKic. tjue dis-tu? 

PHILIPPE. Je viens de parler pour vous. 

FRÉDÉRIC. On te l'avait défendu. 

pHiupFE. EcouU'Z-moi ; vous avez eu de «^nds torts : 
le premier, d'aimer mademoisi lle Maihilae; le second, 
de lui écrire; et le troisième, surtout, de ne pas m'eu 
avoir parlé. 

FRÉDÉRIC. A toi? 

PHILIPPE. Oui, sans doute; c'est une idée comme une 
autre, et si elle m'était venue plus bM, on aurait agi 
en consé<iuencc. 

FRÉDÉRIC. V penscs-tu? 

PHiLippF.. Si j'y pense! apprenez que depuis vingt- 
cinq ans je n'at |H>int passé un jour sans penser à votre 
avancement, à votre avenir; et vous ti'aurez jamais 
autant d'ambition que j'en ai pour vous. 

FRÉDÉRIC. Mou cher Philip(ie! 

PHILIPPE. Mais pour arriver, il faut se laisser con-, 
duire et me laisser faire. Vous restez, vous ne partez 
plus. 

FRÉDÉRIC. Il serait (Kissible! et comment as-tu pu 
l’obtenir? 

PHILIPPE. A deux conditions dont j'ai répondu. 

FREDERIC, El que je ratifie d'avance. 

PHIUPPE. U’abohi, que vous éviterez mademoiselle 
Matliilde, et que vous ne lui répéterez jamais un sinil 
mol de ce que vous lui avei écrit. 

FRÉDÉRIC. Ah! mon Dicul c'est déjà fait. 

PHILIPPE, sévèrement, ^u’cst-ct^ que c'est? 

FRÉDÉRIC. Rien; et la siconde condition? 

PHILIPPE. C’est de ménager M. de Beauvoisis, de vous 
tncttiv! bien avec lui; et pour commencer, comme il 
a droit d'être otrense de la lettre de ce malin, made- 
moiselle d’HarvilIc exige qu'à ce sujet vous fassiez 
quelques excuses à s<»n neveu. 

FRÉDÉRIC. Des exciist‘s ! à mon rival! à l'auleur de 
ma disgrilce! à un homme ipii a passé sa vie à m'a- 
breuver d'outrages! des excuses! je vais me battre 
avec lui. 

PHILIPPE. Vous battre! 



FRÉDÉRIC. 

Air (VAristippe. 

Oui, dût ma mort être c6rUtn«, 

Je D'écoute que mon courroux. 

J’ai Ka parole, U a la iniouue, 

El uous avouF pris rcuüex-vous? 

PHILIPPE. 

Quoi! vous avez pris reudez-vous? 

FBLDEmC. 

Le premier il faut qu’il m‘y trouve. 

(Le regardant.) 

Mais tu trembles! est-re d'etfroi? 

PHILIPPE, ému. 

Oui, c'est possible, car j’éproave 
Ce que jamais je o'éprouvai pour moi. 

{Avec plus d'énuAim.) Vous battre! vous qui savez 
à peine tenir une é|ioe? 

FRÉDÉRIC. N'importe. 

PHILIPPE. Et lui, qui ne se bat jamais qu'à coup sur! 

FRÉDÉRIC. Ça m'est égal. 

PHILIPPE. C'est courir à un péril certain. 

FRÉDÉRIC. Eh bien! que mon sort s'accomplisse! 
qu'ai-je à faire ici-bas? Jeté seul sur la terre, m’igno- 
rant moi-méme, et rougissant peul-ôlrc de me cun- 
nailre... sans parents, sans famille... 

PHILIPPE. El moi, je ne suis doue rien pour vous? 

FRÉDÉRIC, t'reemenC et lui prenant la main. Si, si, 
je me trompe; toi, toi 8*3ul, Philippe, lu m'aimais, je 
le sais; en ce moment même tu es éimi, tes yeux sont 
mouillés de pleurs. 

PHILIPPE, très-ému. Eli bien! au nom de (% longal- 
Uchemenl, par ces larmes que vos dangers m'arra- 
chent, renoncez à cc funeste dessein. 

FRÉDÉRIC. Y renoncer! 

PHILIPPE, atec dme. Frédéric, mon ami ! mon enfant! 
je vous en supplie, je vous le demande à genoux, non 
pour mademoiselle d'Harville, dont vous voulez si mal 
reronnaltre les bienfaits, non |»our Mathilde, que vous 
allez rendre mille fois plus malheureuse, mais pour 
moi, pour votre vieux Phi(ip|K*, nul vous a vu naitre, 
qui vous a (lorte dans ses bra^; ounhezlcs pr4>pos<i'uii 
etounli, d'un fou. 

FRÉDÉRIC. Les oublier ! non, jamais. 

pHiLippÉ. Quel était le sujid de la dispute? 

FREi^ÉRic, avec force. Je n'en sais rien, mais il faut 
que je me venge. 

PHILIPPE. Que vous a-t-il dit? 

FRÉDÉRIC, hors fie lui. Je n'en sais rien, mais il faut 
que je me veiig»’ de lui, de son amour, de son mariage 
avec Mathilde. L'heure approilie; vite, PhüipjMi, mon 
é|MÎe. 

PHILIPPE, froidement. Non, Monsieur. 

FRÉDÉRIC. Omment! 

PHILIPPE. Vous n'irez pas. 

FRÉDÉRIC. Qirosc-s-tu (lire? 

PHILIPPE. Que, puisque vous êtes sourd à.mes prières, 
à la voix de ramitié, puistjue vous oubliez tous vos 
devoirs, je remplirai les miens; vous ne sortirez pa.s. 

FRÉnERic. El qui |H>urrait m'en empêcher? 

piiii.ippE. Moi, qui vous consigne. 

FRÉDÉRIC. C'est cc quc nous allons voir. [Il va prendre 
sur la table ses ganh, son chapeau et sa cravacne, qu’il 
a déposés à sa vremiere entrée ; pendant ce mouvement, 
Htilippe p.v/ alté fermer la porte du fond, dont U a re- 
tiré Ui cJé.l 

FRÉDÉRIC se relourtie et l*aperçoit. Ojinmcnt! tu 
oserais?.. 



Digitized by Google 




OEUVRES COMPLÈTES DE SCRIBE. 



SU 

PHILIPPE. Vous sauver malgré vnusj oui, Monsieur, 
je TOUS ai dit que vous ne sortiriez pas, et vous oe 
sortirez pas. 

FRÉDÉRIC. Quelle audace ! (D'une t'ocr émue.) Phi- 
lippe, rendez-moi cette clé. 

PHILIPPE. Non, Monsieur. 

FRÉDÉRIC, j>mpof/on/. Crains ma fureur. 

PHILIPPE, d'un ton impérieux. Je ne crains rien, et 
jevous défends... 

FRÉDÉRIC, hors de lui. Mc défendre ! c’en est trop, et 
une telle insolence... 

PHILIPPE, voulant le retenir. Arrêtez! 

FRÉDÉRIC, levant sa cravache. Sera chdtiée par moi. 

PHILIPPE. Malhcurcui! frappe donc ton père! 

FRÉDÉRIC. Mon père!.. (H laisse tomber sa cravaclte.) 

PHILIPPE. 

Air : Époux imprudent! fils rebtUe! 

Oui, je le nuis, oui, j'cii ntiesto 
Cet amour que j'avais pour toi; 

Oui, voila ce secret funeste 
Qui devait mourir avec moi ; 

Ce secret dont je fus sictime. 

Je Tavais gardé jusqu’ici 
Pour ton bonheur, et j* l'ai trahi, 

Ingrat, pour t'épargner un crime, 

Aün de t'épargner un crime. 

FRÉDÉRIC. Je n'oso lever les yeux. 

PHILIPPE. Tu rougis sans doute de devoir le jour à 
un valet. 

FRÉDÉRIC. Jamais, jamais; ne le peasez pas. 

PHILIPPE. Je n'ai qu'un mot à te dirt* : ce valet était 
soldat quand tu es venu au monde; plein d'ardeur et 
décourage, une carrière brillante sVuivraildevaiit moi, 
cir alors on se faisait tuer, ou on devenait général. 
Eh bien! gloire, avenir, fortune, jusqu'à l'espoir de 
mourir sur un champ de bataille, j’ai tout sacrifié; 
pour rester près de mon tils, |>our veiller sur sa jeu- 
nesse, je n'ai pas craint de lu'cxnoser aux dédains, de 
m’alkiisser à l’emploi le plus vil, de devenir Ion ser- 
viteur! {Mouvement de Frédéric.) Je n'en ai pas rou- 
gi, moi; je me di>ais : « Il m’aimera, irimporle 
roiniJient; et cela me suffit. » 

FRÉDÉRIC. Ah! comment payer tant de bienfaits? i 
comment expier mes torts? [il se jette dans ses bras.) 
Mon père! {Avec omottr.) Ah ! que ce nom faitde liien; 
qu'il est doux à prononcer! j’ai un ami, une faniille! 
je ne suis plus seul. (// embrasse de nouveau rhilippe, 
qui te presse tendrement dans ses bras.) 

PBILIPPÉ, s’essuyant Us yeux. Cher enfant, calme- 
toi. 

FRÉDÉRIC. Mais, de grâce, daignez m’expliquer... 

PHILIPPE. Pas un mot de plus sur ce mystère; une 
promesse sacrée, un serment; que personne ne pujsse 
Houp^mner que je l'ai Irahi ! Mais mainlenani refuse- 
ras-tu encore de m'obéir? 

FRÉDÉRIC, vivement. Non, non, je suis prêt, parlez. 

PHILIPPE. 

Air de rurefinc. 

Puisqu'a mes vfpia tu roDscn* à te reodre, 

A l’instant même rentre chex toi. 

PREDKIIC. 

^ )K'ii!icx-vou«? il va m'attendre. 

PUIUPPE. 

N”.i: -tti pas cütin.inre en moi? 

FREDERIC. 

Ob î oui, Sans otite, oui, je vous crol : 



Mais TOUS devei comprendre mieux qu’un autre 
Qu'eu ce moment, avec bien plus d'ardeur, 

Je dois tenir à venger mon honneur, 

Puisqu'à présent il est le vélre. 

PHILIPPE. Cola me regarde; un soldat sait aussi bien 
que toi ce que ITioiineur demande. 

FREDERIC, à part. Grand Dieu! et cette porte est la 
seule,., impossible de m'echapi>er. [Haut.] De grâce... 

PHILIPPE. Rentre, te dis-je, Frédéric, je l’en prie. 

FRÉDÉRIC, hésitant. Mon père ! 

PHILIPPE, avec dignité. Je vous l'ordonne. 

fréde:ric, accabU. J'obéis. (Il s' inctine avec respect, 
et rentre dans sacharrUtre. Philippe U suà des yeux.) 

SCENE XV. 

PHILIPPE, jrui. H va remettre la clé à la porte. Oui, 
j»‘ devine tout ce qu’il doit souffrir, et je l’en aime 
davantage! niais on ne me privera pas du seul bien 
qui me reste, et je dois avant tout,. Voici Mademoi- 
selle. 

SCENE XVI. 

PHILIPPE, MADEMOISELLE D'HARVILLE. 

MADEMOISELLE D*HARviu.E. Eli bicH, Philippe, l’avcz- 
NOUS vu ? lui avez-vous signifié mes ordres ? 

PHILIPPE, montrant la porte à yauche. Parlez tas, 
Madame, il est là. 

MADEMOISELLE d'barville. Là ! [Regardant Philippe.) 
Que s’est-ii donc passi.'? Vos traits sont bouleversés. 

PHILIPPE. Je suis arrivé à temps, il allait se battre. 

MADEMOISELLE d’harviu.f., effrayée. Se* b^itUx;! 

PHILIPPE. Avec votre neveu. 

m.vdfmoisellf: u’barvii.le. O ciel! il fallait le lui 
iléfendrv. 

PHILIPPE. C’est ce que j’ai fait, je l’ai consigné dans , 
sa chambre, et jusqu'à nouvel ordre il n'y a rien A 
craindre; mais en me servant de mon autorité, il a 
bien fallu lui prouver que j'en avais le droit, ü sait 
que je .suis son juTe. 

MADEMOISELLE p'harvii.le. Grand Dieu ! 

PHILIPPE. Rassurez-vous, iln’en sait pas davantTge; 
le reste du secretnc m'an|»arteiiai1 |»as, je l'ai respecté. 
.Mais il ne faut p^ s abuser. Madame; les demi- 
mesures ne mèneraient à rien, ces jeunes gens se sont 
défiés, et plus lard... 

MADEMOISU4.E d’harville. Malgré Votre défoiisc? 

PHILIPPE. A leur âge, quand on a de l'honneur, la 
défense de se battre n’en donne que plus d’envie. Je 
Siiis ce que jtproiivais, c-c que j'éprouve encore à 
l'idée d’un aflrunt; il n'y aqu iin moyen d’empécher 
ce malheur, et vous seule jxHivez l’enipt^cher. 

MADEMoisFJXt d'harville. Moi, Philippe ? 

PHILIPPE. Eùi faisant disparaître entre eux tout nio-, 
tif de querelle. 

MADF.MoiSELLE d’harviixe. Et commcnt? 

PHILIPPE. Frédéric aime votre nièce. 

MADEMOISELLE d'barville, ov€c impatience. Je le 
sais. 

PHILIPPE. M. de Bcauvoisis n’aime que sa dot; 
il lui sera facile d'y renoncer, et d'abjurer tout pro- 
â*l de vengeance, si vous le lui ordonnez. Quant à 
Frédéric, je réponds de lui, s'il obtient la main de 
Mathilde. 

MADEMOISELLE d'harville, viicment. La main de 
.Mathilde, qu osez-vous dire? 
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pniLippi-, froidement. I) le faut, Madame. 

MADi-MaisELLE d'hauville. Vous avez pu croire que 
je consentirais à une pareille union? 

PHILIPPE. Il le faut, vous dis-K. 

MADEMOISELLE d'harville. Vous n'y pensez pas, 
Philippe; m'abaissLT à ce point! donner des armes 
contre moi ! 

PHILIPPE. Eh! qu*iin|>orte? il y va de la vie. 

MADEMOISELLE d'hahville. Je trouverai un autn* 
moyen de sauver votre fils; mais je ne puis accorder 
ma nièce à un jeune homme obscur. 

PHILIPPE. Je vous le demande comme une j^ràcc. 

MADEMOISF.LLE D'HABVILLE. Nofl, VOUS dls-jC. (/IWC 
Anutenr.) Finissons, Philippe; c'est oublier étranj,'!- 
menl ce que vous me devez, et qui vous èt*'s. 

PHILIPPE, avec une indigruUion concentrée. Oui je 
suis! c'est vous qui Toubliez; mais je vous le rappel- 
lerai. 

MADEMOISELLE d'iiarvili.e, inçuiète. Phi1ipp<^! 

PHIUPPE, lui prenant la main. Ecoutez-moi. L"rs- 
qu’un arrêt de proscription frappait et vous et votre 
famille; lorsque seule, séparée d’une mère chérie, 
vous alliez payer de votre têti* Tt^lalde votre nom, 
où vintes-vons cherclier un refuge ? sous la tenli' <rnn 
soldat, sous la mienne, car alorsce notait que là que 
l'on trouvait la pitié! et des milliers de cœurs géne- 
r«jiu battaient sou.s le modeste uniforme. Je vous 
reçus, je vous cichai, au risque de ma vie. 

Air : Je n*ai point ou ces bosquets de tourier;. 

Pour vous sauver on ce momeut d'horreur. 

Sur mes danfrers ju devins iniM'nsihle, 

Et CCS dangers même av.aient pour mon cœur 
Je ne sais quoi de doni et de terrible. 

Alors, vous le rappel* ï-vous? 

' Il n'était plus de rang ni do distance ; 

Le trépas nous menaçait tous ; 

Et quand la mort est si proche de nous, 
l’égalilé commence. 

MADEMOISELLE D'HARvaLE, SC cocHont la fi{fure. 
Philippel 

PHILIPPE, continuant. Oui, j'étais jeune, j’étais 
brave; mais je n’élais rien... qu’un soldat... vous 
l’avez oublié un moment; et de ce jour votre sauveur 
est devenu votre esclave. 

MADEMOISELLE d’harville, effrayée, et montrant la 
jiorte de Frédéric. Plus bas, de grâce. 

PHILIPPE. .Alors, ému de vos regrets, de votre dés- 
espoir, je me soumis à tout; plus tard, pour rendre 
le calme à votre conscience, vous vouliez un mariage, 
j’y ai sou.scrit. Pour le monde, pour volrt' orgueil, 
vous avez exigé qu’il fut st cnd, j'y al consi’iJti. Et 
votre époux ignoré, confondu dan.s la foule de vo» 
gim.s, ma jamais laifvsi* w’bapp<fr une plainte, un mur- 
mure. [Avec une émotion profonde.. ) Savez-vous cejK*n- 
dant ce que je vous jîacriliais? je ne vous Toi jamais 
dit, Madame; mais, au fond de mon village, prés de 
mon vieux père, une jeune fille, duuce, modesb% 
attendait le retour du pauvre soldat ! elle avait reçu 
mes serments; elle m'aimait^ clic était fiére de moi, 
celle-là, cl m<m bonheur eut été son ouvrage. Eh 
bien ! je lui écrivis que je l'avais oubliée, que je ne 
l'aimais plus, qu'elle ne me reverrait jamais! Bien 
plus, pour rester près de mon fils, je me resignai à le 
voir orphelin, élevé par pitié dans la maison de sa 
mère, qui. pour cacher sa faute, le prive descs droits; 
je me conaamnal à ne jamais le serrer dans mes bras, 



à ne l'aimer qu’en secret, à la dérobée; et pour pr.\ 
de tant de courage, je ne vous demande qu'une chose, 
qu'une seule, le Donheur de votre enfant, et vous me 
le refusez! 

MADEMOISELLE d'harville. Je Ic faîs àregTct; mais 
je le dois, et je suis surprise d’un pareil é< lal; apri^s 
vingt-cinq ans de silence, je ne m’attendais pas que 
vous, Philipp<', vous auriez une prétention qui peut 
iii'cnlcver en un jour ce <jue j’ai de plus cher au 
monde, l'estime et la considération de tous a‘iix oui 
m'environnent. Le mariage de Mathilde et de Frédé- 
ric me les ferait perdre sans retour; car il m’accuse- 
rait d'ouhli de mon rang, de ma naissance; il tralii- 
rait une faiblesse dont on chercherait la cause, et que 
la malignité aurait bientôt expliquée; et si cetti^ faute 
que je deplonî depuis si loiigUunps, si ce fatal secrvl 
l iaient connus, oh ! dieux 1 je fn*mis d’y peiisiT, je ii’y 
survivrais pas, Philippe ! Ainsi brisons là, je vous 
prie, ne m'en parlez plus, ce mariageest impossible, 
et ne se fera jamais. 

PHILIPPE. Jamais? 

MADEMOISELLE d'harville, votUont sotUt. Laisscz- 
moi. 

PHILIPPE, la retenant avec force. Non, Madame, je 
I ne vousqidtte pas; j'ai pu me sacrifier à votre repos, 

I à votre vanité; mais en échaii^ de tant de supplices, 
de tint d'humiliations, il me uut le bonheur de mon 
fils, il me le faut; je le veux, et je l'obtiemlrai par 
tous les moyens, même ceux que vous rcdoiiiez. 

MADEMOISELLE d'harville. Qu'cntcnd.s-je ! et votre 
devoir, vos si.-rmcnts! 

PHILIPPE. Vous qui parlez, tenez-vous les vôtres? 

mademoiselle dharviixe, apercevant Joseph. On 
vient; silence, je vous en conjure. [Philippe reprend 
sur-le’cfuimp une contenance respectueuse. Maaemoi- 
selle d’HarviÜe s'éloigne et descend vers la gauche du 
théâtre.) 

SCÈNE XVII. 

Les précédents. JOSEPH. 

JOSEPH. Monsieur Philippe... 

usDEHOiSELLE d’h«rviu.e. Qu'cst-ccqu’il y H, Joscph? 

JOSEPH. Pardon, .Vailumoiselle; c'est monsieur Phi- 
lippe que je cherchais. 

rHiuprE. Moi ! 

JOSEPH. Pour vous remettre ce papier que le con- 
cierge vient de mr>nlcr; si j'avais su que Mademoi- 
selle était ici, je ne me serais pas permis... 

PHILIPPE, recpDont la kUre et la mjardani. Eh mais! 
il n’y a pas d’adivssc. 

JOSEPH. Oli ! c'est égal, c’est bien pour vous, c’est 
un commissionnaire qui l’a ap|>nrté, il y a un quart 
d'heure, en di.sant de vous le remettre sur-liMîhanip. 

PHILIPPE, étonne. C’est singulier. 

MADEMOISELLE D'HARVILLE, faisant sùjne à Joseph lie 
sortir. Il suffit. Allez, Joseph. (Joseph sort.) 

SCÈNE .xvm. 

PHILIPPE, MADEMOISELLE D’HARVILLE. 

PHILIPPE, ouurant le billet. Je ne sais (lourquoi ce 
mess.ige me tmulile, et je ne puis deviner... (Il jette 
les yeux sur les premières liynes et pousse un cri.) Ah! 

MADEMOISELLE d’harville. t)u’est-ce donc? 

PHILIPPE. Frédéric! il serait vrai! (// laisse échap- 
per la lettre, et se précipite dans la chambre de Fré- 
déric.) 
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M^üF.MorsELLB d'harville. Frt‘dcrîc! que drt-ilf »;1 
qnfl nouvo^nu malheur?... rauiusi-f' la ie//re W/i7 
rapûlfmrnt.) « Mon ami, mon jmto, |>ardun,si j»*voiis 
a drsoliéis; in.'iis à ph S4‘nl, moins que j.imuis, je iic 
« puis vivre a\«*copprolnx‘. FiU d'un s<»ldut, persuitno 
« n'aura lt> droit de m'api^eler un lâche; l'heure a 
« sonné, adieu ; dans un mslant. Je serai ven^, ou je 
a nVxisterai plus. » {Allant vt^s Philippe.) Est-il pos- 
sible! FKtlénc! 

PBIUPPE, revenant pâle et lee traits décomposés. 
C'en est fait, U fenêtre qui donne sur la cour était 
ouverte, il s’est echapjw. 

MAIlF.MOISEU.E D'HARVU.I.E. O Cicl ! 

PHILIPPE, il est |uirli, et j>eut-iHre, en ce moment... 
[Avec des sanijlots.) Mon lils! mon lilsî 
MAUEMüisELi.s o ’ harville , tc Soutenant. Philippt^l 
PHILIPPE, tombant dons un fauteuil. Je ne le verrai 
plus, il le tuera. 

MADEMOISELLE d'harville, agitée. Non, non; U est 
encore temps île les arrêter, il faut courir. 

PHILIPPE. El de quel coté? où sont-ils maintenant ? 
mademoiselle d'hautili.k. Je ne sais, maisii'iniporb', 
il faut les reln)uver. Aliî (C’ourun/ a la porte du fond 

Î u\Ue ouvre avec pri‘cij)itation, et appelant.) Marcel! 
osiqih! Ilaptistc! {Elle court prendre la sonnette sur 
ta talde et .^onne en continuant d'appeler,) Marcel ! 
Joseph! venez tous, vem^i vite. 

SCÈNE XIX. 

Les PRÉCÉDEM^ ; JOSEPH, Pl.lSlEURsDOMESTlQLESdflni 
le fotid f ensuite MATIULDF.. 

MADEMOISELLE d’haRYILLE. Moll nCVCII, OÙ eSt-11? 
JOSEPH. M le vicomte? il a quitte rhôlcl d« puis 
lùn;,denips. 

MADEMOISELLE d’hahmlle. El Frédéric, Pavez-vous 
vu sortir? 

JOSEPH. Oui, Mademoiselle, j’étais à la porte; il est 
monté dans un cabritdetde pbee. 

MADEMOISELLE D*HARvn-LE. Oucl ch* min a-t-il pris? 
ji»sEPii. Je ne suis, je n*ai pas fait uttiMitinn. 
MATHILDE, enira»/. Ou'est-cedonc, ma tante? qu'ya- 
t-il? 

MADEMOISELLE d’iiahville. Hit*n, chèi« amie; c'est 
M. de Beauvoisis à qui Je voudrais parler sur- 
le-champ. (/lux domestiques.) Que tous mes gens 
montent à da val, qu’ils courent cIh’z mon neveu, 
chez ses amis; qu'un le trouve, quelque part qu'il 
s<jil; qu'on lui disi; que w l'attends; que je veux le 
voir, tout de suite, à Pinstant; allez, et songez à 
Paniener avec vous, (tes dotnesiù/ues sortent.) 

MATHILDE. Eh! moii Mien, ma taule! je ne vous ai 
amais vue dans une impiiétude paiville pour 
M. de B<*auvoisis; c'est donc bien iiupurtuul? 

MADEMOISELLE d’harville. Oiii, laiss4'z-moi, jc vous 
en prie, je le veux; ne puis-je être seule? 

MATHILDE. Je Hi’cn vois, ma hmte, je m’en vais, Ah! 
mon Dieu! qu’est cc qu'il y a donc? {Elle sort par le 
fond.) 

SCÈNE XX. 

M.\DEMOIRELLE D’HAnVILLE, PHILIPPE. 

MADEMOISELLE d'harvtu.k, allant à Philippe qui est 
rtsié assis et accablé pur ta douleur. Philippe, mon 
ami, revenez à vous, il nous sera rendu. 

PHILIPPE. Non, il n'a que du courage; et son adver- | 



s.iire... ah ! mon presseniiment ne me trompe pas, je 
ne le verrai plus! 

MADEMOISELLE d'harvili.e, enlartues. Frédtiic! noire 
lils! 

PHILIPPE, la regardant, d lentement. >oilà la pre- 
mière fois que ce mol vous l'chappe ; voire fils! uh! 
vous pleurez maintenant! il est trop tird! vous pleu- 
rez... 

MADEMOISELLE d'uakville, doTis le fdus grand Jrou6/e. 
Lh bien! oui, dut ma lionie éclater à tous les yeux, 
je raime de tout l'amour d'une men?! Que de fois 
nies bras se sont ouverLs ^ur le pn*sser sur mon 
sein, pour l'appeler mon fils! et se s<)nl fermés de 
désespoir. Ah! Philippe! si lu avais pu lire dans 
mon cœur, si lu avais connu sas aiigois.<es, ses cinn- 
Ixits, tu lu'aiirais tiunloimé; ma .seule consolation 
était de m'occuper de lui, de préparer son avenir, de 
lui former une fortune. 

PHILIPPE, atec amertume. Une furlune, de l'argent; 
oui, vous crovez, vous antres, que ça lient lieu de 
tout, {il se îei>e.) C’est une merc qu'il fallait lui 
donner. 

MADEMOISELLE d'uarville, d ’un ton Suppliant, Epar- 
gikz-moi. 

PHILIPPE. Vous l'aimiez! il n*cn a rien su. 

MADEMOISELLE ü'barville, supjdiQtit. Philippe! 

PHILIPPE. Il mourra, sans avoir njçu un embrasse- 
ment (le sa mère. 

MADEMOISELLE d'haRVILLE. Plulippc! 

PHILIPPE, avec force. C'est votre orgueil, c’est vous 
qui Pavez tué. 

MADEMOISELLE d'harville, $c cochant la fgure. Ah ! 
Dieu! non, mm, il ne mourra pas, le ciel aura pitié 
de nous. Malhilcie, ma torUine, ma vie; je donne tout, 
si l’on me rend mon Frédéric, si l'on me rend mon fils. 

PHILIPPE. H est bien lumps. un motnant de 

silence.) Ecoutez. 

MADEMOISELLE d'hartille, regardant Philippe, qui 
ffréte l’oreille du cdté de la rue. Kh bien î qu’avez-vous? 

PHILIPPE. Chut! écoutez, c’est le hriiitirune voiture. 

MADEMOISELLE d'harville, ovec nnj-iélé. Elle s’airi'le 
à ma |)(»rle. {ils se rrgardt ni en silence, et se donnent 
la main pour se jouterirr. JUadenwiselle d'Harvüle, 
tremblante, à Pkilif^.) Eh bien! potmpioi üeiubler? 
c’est lui, c'est Frédéric. 

PHILIPPE, d'une voix éteinte. Que Pon ramène expi- 
rant, peiiU'tre. 

MADEMOISELLE d'barville C'cst trop soufTHr, jc veux 
savoir à l’instant... {Ette s'élance vers la porte et ren- 
conlre AiathiUie.) 

SCENE XXI. 

MADEMOISELLE D'H AB VILLE, MATHILDE, 
PHILIPPE. 

MATHILDE, cfiironJ vivrment, et avec joie. Ma tante, 
matante; rassurez-vous; le voici. 

PHILIPPE ET MADEMOISELLE D'HAAVILLE. Qui doilC ? 

MATHiLDR,OL'ecjOJé. Votre neveu, monsieur de Beau- 
voisis. 

MADEMOISELLE d'harville, tombant dans un fauleuü. 
Ah ! je succoinlie. 

MATHILDE. ComineiU! vous ne demandiez que lui, et 
quand il arrive... Ah! mou Dieu! venez à .son secours, 
iiion.sieur Philip|M.‘.(Le regardant,) Ah! vous me faites 
peur. 

pHiuppfi. Il vient, dites-vous; tant mieux, U me 
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tuera, on j'aurai sa vio. {!î remonU la scène, Maihiltie 
cherche d t’arrêter,) 

MATUiUiK. Philippe! 

MADEMOISELLE d’ilvhviele. Arrètoz ! {Beauvoisis [fo- 
rait à la porte du fond.) 

Tois. Cesl lui ! 

SCÈNE XX'II. 

Les précédents ; REAUVOISIS. 

PHILIPPE, accalflê. II est seul! plus de doute. 
mademoiselle d'habvtli.e. Je nu* meurs. 

BEALvoisis, gaiemnit. Eh bien î qu’ist-cc qu’il y a? 
vous voilà tous pâles et l onslemés. (S^a/TïroeAoMj de 
mademoiseile d'ilarviVe.) Vous saviez <lonc? 
MADEMOISELLE d’haRVII.IE. NnllS SavîOUS tOUt4 
DEAi-voisis. Et vous aviez peur pour moi? Quelle 
bonté! Calmi'Z-vous, ma client taiilej me voilà. 
PHILIPPE, allatU à lui acee doHleur. Et Frédéric'^ 
MATHILDE, flopc effroi. Fn ileric. 

PHILIPPE, oui^c rage. Sortons. 

BEAUvoisis, étonné. Helnî qirpfll-oe qu’il y a? 
PHILIPPE, de nuUne. Suivez-nmi. 
bealvoisis Pour aller à son secours? c'est inutile, 
sa blessure nVst prosi^ue rien. 

MADEMOISELLE D HARVIU.E. QUP dilCS-VOUS? 

MATHILDE. Sa ÜleSSUITi? 

PHILIPPE, avec joie. 11 n’est que blessé? 

BEAuvüTsis. Tn s-lép'renieiit, contre mon habitude. 
TOUS. Est-il possible? 

PHILIPPE, prêt d tembrwiMer. .Ah! Monsieur, ne me 
trompez-vous pa.s? 

MADEMOISELLE d’harvu.lr. Vous HP l’avcï pas lué? 
BEALvoiMS. Moi! piirexcmplo! S’il avait etc do ma 
force, il y avait mille à parler ronlre un que cela lui 
serait arrivé; mais comme c’est un raaladmit qui n’y 
entend rien, c’est lui, au contraire, qui a failli me... 
PHILIPPE. Comment? 

BEALVOISIS. Je l’avais d'abord blesst* à la main... 
une é^TalIgiuire, une misère... et je m'arrêtai, en lui 
disant : « C’est bien, Monsieur, en voilà assez. — 

« As.s<*zî s’e.vt-il éirié en reprenant son épée; non 
e pas, s'il vous plaît : il faiil que ruii de nous reste 
« sur la place, défrndi z vous! i» Kl il se précipite sur 
moi, comnie un furieux, sans jrràce, sans méthode, 
ce qui est insoutenable jiour quelqtrmi qui sc bat par 
principes; et au inoin*ut on Je lui crie en riant de 
mieux tenir smi épée, il me fait sauter la mienne. 
PHILIPPE. Il vous a désarmé! 

BEALVOISIS. Contre toutes les règh?s. 

Al» de la Sentinelle. 

Hais j' ’en eoDvIrns, lors, en homme d'honneur 1 

Il g’esl conduit; et s’il n’e«t pas habile, 

Ses procédés égalent sa valeur. 

madrmuisellb p'iiartillb, à pdrr. 

Jo reconnais la le sani^ des d'Harville. 

BEACVOIÂIS. 

«> Oui, je voului» qu'un de nous succomh&l, 

« M'<i't-il dit : mais, quelles que toieui nos haines, 

« Tout huit avec le ruuibat. » 

PHILIPPE, à part, 
y me roronnais. Üu vieux soldat 
Le sang coule nuüsi dans ses veines. 

SCENE XXIII. 

Les mcKBEKTs, IHÊDÉRIC, U poignet entouré d'un 
mouchoir noir. 

Toi-s, courant au-devant de lui, Frédéric ! 



FRÉDÉRIC, se jetant dans les f/ras de Philippe. Mon 
ami, mon p... 

PHILIPPE, l’interrompant. C’est bien; c’est bien. {A 
IHtrl, le regardant avecortjueil.) .Mon fils! c’est là mon 
(ils. 

FaÉDÉRic, Vous m«' pardonnez.. 

MATHILDE, qui «'fsl approchée. Non pas moi, Mon- 
sieur, nous avoir fait une telle frayeur! 

FRÉDÉRIC. Mathilde! 

MADEMOISELLE d'harvillk, à part, et seule à Vautre 
Ifout du théâtre. Et moi, il ne inc dit rien, il ne croit 
pas me devoir do consolations ! {Haut, et passant entre 
Beauvoists et Halhüde ) Fréd- ric! 

FRÉDÉRIC, avec respect. Ah! pardon. Madame, ce 
n’est qu'en ireiiiblant que j'ose reparaître devant vous. 

MADEMOISF.LLE u’hvrville:, d’uiifi votx émue. Pour- 
quoi donc? Croyez-vous que je nab* pa.s partagé les 
inquiétudes que vous donniez tous deux? .N’y allait- 
il i^is de ce que j’ai de plus chef au monde? re- 
garde Philippe.) 

BEALVOISIS, s’inch'nanL Vous êtes bien bonne, ma 
tante. Il est sûr qu’il a nmdu là un grand service à 
la famille... 

MADEMOISELLE d'iurvillb, saisissant son idée. Oui; 
aussi, nous devons h* nHuumaître d’une manière digne 
de nous. Mon neveu, nous avions \K\r\é plusieurs fois 
de votre mariage avec Mathilde; mais j’ai cru dé- 
couvrir le fond de sa pi'nsé'H*. 

HATniLDÉ. A moi, ma tante ? 

mademoiselle d’hvrvili.e. Oui! j’ai cru voir que, 
comme sa mère, elle préférait un mariage d’inrlma- 
tion à un mariage de eonvenanci*; et, pour acquitter 
les dettes de la famille, j’ai résolu, si elle y consen- 
tait, de la donner à qui vous devez la vie. 

FRÉDÉRIC ET MATHILDE. Il Serait \mi! quoI boiihcup ! 

BEALVOISIS, â part. Par égnnl pour moi , une héri- 
tièn* de quatre-vingt mille livres de rente! Décidé 
ment ma tante m’aime trop. {En ce moment Phüippe 
passe auprè.s de mademoiselle d'Harville.) 

MVDEMOISEI.LE d’harville, d Philippe ^ tmi est venu 
auprès d'elle. Rt de plus, je ferai pour Frénéric 06 que 
je dois faire. [Bas.) Mais apri*s moi, Philippe. 

PiiiLirPE, lu regardant. Mais qu'avez-vous? 

MADEMOISELLE d'barviu.f., Ifos. Quc jc voudraîs l’cm- 
hrasser ! 

PHILIPPE, 6o.v. Eli bien! qui vous en empèclw? 

MADRMOiscLLE d’harvii.i.r, hos. Jc n'osc pas. 

PHILIPPE, bas. Vous n'osez pas! vous devez èlre bien 
malheureuse! ( yt Frédéric.) Eh bien! mon... mon 
cher,,, monsieur Frédéric, vous voilà avec une l^llc 
fortune, une jolie femme. Comment! vous ne remer- 
ciez pas celle à qui vous devez tout cela! 

FRÉDÉRIC, baisant les mains de mademoiseUe d'Ho/r- 
ville. Ah! ma vie entière ne suffira pas... 

PHILIPPE, Je pouAMnf. Eh non! morbleu! pas ainsi; 
dan« ses bras; MademoiS4‘Ilc le permet. {Mademoiselle 
ttHorvüle t embrasse avec la nlus vive émotion.) 

Mademoiselle d'harville. Pnilip|>e, vous les suivrez. 

PHILIPPE. Oui, .Mademoiselle, je ne les quitte plus. 

M ADÉMOisELLE lûiARviLLE. Et fiuant à voliT! fortunc.. . 

PHILIPPE, owc âme. Moi ! je n'ai plus besoin de rien; 
je suis heureux et plus riche que vmi:> tous. (Lui mon- 
trant son fils et MathliJe.) Regardez. 



PIM DE PnLlPPB. 





VAV0KV1LI.S K9 «9 Am 

Rcpréseaté^ pour la première fois, à Paris, sur le théâtre du Gymnase dramatique, le U juillet t8S9. 

tu toairi atic m. «orm. 



Prreonnagre. 

LE BARON DE CRAC. O 

GABHIELLE, » nile. 
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Le théâtre repréicute un vieux salon golhiquement meublé. Porte au fond; portos latérales. Une table sur le devant 

de la scène, à gauche. 



SCÈNE PHE.MIÈRE. 

ROSALIE, GABRIELLE, GERMEUL. 

GEAMEViL.' Oui, Madcini)is(diü , votre conduite est 
fort étrange. Je fais tout ce qu’il faut pour être ailoré, 
et à peine avcz-vfms seulement unec.spèce de passion. 
Arrangi‘Z*vou.s, mais Je ne puis m'habituer à ne pas 
être aimé. 

CABRiELLF., froidemetU. Mais je vous aime: inter* 
rt^cz Rosalie. 

ROSALIE. Moi, Madcmoisidh* « je n'en sais rien, jé 
bons assure. 

GABRIELLE. Tu me Ic dîsais encore ce matin. Je t'ai 
demandé si j’aimais mon cousin; tu m'as dit oui; 
moi, je t’ai crue. M'aurais*tu trompée. Ce serait bien 
mal. 

cKRVEL'iL. Kh ! Mademoiselle , c'est votre coeur et 
non Rosalie qu’il faut inlern>ger. Quand on a fait 
comme moi le voyage de Paris, on n'aime pas à se 
vanter; mais avez-vous dans la province un jeune 
homme qui ait cette tourmii'e élégante et facile? ces 
manièn's aisées, ces grâces natupelle*s? Je n’en suis 
pas plus fier, je .sais que tout cela ii'est p.is moi, cl 
qu'il n'y a qu un sot oui puisse tirer vanité d’avati- 
tag(^ aussi fragiles. Mais enfin , comparez, et j’ose 
croire que le ré>ulUl ne sera |>as à nnni désavaulav'e. 
Que m'opposez- vous? Estne le futur époux que M. de 
Crac, votre |vre , vous destine , et qu’on utt4>nil au- 
jourd'hui? Quelque rustre! un .M. de Flourvac, un 
procureur que jMM'sonne ne connaît, pas même votre 
pèn^ ! 

BOSAUE. Jé sais qu'il IkuiIc lé mérite et l»» grands 
viens du futur; mais paire (juc hotivt {htc lé dit, cé 
li'est roiiil une raison 11 a hériUi en hornir, et pa.s.'^* 
dans lé )»ayft pour lé plus grand liavleur. [l'assant 
enirr G(ütrir{le fl iicrineuil») Enfin cette croix d'or dé 
la défunUs il me fa donnée; mais bous né sabez pas 
à quelle condition? 

Am de i*Ecu de sir francs. 

C'ost pour attester, quand il coûte, 

La vérité <le ses récits; 



Depuis ce moment, je suit prompte 
A me montrer de son avis. 

D’autres, suivant d’anciens usages, 

Prennent des gens |H>ur les servir; 

Moi je suis ici pour mentir, 

El je ue vole pas mes gages. 

Aussi, quand il bous a parlé du futur, j’ai ditqué 
jé le connaissais, qu'il était charmant, et jé né l'ai 
pas bu. 

GABRIELLE. N'ioiporte, c’est le fils d’un ami de mon 
père. 

ROSALIE. D'accord; mais vos amis doivent passer 
avant les siens, ch donc ! vous aimez Genneuil et vous 
l'épousez. 

GABRIELLE. Mais, Rosalic. 

ROSALIE. Si vous UC l’aimoz pas, vous serez madame 
de Flourvac. 

GARBiELLE. Je fuimc bien un peu; mais... 

BüSALiE. Ou bien vous restcn*z toujours fille. 

GABRIELLE, ficTwnf. Voila qui esldmdé; je l’aime 
tout à fait; mais comment refuser cet époux? 

ROSALIE. Rien dé plus .simple. Dans toutes les co- 
médies du mondé, une jeûné pcrsoiiné, qui u des 
principes, a toujours un amant dont elle veut... ses 
parents lui en onreiU un autre dont elle ne bout pas. 
On ne connaît jamais lé pn;tendu qui est toujours un 
sot, un invécille, et qui descend toujours du ciel ou 
dé la patacho; c’est de rigur. On connaît veaucoup 
l'amant prtiferc qui est toujours un fort veau jeune 
homme. Surbient un balet intrigant, une souvrctlc 
havilc qui trompe lé fièn*, unit les enfants, et renvoie 
lé niais dans sa probince. On fait la noce, on récom- 
pense la soubrette, et la pièce est finie. depuis 
.M. de Pourceaugnac jusqu'à nos joure, lé plan dé 
toiiU's les comédies. Demandiez à Mossu. 

GERjNKi'iL. Ah! mon Dieu, oui! et monsieur votre 
père nous traite en écoliers. 

Air (lu vaudeville de Partie et Revanche. 

U» valet, un amant, un père. 

Des rivaux qui sont abmu*g. 



Digitized by Google 



Digitized by Google 





Digitized by Google 




Digilized by Google 




Digitized by Google 



LES HÉRITIERS DE CRAC. 



349 



Cela se voit partout, m.i clièr^^ 

Ce sont des sujets trop : 

Ces sujuts-la suot vraiment trop usés, 

Le neuf me plairait davantage. 

ROSALIE. 

Mais tout est tu, tout est traité : 

11 est si rare cd fait de mariage 
De trouver dé la nouveauté. 

Laissons bénir le prétendu, et jé bous réponds du 
succès. Mossu de Crac est luenlur, et pourtant cré- 
dule; il ^ dit vrabc, et a peur de son ombre; il ne 
croit pas aux rébenants, mais il en a une frayeur ter- 
rivle, et dans ce bieux château, abec quelques chaînes 
et quelques cspriLs, ou même sans esprits, on peut 
faire un Ircs-veau mélodrame. Je in'cn charge. 

Air polonais. 

Oui, 

Je vous offre aujourd'hui, 

Iles amis, mon appui tutélaire; 

Tromper tuteurs et parents, 

De tout temps, 

Ce fut mon passe-temps. 

Je suis en faveur. 

Et prés de monsieur votre père. 

D’un suecès flatteur 
Je vous réponds, sur mon honneur; 

J*en fais le serment. 

GERMEriL. 

Sur ton honneur, fort bien, ma chère; 

Mais dis-moi pourtant 
Qui répoudra du répondant? 

ENSEMBLE. 

ROSALIE. 

Oui, 

Je vous offre aujourd'hui, etc., etc. 

GABRIELLB. 

Près de mou père, aujourd'hui. 

Son appui 

Nous sera nécessaire : 

Tromper tuteurs et |»arenU, 

De tout temps, 

Ce fut sou passe-temps. 

GEBMEIIL. 

Oui. 

Près de sou père aujourd’hui; etc., etc. 
nosALiR. Mais boici mossu hotré père. 

SCÈNE IL 

Les PHÉr.ÉDt.NTS, M. DE CRAC, une ligne et un panit'r 
à la };iufn. 

H. DE CB AC. 

Air: Ah! le M oùeou, maman! 

D'étrc ceinte d'un laurier. 

Je crois que ma ligne 
Est digne ; 

J'apporte dans ce panier. 

Certain plat de mon métier, 

A parler sans vanité. 

J’ai la main assez heureuse. 

Ma pèche est, en vérité , 

La (lèche miraculeuse. 

r..SSEMIILB. 

D’ètro ceinte ü'uu laurier, etc. 

CEAUEUiL. Comment! Monsieur, vous avez pris liuil 
cela à la ligne? 

M. DE CRAC. J'en prends ordinairement vien il’autrvs. 
Un jour, jé me rap(iclle... Demandez à Rosalie. 



ROSALIE. CV.st vrai , j'y él«'ii8. 

M. DE CRAC. Mais aujourd'hui r’est encon^ pire ; c'« si 
d’un seul coup qué j'ai péclié ces deux ceiils gou- 
jons. C'est un brochet que j'ai pris, qui venait sans 
.doute d’en faire son déjeuner, dé sorte qu'en l'ou- 
vrant... 

SCENE III. 

Les précêde>ts, GOUSPIGNAC. 

GOispiGNAC. Mossu , ü y a là-lras un paysan qui dit 

3 ue bous lui debez un brochet et un plat de goujons 
ont il réclame le paiement. 

M . DK CRAC. C’est von . . . tais-toi ; cVsl lé petit garçrm 

? |ui tenait le panier pendant qué jé péchais. Qu'on le 
asse dîner à la cuisine abec les restes dé mes gens. 
(Gou.vpi^noc aorf.) • 

GABRiELLE. Mais, mon p«’rc, cette pèche dont vous 
parliez tout à l’heure, ce n'est donc pas vrai? 

M. DE CRAC. Et qu’cst-cc quc ça fait? 

GABRIELLE. Coinmont! ce que ça fait? 

M. de crac. Ça ne fait rien dans notre famille. (Ger- 
meuil passe auprès de G^ielle.) 

Air de r«rrnne. 

Par sou esprit, »a verve peu commuoe, 

(Ofonf «on chapeau.) 

Mouftieur de Crac, A qui je doi« le jour, 

£q mentant, jadt» lit fortune; 

I ^tevlTudraiii bien l’imiter A mon tour... 

au palais, A la chambre, A la cour, 
bans cet art, tint de monde brille, 

Qu'A chaque instant je vais, sans y songer, 

Pour salu4T maint et maint étranger 
Que je crois de notre famille. 

Mais que bois-jc! point do toilette? Et lé futur arribe 
à midi; son domestique nous l’a annoncé hier. 

GEBMEIIL. 

Air du vaudeville du Colonel, 

Y pensez-vous?,, mon aimable cousino 
N'a pas besoin de tant d’appréts ; 

C'est A l'épouA qu’on lui destine. 

S’il Veut plaire, A faire des frais. 

ROSALIE. 

Et s’il n'est pas content de Sa future. 

D’autres, bravant le préjugé. 

Seront enchantés, je vous jure, 

De la trouver eu négligé. 

M. DE CRAC. Errur, ma chère, la panire fait tout. 
J'ai un certain havit de satin rosé qui m'a balu, jé né 
sais combien de conquêtes... (.4 Gemuuü.) Si ma fille 
n’était pas là. je Cen dirais de vellcs. 

GERMEUiL, à part. Comme il mentirait! 

M. DE CRAC, (y est qué tel qué bous me boyez,jésuis 
encore Iri's-aimable. Demandez à Rosalie. 

ROSALIE. Moi, Mossu, je l’ai entendu dire; mais jé 
n’en sais rien. 

M. DE CRAC. Kriponne, tu dissimules. 

Air du vaudeville de Partie carrée. 

En me formant, dame nature, 

De (oun «es dons me fit présent; 

Teus, A vingt ans, d'.Adouix U figure. 

Je suU un Hercule A présent. 

I {Hotalie rit.) 

I Dès que la vcaulé le regarde, 

I De Crac, soudain, sait prouver ce qu’il vaut... 
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{Caressant Rosaiie.) 

ROSALIE. 

Ah! fînisfiCE, Moussu, ou prenez (rarrip. 

Je vais vous prendre au mot. 

{Pendant ce coup/e/, Germeuil et GabrieUe remontent 
le théâtre f et causent ensemble.) 

U. DE CR.AC, à fxtrl. Diable ! elle connaît mon faible. 
Allons, à bütre miroir, moi, abec mon havit, une per- 
ruque, jé serai en état de recevoir mon gendre, ce 
pauvre Flourvac! j'ai fait placer une bedclle sur la 
tourelle, cl l’on sonnera du cornet à bouquin, dèsqné 
qnelqirun paraîtra dans la campagne. Le pont-levis 
est baissé, et Ions mes bassatix sous les armes... 

ROSALIE. Lé concierge et le Jardinier. 

M. DE CRAC. Feront feu à son arrivée; de sorte qu’il 
fera son entrée dans un tourvillon de poudre et de 
pous.«ière. 

ROSALIE. Cela sera fort agréable... Eh mais! que nous 
veut Gouspignac? 

SGÉàNE IV. 

Les précédems, GOUSPIGNAC. 

couspicnAC. 

AIR : Le port Mahov est pria. 

Moussu, grande Douvelle ! 

Sachez qu’à l'iDslant la seiiUoello 
A bu de la tourelle 
Bénir près du canal 

Un cheval! 

OERMBCIL. 

Un chvval ! 

6ARR1RLLB. 

Ud cheval ! 

ROSALIE. 

Un cheval! 

M. DE CRAC. 

Un cheval! 

GOI'SPIÜSAC. 

Vers ce noble uianuir, 

Il vient , romme on iK-ut voir, 

De franchir la distance , 

Avec vraJoieut tant de pètulaure, 

Qué uiaintcnanl je pense, 

H estai! pied du mur, 

Le futur. 

GERieriL. 

Le futur! 

GABRIELL8. 

Le futur! 

ROSALIE. 

Le futur ! 

«. DE CRAC. 

Le miur! 

(Germeuil, GabrieUe et Rosalie sortent.) 

U. DE CRAC, à GoHspiynac. Eh! donc, pourquoi n’ai- 
je pas entendu le coup de fusil? 

rA>L'SPiGNAC. J'ai fait tout cc que j’ai pu; mais il n'a 
jamais boulu partir. 

M. DF. CRAC. L^est mi maihur. Eh bien ! tu bas l'intro- 
duire. (GoM-vp( 7 n<ic m pour sortir. — A/, de Crac le 
rap/ieUe.) Ah ! tu iras ak-rtlr tous mes lutssaux. (Meme 
jeu de scène.) Et puis tu biciidras me friser. [Même 
jeu.) Ah ! et puis tu iras réciter mon petit compliment. 
{M. de Crac sort.) 



SCÈNE V. 

GOUSPIGNAC, VaLSAIN, en halU bourgeois. 

GocspiGNAC. Monsu, boire vcan-père ba bénir dans 
riiistant;il bous prie d'attendre dans cette salle, j’ai 
l’honneur d’élre, .Monsu, boire petit serbitcur. (// sort 
en saluant FoJjmn.) 

SCÈNE VI. 

V.ALSAIN, seul. Ils me prennent pour le fulur! la 
mépri>e est assez vraisemblable. Je me suis cfiargé 
d'une jolie commission. Ces gens-là sont sam> doute 
dans la joie; ils attendent av«*c impatience un gendre, 
et j'irai leur apprendiv... D'ailleurs, obligé de fuir, à 
la snilc d’une alî.iir»; d'honneur, je ne saurais trop lot 
gagner la frontière, et il faudrait ici m’arrêter, ra- 
conter... 

Air : Restez, troupe jolie. 

S’il faut parler avec franchise. 

Je redoute un tel cutrclicu; 

Et puitupi’il faut qu'on les tnslnilM.*. 

{Voyant de l’encre et du papier «ur une table.) 
Ecrire, est le meilleur moyen. 

' Ce fut, sans doute, uu umi tendre, 

Qui, pour ménager la douleur. 

Aux yeux imagina d’apprendre 
Ce qu'il craignait de dire uu cccur. 

(Il se met à la table qui est à yaucAe du théâtre.) 

tt Je suis le colonel Valsain : une affaire qui serait 
a trop longue à voies expliquer, in’oblip'ait à passer 
a chez mon père, que je n’avais pas vu nepuis dix ans. 
a Je rencontre en roule un homme d’assez mauvaise 
a mine, un procimMir, qui in'nppn'nd qu'il allait à Pé- 
a zénasépoiiser votre fille: nous nousarrêlons à l'au- 
a !h pge des Trois Rois, cl Ki... a (Sr frean/.) Je ne sais 
trop comment lui dire le reste. Son gendre, le plus 
pand ladrtî de la terre, s'échauffe tellement avec notre 
hôtesse sur le prix du souper, qu’en rentrant, il lui 
prend un coup dtr sang! A peine a-t-il eu le temps de 
me charger d’alb r au cliàU‘au... .Mais qu'enb nds-jc? 
ni*aurail-on suivi? Déjà, pn‘S d'ici , j'ai ihmisc me tmu- 
ver dans la même aulMTge avec le gouverneur de la 
province qui, sans doute a mon signalement. 

SCÈNE VII. 

GOUSPIGNAC, VALSAIN, t.F Concierge et le Jardi- 

iiifiR, Patsars et Paysannes portant des bouquets. 

c.mwxn. 

Air : Filles du hameau. 

Amis, rendons houuur 
Au gendre 
Que Mniisdgnur 
Vkiit do prendre. 

Célévrons le txmliur 

Que nous promet notre nouveau seignur! 

GoespiGNAC, nerf de^ gants et un 6ou7uer. 

De Chine â Tombac, 

De Home à Cognac, 

Nul n'a |duA de Lict, 

Que mmissu Flonrvar. 

Par un doux mir-mac, 

La genUlke Grae 
Apparaît, vt crac... 

Son corur fait Uo-tac, 

Goiaqa’, gniai|u*, moussu Flourvae, 
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Qui faue, crar, 

Aux cœur* faire üc^c. 

CIÏŒl'R. 

GdU<|ii’, goiaqu*, etc.^ etc. 

valsain. Allons, on méprend décidément pour Flour- 
vac. 

SCÊiNE Vill. 

Les précédents, M. DE CRAC. 

M. DK CRAC, at'cc voluLHW’. Vicn . fort vicn, mes 
enfants! (// faitxignf" aux pausatusdfi se refirer.) Par- 
don, mon gendre^ de bous ahoir fait attendre; souf- 
frez qné jé bous embrasse. Plus jé bous re^Mrde... 
cb! c'i'St vieu lui, voilà tous les traits do feu son 
pere, et jé raurai.s its’oniiu entré mille. 4é cnns 
cependant que U>us ressemblez aussi u mon net>cu 
Germeuil. A moins qué ré ne soit plutôt à un de nos 
anciens boisins. Oui, c’est vien cela. Aoi';june VaL 
sain qui, depuis dix ans, est ù la guerre, charmant 
junc homme ; vrabe comme mon épée, immensément 
riche. 

VALSAIS. Mais, Monsieur... 

M. DE CRAC. Et mes flciirs, mes vouquets, qu'en 
ditcs-bous?U!complimeiitdu [»e{it,rhapmunt,n'‘est-oiî 
pLs? il était de moi ; et mon château dé Crac, que 
bous en semble? les veilos tourelles! comme elles 
sont noires ! et des l>oûtes, des souh rrains ! nou.s y 
abimsquelqiicfois des purs à faire plaisir. Croyez-bous 
que l'iiitendanl de la probina' boulait m'acheter ce 
chÂteau.pour en faire une résidence royale? demandez 
A Rosalie; bous lui demanderez... 

VALSAIS. Mais, Monsieur, soiitTrez que... 

M. DE CRAC, Cmterrom/^t vivement. Ou m'eii offrait 
cinq ant mille francs, six ani mille même; je n’ai 
pas boulu ; j'ai bingt autre:; châteaux... 

VALSAIS, O part. \\ n'en a pas un. 

M. DE CRAC. Mais jé tiens à adui-ci, à cause de l'ar- 
rondissement où il est situé, arrondissement qui m'a 
nommé à la députation. 

vAi-sAiN. Vous, député! je n'en .savais rien. 

M. DE CRAC. Cest tout commc... je l'ai manqué de 
si |>eu. 

VALSAIS. D’une voix, tK.*ut-élre? 

U. DE CRAC. D'une dciui-voix. 

VAUAiN. Comment ça? 

M. DE CRAC. L eit*cteur qui faisait le bulletin décisif 
a été frap|W; d’une piiralysie à la main droite, au mo- 
ment où il avait écrit la moitié de mon nom, C, R. 

VALSAiN. Il fallait réclamer. 

M. DE CRAC. C'i*8t CG quo j’al fait, en protestant de 
mon zèle, de mon désintéressement. 

Air du vaudeville du Premier Prix. 

Sur mes sentimenb lrt*A-fldèles, ! 

Sur me« talents, ma prnhUi^, 

J'ai (lit des paroles fort belles, I 

Des paroles de députe, | 

Avee ect acronl qui réveille, 

Avec raccent qui part du cœur. 

vALSAiN. Eh bien? 

M. DS crac. 

Les parotci ont fait mcrvoillo, 

Mais l’accenl m'a porté malheur. 

Ah çà! bous goûtez avec nous! J'entends ma fille, 
sa toilette est terminée, et je bais bous pn^nter. (^4 



pari.) Je suis enchanté du maintien, des sentiments 
et de la conversation de mon gendre. 

VALSAiN. a part. Allons, ce pauvre de Crac nVst pas 
change ; je suis fâché de m’en aller, j'ai du (>laisir à 
le voir. 

SCÈNE IX. 

ROSALIE, GERMEni,. GARRIELLE, M. DE CRAC, 
VAI^AIN. 

Air (l'Adüfphe et Clara. 

X. DE CRAC. 

C’est que ma fille 
Est vraiment gentille, 

Chirun l'adore, cl vomlmil, jVo suis sûr, 

Pouvoir « nlrer «laus la famille, 

El faire ici U* rùle du futur. 

RÙSaUE LT GEHIIEIIL. 

Sur le futur ne jclex pniiil les jeux, 

Preoet surtout l'air le plus dédaigneux. 

H. DK CRAC. 

Allons, avan<U‘i*vou8, muu gendre, 

Prenez un air galant et tendre. 

OABRIBLLE. 

Quel aira-t-U? 

ROSALII. 

Tout l'air d’un gendre. 

GERKEriL. 

Son habit, son habit, surtout, 

Est loin d'être du dernier goût. 

M. DE CRAC, à CwermeuH. 

Abancei. {A Gabrielle ) .\banco. 

GARRIELLE. 

Ah! Je tremble! 

VALSAm. 

Oui, je In^mble. 

I. DR ciAC, les meffonr eu face tun dé faulra. 

Que vous en lemble? 

Ai'je bon goût. 

VALSAiK ET GABRIELLE, se reijardani. Que vois-je ! 
ENSEMBLE. 

GABRIELLE ET VALSAIR. 

Mais U n'est pas mal du tout. 

Mais elle n'csl p:ts mal du tout. 

TAL9AIN. 

C’est que sa fille 
Est vraiment fort gentille. 

Elle doit être aimable, j’en suis sùr, 

Et piiiiu|ii'on veut me voir de la famille. 

Ma foi, je reste et je fols le futur. 

GERMEt’IL ET ROSALIE. 

Nous trouverons un moyeu ]>rompt et sûr, 

Pour nous priver de monsieur le futur. 

ENSEMBLE. 

GERMEVIL, ROSALIE. 

Dissimulons avec finesse, 

Comptez toujours sur | | tendresw; 

Je vous promets que mon adresse 
Chassera ce nouvel amant. 

GABRIELLE. 

Mais il a l'air doux et icnsible. 

Quoi, c'est là, serait-il possible, 

Ce futur qu'on dit si terrible? 

On le prendrait pour son amant. 

a. DE CBAC. 

Us vont s’aimer à U folie, 
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Ma flUe Un paraît jolie, 

El lé futur, jii !é parie, 

A di’jî» le cœur d’un amant. 

VALSAIN. 

Je «>cos que c'est une folie. 

Mais la future est »i jolie, 

Ma foi, puis<iue rbarim m’en prie. 

Je reste et je suis son amant. 

M. DB CBAC, faisant passer tiahrieUi auprès de VaUain. 

Allons, mon (tendre, embrasseï donc ma fille, 
Entre futurs un baiser est permis. 

[Il les force à s’embrauer.) 

VALSAIN. 

Déridément, ju suis de la famille. 

Ah! que pour mol ec baiser a de prix. 

GABBIBLLF.. 

Vraiment, malgré moi j’obéûs, 

GERVEHL, à part. 

Morbleu, j'eunige! Ah! quelle audace! 
BOSALte BT VALSAIN. 

Mais c'est son épeux qui l'embrasse. 

Il ordonne, il faut qu'on embrasse. 

M. DB CRAC. 

Ils sé sont plu ;]'en étais sûr. 

E!SSEMBLE. 

GBRMBtTL, ROSAUB. 

Dissimulons, etc, etc. 

GABRIELLE. 

Mais, etc., etc. 

Il DB CBAC. 

Us Tout, etc., etc. 

M. DE CRAC. Comment! mon cher Flourvac,n'at>ez- 
bous pas abec bous botre la Jeunesse, l'antique dômes- 
tique du papa? 

vALSAiR. Ah! la Jeunesse? je Tai laissé à Tartas; it 
viendra aujourd'hui. 

M. DK CRAC. Fort vien. Je bous préî^ente GenneuU, 
mon neveu, qui descend du fameux moussu de Crac, 
dont il est héritier comme nous, hérilior collatéral. Le 
jeune homme du meilleur tou; la coqueluche de touU^s 
les femmes de Tartas, CaccUas, Péztmas, Carpenlras, 
et de la vanlieue. 

VALSAiN. Mon cher cousin, enchanté. Je serai trop 
heureux de profiter de vos leçons. 

CEHMF.uc, De mes li'çons! Prenez donc {partie, cou- 
sin, ce que vous dites l’St d’une maladres.«c‘... O n’est 
que de ma cousme que vous devez prendre des leçons. 
(GoJammenf.) Qui mieux qu'elle i>cut instruire dans 
l’art d'aimer? 

VALSAiN. L’art d’aimer m’csl inutile ; c'est l’art de 
plaire dont j'aurais besoin, cl je ne puis mieux m’a- 
dresser qu'à vous. 

CABRiELLE, à pari. Mais il s'exprime fort bien. 

valsain. 

Air nouveau de M. Allan, 

Contre l’amour en vain l'on veut combattre, 

Vous paraitsex, U est déjà vainqueur; 

Hcureox celui qui doit avuir ce cœur, 

Mais plus heureux celui qui te fait battre. 

U. DF. CRAC. Ah çà! mon gendre, point de gène ici, ; 
chacun son goût, ma fille fait de la musique ; moi, je | 
suis chasseur, et mon nebeu fait des armes. Bous 
pouvez choisir parmi tous ces amusements. 

VALSAIN. Mais je les choisis tous. Je chante avec Ma- 
demoiselle, je cliassc avec le beau-père, et je me bals 
avec le cousin. 



' CABRIELLE. Gcrmcuil n’en fait pas tant. 

H. DF. CRAC. El les veillées donc, je bous conterai 
mes exploits , ou vien des liistuirc^ de rébéuunts... 
Croyez-bous aux histoires dé rébénants? 

VALSAIS. Parbleu, si j’y crois! jVn fais. 

M. DE CRAC. Ma fille! Rosalie! !e goûter. (^Rosalie 
sort.) Elle est charmante, ma fille ; elle a été éleWc 
dans une maison d'éducation à Paris. Quatre mille 
francs de pension, et cependant elle baque aux soins 
du ménage. {Gal/rielt* et Germeuil s'éloignent. — Af. de 
Crac lirant ro/jfaiw à l'écart.) Telle que bous la boyez, 
les plus hauts partis de la probince se sont pirsimtés 
pour elle. [En confidence.) Le préfet de Carpentras, 
[Rosalie rentre avec Gouspigmu:. — Us dissent la 
table mur le goiUer.) le directeur des douanes me l’a- 
l>ait aemandee jwur son fils ; Rosalie bous le dira. 

VAI.SAIN. Panlou, mais ce dernier n’a qu'une fille, et 
même d’un certain âge. 

M. DE CRAC. Bous croycz? C’est alors pour le fils de 
sa fille... Mais, tenez, le général Valsain, l’homme le 
plus riche du jKiys, briguait mon alliance, et son fils 
le colonel m'a écrit dernièrement une leUrc char- 
mante... Rosalie l'a lue. 

VALSUN. En êtes-vous bien sùr?fAwf.)Jc l’ignorais. 

M. DE CRAC. Comment, sûr! Je bous montrerai la 
lettre. 

VALSAIN. Et vous avcz refusé? 

H. DE CRAC. Non; c’est qué le iune hommecsl mort. 
Une affaia* terrible, un duel qinl a eu demicrement 

VAI.SAIN. Je croyais au contraire qu’il avait tué son 
homme. 

M. DE CRAC. Errur, errur, jel)OURrarfirmc, cl bous 
le confirme. Mais twici le goûter. Aosafia.) A t-on 
été au marché? [ils se placent d taUe dans Cordre sui- 
vant : àf. de Crac, Germeuil, Gabrielie, Valsain, — 
Rosalie reste deboiu auprès de M. de Crac.) 

M. DE CRAC. 

Air du Hussard de Felsheim. 

De ce goâti'F que je bous donuo, 

Mon jardin seul a fait les frais, 

El pour moi,Baccbus et Pomonc 
Sont prodigues do leurs bienfaits; 

Eb! saiidis! quelle maigre chere!.. 

GOeSPIGNAC. 

C’est là l'ordinaire du repas. 

M. DB CRAC. 

Mais qu’importe? veux-tu té taire, 

Les amoureux ne mangent pas. 

BNSBMBLB. 

I quo l’on vous \ 

que je vous | donne, 
que l’on me ) 

Va présider la bonne Immcur; 

Le plaisir toujours assaisonne 
Un repas offert de bon cœur. 

M. DE CRAC. A propos; bous éics benu en posse? Je 
hais toujours l.i po&sc. Jé mé rappelle entre autres une 
abenlure, la plus particulière qui S4>it jamais arribéc. 
Nous galopions sur la grande roule , près de Vei^s, 
quand il vint un coup dé bent tellement fort, que les 
clicbaux, la boiturc el moi, nous nous troubons Irans- 
porh-s à trois lieues de là, poste et demie. 

TOUS. Ah! pour celui-là... 

M. DE CRAC. Attendez, cén'cst rien, le plusplai^nt, 
c'est qu'on voulait me faire payer posle entière , 
. comme si les chevaux abaient fait là route à pû^. Non, 
j parole d'bonnur! Demandez à Rosalie, elle y était. 
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BOSALIE, détachant la croix d'or qu’elle a au cou. 
Ah! pour celle-là, Mussu... j'aime mieux vous la 
rendre. 

VALSAIS. Que dit-elle donc? 

H. DE CRAC. Rien, rien; c’est qu'elle aime à rire. 

SCÈNE X. 

Les précédests, GOISPICNAC. 

coespicsAC. Moussu, jé bénais bous dire. 

u. DE CRAC, à VaUam. C’est un petit élève: je lui 
montre la langue française; jé lé forme sur la (iro- 
noneiation; il n'a presque plus l'accent. Il est d une 
des vonnes familles du pays. Allons, Guuspignac, par- 
lez haut. 

GocspicRAC. C'est que j’ai hu des gens de maubaise 
mine rMer autour an chàtus. 

valsais, à port. F.st-ee à moi qu'un en voudrait? 

M. DE CRAC, à Gouspignac. Plus lias, plus bas. 

GOi’SPiGNAC, tris-haut. Et comme la sentaine der- 
nière nous avons renboyé ces créanciers qui benaient 
saisir le châtos. 

M. DE CRAC, se levant et allant à Gouspignac. Taisez- 
bous, taisez-bous. Le châtos! Est-ce ainsi qiiejé bous 
ai appris à parler? {Gouspignac sort. — À port.) 
Boyons ce que ce peut être. (Haut.) le bais chez le no- 
taire, et j’espère que cé soir bous direz adieu à boti-e 
liverté. (// sort.) 

VALSAIS, d port. 11 ne croit pas peut-être si .bien 
dire. {Haut.) Je vous suis. {A part.) Tâchons de savoir 
si ce n’est pas moi qu’on cherche. {Il sort.) 

SCENE XL 

ROSAUE, GABRIELLE, GERMEUIL. 

ROSALIE, ùas. à Gabrielle. Bous le boyez, il n’y a 
pas un moment à perdre. 

GABRIELLE. Qiic veiix-tu que je fasse? 

ROSALIE. Lui déclarer nettement que bous né l’aimez 
pas, pareé que vous aimez Germeuil. 

GABRIELLE. Mais oiii, je l’aime; car... 

ROSALIE. Un vcl amour qui commence par mais, et 
qui finit par car. 

CEnREciL. C’est qu’il serait plaisant que vous ai- 
massiez Flourvac. Non, vrai, .iimez-lc, ce sera déli- 
cieux. {l'endanl cette seine Gouspignac dessert la table.) 

GABRIELLE. 

Air : Pierrot partant pour la guerre. 

Quoi! supimscr que je l'aime : 

D'où peut naître un tel soupçon? 

Je le vois d'aujourd'hui même. 

ROSALIB. 

Ce n’est point une raison. 

GABRIELLX. 

Quoi! l’ami de mon enfance 

Par moi serait oublié? 

BOSALIR. 

üne ancienne connaissance 

Est un titre en amitié, 

Mais l'amour 

Aime les amis d'un jour. 

ROSALIE. Il est un moyen dé nous prouver lé con- 
traire ; nmvoycz-le. 

GABRiEixE. Sans doute, je le renverrai. 

GERMEUIL. Vous fetuz bien ; car je saurais le con- 



traindre à sortir... Mais justement le voici. Nous vous 
laissons seuls. 

GABRIELLE. Non, Rosalic, ne me quitte pas. (Ger- 
nuuil et Rosalie sortent.) 

SCÈNE Xll. 

GABRIELLE, VALSAIN. 

VAiSAia, O part, le n’ai vu personne. S.ichons si son 
cœur est engagé. {Haut.) Vous me fuyez, .Mademoi- 
selle? 

GABRIELLE. Noo, Mousicur. {A part.) Lui dire : Je 
vous hais, c’est si im[M)li! Il faut que ce que je vais 
faire ne soit i>as bien; car jamais mon cœur n’a battu 
aussi fort. 

VALSAIS. Je me retire, si ma pniseiice vous est im- 
pnitiine. 

GABRIELLE. Importunc ! au contraire. 

VALSAIS, eiuemenl. Au contraire? Elle vous fait donc 
plaisir? 

GABRIELLE. Plaisir! (’æ n'est |ia.s cela que je voulais 
dire. Je suis bien aise de vous voir, parce que j'ai à 
vous parler. 

VALSAIS. Et moi, j’ai tant de choses à vous dire. 

GABRIELLE. Je Dc sais Comment vous le faire en- 
tendre. 

VALSAIS. Je ne sais comment m’expliquer. 

GABRIELLE. Üitcs loujours; je comprendrai peut- 
être. 

VALSAIS. Je suis aussi embarrassé que vous. 

GABRIELLE, fiecmcfit. Ail ! mon Dieu ! Est-ce que 
vous me haïriez, et que vous n’oseriez pas me le dire ? 

valsais. Vous haïr! Et qui le poiirr.iit? Dés qu’on 
vous voit, ne faut-il pas vous aimer? .Mais, parlez, je 
veux tout devoir à vous-nièmc, et rien à l’obéissance. 
Si vous avez fait un clioix, vous n’avez à redouter ni 
contrainte, ni violence. Je partirai avec le regret de 
vous avoir connue. Je sentirai tout ce que j'ai (lerdu- 
j’en mourrai |ient-étrc; mais vous n’entendrez de moi 
ni plainte ni murmure. 

GABRIELLE, o part. Mourir si ji'une, un si joli cava- 
lier. {Haut.) Mon Dieu, Monsieur, je serai bien fâcliée 
de causer votre mort. 

VALSAIS. Est-ce là tout ce que vous vouliez me dire? 

GABRIELLE. Mais pas tout d fait. 

VALSAIS. Dites toujours; je comprendrai peut-être. 

GABRIELLE. Jc ii’aiirai jamais la force dAvouer..! 
.Mais ne pouvez-vous pas deviner? 

VALSAIS. Elle est charmante. 

DL'O. 

{Musique de M. Heudier.) 

VALSAIS. 

Tournez vers moi ces yeux si doux. 

GABRIELLE. 

Eh bien! eh bien! qu'y voyez-vous? 

VALSAIS. 

Dc l'amitié, peut-être. 

CABRI ELLE. 

Eh quoi ! VOUS y voyez cela ? 

VALSAIS. 

Si je puis m’y connaître. 

L’amour respire en ces yeuE-lù. 

GABRIELLE. 

Quoi, i'anioiir?.. sou erreur me fait peine. 

(Tendre ment.) 

Vous n’y voyez pas de la haine ? 
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* TALSAtlf. 

Quoi! de la haine? 

6ABUELLB, |»/u« Undr«m0Ht. 

Oui, de la haine. 

Et |>ourtant c'est cela qu’ils veulent exprimer. 
VALSAI». 

Haïr ainsi, c’est presiiuc aimer. 

EHSElieLB. 



Oabmelle. 

Son erreur me fait peine; 

Mais comment, dans ce jour, 
Quand je veux exprimer la liaine, 

Mes yeux expnmeut-ilsi'aJiiour? 

VALSAI». 

D*honncur, elle est charmante; 

Et dans ce jour. 

Cette haine qui m’enchante, 

A tons lus traits de l'amour. 

VALSAI». 

Vous m'aimex donc? quel sort heureux! 

CABIIIELLB. 

Mais non. 



VALSAI». 

Vous t'avex dit. 

GABRIELLE. 

Ce sont mes yeux. 
Pour vous ma haine est extrême. 

VALSAI». 

Haisset-moi toujours de même. 
Répétez ce mol atfreux, 

OABRiELLE, tendrement. 

Je vous liais. 

VALSAI». 

Encor mieux. 

CABBisuE, phii tendrement. 

Je vous bais. 

VALSAI». 

Mieux encore. 

6ABIIELLE. 

Moi, je TOUS hais, je vous abhorre. 

Et je sens que chaque jour 
Je fousliairai plus encore. 

EKSCMBLF.. 

Voilà, voilà (larlcr sans détour. 

(7'endrefnen^) 

J'en fais iri U promesse, 

Je tous haïrai sans cesse 
JusTpi’à mon demier jour. 



SCÈNE XIII. 



Les précêdeîits, M. DE CUAC. 

M. DE CRAC. Fort vien, ne Vi»iis iiér.ingez pa.s... 
VA1.SAI». .Monsieur, Je sut» désespéré... 

M. DE CRAC. Et moi, je suis ciirhanlé. Sandis! bous 
allez bitc en chemin! jé iraurais pas agi mieux, moi 
qui m’en pique. 

vauài». Je ne sais comment cela s est fait. 

M. DE CRAC. Jé lé sais vien, moi. 



VAUAm. 

A moins, beau-père, 

Que ce ne soit un Gascon. 

M. DE CRAC. Cé n'est pas tout, pande poubelle! le 
gouvnnmr de la province arribe dans un demi-quart 
d’heure. 

vausain. Grands dieux t le gouverneur? 

M. DE cRxc. On aperçoit sa buiUire au vout de l'allée^ 
cl je compte sur b*>us pour le re«;voir... Eh! ou 
allez-vous? [H le prend par le 6r« et ne lequiUe plus.) 

VALSAI», embarrassé. Monsieur... (A port.) Je n’ai 
pas un instant a perdre. 

SCÈNE XIV. 

GERMEÜIL, GABR1ELI.E, VALSAIN, M. DE CRAC, 
ROSALIE, ÜOUSPIGNAC, au fond. 

ROS.XUE. Moussu, la boiturc du gouverneur est à 
la porte du chàlus. 

M. DE CRAC, à Gouspignac. Que tous mes gens soient 
sous les armes, cl bous, allez ouvrir. 

GERMELiL. Lc gouvcriiBur! que peut-il venir faire 
chez vous ? c'est la prvmière fuis. 

M. DK CRAC. Sandis 1 il vient signer au contrat; quel 
honnur ! 

VAI.SA 1 N, à part. Non pas; je crois qu'il vient dans 
un autre dessein. {//ai4f.j Souffrez que je me relire, 
je ne nie sens pas bien, je suis roalaide, indisposé. 

M. DE CRAC. N'iiiiportc, bous pouvez toujours si- 
gner; mou neveu aussi : tout lé momie signera. 

VALSAI», prenant son chapeau. Je vous assure nu’il 
m'est impossible; une aflaireindispen.sablc... Pardon, 
Monsieur, Mademoiselle, daiLS une demi-heure, je 
reviens. 

M. DE CRAC. Non ! vous ne partirez pas. Germeui), 
réléncz-lé. 

VALSAI.». Je partirai, vous dis-je. 

M. DE CRAC. Sandis! )é mé fâcherai; car enfin, sans 
raison... 

VALSAI», troublé. La raison, la raison, c'est que 
dans l'élai où je suis, im(M>ssible de signer. 

M. PE CRAC. Op de bious! je fus fiancé un jour dé 
vataille : demandez à Rosalie, et quoique viessé mor- 
tellement, j'eus encore le courage dé signer. 

VALSAI». Blessé, bles-sé mortellement; si ce n'était 
que c«‘la. 

M. DE CRAC. Et cadédU! qu'étes-bou.s dé plus? 

VAI.SA1», hors de lut, et im^tenté. Ce que je suis, 
ce nue je suis... IA part.) Parbleu! ocUp-lù sera digne 
du lieau-père. {Haut.) Ce que je suis? je suis mort, 
oui, .Monsieur, mort d'hier au soir. 

M. DE CRAC, llciu! Ah çàl pour qui nous prend-il? 

VALSAI», sériecLsemcnt. La cérémonie funèbre doit 
avoir lieu aujourd'hui, et vous sentez que je ne puis 
y manquer, j’y suis necessaire; désolé de ce contre- 
Icmps.) Il sort par le côté, et les laisse (ou$ stupéfaits.) 



Air : Dans la paix de Cinnocence. 
Votre ccEur tout haut Boupirc, 

Le sien soupire tout bas. 

GABIIKLLB. 

Mon père, qu'osos-vousdire? 

U. DB CtAQ. 

Ah! TOUS n*cu coiiviondrez pas. 

Le petit dieu de Gylbére 
Ne dit jamais Di oui, Di non; 

C’est uu Nonaaiid. 



SCÈNE XV. 

Les FRECÉDEns, Aorc VALSAIN. 

M. DE CRAC. Ah çàl conçoit-on pareille cstra.a- 
ganre? et à quel pro[)osî Je n'ai de ma vie entendu 
scmvlave gasconnade. 

ROSALIE. El poiirlanl lé terroir est fertile à Péiénas. 

M. iiE CRAC, <U<uU son chapeau. Ü moussu de Crac, 
mon grand-père! tu n'aurais pas dit mieux. 
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GAiiRiELLE, rf'uB flrr pt'què. Cerlaiiicmcnt, M. de 
Floiirï.ic pimvait trouver une aiitn; manii n; de reti- 
rer sa parole ; on ne le forçait point à m'épouser, au 
contraire, car je ne lui ai point caché à nuel point je 
le haïssais. 

BosALiK. Mais pourquoi avait-il l'air troublé? 

cenamt, à Roaalit. Il a ru peur de moi. 

ROSALIE, avtc intention. Un rien les cITraic, jé vous 
l'avais dit. 

M. DK CRAC, en riant J’y suis. On a ce matin parlé 
dé rébénanis. Il a voulu unus faire pur. Sandis! il 
n’a point trouvé son homme. 

SCÈNE XVI. 

Les préc.édevts, COUSPICiflAC. 

couswcRAC, à M. lie Crue. Moussu le (çouveniciir 
n’a pas voulu entrer dans lci li4tos( il a dit seulement 
qu’il benail bous faire sa visite de condoléance; mois 
qu'il respectait trop boire doulur (tour oser la truu- 
vliT. 

H. DR CRAC. Hi'inI qiié ditoé )>étit garçon? 

«oisRicsAC. Il a seulement griffonné ces mots au 
crayon. ^fl donne un papier.) 

M. M CRAC. Boyons. {Il lit.) e Mon cher de Crac, je 
a me rendais au chàtos du général Valsain, mon ami, 
« pour lui communiquer une noiilwlle im|)ortante, 
« qui concerne son lils, lors(|u’à l'auberge des Trois 
O /(ois, j’ai appris raccidcnl arrivé hier a votre gen- 
« dre. » {S'interrompant.) Comment! le gouvernur... 
(Continuant.) a Mais, d’apres les reiwignemcnls qu'on 
<> m'avait donnés sur sa mauvaise réputation et ses 
« iniirs, renseigiiementsdout jo boulais bous faire part, 
« jé regarde l'aventure comme un vonbeur pour vous; 
e d’ailleurs, mon auii, nous sommes brus mortels, n 

luis. Ab ça! qu'cst-ce qu'il dit donc? 

*. DE CRAC, lisant. « Croyci qiié jé partage votré 
« peiné, et que sans l'affaire indispensable qui ni’ap- 
« [lelle chez k’ général, jé mé ferais un devoir d'as.sis- 
« 1er à la céiémonie funèbre qui doit avoir lieu au- 
° jourd’hui. » (Commençant à s'effrayer.) Voilà en 
vérité qiiiesl forleUraordinaire. Husalie,qu’cn dis-tu? 

ROSALIE. Jé dis que ça n’est pas passible. 

CERXELiL. Eh! sans doute. 

SCENE XVII. 

Les précédests, LA JEUNESSE. 

M. DE CRAC. Mais qiic bois-jcT Sandis! si jé né me 
trom|H‘ pas, c’est la Jeunesse, le domestique de mon 
impertinent gendre. 

LA JEL'SESSE. Le pauvTS homme ! ce que c’est que de 
nous! il est vrai que c’est l.v faute de son humeur ac.i- 
riàtrc : me préserve le ciel d'en dire du mal; mais 
c'était bien le plus grand av.irc... (/I pleure.) 

n. DE CRAC. Comment! c’était?,. Est-ce que, p.vr 
luisard, il n’existerait plus? {Le Uiéellre s'obsonreit ]ieu 
O peu.) 

LA JEUREssE. Vous l’avez dit; c’est hier au soir en 
SC disputant... 

M. DE CRAC. Hier au soir, et nous l'abons bu ce ma- 
tin. 

GERUEI IL. Il sort d’ici. 

GAuniKLLE. Il R déjeuné avec nous. 

LA JEusEssE, effrayé. Il a déjeuné avec vous! vingt 
personnes vous diront... 



M. DE CRAC, tremblanl. C’est que liii-mèmc a dit, en 
effet, qu’il était mort hier au soir. 

LA jKesES.SE. Il vous l’a dit! Voilà une aventure à 
faire dresser les chevuiix sur la tète. 

RosAUE. Je n’en ai jamais entendu de pareille, de- 
puis que Moussu nous a conté des histoires de rébé- 
nants. 

M. DE CRAC, tremblant. Dé rébénants! Finissez donc 
avec vos idées; je n’aime pas les têtes faivies, moi. 
{A la Jeune.sse .) Ah çà! mon ami, mssure-loi; là, es- 
tu vien sûr? paric'-moi franchement; es-tu sûr qu’il 
soit mort? 

LA JELRESSE. Ah! moii Dieu! pire que cela!,, 
n. DK CRAC, se sauvant prés des femmes. Comment! 
piré qué cela? 

LA JELSESSK. Il cst enleiTé; c’est aujourd’hui. 

R. DE CRAC. Jiistéinent, il nous a quittés pour aller 
à sa pom|)o funèbre. 

ROSALIE. Décidément, c’était un réliénant. 

H. DE CRAC, tremblant tout d fait. Eiicore une fuis, 
Rosalie, (inis.sei ahec bos réiuarques, bous effrayez 
nia lille. Et point de lumière dans cet appartement; 
il fait un somvre... Allez donc chercher un flamveau. 
ROSALIE. Ma foi. Moussu, jé n’ose. 

M. DE CRAC. Oh! la |K>l(runne! El toi, ma fille? 
GABRIELI.K. JC n’oSfi. 

R. DE CRAC. Eh! sandis! allez-y toutes deux. (Elles 
.sortent.) Comme les femmes sont craintives! (Criant.) 
Ne soyez pas longtemps; nous né sommes que tniis 
ici... Ah! mon Dieu, il a promis de n%:nir dans une 
demi-heure, s’il allait tenir sa |»rolc... Ah! mon Dieu! 
jé croit que j’eutends du vruit. 

Air : la signora malade. 

Malgré mol je trissoDRe. 

CEBIIU.IL. 

Quelle pour vient vous sacAir? 

(On enlrnd sonner une pendu/e.) 

«. DBCXAC. 

Ciel! la penUuio eonno! 

S’il allait rabeuirl 

SCENE XVIII. 

Les PRÉCÉDENTS, VALSAIN. 

VALSAIS, paraissant dans le fond du rAe'dtre, en grand 
uniforme. 

Ab ! quel heureux événoment! 

Je puis mo montrer à présent 

M. DE CRAC. Ah! c’est luü 

GERWEITL ET LA JEUNESSE. C’cSt lui ! (lU SO SOUVenl 
tous trois.) 

SCÈNE XIX. 

VALSAIN, seul. 

£»t-cc moi qu'oD évite? 

Pourquui prendre la fuite? 

Que n-ut dire cela? 

SCÈNE XX. 

VALSAIN; ROSALIE, G A BRI ELUS , sortani du 

ihhtnete 

itrwvUÉ, rm ffambfan à h m«tn. 

Ali* Moussu^ Quus hoiltt. 

Ciel! r'esl lui, le boilà. 

(EUt aperçoit Vaitain^ pouett un cN, ktiuo tomber U 
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flambeau, et s'enfuit. Valeain retient Gabrielle par 
la matfn.) 

▼AUAIN. 

C'est elle^ la soWh. 

Et pourquoi luio de moi vouloir porter vos pu? 

GAUIBLLB. 

FauMl rester ou fuir? Mon Dieu, quel embarru! 

SCÈNE XXI. 

VALSAIN, GABRMXE. 

VALSAIN. 

Am de PatU et Virginie. 

Abl daignes, Je vous supplie, 

M’écouter un seul instant. 

GABRIBLLB. 

EloigneS'Vous, Je vous en prie. 

Ah! monsieur le revenant. 

VALSAIK. 

Doit'on, quand on est jolie. 

Craindre l'ombre d'un amant? 

Voules'vous prendre encor la fuite? 

Faii-Je encor battre votre cœur. 

BMSBMBIE. 

GABBIBLLB. 

• Oui, Je le sens, mon cœur palpite, 

MaU ce n*est plus de frayeur. 

VALSAI». 

Rien n'égale mon bonheur. 

SCÈNE XXII. 

GABRIELLE, VALSAIN , M. DE CRAC, GERMEUÏL, 
ROSALIE, LA JEUNESSE, GOUSPIGNAC, Paysans, 
avec des flambeaux el des fourches. 

M. DE CRAC ET LES PAYSANS, donS le fond. 

Am du Carillon de Dunkerque. 

AmU, faisons usage 
De tout noire courage. 

Et ne trcmvlons aucun ; 

Car nous sommes vingt contre un. 

M DE CIAC. 

Quoi î ma fille a Taudace 
De lui parler en ^e! 

Je n’eus pas rru, d*honnur. 

Qu'elle eôt autant de cur. 

CHŒUR. 

Amis, etc., etc. 

U JEUNESSE. Eh bien! où est-H donc? 

M. DE CRAC. Là! ne le bois>tu pas? 

LA JEUNESSE. Ça n'a Jamais été mon maître. Un 
procureur avec oes épaulettes. 

M. DE CRAC, étonné. Comment! cc n'est pas lui? 
Ulautf faisant le 6rauc.) Ab ! sandis ! nous allons hoir. 
Eli vicn! vous autres, abez-vous pur, quand je suis 
là? (A Vdbam.) Moussu, peut-on salioir d'ou bous 
benez, ou si bous êtes mort ou bibanl? 

VALSAIN. Monsieur, je puis vous répondre que 
j'existe. 

M. DE CRAC. Votre parole d'honnur? 

VALSAIN. Je vous la donne, et vous pouvez y c^oirt^ 
(G(Uconnanl.) Quoiqué jé sois aussi du pays; car ie 
suis le colonel Valsaiu que vous connaissez si bien, le 
fils du gém ral, votre plus proche voisin. 

TOUS. VaUain I 



M. DE CRAC, .t'ûwinpffnL Quand je bous disais que 
bous aviez lurt d'avoir pur. 

VALSAIN . Tout ce qu'mi vou? a dit sur Flotirvai: nVst 
que trop véritable ; el v»>iis saurez ce qui n donné lieu 
à celte erreur. Une affaire d'honneur, qui, beureu- 
sc'meut, vient d'ètre iirnmgée, me pcrmcl de re- 
paraître sons mon véribible nom, et de vous deman- 
der la main de v<dre fille. 

M. DK «LAC. Scrail-il hrai? 

GLHRKuu , Quoi ’ Mousieur, c'est sérieusement que 
vous épousj'z ma cousine? 

VALSAIN, fierement. Oui, Monsieur, très-sérieuse- 
ment. 

cEBREuiL. A la bonne heure; car je n'aime pas qu'on 
plaisante sur ces cboses-là. 

ROSALIE. Et Germeuil, Mademoiselle, vous ne l'ai- 
miez donc que pour rire? 

GABRIELLE, ovec intention. Il paraît que lui ne m'ai- 
mait pas sérieusement. 

M. DE CRAC, d VaUam. Je ne suis pas bien sùr que 
Ik)us m'ayez demandé aulrcfous Gabrielle ; mais bous 
me la demandez à présent. Un peu plus tot,1un peu 
plus tard, sandis! la date n'y fait rien. Je bous ai 
toujours dc.siré pour gendre. Demandez à Rosalie. 
Boici une des plus vellcs abentures de ma bie. Com- 
vieo je bais la raconter! En l'arrangeant un peu^ je la 
rendrai incroyable. 

VAUDEVILLE FINAL. 

Air nouveau de JJ. Heudier. 

■. DE CB AC. 

Docile à d'adroites leçons. 

Notre famille 
Augmente et brille, 

Dans les emplois, dans le« aaloos, 

Od do voit plus que des Gascons. 

CHŒUR. 

Docile à, etc., etc. 

M. DE CRAC. 

Henri Quatre Ici débuta. 

On connaît la balur gascoune; 

Et l’esprit chei nous régnera, 

Tantqué coulera la Garonne. 

CHŒUR. 

Docile à d'adroites leçons, 

Notre, etc. 

tiBBKEtJlL. 

De la mer on dit qu’autrefois 
Sortit Vénus, votre patronne; 

Sexe trompeur, pour moi, je crois 
Qu'elle sortit de la Garonne. 

CHŒUR. 

Docile, etc. 

GABRIELLE. 

Ici, croyex-cn mon serment, 

A vous lorsque mou cœur se donne, 

Je ne mens pas, et cependant 
Je suis des ^rds de la Garonne! 

CHŒUR. 

Docile, etc. 

GOtTSPICNAC. 

Qué dé marchands de bins en gros, 

Que d.ins Paris nul né soupçonne. 

Et qui fout leurs vius de Bordeaux 
Avec de l'eau de la Garonne! 
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CHOEUR. 

Docile, etc. 

VALSAIK. 

Pour Dous prouver que tout est beau, 
Maint dUcoureur, d'humeur gasconne, 
Se met à siier sang et eau, 

Mais c’est de l’eau de la Garonne. 

CHŒUR. 

Docile, etc. 



■osAUB, au pu6lie. 

Plus d'un auteur, eu s'embarquant, 
Croit d^jà, sons que rien lYqunuc, 
Boire dans l'Hypocréne, quaud 
Il nu boit que dous la Garonne. 
Faites que le ndtre, aujourd’hui, 
Cbei nous voyage 
Sans naufrage. 

Et qaé la Garonne pour lui. 

Ne soit pas li neuve d'oubli. 
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